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ESQUISSE    GÉOGRAPHIQUE 

DU  BASSIN  DE  LA  MER  D'aBAL 
Ei  quelques  traUs  de$  maurs  des  hahUants  de  Boukhara,  Khiva 

et  Kokan» 

P^    I.    B.     LAIUHSKT. 


La  géographie  du  Touran  ou  des  pays  situés  dans  le 
bassin  de  la  mer  d'Aral,  c'est-à-dire  de  toute  la  partie 
nord-ouest  de  l'Asie  centrale,  est  restée  totalement 
inconnue  pendant  une  longue  série  des  siècles. 

Les  anciens  Grecs,  suivant  les  meilleurs  géographes 
de  leur  temps,  affirmaient  positivement  que  la  mer 
Caspienne  était  en  jonction  immédiate  avec  la  mer 
Glaciale.  Quant  à  l'existence  de  la  mer  d'Aral,  ils  ne 
la  soupçonnaient  même  pas.  Les  deux  erands  fleuves 
que  celles-ci  reçoit,  le  Syr-Daria  (laxarte)  et  Y  Amou- 
Daria  (Oxus  des  anciens) ,  sont  mentionnés,  par  les 
géographes  grecs,  comme  tributaires  tous  les  deux  de 
la  mer  Caspienne.  Il  est  vrai  qu'Hérodote  et  Strabon 


(0) 
ajoutaient  à  cette  assertion  que  le  delta  de  FOxus  for- 
mait encore,  à  l'embouchure,  des  débordements  ma- 
récageux, et  Ammien-Marcellin  et  Ptolémée  allaient 
même  jusqu'à  dire  formellement  qu'une  des  branches 
de  ce  delta  se  reversait  dans  un  lac  séparé. 

Pourtant,  malgré  ces  indications  judicieuses,  les 
Grecs  persistèrent,  jusqu'à  l'époque  du  Byzantin  Mé- 
nandre,  à  ne  voir  danâ  la  mèr  Caspienne  qu'un  golfe 
de  la  mer  Glaciale.  Et  quant  à  la  mer  d'Aral,  on  de- 
meura encore  longtemps  sans  m  faire  aucune  mention. 

Ces  notions  géographiques ,  que  nous  ont  laissées 
les  anciens,  sont  passées  en  Europe  et  s'y  sont  perpé- 
tuées sans  changement  jusqu'au  kviti*  siècle.  L'éloi- 
gnement  où  est  l'Asie  centrale  de  l'occident  de  l'Eu- 
rope, l'abienoe  de  toutes  relations  entre  ces  deux 
régions,  et  surtout  une  vénération  poussée  à  l'excès 
pour  les  Grecs  et  les  Romains,  «^  telles  sont  les  prin- 
cipales causes  qui  ont  fait  vivre  si  longtemps  ces  erreurs 
dans  le  monde  civilisée 

En  effet,  si  nous  consultons  les  meilleures  cartat 
des  XT*  et  xvr  siècles,  nous  y  verrons  la  configuration 
de  la  mer  Caspienne,  telle  que  l'ont  décrite  les  Grecs, 
et  nous  n'y  trouverons  pas,  même  longtemps  après, 
la  mer  d'Aral.  La  carte  de  Berlinghieri  du  xv%  et  sur- 
tout celle  de  Meroator,  l'un  des  pères  de  la  géographie 
moderne,  représentaient  la  mer  Caspienne  sous  la 
forme  d'une  ellipse,  dont  le  grand  axe  est  dirigé  de 
l'est  à  l'ouest  Ni  les  témoignages  des  voyageurs  du 
xti*  siècle,  tels  que  Plan  de  Garpin,  RubTuquisi 
Marco-Polo  et  autres,  ni  l'affirmation  positive,  sur  le 
cours  d6  l'Amou-Daria,  du  voyageur  anglais Denkinson, 
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qui,  en  1668«  effectua  le  voyage  de  Khiva,  m  les  &- 
cumems  géographiques  des  Arabes  qui,  durant  toute 
la  période  florissante  de  leur  littérature,  du  x*  au 
XTIP  siècle,  n'ont  cessé  de  faire  mention  de  la  mer  d'Aral  : 
(de  Khovareim)  et  de  ses  affluents  t  Syr-Daria  (Set-^ 
houn)  et  Amou-Daria  (Djeîhoun)  (1)  )  aucune  de  ces 
preuves ,  disons-nous ,  n'a  pu  ébranler  *  jusqu'au 
xvm*  siècle^  la  croyance  à  ImMlibilité  des  Grecs  et 
avancer  d'un  pas  les  connaissances  géographiques  sur 
l'Asie  centrale. 

U  est  vrai  aussi  que  plusieurs  de  ces  voyages,  tout 
eo  eoDtenacnt  des  notions  justes  et  positives»  ajoutaient 
beaucoup  de  nouvelles  erreurs  et  embarrassaient  sou^ 
vent  plus  qu'ils  n'élucidaient  la  question.  La  earto^ 
graphie  ne  pouvant  admettre  des  dépositions  souvent 
contradictoires,  dut  nécessairement  s'en  tenir  long^ 
tMdps  aux  traditions  du  passé.  Comme  preuve  du  peu 
de  confiance  qu'on  attachait  aux  découvertes  géogra«> 
phiques,  je  me  permettrai  de  citer  ici  la  carte  de  la 
mer  easpiennot  fixité  en  1700  par  M.  Delisle  aîné , 
premier  géc^aphe  du  roi.  Cette  carte  présmtait  le 
résultat  de  toutes  les  données  géographiques  connues 
à  cette  époque  et  que  l'auteur  avait  jugées  exactes.  La 
largem-  de  la  mer  y  est  représentée  égale  à  sa  lon- 
gueur i  la  configuration  du  cété  ouest  est  asseï  exacte  \ 
eeUe  de  l'est,  comprenant  les  deux  embouchures  dé 
Sîhoun(Syr^Daria)  et  Djihoun  (Amou-Daria)  n'est  nul« 
lement  exacte.  La  mer  d'Aral  ne  figure  pas  dans  cette 
carte. 

(1)  Al  htachri  a  mèm6  laissé  une  carte  oa  nous  trouToni  eei  iodi* 
tttiôfls.  • 
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Les  Roflfles ,  se  trouvant  en  contact  hnmédiat  et  en 
relations  commerciales  avec  les  habitants  des  pays  de 
TAsie  centrale,  possédèrent  longtemps  avant  cette 
époque  des  notions  sur  la  position  réeUe  de  la  mer 
d'Aral.  Dans  un  document  géographique  russe,  connu 
sous  le  nom  de  £iV/v  de  Grand -Plan  (Kniga  Bolchemou 
Ichertejou)  »  qui  est  venu  jusqu'à  nous,  et  dont  la  date 
remonte  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  la  mer  d'Aral  est  déjà 
mentionnée  sous  le  nom  de  mer  Bleue.  C'est  cette  mer 
qui  reçoit  le  fleuve  Syr-Daria  et  se  trouve  en  jonction 
immédiate  avec  l'Amou-Daria.  La  dernière,  suivant  ce 
livre ,  versait  ses  eaux  dans  1'  ^rzaze  ou  Jrgase^  qui 
formait  un  déversoir  de  la  mer  Bleue  dans  la  mer  Cas- 
pienne (mer  deKvalynsk).  Ainsi  l'Arzaze  était  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  l'ancien  lit  desséché  du  fleuve 
Amou  ou  sa  branche  occidentale. 

Ces  notions,  faute  de  relations  suivies  entre  la  Russie 
de  ce  temps  et  le  reste  de  l'Europe,  n'ont  pu  être  trans- 
mises aux  géographes  de  l'Occident. 

On  sût  pourtant  que  quelques-uns  des  savants,  tel 
que,  par  exemple,  Isaac  Massa,  ont  possédé,  au  com- 
mencement du  Xvn*  siècle,  la  copie  du  LiV/v  de  Grand 
Plan. 

Tel  était  l'état  des  connaissances  géographiques  sur 
le  système  des  fleuves  et  sur  les  bassins  de  la  mer 
Caspienne  et  de  celle  d'Aral  au  commencement  du 
xvui*  siècle.  Je  ne  puis  me  défendre  ici  du  désir 
bien  naturel  de  vous  rappeler.  Messieurs,  à  cette 
occasion ,  que  la  gloire  d'avoir  dissipé  le  premier  les 
ténèbres  qui  enveloppaient  cette  partie  de  la  géogra- 
phie» appartient  à  un  Russe.  Je  vous  demanderai  la 
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pennission  de  retracer  ici  les  circonstances  de  cette 
commimication  scientifique,  à  laquelle  Timportance  du 
personnage  auquel  on  la  doit  et  le  lieu  où  elle  a  été  faite, 
donnent  un  intérêt  tout  particulier.  Il  y  a  aujourd'hui 
juste  cent  quarante  ans  qu'un  Russe  distingué  vint  visi* 
ter  la  capitale  de  la  France.  Ses  visites  s'adressaient 
de  préférence  aux  établissements  d'utilité  publique, 
aux  corps  savants  dont  Paris  a  toujours  été  si  riche, 
et  que  ce  voyageur  dû  Nord  était  avide  d'étudier  pour 
les  pcHTter  dans  son  pays.  II  se  rendit  à  une  séance  de 
r  Académie  des  sciences,  et  c'est  là  qu'il  en  étonna  les 
membres,  et  notamment  Delisle  aîné,  que  j'ai  déjà 
cité.  En  examinant  la  carte  de  la  mer  Caspienne 
dressée  par  le  géographe  dont  le  nom  faisait  alors 
autorité,  ce  Russe  expliqua  la  configuration  générale 
de  cette  mer  et  démontra  que  l'Oxus  ne  s'y  jetait 
pas.  Ses  observations  servirent  à  corriger  la  carte  de 
Delisle  et  méritèrent  à  leur  auteur  le  titre  de  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  honneur  fait 
nom  su  monarque,  mais  à  l'homme  qui  apportait  à 
la  Compagnie  une  science  réelle  ;  car  ce  voyageuir 
n'était  autre  que  Pierre  le  Grand.  Qbelques  années 
plus  tard,  la  même  Académie  française  reçut  du  czar 
la  carte  complète  de  la  mer  Caspiemie  et  la  descrip* 
tion  des  travaux  effectués  pour  la  levée  de  ses  bords. 
Cette  communication  a  été  imprimée  dans  les  mé^ 
moires  de  l'Académie,  comme  le  travail  d'un  de  ses 
membres,  et  dans  l'article  qui  l'accompagne,  Delisle 
n'a  pas  manqué  de  faire  ressorthr  combien  la  géogra- 
phie de  l'Asie  avait  été  éclairée  par  ce  document. 
Pierre  le  Grand  est  venu  lui-même  présenter  à  TAca* 


r  10  ) 

démiç  les  premiers  travaux  géographiques  que  la  Russie 
entreprenait  au  nord-ouest  de  l'empire.  La  France 
conserve  encore  cette  première  carte  de  la  mer  Ca»* 
penne  dans  la  grande  bibliothèque  de  sa  capitaloi  et 
nous  autres  Russesi  en  visitant  cet  établissement,  nous 
avonSi  pour  ainsi  dire»  sous  les  yeux  un  exemple  à 
suivre. 

Pierre  le  Grandi  plus  que  personne,  s*intéressait 
aux  progrès  de  la  géographie  et  à  l'acquisition  de  oon« 
naissances  exactes  sur  cette  partiç  de  l'Asie*  On  connaît 
les  efforts  de  ce  monarque  pour  reconquérir  sur  la 
Suède  ce  terrain  inculte  et  marécageux  qui  ouvre  le 
passage  dans  la  mer  Baltique  ;  on  sait  le  résultat  de  sa 
malheureuse  campagne  en  Turquie  alors  que  la  Russie 
perdit  la  mer  Noire.  L'importance  de  la  mer  Caspienne 
ne  pouvait  que  se  hire  sentir  davantage  dans  ces  cir<* 
constances.  L'ancien  commerce  avec  la  Perse  s'effeo* 
tuait  alors  par  la  voie  de  terre  à  travers  le  Caucase  ; 
pas  plus  que  celui  qui  se  faisait  avec  les  pays  de  l'Asie 
centrale,  il  n'était  à  l'abri  du  brigandage  des  tribus 
des  montagnards  ou  des  difficultés  de  passage  pat  les 
steppes  stériles'et  arides. 

Ce  n'est  ni  l'eâprit  de  dominatioui  ni  l'amour  des 
conquêtes  qui  poussaient  l'empereur  dans  ses  carapa* 
gneSi  dirigées  tantôt  contre  la  TurquiOi  tantôt  contre 
la  Perse.  Son  but  était  seulement  d'étendre  les  rela-» 
tiens  commerciales  de  l'empire  et  de  lui  ouvrir  de 
larges  voies  maritimes,  les  seules  qui  pussent  assurer 
le  développement  du  commerce.  L'idée  d'établir  un 
commerce  direct  avec  l'Inde  entrait  aussi  dans  les 
vastes  plans  de  rempereun 
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-  C'est  dans  oe  but  qu'il  éleva  tonte  une  ligné  dt 
fortifications  le  long  du  fleuve  Oural  pour  arrfiter  les 
invasions  et  les  brigandages  des  Kirghixes  et  des. 
Baslûrs,  et  qu'il  organisa  l'expédition  du  prince  Beko? 
vitsh  Tcherkassky  à  Kbiva. 

La  fin  tragique  de  ce  dernier,  traltreuèemeût  assas- 
siné à  Kbiva,  et  les  nouveaux  embarras  politiques  aveu 
la  Suèdft ,  ont  laissé  inacbevé  le  plan  de  Pierre  le 
Grand.  Cinq  ans  après  sa  mort,  les  Kirgbixes  de  la 
Petite-Horde,  de  leur  plein  gré,  sont  venus  réclamer 
.  la  sujétion  de  la  Russie.  Leur  exemple  fut  faientAt 
suivi  par  les  Karakalpaks,  tribu  nomade  campant  aux 
alentours  du  Syr-Daria.  La  conséquence  naturelle  de 
cette  soumission  fut  l'avancement  de  la  frontière  du 
eôté  de  l'Asie  centrale»  Au  milieu  du  xvm*  siècle»  elle 
s'étendait  déjà  d'Ouralsk  à  Omsk,  en  suivant  le  cours 
de  l'Oural  et  de  la  rivière  OuL 

Quelques  années  après  la  fondation  d'Orenbourg, 
ville  construite  au  confluent  de  la  rivière  Ori  aveo 
l'Oural,  pour  servir  de  chef-lieu  aux  nouvelles  pos- 
sessions et  de  point  central  pour  surveiller  la  nouvelle 
frontière,  le  gouvernement  ru^e  a  repris  son  oBuvre 
traditioneUe  pour  étabbr  une  voie  commerciale  dans 
l'Asie  centrale. 

En  17A1  )  le  topographe  Mouravine  reçut  l'ordre 
d'aller  faire  upe  reconnaissance  des  alentours  de  la 
mer  d'Aral*  Le  résultat  de  son  expédition  fut  l'itiné* 
raîre  détaillé  de  son  voyage  à  Khiva  et  une  carte  gé^ 
nérale  de  la  mer.  Depuis  ce  temps,  les  progrès  conti- 
nua de  la  colonisation  russe  du  côté  de  l'Oural,  dans 
la  directbn  d'Orenbourg  et  des  frontières  de  la  Sibérie 
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occidentale,  vera  les  bords  de  l'Aral  et  vers  les  embou- 
chures du  Syr  et  de  l'Amou-Daria,  ainsi  que  l'extension 
des  possessions  britanniques  dans  l'Inde,  ont  succes- 
sivement, jusqu'à  nos  jours,  servi  à  enrichir  la  géo« 
graphie  du  Touran. 

Sans  énùmérer  tous  les  voyages  entrepris  par  les 
Russes  et  par  d'autres  Européens  dans  ces  contrées  de 
la  partie  nord-ouest  de  l'Asie  centrale,  sans  passer  en 
revue  toutes  les  relations  et  les  travaux  scientifiques 
dont  ces  pays  avaient  été  l'objet,  je  me  bornerai  à  în- 
^quer  ici  principalement  ceux  qui  avaient  rapport  à  la 
mer  d'Aral  et  qui  furent  exécutés  par  les  Russes  pen- 
dant les  trente  dernières  années. 

L'expédition  du  colonel  Berg,  en  1826  et  1820,  a 
mis  au  jour  l'existence  d'un  plateau  élevé  ou  de  l'isthme 
d'Oust-Ourt,  qui  sépare  la  mer  Caspienne  de  la  mer 
d'Aral,  et  il  a  examiné  le  côté  ouest  de  cette  dernière. 
Cette  élévation  de  terrain  et  sa  continuité  jusqu'aux 
montagnes  de  Mougodjar  rend  plus  qu'improbable 
l'hypothèse  de  l'union  des  deux  mers  dans  les  temps 
historiques,  au  moins  quant  au  côté  nord  de  ce 
bassin^ 

En  i  8i0  on  a  continué ,  sons  les  ordres  du  général 
JemtshoujnikofT,  la  reconnaissance  du  terrain  à  partir 
de  la  rivière  Emba  jusqu'à  la  partie  nord-ouest  de  la 
mer  d'Aral.  En  J8A1,  le  colonel  Blaramberg  l'a  éten- 
due sur  toute  la  partie  nord-est  de  la  mer  et  sur  le 
cours  inférieur  du  Syr-Daria ,  depuis  l'embouchure 
jusqu'au  fort  kokhanien  Kosch^Kourgane» 

En  18&2,  la  mission  diplomatique  à  Rbiva,  confiée 
au  colonel  Danilewsky,  a  permis  à  son  chef  d'examiner 
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en  deux  fois,  en  allant  et  en  revenant,  la  partie  ouest 
de  la  mer. 

En  18i6,  le  capit^ne  Shoultz  a  visité  en  détail  les 
bords  nord-ouest  de  la  mer,  et  le  capitaine  Lesmm  a 
déterminé  astronomiquement,  dans  les  steppes  de  Kir* 
ghises,  faisant  partie  de  l'empire,  la  position  géogra- 
phique de  09  points  sur  l'espace,  à  partir  du  fort  Orê^ 
kaïa  jusqu'à  Fembouchure  de  Syr-Daria  au  sud  et  les 
montagnes  jUa-Taou  à  l'est. 

En  18A7  on  a  construit  le  fort  Aoint,  sur  la  rive 
droite  du  Syr-Daria,  à  60  kilomètres  en  amont  de  son- 
embouchure,  et  à  partir  de  cette  époque,  on  a  ouvert 
la  navigation  sur  la  mer.  C'est  au  capitaine^lieutenant 
de  la  marine  russe,  M.  Boutàkoiï,  premier  navigateur 
dans  ces  eaux,  que  la  science  est  redevable  de  la  con- 
naissance exacte  et  détaillée  de  toute  la  men  Pendant 
les  deux  années  suivantes,  il  a  levé  le  plan  de  tous  ses 
bords,  visité  toutes  ses  baies  et  sinuosités,  décrit  ses 
groupes  d'|les,  déterminé  la  position  astronomique  des 
principaux  points  et  mesuré  la  profondeur  des  eaux.  De 
cette  manière,  on  possède  maintenant  une  carte  de  cette 
mer  aussi  exacte  et  détaillée  qu'on  puisse  jamais. le 
désirer,  et  on  a  effectué  depuis  d'autres  travaux  sur 
ses  affluents* 

La  plupart  de  ces  importants  travaux,  des  relar 
tiens  des  voyageurs  qui  ont  visité  récemment  les 
khanats  voisins  des  possessions  russes,  ont  été  publiés 
par  la  Société  de  géographie  de  Samt-Pétersbourg. 
Quelques-uns  de  ses  membres  ont  résumé ,  dans  des 
travaux  spéciaux,  les  résultats  de  toutes  les  investiga- 
tions faites  jusqu'à  nos  jours  ou  rassemblé  tons  les  ma- 
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mtierits  ainsi  que  les  déportions  orales  des  msrehânds 
et  de  leurs  commis  faisant  le  commerce  avec  les  États 
de  r Asie  oenfrale« 

C'est  ainsi  que  M.  Khanykoff  a  reproduit  la  earte  dé 
kl  mer  d* Aral,  sur  laquelle  il  a  résumé  le  travail  de 
hL  Boutakoff,  retracé  les  pays  environnants  compris 
dans  le  bassin  de  là  mer,  prenant  pour  base  tous  les 
inat^aux  cartographiques  fournis  par  les  voyageurs  et 
les  soumettant  à  ime  analyse  critique  (1).  Il  a  publié  en«* 
Suite  la  liste  de  tous  les  points  de  la  partie  nord-ouest 
de  l'Asie  centrale,  dont  la  position  a  été  déterminée 
AetronoÉDÎquiomit  depuis  I70e  jusqu'à  ISfiO,  et  l'a 
accompagnée  d'un  réseau  géographique  et  d'une  carte 
^1  mettent  en  évidence  les  lacunea  que  la  science 
aura  à  combler  dans  l'avenir.  Mé  Nébolône  a  fait  une 
élude  spéciale  sur  le  commerce  de  la  Russie  du  côté 
des  steppes  d'Orenbourg  avec  les  khanats  de  Kokao, 
Khiva  et  Boukhara,  et  a  publié  des  notices  intéressantes 
sur  ces  pays,  sur  les  itinéraires  des  caravanes,  en  les 
Complétant  par  ses  observations  judicieuses  et  l'oiHnion 
des  hommes  Initiés  à  tous  les  détails  du  commerce 
fcvec  lôs  pays  asiatiques. 

^  Je  vais  présenter  id  un  court  aperçu  géographique 
de  la  plaine  du  Touran,  et  je  retracerai  un  tableau  sue- 
^nôt  et  général  des  rûoMtB  des  principaux  khanats  : 
Boukhara,  Kbiva  et  Kokan. 

Toute  la  partie  nord-ouest  de  Y  Asie  centrale  pr^ 
sente  ce  que  les  géographes  appellent  une  concavité 

(f  )  Cette  carte  a  été  pabliée  en  f^an^is,  à  Parit,  par  la  Société  de 
ié08r«|ib1é« 
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néditerraaée.  Enclavée  au  rad  dans  laehabiede  mon- 
tagnes Hùutou^KoHsok  (Hindou-Khou) ,  et  à  l'est  'dans  la 
chaîne  de  Bi/or^  elle  s'étend  en  pente  dans  la  direc- 
tion du  and-est  au  nord-ouest,  et  s'arrête,  à  l'ouest 
dea  mers  Caspienne  et  AraU  et  au  nord  aux  côtes  mé- 
ridionales de  l'Oural.  Les  points  centraux  de  ses  limites 
OTÎentales  et  méridionales,  formées  par  les  montagnes 
«'élevant  en  plusietirs  endroits  aundessus  de  la  ligne 
de  neiges  étemelles,  ne  sont  pas  destinées  par  la  na-- 
tore  à  servir  de  lieux  d'habitation.  Le  milieu  de  la 
plaine  est  occupé  par  la  mer  d'Aral,  qui  elle-même 
n'est  entourée  à  grande  distance,  de  tous  les  côtés, 
que  par  des  steppes  sablonneuses  et  arides,  coupées 
wnlement  en  deux  endroits  par  le  cours  des  fleuves 
Syr-Daria  et  Amou-Daria.  Ainsi,  à  part  les  rives  de 
ces  deux  aflhients,  il  n'y  a  que  les  versants  latéraux 
des  monts  Oural,  Altaï,  Tbian-Chan,  Bilor  et  Hindou- 
koasdi  qui  soient  propres  à  recevoir  une  population 
aédentaire  et  agricole.  Or,  la  partie  de  la  plaine  réunis* 
aant  ces  conditions,  nécessaires  au  développement  des 
aodélés,  n'a  qu'une  faible  étendue  et  ne  forme  pas  non 
jboA  une  bande  de  terre ,  mais  seulement  un  groupe 
d'oasis  entrecoupées  par  des  déserte  et  des  sables.' 
L'emplaôement  du  Touran,  entre  l'Iran  ou  la  Perse, 
et  rinde  au  sud,  la  Chine  à  l'est,  et  la  Russie  au  nord« 
«test,  en  a  fait  naturellement  la  grande  toute  bisto- 
ffiquet  ceUe  fa^ont  suivie  les  peuples  et  qui  a  amené 
4o«te8  les  invasions  dévastatrices  des  races  asiatiques^, 
et  en  mène  i&àkf^  la  seule  voie  commerciale  qui,  avant 
la  gnmde  iwvigàtiott  sur  rOcéan,  a  servi  à  mettre 
IfBuropo  en  îpapport  avèo  les  pays  lointains  de  Tïnâe. 
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Dès  le  XI'  siècle  de  notre  ère,  nous  trouvons  à  Tem*' 
bouchure  de  X  Amou-Daria  un  État  indépendant,  d'une 
civilisation  avancée  et  d'une  force  politique  puissante* 
Le  sultan  de  Khovarezm  étendit  ses  possessions  au 
loin  vers  le  sud,  en  conquérant  Samarkand  et  Bou- 
khara,  Farjab,  Balkh,  tout  le  Kfaorassan,  le  Mazende- 
ran  et  une  partie  du  Turlcestan  chinois.  C'est  à  la 
cour  des  shahs  de  Khovarezm  que  vivaient,  à  cette 
époque  florissante,  les  premiers  astronomes  et  géogra- 
phes arabes  Albirpuni  et  Avicenne  ;  c'est  encore  dans 
les  riches  bibliothèques  de  Merve  {Mara  ou  Antiochia 
ilargiana) ,  alors  ville  importante  du  Khovarezm,  et 
devenue  aujourd'hm  un  camp,  nomade  des  Tud^o- 
mânes,  que  poursuivait  studieusement  ses  recherches 
le  célèbre  historien  Iakout. 

Hais  la  période  de  Tinflpence  politique  du  Khova^ 
rezm  a  été  aussi  courte  que  brillante.  En  1218,  les 
Mongols,  conduits  par  leur  chef  Gengis,  ont'  traversé 
les  monts  de  Thian-Chan  et  BUor  et  sont  venus  fon- 
dre  sur  les  plaines  de  Khovarezm.  La  chute  de  cet 
empire  a  permis  aux  conquérants  mongols  de  pénétrer, 
par  la  Perse  et  le  Caucase,  jusque  dans  la  Russie. 
Après  la  mort  de  Gengis,  les  discordes  et  les  guerres 
intestines  auxquelles  se  livrèrent  ses  héritiers  ♦  affai- 
blirent bientôt  et  fractionnèrent  ses  possessions  im- 
menses. Profitant  de  la  faiblesse  des  descendants  de 
Timouri  un  des  chefs  des  Ouzbeis,  tribu  habitant  au 
delà  du  Bilour,  aconquis  en  1604,  à  son  tour,  la  Tran- 
soxiane  et  bientôt  après  une  partie  du  Khorassan. 

Depuis  ce  temps,  les  Ouxbeks  continuent  de  dominer 
daifi  toute  la  pWne  du  Touran.  Leur  domination  a 
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pris,  dès  le  commencement,  la  forme  d'un  système  àt 
petits  États,  chacun  avec  son  propre  chef,  reconnais- 
sant pourtant  tous,  une  certaine  dépendance  4'uil 
d'entre  eux,  de  l'émir  de  Boukhara. 

Il  est  vrai  aussi  que  cette  dépendance  n'était  que 
purement  nominale,  et  qu'elle  s'est  effacée  avec  le 
temps,  au  point  que  les  chefs  des  États  les  plus  éloignés, 
tels  qm  ceux  du  Kokan  et  de  Kbiva,  ne  s'abstinrent 
pas,  à  l'occasion,  de  diriger  leurs  attaques  à  main 
armée  contre  Boukhara  même.  Ne  reconnaissant  pour 
lois  et  devoirs  que  leurs  caprices  et  leurs  penchants 
pour  la  domination,  tous  ces  chefs  asiatiques  vivent 
en  ^scordes  et  guerres  continuelles,  et  n'ont  d'autre 
but  politique  que  celui  d'étendre  leurs  possessions  aux 
dépens  dé  leurs  voisins,  ou  de  faire  des  invasions 
pour  ^'emparer  des  propriétés  d' autrui.  Telle  est  encore 
aujourd'hui  la  situation  peu  avancée  de  la  civilisation 
dans  les  diflférents  États  dispersés  dans  la  vaste  plaine 
du  Touran.  Les  principaux  États  <m  khanats  sont  : 
Rokan,  Rhivaet  Boukhara  vc^  sont  aussi  lès  seuls  avec 
lesquels  la  Russie  se  tvtfuve  en  rappoits  immédiats.   > 

Le  khànal  de^Kbkan  occupe  la  partie  orientale  du 
Toanon  Sa  limite  naturelle  est  formée,  à  l'est,  par  la 
grande  chaîne  de  montagnes  connues  sous  le  nom  de 
Belouf^àg  on  Bilour.  C'est  une  des  branches  de  l'Hi- 
malayaqui,  sous  le  Sô'^fSO'  de  latitude  nord  et  71'>,S0' 
de  longitude  àl'estde  Greenwich,  se  sépare  vers  l'angle 
dfdt  de  la  chaîne  de  Umthu'^Kouch^  va  perpendicu- 
lairement dans  la  direction  du  sud  au  nord»  et  en  ae 
ramifiant  ^Moite  sous  divers  noms,  atteint  finalement 
la  chaîne  de  l'Altaï. .  Le  Betour-Tag  est  couvert  de 
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neige,  et  en  divisant  le  Kokan  du  Kavkgar  (province 
de  Tnrkestan  chinois),  n'ouvre  dans  ses  flancs  qu'un 
seul  passage.  Sous  le  h^  de  latitude,  le  Belour- 
Tag  toiune  abruptement  à  l'est  et  entre  dans  le  Tnr- 
kestan de  la  Chine  où  il  porte  le  nom  de  Mouttag 
(n^ontagnes  de  glace)  • 

Entre  ï  Hindou- Kouck  et  les  sources  du  Syr-Daria, 
il  se  ramifie  en  plusieurs  branches  secondaires  qui 
s'étendent,  en  s' abaissant,  à  l'ouest  jusqu'à  se  perdre* 
dans  les  plaines  de  Ba(kk  et  de  Boukham. 

Les  vallées  formées  par  ces  montagnes  constitueiit 
plusieurs  provinces  indépendantes,  telles  que  Kamiki- 
guènCp  Dan^az,  Conlaù^  Schougnanei  Badakhsckan^  Les 
trois  premières  limitent  les  possessions  du  Kokan  au 
sud,  la  dernière  touche  immédiatement  à  ï  Hindou - 
Kousck. 

Le  khanat  de  Kokan  confine  à  l'ouest  aVec  les  États 
de  Boukhara  et  de  Khiva,  dont  il  se  trouve  séparé 
par  des  sables.  Enfin  sa  frontière  septentrionale  s'étend 
jusqu'à  la  rivière  Tschouï  et  jusqu'aux  rives  gauches 
du  cours  inférieur  du  Syr-Daria.  Au  delà  de  ces  U- 
.mites,  se  trouve  la  ligne  frontière  des  districts  de.Kir- 
ghizes  d'Orenbourg  et  de  Sibérie. 

Le  khanat  de  Kokan  se  compose  des  provinces  sui- 
vantes :  l"*  Azvète^  la  plus  septentrionale,  et  celle  qui 
touche  à  la  grande  steppe  du  nord  Bed-Pak-Dah  ; 
i'^  Tasckkente;  8»  Koumma^  petite  province  sur  la  rive 
droite  de  Syr-Daria  ♦  entre  Ta^obkmte  et  Khod^nu  ; 
A»  Ourtiftipaf  entre  Khodjeate  et  Boukhara  ;  6*  Khod- 
jentei  «•  Namang/ian,  de  la  rive  droite  de  Syr  jua- 
xpxBXOL  monts  AJa^-Taou;  et  7f  province  Ferghana,^ 


.  • 


(19) 

entre  la  rive  gauche  de  Syr  et  Karatighène.  Lapopula^- 
tion  du  khanat  ne  s'élève  guère  au  deU  de  300  000  ha- 
bitants. 

Le  khanat  de  Khi  va  n'a  pas  de  frontières  détermi- 
nées, n  forme  une  petite  oasis  enclavée  dans  les  steppea 
du  Touran*  et  touche,  d'un  côté  à  la  partie  sud  de  la 
mer  d'Aral,  d'où  il  s'étend  sur  les  bords  de  FAmou- 
Dara.  Au  sud,  il  est  séparé,  du  khanat  de  Boukharaî 
par  les  sables,  comme  à  l'ouest  par  les  steppes  tiu'ko- 
manés,  qui  s'étendent  sans  interruption  jusqu'aux 
provinces  septentrionales  de  l'Iran  et  jusqu'à  la  mer 
Caspienne. 

Boukhara,  entourée  de  toutes  parts  de  déserts  qui 
la  séparent  de  ces  deux  khanats,  forme  le  centre  et 
touche  au  sud  aux  provinces  de  la  Perse  et  aux  autres 
États  indépendants  adossés  à  la  chaîne  de  T  Hindou- 
Kousch. 

Le  système  fluvial  de  cette  grande  plaine,  ou  de  la 
concavité  méditerranée  de  Tom^an,  se  compose  de  deux 
grands  fleuves  qui  donnent  la  vie  à  la  végétation  et 
animent  l'aspect  triste  et  sauvage,  par  les  riantes  oasis 
groupées  en  partie  sur  leurs  bords  ou  dispersées  dans 
les  vallées  profondes  des  montagnes.  Le  plan  incliné 
de  cette  contrée  nous  montre  déjà  la  direction  que  les 
eaux  doivent  y  prendre.  C'est  la  mer  d'Aral  qui  est  le 
réservoir  naturel  de  ces  fleuves  et  qui  communique  au 
pays  son  caractère  général.  A  ce  titre  elle  mérite  une 
mention  particulière. 

La  mer  d'Aral  est  située  entre  le  43o42'Al"2  et 
*  A6*44'A2''2  de  latitude  nord,  et  entre  58"18'/i7'7  et 
.  ai»46'4"48   de  longitude  à  l'est  de^  Greenwich.  Elle 
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s^'étend  presque  autant  en  longueur  qu'en  largeur,  à 
part  la  partie  nord-est  qui  pénètre  profondément  dans 
le  continent  et  forme  une  grande  baie  méditerranée. 
Cette  dernière  porte  le  nom  de  la  Petite  Mer^  pour  la 
distinguer  de  la  partie  principale  appelée  la  Grande 
Mer.  La  superficie  de  la  dernière  est  de  1000  milles 
carrés  géographiques.  La  profondeur  de  la  mer  atteint 
au  milieu  15  brasses  marines  (de  6  pieds  chaque)  et 
va  en  augmentant  ver^  le  bord  occidental  ;  près  des 
lies  qui  se  trouvent  en  mer,  ainsi  que  vers  les  bords 
nord,  est  et  sud,  la  profondeur  diminue  graduellement. 
Les  bords  de  la  mer  présentent  la  vue  d'un  triste  désert. 
En  été,  à  part  quelques  endroits  sur  les  cdtes  orien- 
tales et  méridionales,  ils  ne  sont  pas  habités  ;  en  hiver, 
les  Kirghizes  viennent  camper  de  préférence  sur  les 
bords  septentrional,  oriental  et  sur  quelques-unes  de 
ses  lies. 

La  côte  septentrionale  est  composée  en  grande  par- 
tie de  couches  argileuses  et  de  terrain  salin,  qui  for- 
ment des  élévations  de  100  à  300  pieds  anglais  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  vont,  en  s' amoindrissant 
au  nord,  se  joindre  aux  grands  sables  Barsouii.  La  côte 
occidentale  est  nettement  dessinée  par  les  bords  du 
plateau  Oust-Ourt.  Sous  le  nom  d'Oust-Ourt,  on  com- 
prend l'isthme*  qui  sépare  la  mer  Caspienne  de  celle 
d'Aral.  Cet  isthme  a  la  forme  d'un  plateau  élevé  dont 
la  hauteur  atteint  près  de  600  pieds  au-dess  s  du  ni- 
veau de  ces  deux  mers.  Sa  superficie  est  entourée  de 
bords  abruptes  et  assez  élevés  qui  dessinent  nettement 
son  contour.  Ses  bords  touchent  à  l'est  à  la  mer 
â*Aral  et  s'étendent  encore  h  100  kilomètres  au  sud; 
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ensuite  Us  se  dirigent  à  Touest,  et  plus  loin  au  nord^ 
ouest,  ea  touchant  au  golfe  de  la  mer  Caspienne, 
Kaidakf  dont  ils  forment  la  côte  orientale,  paaapçt 
devant  la  côte  sud  du  golfe  Mertvoï-Koultouk^  et  à 
partir  de  ce  point  vont,  dans  la  direction  nord-est,  re« 
joindre  les  monts  Mougodjar.  Dans  cette  partie  de  son 
étendue,  les  bords  du  plateau  Oust-Ourt  sont  bas  et 
même  disparaissent  totalement  en  faisant  place  auj: 
sables  dits  Bohchie- Barsouki.  Les  officiers  attachés  à 
l'expédition  du  colonel  Berg,  MM.  Anjou,  Zagoskine 
et  Duhamel,  ont  fait  un  nivellement  barométrique  entre 
Mertvpî-KouUouk  (mer  Caspienne)  et  la  mer  d'Aral, 
air  une  étendue  de  2&5  kilomètres,  eu  allant  droit  & 
rorient  sous  le  i2o  de  latitude  nord.  Le  résultat  dé 
cette  opération  constata  que  le  niveau  delà  mer  d*  Aral 
se  trouve  à  117,652  pieds  anglais  (près  de  S5*,86) 
au-dessus  de  la  mer  Caspienne. 
.  Leniveau  de  cette  dernière,  comme  nous  le  connais- 
um  par  le  beau  travsûl  des  astronomes  Fuss,  Savitch 
et  Sabler,  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  se  trouve 
à  Si  pieds  anglids*  (près  de  26'",6)  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  mer  Noire.  Ainsi,  la  position  respective 
de  ces  bassins  est  la  suivante  : 

Mer  Noire 0 

— -  CitpienDe.»»    —84 

—  d*Arâl +3T,6  picdf  angl.,  prèi  de  ii",37. 


Au  sud  et  à  l'est  de  la  mer,  ses  bords  sont  bas,  sa- 
blonneux et  cou\erts  en  partie  de  roseaux  et  de  brous- 
sailles. 

Chacun  de  ces  fleuves,  qui  tombent  dans  la  mer,  a 
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p^èfl  de  ftOO  lieues  de  parcours.  Le  Syr-Daria  (laxarte 
dés  Grecs  et  Seihoun  des  Arabes  )  prend  son  origine 
dans*  la  chaîne  des  montagnes  qui  sépare  le  Kokan 
Al  Kalhgar.  Il  sort  de  plusieurs  sources  et  dirige 
son  cours  d'abord  à  l'ouest,  puis,  à  partir  de  A'Aorf- 
fente;  il  tourne  au  nord  et  va  dans  cette  direction 
jusc[u'à  la  hauteur  de  la  ville  Àzi^ète  ou  Turkestan, 
Be  ce  poiùt,  il  conduit  ses  eaux ,  en  tenant  toujours 
lé  nord-ouest  jusqu'à  son  embouchure.  La  plus  grande 
jiartie  de  son  parcours  se  trouve  dans  les  possessions 
du  Kokan.  En  passant  par  Ak-Metehet^  maintenant 
Jhrt  Perowsky^  il  se  partage  en  trois  branches  :  celle 
du  nord  conser\'e  le  nom  de  Syr,  la  centrale  s'appelle 
Kouvan-Daria^  et  la  méridionale  lany-Daria.  Le  cours 
inférieur  du  fleuve  entre  déjà  dans  les  limites  des 
fh)ntîères  russes. 

Dans  la  partie  supérieure  de  son  parcours  »  le  Syr 
arrose  un  terrain  montagneux  et  boisé ,  et  reçoit  une 
multitude  de  petits  affluents;  mais,  à  partir  de  son 
(Soude  au  nord  près  de  Khodjente,  il  borde  à  gauche 
utie  vaste  lande  de  sables,  ÏCîzil^Konm^  qui  occupent 
tDutTeapacô  eiitre  la  mer  d'Aral  et  les  cours  inférieurs 
de  Syr  et  Amou.  Au  point  de  la  division  du  fleuve  eh 
plusieurs  branches,  à  sa  droite,  commencent  les  sables 
Kara-Koum^  qui  s'étendent  au  nprd-ouest.  Dans  la 
secoH^e  4a9ilie.de  -^on  parcours,,  le  Syr  ne  reçoit  plus 
aucun  affluent,  et,  s' approchant  de  son  embouchure,  se 
partage  en  line  tiiultitude  de  bras.  Les  fies  qtie  ceux- 
ci  forment  et  les  bords  du  fleuve  sonCcouvertâ  de  ro- 
seaux qui  remplissent  presque  toute  la  largeur  de  la 


Le  cours  mipérirar  n*a  pas  été  jusqu'ici  etainiiié  par"* 
les  Européens,  mais  on  raconte  que  le  Syr  devient  dis  * 
son  origine  considérablement  large  et  profond,  et  reste 
navigable  dans  tout  son  parcours.  Cette  dernière  con- 
dition n'est  jusqu'à  présent  d'aucune  utilité  réelle*  " 
L'importance  de  ce  fleuve  se  fait  sentir  plutôt  pour 
l'agriculture  qui ,  en  creusant  des  canaux  de  dériva-^ 
tion,  se  sert  de  ses  eaux  pour  arroser  les  champs.  Les 
habitants  de  la  plaine  du  Touran  excellent  aux  travaux 
hydrauliques,  et  le  système  de  leurs  canaux,  joint  à 
la  douceur  du  climat,  explique  la  richesse  de  végéta* 
tion  et  l'excellence  des  fruits  qu'ils  produisent  sur  un 
sol  souvent  impropre  à  la  culture.  Leis  embouchures 
du  fleuve  sont  obstruées  par  des  bancs  de  sable,  entre 
lesquels  la  profondeur  du  lit  atteint  rarement  8  pieds.' 

La  seconde  branche  du  fleuve,  Koumn-Daria^  tourne 
à  l'ouest  et  se  partage  bientôt  en  cinq  nouvelles  bran*^ 
cbes  qui  se  réunissent  encore  une  fois  et  vont  se  perdre 
dans  les  sables  avant  d'atteindre  la  mer. 

lany-^Daria  ou  lanya-Daria,  la  troisième  branche, 
est  d'origine  récente.  Suivant  les  témoignages  de  Kir- 
ghices,  elle  s'est  formée  en  1760  et  1770,  s'étant  dé- 
tachée du  KhouvawDArla.  Elle  tombait  dans  la  partie 
sud-ouest  de  la  mer  et  était  encore  assez  considérable  en 
1816.  Le  baron  de  Meyendorf,  à  son  passage  dans  ces 
eidroits,  en  18&0,  lors  de  son  voyage  à  Bettkhara^  n'%. 
trouvé  à  sa  place,  que  le  lit  desséché  de  la  rivière.  De* 
puis,  en  1840,  on  a  découvert,  dans  la  partie  sùd-^t 
de  la  mer,  tme  embouchure  profonde  d'une  rivière  p<Nr<^ 
tant  aussi  le  m)m  de  latiy^Daria,  Serait-ce  Tancienne 
bnoche  du  fleuve  Syr^  qui  aurait  repris  son  cours,  où,. 
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reoBuûe  on  en  a  fait  la  supposition,  une  nouvelle  branche 
qui  se  serait  détachée  du  fleuve  Jmou  ?  Cette  question 
ne  manquera  pas  d'être  résolue  par  des  investigations 
ultérieures,  vu  l'importance  de  la  navigation  qui  s*y 
attache. 

-  U kmou-'Daria  [Oxus  des  anciens,  Djeïhoan  des 
Arabes)  prend  son  origine  dans  le  lac  Sary^Koul^  situé 
sur  le  grand  plateau  élevé,  Pamir.  Ce  grand  plateau  du 
Turkestan  de  la  Chine,  qui  s'appuie  de  tous  c6tés,  à 
l'exception  de  celui  dé  Test,  sur  les  flancs  neigeux  du 
Belour-Tag^  a  une  superficie  de  près  de  100  milles 
géographiques  et  s'élève  à  15  000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

Dès  son  origine,  l'Amou  tient  son  cours  sinueux 
dans  la  direction  sud-ouest  et  traverse  le  pays  monta* 
gueux  de  la  province  Koundouz  ;  plus  loin,  près  de 
Balkh^  il  tourne  au  nord-ouest  et  va  presque  en  ligne 
directe,  à  travers  les  possessions  de  Boukhaiii  et  de 
Khiva,  jusqu'à  la  mer  Aral,  qu'il  atteint  en  se  divisant 
en  plusieurs  branches. 

Sur  tout  son  long  parcours,  qui  n'est  guère  moindre 
de  600  lieues,  le  fleuve  Amou  arrose  plusieurs  petits 
États  ou  provinces  indépendantes  de  khanats,  que  nous 
avons  eu  occasion  de  nommer  plus  haut. 

En  quittant  le  plateau  Pamir,  l'Amou  parcourt  d'a- 
bord le  pays  montagneux  et  froid  nommé  JFokhan  ;  le 
fleuve  reçoit  ici  cinq  affluents,  ce  qui  lui  fait  porter  le 
nom  de  Pendj-Dand.  De  sa  rive  gauche  il  touche  au 
sud  une  autre  province  montagneuse  appelée  Bndakh^ 
schan.  connue  par  son  bon  climat,  son  site  pitto- 
resque et  ses  célèbres  mines  de  rubis.  Dans  cette  pro- 
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vînce»  le  fleuve  reçoit  encore  plusieurs  petits  affluentis 
dont  la  rivière  Badakhsckan  est  le  plus  considérablet 
et  c'est  seulement  à  partir  de  ce  point  que  le  fleuve 
commence  à  porter  le  nom  d'Amou.  De  l'autre  c6té  de 
TAmou»  en  face  du  Badakhschan ,  se  trouve  un  pays 
sauvage,  peu  peuplé,  connu  sous  le  nom  de  KAoui-- 
ul;  plus  loin,  au  sud  du  fleuve,  s'étend  la  vallée  de 
Koundouz ,  et  au  nord,  l'oasis  Hissar.  La  vallée  de 
Koundouz  est  arrosée  par  deux  rivières,  sur  les  bords 
desquelles  sont  situées  les  deux  villes  Koundouz  et 
Tali'Aan.  Ces  deux  rivières,  en  se  joignant,  forment  la 
rivière  AkSeraî^  qui  porte  ses  eaux  dans  l'Amou.  A 
l'ouest  du  Koumdouz,  se  trouve  une  autre  petite  val- 
lée, HoulowM^  et  plus  loin  la  province  iSn/ilA,  séparée 
de  l'Amou  par  une  bande  de  terrain  aride.  A  partir 
des  provinces  de  Balkb  et  Hissar,  le  fleuve  continue  son 
cours  jusqu'à  son  embouchure,  à  travers  une  plaine 
sablonneuse  et  déserte.  Du  côté  gauche,  immédiate- 
ment après  Uouloum  et  Balkh^  il  touche  aux  grands 
sables  turkomanes,  qm  s'étendent  de  ses  Ixm^,  à 
l'ouest,  jusqu'au  plateau  élevé  d'Oust-Ourt,  la  mer 
Caspienne  et  jusqu'aux  montagnes  qui  bordent  les 
provinces  septentrionales  d'Iran.  A  sa  rive  droite,  à 
paitir  de  ATiii^etde  Tschardjoûi  (petit  fort  boukharien) 
viennent  se  joindre  les  saUes  Kisil-Koum. 

Dans  cette  partie  de  son  parcours,  les  bords  du  fleuve 
sont  bas,  mais  à  quelque  distance  de  l'une  et  de  l'autre 
rive  se  trouvent  d'autres  bords  plus  élevés  qui,  tantôt 
s'approchant,  tantôt  s' éloignant  du  lit  du  fleuve,  for^ 
ment  ainsi  une  étroite  vallée  coupée  dans  tous,  les  sens 
par  des  canaux  d'irrigation.  La  végétation  est  riche,  le 
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sel  est  'ôouvért  de  groupes  d'arbres  reuiUiifl,et  ixràrbmt, 
d^na  plusieurs  de  ces  endroits,  la  vallée  reste  inhabitée. 
La  pliks  large  bande  de  cette  vallée  et  la  mieux  cultivée 
se  trouve  dans  les  possessions  du  kLanat  de  A'hium, 

L'Aïuou-Daria,  avant  de  recevoir  du  Koundons  son 
[Hincipal  tributaire,  l'-^A-^Ani',  n'a  qu'une  largeur  de 
20D  et  quelques  métrés  et  présente  des  gués  passables 
à  tout  endroit;  mais,  à  partir.de  oette  jonction,  elle 
devient  navigable  sur  tout  son  parcours  ultérieur.  Lea 
jffincipàux  points  où  l'on  passe  le  fleuve  en  bateaux 
setit  les  suivants  ;  Termez,  sur  la  route  de  Samarkaod 
à/Balkhi  Knii/,  sur  la  route  de  BouUiu^  à  Btdkb. 
A  2&  kilomètiBS  à  l'ouest  de  cette  dernière ,  le  fleuve 
atteint  une  largeur  de  plus  de  700  mètres,  et  sa  profon- 
deur va  de  2  &  6  et  même  à  plus  de  8  mètres.  Encore 
plus  loin,  le  fleuve  s' élai^t  jusqu'à  plus  de  600  mètrw, 
maximum  de  sa  largeur  dans  tout  son  parcours. 

tiCB  autres  passages  se  trouvent  encore  à  /iirJu,  snr 
la  route  de  Boukhara  à  ^itkhoïet  à  Tschanljarû,  snr  la 
route  de  Boukhara  &  Merve.  L'hiver,  le  fleuve  est  cou- 
vert de  glace  et  les  passages  s'efEectuent  beaucoup 
pins  facilement.  Le  commeroe  ne  tire  jusqu'à  présent 
aucun  proflt  de  sa  ilavigabilitéfLe  peu  de  bateaux  qaa 
l'on  eoustruit  dans  lee  États  riverains  atteste  l'enfuca 
de  l'art  chez  ses  hEdiitants.  La  plupart  de  ces  barques 
,ve  que  dans  les  possessirais  de  Hau- 
18  avancé  en  civiUsatioa   de  ctOt 

rse  ses  eaux  dans  la  mer  A'Ani, 
lueurs  branches  dont  les  trots  soi' 
lipale»  :  labr«iicha  axiJmitak  suit 
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îè  long  du  plateau  Oùst-Oart  et  tombe  dans  le  golfSe 
Kyn-Kamxss  ;  son  embouchure  n'a  que  deux  pîeds 
anglais  de  profondeur  et  est  toute  couverte  de  roseaux. 
La  branche  dk  mUien  se  jette  dans  le  golfe  Taidyk  en 
se  sépftrant  préalablement  en  titie  multitude  dé  petits 

>  *  *  • 

eanatUL  dont  plusieurs  ont  été  faits  artificiellement  par 
tes  Rirghizes  pour  l'irrigation  de  leurs  champs.  Il  n'y 
a  qu'une  seule  de  ces  branches  qui  atteint  la  profon- 
deur de  8  pieds,  les  autres  sont  beaucoup  moins  pro- 
fondes. La  branche  onentale  Djalpak  entre  dans  le  golfe 
Kottk-^Omuk  et  a  un  courant  très  faible.  Enfin,  Djany^ 
Ihtrin  ou  Innf-DfiHa  est  peut-être  la  quatrième  et  la 
plus  considérable  des  embouchures  de  l'Amou.  Autre- 
fois l'Amou-Daria  versait  aussi  ses  eaux  dans  Un  des 
golfes  de  là  mer  Caspienne;  on  en  voit  encore  des 
thicesdans  les  steppes  et  l'on  en  troitve  des  témoignages 
dans  les  livres.  Quant  à  la  question  de  savoir  à  quelle 
époque  elle  a  abandonné  son  ancien  lit,  et  par  suite  de 
quelles  raisons,  les  suppositions  plus  ou  moins  ingé- 
ideuses  qu'on  a  avancées  à  ce  sujet,  n'en  rendent  la 
solution  et  les  recherches  que  plus  désirables. 

A  part  ces  deux  grands  fleuves  et  leurs  tributaires, 
dont  nous  avons  donné  la  description  en  traits  gêné- 
rauxt  îl  n'existe  dans  toute  cette  partie  de  T  Asie  cen- 
trâte  que  les  rivières  tooins  considérables  qui  se  per- 
dent dans  les  sables  des  déserts  et  qile  nous  laissons 
ki  sans  ndtotlDn. 

•  Le  système  hydroghiphique  et  le  caractère  ôrôgra^ 
pirîque  de  la  plaine,  amsi  que  la  position  respective 
Ae&  États  que  itous  avons  vus,  &n  suivant  le  cours  des 
fleuves,  peuvent  dé^à  nous  donner  une  Idée  du  climat 
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et  dea  ricbefises  naturelles  du  pays  tout  entier,  La 
végétation  ne  s'y  trouve  que  dans  les  oasis  dispersées 
sur  les  bords  des  fleuves  ou  cachées  dans  la  profondeur 
des  vallées.  Toute  cette  plaine  étant  ainsi  ouverte  au 
nord*  ouest,  donne  accès  au  souffle  des  vents  et  aux 
froids  du  nord.  Les  grandes  chaînes  de  montagnes  qm 
la  défendent  au  sud  la  préservent  aussi  des  vents  nuisi- 
bles de  l'Asie  méridionale,  et  tempèrent  l'excès  des  cha* 
leurs.  Vu  les  circonstances  locales  et  lés  accidents  de 
terrain  decette  contrée,  le  climat  y  est  très  varié  ;la  végé- 
tation s'y  concentre  sur  des  points  épars^  les  plus  favora* 
blement  dotés  par  la  nature,  ou  s'obtient  à  grands  efforts 
de  travail,  an  moyen  des  canaux  d'irrigation,  le  seul  art 
que  les  grossiers  habitants  d'aujourd'hui  aient  conservé 
du  temps  de  la  civilisation  florissante  des  Arabes. 

Quant  à  la  richesse  minérale  du  pays,  il  n'y  a  aucun 
doute  sur  son  existence  dans  les  flancs  des  montagnes, 
qui  avancent  par  leurs  ramifications  dans  les  vallées  de 
la  plaine.  On  a  même  constaté,  en  plusieurs  endroits, 
la  présence  d'une  grande  variété  de  mines  ;  mais  l'étitt 
arriéré  de  la  civilisation  ne  permet  pas  aux  habitants 
d'en  savoir  tirer  profit.  En  parlant  des  relations  com- 
merciales qu'ils  entretiennent  avec  la  Russie,  nous  au- 
rons encore  occasion  de  désigner  les  produits  dei  leur 
industrie  qu'ils  échangent  et  compléter  par  là  notre 
aperçu  physique. 

Passons  maintenant  aux  habitants  de  ces  pays ,  à 
.leurs  mœurs  et  à  l'état  de  leur  civilisation  actuelle. 
Nous  allons  nous  occuper  de  préférence  de  trois  prin- 
cipaux khanats  :  Boukhara,  Kbiva  et  K<dLan,  tels  que 
nous  les  connaissons  par  les  ténioignages  oculaires  des 
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personnes  qui  les  ont  visités  plus  d*iine  fois  et  se  sont 
trouvées  en  rapports  directs  avec  avec  leurs  habitants. 
Noos  suivrons  dans  cette  partie  du  travail  principale- 
ment les  études  sur  le  commerce  de  ces  khanats,  pu- 
bliées dernièrement  par  M.  Nébobine. 

Le  kbanat  de  fioukhafa,  occupant  le  milieu  de  l'Asie 
centrale,  est  une  des  plus  riches  oasis  placées  entre 
les  petits  États  indépendants  dont  il  est  séparé  de  tous 
cAtés  par  les  sables.  Il  est  comme  un  jardin  florissant, 
cTune  verdure  et  végétation  luxuriantes,  que  relève  la 
vue  aride  et  monotone  du  désert.  Aussi  Boukbara 
forme-t-il  le  point  central  du  commerce  asiatique  dans 
cette  partie  de  la  plaine,  et  présente-t-il  en  même  temps 
le  milieu  d'une  civilisation  beaucoup  plus  avancée  que 
ses  voisins. 

nusieurs  des  voyageurs  qui  ont  visité  la  ville  de 
BoukBara  l'ont  même  surnommé  l'Athènes  de  l'Asie 
centrade.  Mais  gardons-notis  bien  de  nous  laisser 
éblouir  par  cette  dénomination  qui  n'est  rien  moins 
que  la  vérité.  Le  sens  de  ce  surnom  peut  encore  être 
tant  soit  peu  juste,  si  nous  comparons  Boukhara  à 
Khiva,  Kokan  ou  aux  Kirghizes  nomades  des  step^ 
pes.  On  se  tromperait  toutefois  si  l'on  voulait  juger 
ces*pay8  et  leurs  habitants  d'après  les  idées  euro- 
péennes, et  donner  aux  choses  extérieures  un  sens 
beaucoup  plus  étendu  qu'elles  n'ont  réellement  au 
fond.  C'est  ainsi  pourtant  qu'on  appliquait  parfois  à 
l'école  {medressé)  de  Boukhara  le  nom  pompeux  d'uni- 
versité. 

On  comprend  mieux  la  comparaison  de  Boukhara  à 
Athènes,  lorsque  l'on  saura  que,  dans  cette  fameuse 
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d*obteuir  de  sa  faveur  une  place  pour  administrer  une 
ville  ou  une  province.  L'exercice  de  ses  fonctions,  dés- 
quelles  il  ne  rend  compte  à  personne,  lui  permettra 
alors,  à  son  tour,  de  regagner  bien  vite  les  sacrifices 
et  les  pertes  qu'il  ti  faits  pour  les  obtenir.  En  jouissant 
par  la  suite  des  prérogatives  de  sa  place,  il  n'oubliera 
pas  non  plus  de  partager  ses  revenus  et  ses  bénéfices 
avec  l'émir  et  les  hauts  dignitaires  qui  l'environnent. 
L'émir  ne  se  contente  pas  toujours  de  ces  dons  volon- 
taires. Se  basant  sur  les  opinions  orientales  de  son  droit 
illimité,  il  prend  aux  capitalistes  ce  qui  lui  semble  su- 
perflu pour  les  simples  particuliers,  et,  sans  aucune 
forme  de  procès,  confisque  tout  le  bien  d'un  richard 
qu|  a  l'imprudence  d'exciter  sa  cupidité.  Parfois  il  fait 
annoncer  à  tous  les  marchands  sans  exception  l'ordre 
de  verser  dans  sa  cassette  telle  somme  d'argent ,  sans 
compter  les  impositions  ordinaires.  C'est  de  cette  ma- 
nière que  l'émir  a  pris  il  y  a  dix  ans,  sur  les  marchands 
indigènes  faisant  le  conunerce  avec  la  Russie,  une 
somme  de  iOOOO  tilla  (près  de  600000  francs).  Le 
montant  a  été  versé  sans  retard  au  trésor  de  l'émir.  . 

Les  traits  généraux  que  nous  avons  esquissés  en 
parlant  du  genre  de  civilisation  de  Boukhara  et  de  son 
gouvernement  peuvent  être,  à  quelques  Itères  diffé- 
rences près,  appliqués  aux  deux  autres  khanats,  Khiva 
et  Kokan. 

Les  gouvernements  de  ces  derniers  surpassent  en- 
core celui  de  Boukhara  en  licence  et  en  usurpations  de 
tout  genre.  Quant  à  leurs  habitants,  ils  le  cèdent  de 
beaucoup  aux  Boukhariens  sous  le  rapport  moral, 
di^is  leur  manière  de  vivre,  dans  la  somme  de  leurs 


besoins  et  des  moyens  de  les  satisfaire.  Khiva  et  Rokan, 
anx  yenx  d'un  homme  qui  ne  connaît  pas  l'Orient,  doi- 
vent paraître  à  première  vue  comme  des  pays  dévastés 
et  dans  une  position  voisine  de  la  misère  la  plus 
absolue. 

Les  seuls  progrès  qu'on  remarque  à  Khiva  depuis  lé 
commencement  de  ce  siècle  se  bornent  encore  à  très 
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peu  de  chose.  Les  habitants  commencent  peu  à  peu  à 
sentir  le  besoin  d'acheter  des  étoffes  plus  solides  et  à 
apprécier  la  nouveauté  de  dessins  ;  ils  ont  fait  meilleure 
connaissance  des  monnaies  russes  et  de  leur  valeur  ; 
leur  khan  a  trouvé  bon  d'ajouter  à  son  bonnet  pointu 
en  peau  de  mouton  une  plume  d'autruche.  Il  a  envoyé 
aussi  dans  toutes  ses  villes  l'ordre  de  ne  plus  acheter 
ni  aux  Kirghizes  indépendants  ni  aux  Turcomans  les 
prisonniers  russes.  Cette  dernière  mesure,  dépèchons- 
nous  d'ajouter,  n'a  pas  été  dictée  par  un  sentiment 
philanthropique,  mais  par  des  circonstances  de  force 
majeure. 

En  1850,  le  khan  a  formé  un  bataillon  de  troupes 
r^ulières  avec  un  certain  nombre  de  pièces  de  canon. 
Les  témoins  oculûres  qui  ont  vu  l'artillerie  indigène  à 
l'exercice  assurent  que,  de  cent  artilleurs,  pas  un  ne 
peut  atteindre  au  but  à  cinquante  pas  de  distance,  et 
ce  n'est  point  ime  cible  ordinaire  qui  leur  sert  de  point 
de  mire,  mais  une  montagne  isolée.  Les  Khiviens  sont 
poturtant  bons  tbrailleurs  et  se  servent  très  bien  de 
leurs  longs  fusils.  Quant  au  nombre  total  des  troupes, 
on  raconte  que  le  khan  de  Khiva  peut  mettre  sur  pied 
prèsf  de  25  000  cavaliers  armés  de  sabres  et  de  lances. 
Sur  cette  quantité,  il  n'y  en  a  guère  plus  de  5  000  ar- 
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méa  d9  fu^l^f  le  courage  das  KhivlAWi  «amm«  oolu) 
4e  toi^  les  peuples  ^atiques,  no  dôpmd  quo  du  ^uocèi» 
d^U  première  attaque,  mai»  une  9^nh  fu44e  i^  la  eou* 
grève  aufijt  pour  mettre  toute  leur  «rm^  m  <uite. 

Les  habitants  de  Khiva  vivent  dans  des  luaiurei 

CPuatruites  avec  delà  terre  gWie»  qu'où  applique  en 
luoPQeaux  sur  des  lattea  formant  1^  earQ«me  dea  mura. 
ToutToruemeut  couaiate,  chex  lea  pauvrea,  eu  couveiy 
ture  de  feutre  groaaier,  ou  cbea  le*  riçt^a,  en  tapia 
qu'on  éteud  par  terre  eu  guise  de  p}auober,  l^  autrea 
acceaaoirea  d'ameublement  m  cqmpoaent  d  uu  OQ(Ire 
eu  bois  qui  aert  à  couteuir  le3  vètemeuta,  de  quelques 
planches  avec  la  vaiaaelle  et  d'une  ebaudière  au»- 
pondue  au  milieu  de  la  chambre-  I^a  fumée  du  feu  al- 
lumé au-de»aus  de  la  chaudière  n'a  d'autre  iaane 
qu'une  ouverture  pratiquée  dana  Ja  toiture  plate  de  la 
maisout  On  se  paaae ,  dana  cea  pays*  de  obiipiai  de 
portea  et  de  fenètrea  et  de  carreaux  de  vUrOi  le«quela 

ne  se  trouvent  à  Khiva  que  par  exception  dapa  la  do*- 

meure  du  khan, 

Toute  la  riçheaae  du  l^bivien  wnwate  dana  aon 
cbamp  où  croiaaent  le  cotonniert  le  colaa*  le  rii,  le  hl^, 
l'orge  et  le  ({jaugera  (une  espèce  de  Barra«u);  dans 
^on  jardin  potager,  oti  il  cultive  lea  malo»a  d'eau  et 
cantalouat  et  dans  un  jardin  fruitier,  qui  lui  rapporte 
des  r^aina,  dea  pnmea,  des  pommée  et  dea  ahrioota. 

Le  coutume  dea  {Lhiviens  na  ae  diatingue  guère  de 
colui  dea  habitants  dea  États  voilons,  da  partent  une 
longue  chemise  d'une  èto^Te  grossière  en  «oton»  à  mê»- 
cbea  larges,  et  un  pantalon  du  même  tiaau,  entrait 
dana  des  bottea  longue»  et  à  bout  poîatu  )  la  t£te  est 
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fiOilverte  à'm  long  boQoet  de  feutre  et  d'un  second  en 
ixtau  de  mouton  qu'on  met  ftiur  ]e  prennar;  une  cein- 
ture de  Iftine  et  soiei  ou  à  ba  place  ime  pièce  de  mou^ 
cboirs  de  poche  et  un  long  pardessus  en  forme  de  robe 
de  chambre  complètent  la  toilette.  Les  pardessus  ne 
n»  font  que  de  coton  ou  de  coton  et  de  soie  mêlés,  le^ 
4((4re9de  (K>ie étant,  comme  articles  de  lyxe,  défendues 
im*  le  Koran. 

La  aeule  grp3«9  dépense  que  fait  le  Kbivien  est  un 
ebeval  de  raoe  tweomane  et:un  riche  hamaig,  pour 
leaqnela  il  ne  regarde  pas  ^  Targent.  Is^  personnes  de 
distinction  portent  nn  coutelas  ou  nu  poignard  it,  leur 
ceinture  ;  les  femmes  non  plus  ne  se  permettent  aucun 
laie  dans  leur  i0ilette«  Leur  costume  est  le  même  que 
e«lui  des  hommes  ;  mariées,  elles  portant  sur  la  tAteun 
turban  de  oaUcot  ou  d'une  ceinture  de  soie  ;  les  filles 
ajouteitt  ji  cela  un  grand  bonnet  pointu  en  feutre, 

lé»  Boukbariens  et  les  Kokamens  sont  faciles  à  dis^ 
tîoguer  par  la  forme  de  leur  coilTurç.  Au  lieu  du  long 
bonnet  de  (entre*  l^s  premiers  portent  des  turbans 
points  et  les  seconds  des  bonnets  beaucoup  moins 
élevés  et  d'ime  forme  arrondie.  Les  habitants  de  S^hiva 
préfèrent  pour  lemr  pardessus  les  étoffes  vertes,  som^ 
hf^  et  barieléest  ceux  de  Bonl^hara  et  de  Kokan  des 
cottleura  marquantes,  claires  et  rayées* 

La  nourriture  des  habitants  de  lUiivs^  est  plu^  que 
modeste  et  très  peu  variée.  Le  mouton  au  riz,  auquel 
Q»  ^joutn  des  morceaux  de  graisse  et  des  galettes  cuites 
sur  les  parois  d'un  pot  de  terr^  chauffé  presque 
jusqu'au  rougci  :  voilit^  tous  les  plats  de  la  cuisine  khin 
vlwne. 
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On  prépare  de  ces  galettes  pour  plusieurs  jours  à  la 
fois  y  vu  la  cherté  du  combustible  ;  les  pauvres  ne  les 
font  même  jamais  à  la  maison,  mais  les  achètent  au 
bazar. 

Le  mouton  au  riz  n'est  servi  tous  les  jours  que 
chez  le  khan  et  les  principaux  dignitaires.  Chez  les 
autres,  il  ne  parait  sur  la  table  que  le  vendredi,  leur 
jour  de  fête.  En  place  de  cet  extra,  les  gens  moins  aisés 
se  contentent,  pour  leur  ordinaire,  d'un  bouilli  préparé 
de  la  manière  suivante  :  on  verse  dans  la  chaudière  en 
fonte,' très  rarement  nettoyée,  de  l'eau;  on  y  ajoute  de 
la  djougara  en  grains,  quelques  pois,  des  feuilles  de 
betterave  hachées  et  du  sel.  Quand  l'eau  commence  à 
bouillir  le  plat  est  prêt.  Les  maltresses  de  maison  pré- 
parent de  cette  soupe  en  quantité  suffisante  pour  deux 
ou  trois  jours,  et  on  ne  la  mange  chaude  que  la  pre- 
mière fois.  On  sert  la  soupe  dans  de  grandes  tasses  ; 
quant  à  son  résidu  de  mouton  bouilli  et  à  tous  les  in- 
grédients, on  les  mange  sans  cérémonie  en  se  servant 
des  doigts.  La  fourchette  et  la  cuiller  sont  des  objets 
inconnus  à  ces  Asiatiques.  Après  le  diner,  on  se  lave 
les  mains,  et  le  maître  de  la  maison  présente  pour  les 
essuyer  un  essuie-main  de  calicot  d'ime  propreté  plus 
que  douteuse,  ce  qu'il  fait  avec  l'intention  de  prouver 
à  ses  hôtes  qu'il  reçoit  souvent  chez  lui  des  convives. 

On  ne  peut  préciser  au  juste  l'heure  ordinaire  du 
repas.  Tous  les  Khiviens,  à  commencer  par  le  khan 
et  jusqu'au  plus  pauvre,  mangent  immédiatement 
après  un  long  sommeil.  Mais,  il  faut  le  dire,  ces  gens 
dorment  rarement  la  nuit,  et  ne  se  couchent  la  plupart 
du  temps  qu'à  la  pointe  du  jour.  Le  reste  de  la  jouniée. 
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c'est-à-dire  après  le  diner,  ils  consacrent  leiu*s  loisirs 
à  fumer  le  kalian  et  à  prendre  du  thé. 

L'écladrage  des  maisons  se  fait  au  moyen  de  mèches 
de  coton  trempées  dans  l'huile  de  colza  ou  dans  la 
graisse  de  mouton  ;  on  emploie  aussi  des  chandelles 
très  longues  et  très  minces  ou  l'on  se  cobtente  quel- 
quefois de  pâle  reflet  du  foyer  allumé  au  milieu  de  la 
chambre. 

Les  Khiviens  aiment  beaucoup  la  musique.  Le  khan 
lui-même  invite  souvent  dans  son  palais  les  commis 
des  marchands  russes  qui  sont  habiles  à  jouer  Y  har- 
monica^ et  s'en  donne  à  cœur  joie  à  entendre  les  chan- 
sons nationales  qui  le  mettent  dans  une  extase  convul- 
sive  difficile  à  calmer. 

On  comprendra  aisément  les  transports  du  khan, 
quand  on  aura  entendu  les  musiciens  indigènes  de  Khiva 
ou  de  Boukhara.  Il  faut  les  voir  particulièrement  dans 
les  moments  où,  entraînés  par  leur  inspiration  artis- 
tique, ils  semblent  avoir  oublié  la  terre  et  le  ciel  et  rou- 
lant le  blanc  des  yeux,  arrachent  des  sons^  discordants 
de  leur  guitare,  en  les  accompagnant  des  hurlements 
nasiUards  et  monotones  d'une  ballade  orientale. 

Les  instruments  de  mnsique  usités  dans  Khiva  et 
dans  les  pays  voisins  sont  :  la  balalaïca^  espèce  de  petite 
guitare  ;  le  kobyz^  instrument  qui  a  la  forme  d'un  violon 
ou  plutôt  d'un  violoncelle  grossièrement  travaillé.  Deux 
faisceaux  de  crins  tendus  au  moyen  de  chevilles  rem- 
placent les  cordes.  On  en  tire  des  sons,  en  promenant 
dessus  un  archet  enduit  de  colophane;  la  batidoure^  ou 
guitare  à  trois  cordes  métalliques  qu'on  pince  avec  un 
seul  doigt  au  moyen  d'un  petit  dé  muni  d'un  crochet  ; 


(S8) 

•  •  •  ' 

le  tâmbouîin  ;  le  vargaue^  espèce  de  guimbarde  ;  c'est 
un  petit  instrument  de  fer  en  forme  de  tire-bouchon 
fermé,  dont  on  joue  en  le  plaçant  dans  la  bouche  entre 
les  dents  et  en  faisant  vibrer  du  doigt  le  petit  ressort  du 
milieu.  Çest  Finstrument  qu'emploient  exclusivement 
les  dames  kbi viennes  pour  charmer  leurs  loisirs  ;  Xhat^ 
monicû,  instrument  devenu  si  populaire  en  Russie  et 

dans  toute  l'Europe  ;  et  les  boites  et  les  tabatièfèi  à  />fiH- 

siqae,  comme  article  d'importation  et  des  objMs  de  prix, 
ne  se  trouvent  que  cbe2  les  plus  riches  des  Kbhietis. 
Ni  les  hommes  ni  les  femmes  de  ce  pays  ne  s'adonnent 
à  la  danse,  mais  ils  aiment  par  contre  l)eÀucoup  VfAt 
danser  les  enfants. 

Tout  ce  que  nous  avons  tâché  d'esquisser  sur  1& 
manière  de  vivre  et  sur  les  mecurs  des  Rhiviens  peut 
être  à  peu  de  chose  prés  appliqué  h  leurs  vcrisins.  Le 
khanat  de  Boukhara  fait  sous  ce  rapport  une  légère 
exception  et  semble  réfléchir,  au  mdns  quant  au& 
conditions  extérieures  de  la  vie,  une  ci^sation  plus 
avancée. 

(Test  ainsi  que  dans  la  capitale  de  ce  dernier  on  voit 
des  maisons  à  plusieurs  étages  semblables  à  nos  con^ 
structions  européennes.  L'intérieur  des  lUinsitKls  parta- 
gées en  cbamlires  présente  souvent  des  omettfenls  d'us 
certahie  richesse,  comme  par  exenqde  les  txiurs  et  )éi 
plafonds  recouverts  de  dessins  âorés  m  d'inerustAtidCM 
de  lapis-Iazufi  ;  mais  ici,  comme  dilleufs,  lès  eltâs^ 
des  portes  et  des  fenêtres,  comme  les  carrerai  4e  vfftw» 
ne  se  trouvent  que  par  exception  dans  les  hâ^têtft&tti 
des  plus  grands  d^nitâjres*  Les  ut&iSMS  k  BouUfiM 
sont  aussi  entourées,  de^  feus  cotés>  de  hMtt^  nnM  es 
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Mfrè  glftisêi  Le  Voyageur,  en  se  promt^ii&nt  dans  ced 
rues  étroites  et  sombres  formées  par  Ces  murs,  cher* 
eberàit  vaitiettifent  un  objet  oti  ime  constructioii  âignë 
d'ftttiï^f  son  attention  ou  6ur  là(|Uëllé  il  pourrait  repo^r 
fueè  yeuk,  fatigué!!  p&r  la  motiotôttie  de  l'aspeÇt  géôét'ai 
de  lA  ville: 

iJnë  pàrfle  fié  rangée  dé  Boukhai^a  est  foméé  pat 
l'Atiriri  à  riHAtar  européen,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  ba«- 
taillofi  féguliêi^et  raHillerié.  Lès  soldats  de  ces  bataU'- 
Ions  sont  convenablement  habillés,  équipés  et  afméd. 

Se  IbngA  bônâètS  pointud  ën  fourni  te  de  moutDU, 
déé  ttmiqù^  jit  dtàp  tougë  et  de  larges  pàntàlôttfc 
noits  k  bafidéft  téntfftùt  dans  lès  bottes  fbrteè  i  Voilà 
la  eoètume  de  la  ttoiipé  d'élite  recrutée  pÀttni  lè^ 
Pëttiàns  et  les  Ouzbeks;  L'artillerie  indigène  n'èM 
g«tre  ifiièu^t  ètèrcéè  qilë  celle  de  Khîva.  Les  tkàipÊif^ 
gnèsi  de  l'émir  Contre  des  VOldinè  et  leë  §16gë^  (fU'Il 
e&ttèprèttàit,  OÙ  l'àrtillerlë,  tout  ett  âispetMât  gé&ètei)- 
ilèinèât  dêil  projectiles,  reâtâit  parfois  des  mois  ëûtlef^ 
à  fMre  âfië  bfèche  dftos  les  tùixH  de  terre  glAiSe^  pëu^ 
vent  nous  donner  une  assez  bonne  idée  du  degré  d6  là 
pèrft<stidfl  de  cètlë  ttt&idi 

GitOM  âûèsi  ëoiâffîë  m  Indice  de  civilisation  &  Bou- 

kbara  tiM  ëettaiM  division  de  pouvôits  ttddiinisttàtUts 
il  J)idickdre8.  Lttjudilcë  èit  conMfitfëë  enti^  les  maifië 

des  kazl  ou  juges  de  la  Ville^  il!i  jugent  tOUtM  l«s 
ftfili^eë  «ivileâ  èOiVàât  le  Kotaû*  leiit  décidioft  èstdé- 

fiâiti¥é  dàM  tc«è  lëë  ëad^  Càt  elle  ne  peut  jamais  ètfe 
fèJMSe  pu  tes  pMfQànts.  Le  pOUvOlf  etéCUlif  OU  la 

pbUee  «e  ift  fine  «Bt  ëJtetcé  p^  un  (bncttonfiaire  i{ui 

|Wne  IS  ndËï  âè  f^è.  C'est  lui  ifA  VelllS  èiff  Vu»- 
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cice  des  devoir»  religieux  des  habitants,  qui  visite  les 
mosquées  et  les  marchés  de  la  ville,  poursuit  les 
fumeurs  de  tabac  et  les  voleurs,  et  punit  lui-même 
tous  les  délinquants  à  coups  de  bâton.  Le  reUs  est  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir.  Après  les  prières  du  soir  il  les  passe  à  un  autre 
fonctionnaire  appelé  mérishab^  ce  qui  veut  dire  chef 
pendant  la  nuit.  Ce  dernier  remplit  les  mêmes  devpirs 
que  le  reUs  jusqu'au  lendemain  matin  et  ainsi  de 
suite. 

L'émir  lui-même  forme  le  centre  de  toutes  les  par- 
ties de  l'administration  générale.  Il  s'occupe  néanmoins 
de  toutes  les  affaires,  même  de  celles  qui  sont  du  res- 
sort du  kazi  ou  du  reiss.  Il  aime  surtout  à  rendre 
justice,  et  donne  pour  cela  droit  à  chacim  de  ses  sujets 
de  s'adresser  directement  à  lui  ;  mais  comme  ses  juge- 
ments impartiaux  finissent  toujours  par  se  résumer  eu 
imposition  des  deux  parties  ou  en  punitions  corporelles 
inévitables  pour  les  pauvres,  les  sujets  tâchent  autant 
qu'ils  peuvent  à  ne  pas  importuner  leur  juste  souve- 
rain. 

Le  plus  grand  dignitaire  du  khanat  est  le  ministre 
des  finances,  c'est  le  seul  ministère  qui  existe  à  Bou- 
khara  et  dont  le  chiffre  porte  le  titre  de  koush^heghi^ 
ou  marachor.  Son  pouvoir  est  très  étendu  et  embrasse 
les  affaires  les  plus  variées. 

Tel  est  l'état  présent  de  la  civilisation  de  ces  États, 
telles  sont  les  mœurs  de  leurs  grossiers  habitants.  Les 
dons  variés  que  la  nature  à  généreusement  r^Murtis 
entre  ces  divers  États,  ont  donné  naissance  à  un 
Change  assez  considérable  de  produits  de  leur  agri« 
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culture  et  de  leur  bétail.  De  l'autre  côté,  Tétat  arriéré 
de  leur  civilisation,  le  manque  total  de  fabriques  indi* 
gènes,  l'absence  de  toute  industrie  minérale,  les  forcent 
à  chercher  des  marchés  étrangers,  et  principalement 
ceux  de  la  Russie,  qui  seule  peut  leur  livrer  des  articles 
de  première  nécessité  qui  répondent  à  leurs  moyens  mo- 
diques. Les  seuls  produits  qui  soutiennent  maintenant 
ce  conunerce  et  qui  lui  promettent  un  développement 
à  l'avenir,  ce  sont  le  coton  brut,  la  garance,  la  soie, 
les  fruits  secs  et  les  peaux  de  moutons  que  la  Russie 
trouve  *de  l'avantage  à  tirer  de  ces  pays.  Nous  nous 
arrêterons  ici  à  ces  indications,  car  les  relations  com- 
merciales de  la  Russie  avec  les  khanats  de  l'Asie 
centrale  méritent  une  description  détaillée  qui  dépas* 
serait  de  beaucoup  les  bornes  de  notre  travail. 


REMARQUES 
sua  l'oasis  de  syouah,  ou  de  jupiter  ammon, 

PAft    a.    JOMAID, 
SUIVIES  D*UNB  RBLATiON  DE  M.  JAMES  HANILTON. 


Personne  n'ignore  qu'au  désert  de  l'Afrique  septen* 
trionale  il  existe,  à  près  de  500  kilomètres  de  la  Médi- 
terranée et  à  860  de  l'Egypte,  une  de  ces  oasis  dont 
l'Afrique  septentrionale  est  parsemée,  à  peu  près  comme 
ime  peau  de  tigre  ou  de  léopard  est  ornée  de  taches  ma- 
gnifiques :  cette  comparaison  appartient  à  l'antiquité 


élle^inèmê.  6n  lè$  a  nutel  comparées  à  des  ile»  épèMèè 
au  milieu  d'utie  mef  de  ftàble» 

Dand  ces  lietix  bénitô,  où  là  nature  Mpiealé  r^MV^d 
tous  se»  droits,  tout  |Boutit  au  voyageur  altéré,  aBlimé« 
harassé  de  courseâ  t>éulble6  au  milieu  des  êfiJ^lês  et  d« 
la  désolatiofi.  Une  eau  llratche  et  salutaire,  la  bauauêi 
le  fhjLit  du  palmier,  l'orange  et  le  jujube,  la  figuë  et 
la  grenade,  lui  fburnissent  un  alignent  nourridef  ou 
agréable.  Enfln^  Toftibrage  et  la  fraîcheur  lui  proeurent 
un  sothi&eil  répafateui*,  ({Ui  lui  fait  bientôt  oublier  kl 
désert. 

Les  Libyens,  habitant  de  ees  oasis,  Llb/ttë  gênlH 
étaient  nommés  riches,  heureux  par  excellence,  kénH 
(Lucain^  Phatsnl  III)',  Hérodote  les  qualifie  dé  même 
(liv.  III,  26)  !  il  appelle  l'oasis,  M»kt»^«b  v))«6Ct  b&atô'- 
ru  m  ùisula^  l'île  des  Heureux  (1). 

L'oasis  de  Syouah  est  un  de  ces  lieux  enchantés  que 
les  poètes  se  sont  plu  à  décrire.  L'une  des  plus  grandes 
en  étendue  (en  y  comprenant  Ëes  annexes) ,  elle  est 

aussi  la  plus  céltt)re  de  toutes  et,  dès  les  temps  les 

plus  anciens,  elle  a  possédé  un  oracle  fameux,  souvent 
consulté,  et  qu'Alexandre  de  Macédoine  est  allé  inter- 
roger lui-même. 

Le  temple  où  l'oracle  se  faisait  entendre  était  dédié 
à  Ammon,  le  dieu  adoré  à  Thèbes  d'Egypte  :  de  là  le 

nom  d'oiâis  d'Âmmon  (ou  de  Jupiter  Ammo&),  dolitla 
tradition  se  perd  dims  la  nuit  des  temps,  et  femome 
Jusqu'à  la  mythologie.  Persèe,  Sle^cule,  dit  la  fkbie, 

(1)  Ott  nu  iiQfe  lei  oàkii  ont  été  un  Uea  d'ëitl  diat  \^%  pnmtèfg  git- 
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avaient  tisitê  Tofâcle  d'Atûfflônî  et  c'cât  à  kttt 
cieniple  qu'Alctacdre  s'y  rendit,  ati  dire  de  Strabôîl 
lui  même,  le  plus  émiiieiit  dAs  géogfàpheS  4e  Tanti'^ 
qtlité  (lîv-  XVll,  814). 

Tout  sêfmble  montfei'  l'origine  dê«  Ammoulens  î  la 
feligion,  lé  langage,  l'architecture  (1)  i  leuf  langue, 
dît  fierodMe,  participait  de  la  langue  égyptienne; 
«itre  IM  liiotmmént»  de  Thèbcs  et  les  niines  dé  Syouah , 

on  n'aperçoit  aucune  diiîérenôe  impùftoUte  :  même 
«t)1e,  même  constfuôtîôn,  même  déeofâflon.  Malhèu- 
rensèment,  ni  la  tradition,  ni  l'histoire  ne  nous  ont 
transmis  que  de  faibles  lumières,  et  sur  l'origine  de 
ectte  p<:rpolatîôn,  et  suf  sa  Constitution  politique.  On 
poumdt  seulement  admettre ,  comme  probable ,  que 
c^est  uiie  (îolùfiie  égyptienne,  transplantée  â  cent  ïleuefs 
de  rÉgypte  à  la  suite  de  quelque  révolution,  et  qui  se 

sera  confondue  avee  une  population  libyenne,  établie  là 
de  tcmpé  immémorial,  tomme  dans  les  autres  oasis. 
On  est  presque  réduit  k  quelques  fragments  d'fléro- 
dote,  h  des  passages  de  ÎHodwe  de  Sidle,  tf  Arrien,  de 
tuddn,  de  Pline,  d'Êtienne  de  Byiancé,  et  de  Strabôh 
sur  la  géographie  pbyôlque  de  la  contrée  :  je  ne  parle 
pas  des  êcrivalfià  arabes.  Le  père  dé  Thiétôlre  est  l'au- 
teur qui  fournit  tes  plus  curieuses  notions.  «Étéarque, 
dlt-îl,  roî  des  Ammdnlëns,  atâit  reçu  la  visite  de  plu- 
sîcufs  Cyréttéens  qui  étaient  venus  consulter  l'oracle, 
et  ïà  ceux-ci  avalent  appris,  du  rd,  des  particularités 

(1)  Hérodote  ledit  lui-même:  «  Les  Ammooiens  ont  Aevé  le  temple 
de  Jopittf  AmmoD  à  rimit«tioii  de  eeloi  de  Jupiter  thébaio.  »  (IV, 
iSI.)  • 
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intéressantes  sur  l'intérieur  de  l'Afrique,  sur  le  grand 
désert,  sur  le  fleuve  qui  est  au  delà  des  solitudes  sa* 
blonneuses.  »  Nous  voyons  encdre  dans  l'auteur  que 
Cambyse  parvint  jusqu'à  l'oasis»  habitée,  dit-il,  par 
des  Samiens,  et  distante  deThëbes  de  sept  journées  de 
marche  à  travers  des  sables  (III,  26).  Quant  à  son  ar- 
mée, on  prétend  qu'elle  fut  engloutie  tout  entière  dans 
les  sables,  à  la  suite  d'un  coup  de  vent  parti  de  la  ré- 
gion du  midi  (III,  ibiJ.). 

Syouah  possède  plusieurs  sources  qui  ne  tarissent 
jamais,  de  beaux  jardins,  beaucoup  d'arbres  à  fruit, 
tels  que  le  raisin,  la  grenade,  l'abricot,  la  figue,  l'olive, 
la  prune,  la  pomme,  surtout  la  datte  en  grande  quan- 
tité et  de  plusieurs  espèces  ;  la  pastèque  et  les  légumes 
y  profitent  également  ;  mais  le  pays  est  sujet  aux  trem- 
blements de  terre. 

La  ville  actuelle  est  d'une  construction  très  bizarre 
et  ressemble  assez  à  une  sorte  de  ruche,  partagée  en  un 
grand  nombre  d' étages  très  bas  (1)  ,sur  laquelle  il  est  diffi- 
cile de  cheminer,  tant  les  rues  sont  obscures,  escarpées, 
tortueuses,  et  de  plus  en  escalier  ;  c'est  au  point  qu'en 
plein  jour,  il  faut  de  la  lumière  pour  se  guider.  On  a 
aussi  comparé  la  ville  à  une  fourmilière  avec  assez  de 
justesse.  Elle  est  bâtie  en  sel  et  en  natron.  On  sait  que 
toute  cette  partie  de  la  Libye,  jusqu'à  l'Egypte,  abonde 
en  sel  fossile;  le  Fayoum  possède  des  carrières  de  sel 
genune,  que  l'on  exploite  de  temps  immémorial.  Tout 
est  curieux  dans  cette  singulière  localité  ;  la  ville  des 
morts,  disposée  sur  im  tertre  conique  avec  une  mul- 

(1)  De  troif  Juiqo'à  sii  éUgei. 
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titode  d'ouvertures,  peut  aussi  se  comparer  à  une  ruche  : 
Tout  se  réunit  ici  pour  exciter  la  curiosité  du  voya- 
geur. 

Outre  les  temples  antiques  conservés  à  Syouah,  on 
y  trouve  des  ruines  et  des  morceaux  détachés,  des  blocs 
sculptés,  toujours  dans  le  style  égyptien,  avec  la  repré* 
seutation  du  bélier,  l'animal  dédié  à  Ammon. 

L'oasis  de  Syouah,  bien  que  soumise  aujourd'hui 
au  vice-roi  d'Egypte,  forme  une  petite  république  in- 
dépendante dont  les  chefs  sont  élus  par  le  peuple  à  des 
époques  plus  ou  moins  rapprochées.  Pour  toutes  les 
afiifûres,  ils  tiennent  conseil,  en  présence  de  la  popu- 
lation. Les  assistants  ont  droit  d'émettre  un  avis  : 
le  conseil  décide. 

Les  gens  de  Syouah  sont  extrêmement  défiants  à 
l'égard  des  étrangers,  et  jaloux  à  l'excès;  obligés  de 
respecter  ceux  qui  viennent  de  l'Egypte  sous  la  protec- 
tion du  vice-roi,  ils  se  vengent,  après  leur  départ,  en 
sacrifiant  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  ont  secondé 
les  recherches  des  Européens  et  satisfait  aux  questions 
dictées  par  la  curiosité.  C'est  ce  qui  est  arrivé  au  cheik 
Yousouf-Abou-Aly,  pour  avoir  facilité  les  recherches 
de  M.  James  Hamilton,  Anglais,  le  dernier  voyageur 
qui  ait  visité  Syouah.  ^ 

Le  nombre  des  hommes  dépasse  de  beaucoup  celui 
des  femmes;  ni  les  célibataires,  ni  les  hommes  veufs 
ne  peuvent  entrer  dans  la  ville. 

C'est  en  1820,  après  le  voyage  de  M.  Gailliaud,  que 
Mohammed-Aly  envoya,  pour  la  première  fois,  un 
corps  de  troupes  égyptiennes  commandé  par  Hassan- 
Bey,  gouverneur  de  la  province  de  Bahyréh,  pour  oc- 


ciqier  Sfou^*  M.  Vingéoteur  Lioant,  alors  aspirant  du 
rnarine,  depuis  Liowt^Bey»  directeur  des  popts  at 

chaussées  en  Egypte,  accompagnait  le  chevalier  Dro- 
vetti  qui  s'était  joiot  k  Texpéditio»,  Celui*Gi  co»st|kta 
quQ  le3  habitants  de  Voasis  ne  communiquaient  avec 
les  %yptiens  et  les  autres  étrangers  qu'au  moym  de 
la  langue  arabe  i  entre  eui»  ils  se  servent  d'un 
idicwe  partiçuUei*  qui  n'est  autre,  selon  moi»  qu'un 
dialecte  berbèie  (1)  ;  le  rnÊme  fait  se  reproduit  éga« 
lement  k  Audjelabi  i^  Cyrtoe  et  en  heauooup  d'autres 
lieujç.  Les  femmes,  ne  pouvant  avoir  de  r«4;^port  avec 
les  étrangers,  n'ont  pas  besoin  de  se  servir  de  l'arabe 
et  ne  parlent  que  la  langue  indigène* 

Cette  langue  a  été  écrite  de  temps  imm^^orial  •  CS 
(ait  est  de  ceux  qu'on  ne  peut  plus  aujourd'hui  réro- 
quer en  doute  ;  l'inscription  bilingue  de  Tbuiya  aurvt 
suffi  pour  le  prouver.  A  l'oasis  d'El-Ghau  il  doit  épa- 
ter des  livres  écrits  avec  ce*  caractères,  Ai^ourd'hui 
comme  autrefois,  les  Tauaregs  tracent  cette  m^e  écrit 
ture  sur  des  instruments,  la  brodât  sur  des  étoQes,  et 
la  gravent  sur  les  rochers  (2)  ,•  qn  eu  possède  maintenant 
de  nombreu:^  spéQimens  et  l'on  commence  même  &  dA* 
chiffrer  des  inscriptions  éteiylues*  Sur  les  roehers  au 

voisinage  de  Syouah,  comme  ailleurs»  l'<^  trouve  ces 

caractères  gravés,  notamment  sur  des  pierres  d'un  tem- 
ple deGbarmy,  appelé  d'mowleyii  (lesdeu^i  colonnes), 

G* est  par  erreur  que  feu  M.  de  BouTViUei  consul  &  Sen*^ 

(1)  Voyez  RecutH  de  mémoirûs  publiés  par  la  Saciéié  dfi  g^grapjkiç^ 
ln-4*,  tome  IV,  p.  133  et  salvanles. 

(S)  Ob  Si  MTt  mèfoe  Mjowpd'1itt(,  pour  d^^isfr  |«  eorrespondtace 
arabe»  da  ces  •igoai  libyqaat. 


iiimpl99  mof^qn^  dmùùéoik  m\A^ï&QnU  pv  )f&  nom^eat 

4  indiquer  le  p»^ag6  de»  car^vaQeBt  Ces  figues  ^wt 
ito  v^itat>l9P  çar^ctèr^  phQQéUqui^  ;  las  Arftbe»  s'en 
airvml.  natvrelleiaeut  comn^  d^  jnarquQSt  ainsi  que 
QQ\|8  ta  faisQQ»  toii»  les  jourp  %yec  no«  lèpres,  qui  ne 
i»«s9n(  paii  poiir  c^ld  de  po^s^r  leur  valeur  %lpliftbâ* 
tiqWf 

M  YQy^Wur  Wgtaîs  Browne,  le  mAm^  qui  I9  prenuer 
visitli  If  Qi^rfûur  en  1702,  est  aussi  le  premier  Ëuror- 
p^n  à  qui  Ton  doit  une  descriptiou  de  Toa^s  de 
8you^,  d^  vmt  ^\y,  »ns  plus  tard,  Frédéric  Horne- 
W9m%  qui  voyageait  wm  pour  T Angleterre»  et  qui  se 
IlouY^t  AU  Cw'e  précisément  m  moment  où  IVmée 
frwiç^ie  veuiiit  d*y  entrer,  o})tiqt  du  général  eu  chef 
Bouapwte,  par  l'intermédiaire  d^  «avants  français 
NoQge  et  BerttiQUet,  toute»  \n  f^ilités  dont  il  ava,it 

JWIOÎP  pour  son voy^e  d«WW  Vintôri^ur  de  l'Afrique  (i) , 
«(  c'eat  du  Çaiw  qu'il  partit  pouv  ajlw  à  Syouab,  Ce 
euwAgwx  vQypigeur  »  «uccpmbé,  m^s,  bturousement, 
Pê  relfitiop  f\a  l'omis  nous  a  été  cpnparvéç  \  elle  ne 
laisse  pas  d'ajouter  beaucoup  à  (^q  de  Browue,  l^'oili- 
eiw  du  géui^  Boutin  fist  aussi  allé  4  Sîypusb  ^  sa  des- 
OrîPtîPU  Ufk  i^o^lS  Oft  pas  parvenue  \  il  avait  été  mal 

aopunlU  par  l@s  hsJbitauts  (%)-  Su  l&iQ,  1?  40  déac^m- 
fera,  M«  Frédéric  CaiUiaudi  accompagné  de  M-  Letor- 

W(V  d'nu  guidai,  bpqune  de  Syouab  servant  d'interprète, 
et  d'un  cheik  arabe,  parvint  heureusement  à  Syouah 

.  (9)  PlaP  &anl|  il  %  ^^  «m^îq^  pw  !•«  Ar«bc«  du  d^rl, 
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après  dix-huit  jours  de  marche  à  travers  le  désert.  Il 
était  parti  du  Fayoum.  Peu  de  temps  après,  au  mois  de 
février  1820,  le  vice-roi  d'Egypte  envoya  un  corps  de 
troupes  prendre  possesâon  du  pays  pour  le  soumettre 
au  tribut,  comme  on  l'a  dit  plus  haut  ;  li.  Drovetti, 
consul  de  France,  et  M.  Linant  avec  deux  autres  Eu- 
ropéens, s'étaient  joints  à  l'expédition.  C'est  à  l'aide 
des  matériaux  recueillis  par  M.  Linant  et  conununiqués 
par  le  chevalier  Drovetti,  ainsi  que  de  ceux  qu'a  pro- 
curés M.  Gailliaud,  que  j'ai  rédigé  et  publié  l'ouvrage 
portant  pour  titre  Voyage  à  Voims  de  Syonah  (1).  Le 
général  prus^en  Minutoli  est  un  des  voyageurs  qui 
ont  fait  ensuite  1^  voyage  et  rapporté  de  cette  excursion 
les  notions  ies  plus  complètes.  On  trouve  dans  les 
Nouvelles  Annales  des  voyages  (années  1852  et  185i) , 
l'analyse  d'un  voyage  intéressant,  intitulé  :  Adventures 
In  the  libyan  désert  and  ike  oasis  of  Jupiter  jimmon^ 
1849  ;  cette  dernière  relation  est  de  M.  Bayle  Saintr- 
John.  Enfin,  tout  récemment,  en  1868,  un  autre  An- 
glais, M.  James  Hamilton,  a  fait  cette  intéressante 
excursion,  et  nous  allons  rapporter  tout  à  l'heure  un 
extrait  de  sa  relation. 

A  son  départ  pour  l'Egypte,  je  lui  avais  recommandé 
plusieurs  questions ,  plusieurs  points  qui  méritent 
d'être  éclaircis  sur  les  monuments,  sur  les  mœurs  et 
les  usages,  sur  la  langue  indigène  et  les  caractères  li- 
byques;  c'est  en  partie  à  ces  questions  que  se  l'ap- 


(i)  Voyime  A  Vooait  de  Syowih^  rédigé  et  pablié  d'après  let  maté- 
riani  recueillis  par  le  chetalier  DroretU,  Gonstil  général  de  France  en 
Egypte,  et  par  II.  Frédéric  Cailliand,  en  1819.  Paris,  in-folio,  1833. 
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porte  la  relation  sous  forme  épistolaire,  qu'il  me  reste 
à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  et  que  j'insère  ici 
textuellement  : 

Monâeur, 

Je  m'empresse  de  répondre  aux  questions  que  vous 
m'avez  adressées  à  l'égard  de  Syouah.  Je  regrette  que 
je  n'sûe  pas  ici  les  notes  détaillées  que  j'ai  faites  siu*  les 
lieux  et  qui  m'auraient  fourni  les  renseignements  que 
je  me  suis  fait  l'honneur  de  vous  adresser  «dans  une 
lettre  écrite  du  Caire  au  mois  de  juin  ou  de  juillet  1853, 
et  qui»  à  mon  grand  regret,  ne  vous  est  pas  parvenue. 

Dans  le  long  séjour  forcé  que  j'ai  fait  à  Syouab,  j'ai 
été  à  même  de  connaître  les  indigènes  mieux  que  qui 
que  ce  soit  de  mes  devanciers.  Bien  qu'en  butte  aux 
menaces  et  aux  attaques  à  main  armée  des  habitants  de 
la  ville  principale ,  j'étais  cependant  appuyé  par  une 
minorité  puissante,  sous  l'autorité  du  cheik  Yousouf- 
Abu-Ali.  Celui-ci  avait  été,  du  temps  de  Méhémet-Ali, 
cbeikJll-Bçled,  et  à  mon  arrivée,  quoique  dépossédé 
par  Abbàs-Pacha  qui  avait  rendu  à  la  ville  son  gou* 
vemement  aristocratique,  il  exerçait  encore  une  grande 
influence  sur  sa  tribu.  Il  habitait  avec  elle  le  Gara^  un 
des  faubourgs  de  la  ville-forteresse,  et  c'est  là  que  je 
demeursd  pendant  sept  semaines,  dans  une   petite 
maison  qu'il  m'avait  cédée  vis-à-vis  de  la  sienne.  Pen- 
^^nt  tout  ce  temps,  le  salon  que  j'avais  improvisé  dans 
l'étage  supérieur  [fe  ghoifa)  ne  désemplissait  pas  de  ses 
Sidhérents  qui -venaient  consoler  ma  captivité.  —  Les 
derniers  jours  même,  j'ai  vu  un  nombre  considérabl 
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iÊ  f t^tli  qui  àvalPllt  jUfë  tnl  ffîbil i  thv  tit)  Violélit  Vt<iit 
Ail  Itld  B^ était  If^Vé  :  ee  iliaUVaiS;  aUgUfe  ft  itii^plt^  tlo^ 
craintes  aux  fanatiques  ;  plusieurs  des  plus  coupables 
se  sont  enfuis  au  Djebel-el-Akhdar,  et  les  autres  se 
sont  empressés  de  venir  solliciter  mes  botiflDi  gtâces. 
J'entre  dans  ces  détails  oiseux  pour  vous  faire  voir 

qtie  j'ai  été  fc  métne  de  me  procuret*  d^  itmelinements 
fbrt  Hktmsiiê  sut*  cette  peuplade  reinai^uftbte: 

D'ttprM  ce  que  j'ai  appris,  la  population  de  Syouah, 
y  tdâiprlfi  aea  fttibotirgé  et  le  tillage  d'Aghartnl^  de 

lËOnte  ft»AOOO  AttieSi  Us  pajretit  au  Vi<ie-roi  d'Egypte 
lUi  ti^ibut  annuel  de  10  000  talaris  d'Espagne.  Une  très 
petite  proportitm  de  eette  population  entend  r<ù*àbe, 
et  il  n'y  en  a  qu'un  très  petit  nombre  qui  le  parïë  cou- 
rammenti  Led  fetnnied  ne  comprennent  que  leur  antique 
libyen.  Il  n'y  avait  que  le  cheik  Yt)usouf  qui,  se  van^ 
tant  d'être  Issu  d'une  famille  arabe^  eût  pris  tme  femnie 
ttrangérei  Dana  le  grand  nombre  de  muta  que  j'ai  re- 
cueillis de  la  bouche  du  eheik  Yousotif  et  d'un  autre 
individu  qui  comptait  parmi  lea  plus  instruits,  une 
cbose  m'a  frappé  comme  remarquable:  c'est  qug,  dans 
le  dialecte  actuel,  plusieurs  mots  exprimant  des  bbjets 
de  première  nécessité  sont  empruntés  à  l'arabe,  bien 
qu'ils  les  soumettent  aux  règles  de  la  langue  berbère. 
Avant  mon  départ  pout^ces  pays,  vous  avez  eu  la  bonté 
d'appeler  mon  attention  aur  cette  langue  ancienne 
dont  parle  Hérodote,  et  j*ai  suivi  avec  intérêt  lea  tracée 
qui  s* en  présentèrent  sur  ma  route.  Ainsi  c'était  avec 
un  vif  intérêt  que  j'avais  remarqué  sur  les  voûtes  du 
grand  réservoir  à  Gyrène,  et  sur  les  pierres  de  la  porte 
de  Ptolémals,  les  marques  des  ouvriers  dont  plusieurs 
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Mrtpportéflt  sanè  contt-édit  au  berbère»  A  teM^Mout, 
!nu  la  route  de  Bengali  à  Aiigila,  bii  en  trouvé  ëticnré 
et  de  plus  récente».  Ce  »ont  les  iiigned  qui  indiqtieht 
le  |iasiA|«)  de»  trlbtu  timnàdé».  Il  est  siirtotit  intéres^ 
.  Mat  à»  irouirer  le  berbdre  parlé  dans  trois  ou  quatre 
viilagQS  isolés  dans  led  moiitAgues  de  Tripoli  et  de  re^ 
marquor  que  ees  villages,  àssuTémetit  Indigènes,  ^nt« 
dtpttii  ttn  temps  iiuméinorial)  assujettis  à  des  tribuA 
arabes,  allea^fiiêtries  dépendantes  du  dey  de  Tripoli.  Geâ 
tfibiik)  autrefblÉ  puissantes,  sont  maintenant  dêtihuéiâ 

et  décimées  pét  la  politique  cruelle  et  trattfesâe  des 
pachas  ottomahs.  Les  villages  ont  échangé  là  âupré^ 
matie  presque  féodale  dés  Arabes,  pour  une  soumlsâlon 
peut-^tre  plus  dure  au  pacha-gouverneur;  Leur»  hàbi«- 
taats  sont  misérables,  tunides^  soupçonneux,  traitrei». 
Bafitii  ils  ont  tous  les  défauts  des  peuples  depuis  long« 
temps  réduits  à  un  état  sauvage. 

Les  oasis  d'Augila  et  de  î)jàlo  ne  sont  sép&rëes  que 
par  un  trajet  de  six  heures  dé  marche.  A  Augila  la 
langue  dé  la  famille  est  le  berbère,  quoique  tous  en- 
tendent rarabe,  tandis  qti'à  Djàlo  le  berbère  est  abso«- 
lument  iilconnu» 

Je  n*ëk  trouvé  ni  à  Byouah,  ni  à  Augila  trace  de 
l'ancien  caractère.  Je  n'oserais  prétendre  qu'on  ne  le 
eonnaiiM  pas  dans  cette  dernière  localité,  dont  le 
elteik  eet  un  de^  plus  hardis  menteurs  que  j'aie  ja- 
mais meontré  ;  maisà  Syouab  je  suis  sûr  qu'il  est  In- 
Mtinn.  J'ai  (ait  des  demandes  réitérées  pendant  mon 
Séjour  à  Syouah,  et  encore  au  Caire,  où  ma  maison  a 
IM  pendant  longtemps  le  rendez^vous  des  amis  du 
tllielk  YoOsouft  qui  m'a  accompagné  dans  cette  ville. 
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Personne  n'en  pouvait  me  rien  dire,  et  je  ne  pense  pas 
que  leur  silence  provint  de  la  méfiance.  J'ai  fait  voir 
l'alphabet  berbère»  mais  peraonne  ne  pouvait  m'indi- 
quer  la  valeiu:  d'un  seul  caractère.  D'un  autre  côté, 
on  m'a  apporté  quelques  manuscrits  déchirés  ;  tous  • 
étaient  d'une  écriture  maugrabiue.  Un  d'eux,  malheu- 
reusement un  fragment,  était  assez  curieux,  car  il  con- 
tenait une  espèce  d'histoire  de  Syouah  qui  y  était  nonuné 
Sautarîah,  Je  voulais  me  rendre  possesseur  de  ce  ma- 
nuscrit, mais  son  propriétaire  s'est  refusé  à  me  le  ce- 
der,  parce  qu'il  contenait  l'indication  des  endroits  où 
les  anciens  ir^èles  aidaient  cacité  leurs  trésors. 

Pendant  mon  séjour  (février  et  mars  1853),  deux  ou 
trois  caravanes  d'Arabes  sont  venues  pour  acheter  des 
dattes.  On  les  a  obligées  à  parquer  leurs  chameaux 
dans  un  endroit  destiné  à  cet  usage,  non  par  méfiancet 
mais  pour  économiser  la  fiente,  précieuse  dans  un  pays 
où  les  bestiaux  sont  en  très  petit  nombre,  où  le  seul 
autre  engrais  qu'on  connaisse  est  une  plante  épineuse 
appelée  agoul^  qui  croit  dans  quelques  terres  des  oasis 
abandonnées,  entourant  celle  de  Syouah.  Les  planta- 
tions d* agoni f  comme  les  déjections  dfis  chameaux,  se 
vendent  au  profit  de  la  communauté  et  forment  le  seul 
revenu  public  qu'elle  possède. 

Il  y  avait  en  bestiaux,  à  l'époque  de  ma  viâte,  à  peu 
près  àO  bcBufs  servant  au  labourage  et  un  nombre  con- 
sidérable d'ânes.  Ils  n'ont  point  de  chameaux  ;  ils  les 
disent  exposés,  pendant  Tété,  aux  attaques  d'une  espèce 
de  mouche  dont  la  piqûre  leur  est  mortelle.  Pour  le 
Baïram,  les  Arabes  de  Derue  amènent  un  nombre  con- 
sidérable de  moutons  destinés  au  sacrifice.  C'est  la 
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seule  fois  de  l'année  qne  les  Syouys  su  permettent 
d'acheter  de  la  viande.  Le  renard,  le  loup,  le  cbien, 
l'hyène  même  ne  leur  paraissent  pas  à  dédaigner  quand 
ils  leur  tombent  sous  la  main.  Les  indigènes  des  mon- 
tagnes de  Tripoli,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  ressem* . 
blent  aux  Syouys  sous  ce  rapport  aussi  bien  que  sous 
le  rapport  physique. 

La  nourriture  principale  de  ce  peuple  est  la  datte. 
On  en  cultive  cinq  espèces,  dont  la  meilleure  est  une 
petite  datte  blanche  et  dure  nommée  el^farchy^  et  le 
ghazaliy  une  grande  datte  comme  celle  d'Ibrimi  L'oasis 
ne  produit  pas  une  quantité  de  blé  suflteante  pour  la 
consonunation  des  habitants.  Ils  en,  reçoivent  d'Alexan- 
drie et  de  la  petite  oasis,  en  échange  des  dattes  et  de 
l'excellente  huile  que  leur  pays  fournit.  Tout  le  sol  de 
l'oasis  est  susceptible  de  culture  si  les  bras  et  l'eau  ne 
manquaient.  Plus  travailleurs  que  les  gens  d'Augila, 
les  Syouys  soignent  bien  leurs  champs  et  leiu^  jardins, 
et  les  règlements  pour  la  jouissance  de  l'eau  sont 
dignes  d'un  pays  civilisé.  Ce  n'est  donc  pas  tafit  i)ar 
suite  d'incurie  que  par  l'effet  des  tremblements  de 
terre  que  plusieurs  des  anciennes  soxurces  sont  taries. 
Les  fontaines  de  Syouah  sont  remarquables  comme  té- 
moignant de  son  ancienne  dvilisation.  Plusieurs  sont 
de  véritables  puits  artésiens  où  l'eau  jaillit  dans  des 
bassnis  de  belle  maçonnerie  antique^ 

Peut-être  me  suis-je  trop  étendu  sur  la  condition  de 
cette  petite  peuplade.  Je  me  hâte  donc  de  donner  des 
détails  sur  la  découverte  remarquable  que  j'ai  faite 
dans  le  village  d' Agharmy. 

Aussitôt  après  l'arrivée  des  soldats  que  te  vlœ^^fOi 
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avait  envoyéa  à  iiiûn  secours,  je  lue  uuis  bâté  de  jouir 
de  ma  liberté  en  visitant  les  ruines  qui  rendent  Kyouab 
célèbre. 

Après  avoir  visité  l'intérieur  de  la  ville,  passant  par 
le  faubourg  de  Menêchhh^  au  côté  opposé  i  celui  de 
Gara  où  je  demeurais,  ppus  nous  sosunes  dirigés  vers 
les  ruines  d*Omm-el-Beydab.  Je  lésai  trouvées  dans  le 
même  état  que  M.  Linant  les  avait  laissés  (  seulement 
les  fondements  des  murs  d'enceinte  ont  été  bouleversés, 
fit. une  partie  considérable  du  terrain  alentour  a  été 
retournée.  Mes  guides  prétendaient  qu'iin  gouverneur 
birc  du  temps  de  liohammed^Ali  y  avait  fait  chercher 
des  trésors  et  y  avait  trouvé  deux  hommes  et  un  lion 
de  bronie.  Ils  disaient  naturellement  que  ces  statues 
étaient  en  or. 

La  fontaine  dite  du  soleil  bouillonne  toujours  au 
milieu  d'une  plantation  de  palmiers  comme  autrefois. 
Mes  gens  ont  profité  du  petit  lac  que  forment  ces  eaux 
pour  s'y  baigner.  Le  thermomètre  que  j'ai  donné,  à 
cet  efiet,  ^  mon  domestique  européen,  marquait 
78*  Fahr,,  pendant  que  l'air  ex^Heur  était  à  84*.  J'ai 
remarqué  dwa  plusieurs  endroits  dea  rentes  de  con- 
duits en  pierre  taiUée.  qui  servaient  autvefi^  à  distri- 
buer les  eaux  Ma  plantations  d'alentaur, 

D'Omm-el-Beydab  je  suis  retourné  par  le  même 
chemin  que  j'avais  suivi  pour  visiter  le  village  d'Aghar- 
my«  Le  trajet  n'est  que  de  dix  minutes.  A  peu  de  dis- 
tance du  pied  du  rocher  9ur  lequel  le  Ghfraiy  est  b&ti, 
ou  vût  1^  (pudensnti  d  un  petit  temple  d'^mque  aaaez 
récente.  Il  se  composait  d'um  oolia  et  d^un  ppomes 

^mm  âe  II  sMdi  cane»-  O^h  vpmvmk  dt  ealonne 
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d'une  pieire  gnsktve  ressemblant  au  tuf  gisaient  du 
côté  plus  éloigné  de  la  route.  Je  n'ai  pas  pu  trouva^ 
trace  de  leur  emplacement.  Je  crois  cependant  qua  ces 
ruines,  somme  celles  de  YJmouJein  sont  d'époqui 
romaine. 

La  position  d' Agharmy  a  été  bien  décrite  dans  la  vtlên 
tion  du  voyage  de  Syouah  que  vous  avez  publié  an 
J  828.  Ce  village  se  trouve  sur  le  sommet  d'un  rochef 
isolé  et  très  escarpé  qu'il  occupe  entièrement.  Les 
maisons  extérieures  se  touchent  et  forment  sur  la  crête 
un  mur  presque  ovale.  On  ne  peut  y  entrer  que  du 
eAté  d'Omm-^l-Beydab  ;  une  route  escarpée,  flanquée 
de  muFS,  est  fermée  par  deux  portes,  Tune  en  bas, 
Vautre  à  l'entrée  des  plates-formes.  Des  sentinelles  ar^* 
mées  stationneqt  toujours  à  la  première  porte,  pont 
défendre  l'entrée  aux  habitants  de  la  ville  entre  laquelle 
et  ses  voisins  existe  une  ancienne  inimitié.  J'avais  vu 
le  cheik  héréditaire  chex  moi,  car  il  était  ami  du  cheik 
Yonsouf,  et  avait  été  autrefois  son  pupille.  Je  l'ai  donc 
fait  appeler,  en  manifestant  le  désir  de  voir  F  intérieur 
de  son  village,  et,  saps  trop  faive  de  difficultés,  il  m^a 
conduit  jusqu'à  un  puits  qui  se  trouve  à  peu  près  au 
milieu  d'une  plate-forme.  Ce  puits,  alimenté  par  des 
sources  qui  ont  des  issues  au  ba^  du  rocher,  est  d'une 
haute  antiquité,  k  en  juger  par  les  blocs  gigantesques 
dimt  sa  maçimnerie  se  compose.  Des  marches  eoqduip 
sent  dans  l'iptépieur,  jusqu'à  une  certaine  profondeur. 
Quelques  grands  kod  de  pierre  taillé^  se  voient  dans 
les  ^ndeipeats  dps  masm*as ,  de  chaque  c^té.  On  mçsr 
init  si  ^iflemment  le  désir  de  me  voir  m'éloignso,  que, 
«royaat  aux  assurofieea  léitteées  qu'il  n'existait  pas 
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d*autreâ  restes  d'antiquité  daus  le  village,  j'ai  pris  le 
parti  de  m'en  retourner. 

Cependant,  en  contournant  le  village  pour  venir  à 
Omm-el-Beydah,  j'avais  remarqué  dans  l'enceinte  un 
pan  de  mur  évidemment  ancien.  Il  était  formé  de  pierres 
carrées,  de  dimensions  considérables,  et  on  y  voyait 
une  petite  fenêtre.  Le  cheik  étant  d'accord  avec  la 
foule  des  habitants  qu'il  n'y  avait  pas  de  traces  du 
mur  dans  l'intérieur,  je  me  suis  contenté  de  ces  assu^ 
rànces  et  je  n'ai  pa$  poussé  plus  loin  une  visite  évi- 
demment peu  agréable  aux  propriétaires.  Après  mon 
retom*  chez  moi,  un  Maugrabin  qui  m'avait  accompa- 
gné pendant  la  tournée,  le  seul  étranger  fixéà  Syouah, 
est  venu  me  ti'ouver.  Après  avoir  exigé  la  promesse  que 
je  ne  le  trahirais  pas,  il  m'a  dit  qu'il  y  avait  im  grand 
bâtiment  des  infidèles  à  l'endroit  où  j'avais  remarqué 
le  mur  ancien  ;  qu'il  n'avait  osé  rien  dire,  et  qu'il  me 
fallait  insister  pour  pouvoir  rentrer  dans  cet  endroit 
Je  devais  dire  que  j'en  avais  trouvé  mention  faite  dans 
mes  livres.  Le  lendemain  je  suis  retourné  à  Agharmy  ; 
on  a  fait  moins  de  difficultés  que  je  n'avais  craint,  à  me 
laisser  continuer  mon  exploration.  Des  débris  considé- 
rables se  trouvent  probablement  dans  les  fondements 
des  cases  modernes  ;  partout  on  voit  des  pierres  taillées, 
et  en  pénétrant  dans  l'intérieur  des  maisons  j'aurais 
pu  peut-être  découvrir  des  restes  moins  informes. 
Passant  par  une  longue  ruelle  tortueuse  qui  fait  le  cir- 
cuit du  viUage,  je  me  suis  trouvé  devant  un  naur  an* 
tique  ;  une  porte  de  style  égyptien  y  étaki  pratiquée. 
Ce  mur  était  un  des  trois  cêtés  d'une  cour  qui  précède 
le  bâtiment  dont  les  murs  extérieurs  sont  visiblea  d'en 


(57) 

bas.  Dans  chaque  côté  il  y  a  uiie  grande  porte.  Toutes 
sont  fermées  avec  une  maçonnerie  grossière,  à  l'excep- 
tion d'une  petite  ouverture  qui  sert  de  porte  au  pro- 
priétaire actuel.  On  m'a  permis  de  pénétrer  dans  cette 
enceinte.  Un  mur  moderne  la  partage  en  deux.  La  cour 
a  eu  autrefois  environ  vingt  pas  en  carré.  Je  n'ai  pu  en 
examiner  qu'un  côté  ;  sous  le  prétexte  de  harem  on  re- 
fusait d'ouvrir  l'autre.  A  droite,  en  entrant  dans  la 
cour,  on  voit  une  grande  porte,  maintenant  condamnée, 
à  l'exception  d'une  ouverture  de  six  pieds  sur  deux  et 
demi,  qui  est  fermée  par  une  porte  en  planches. 
Après  avoir  fait  beaucoup  de  difficultés,  on  a  enfin 
consenti  à  ouvrir  cette  porte.  Je  me  trouvai  dans  une 
salle  dont  les  murs  étaient  entièrement  couverts  d'hié- 
roglyphes, noircis  à  un  tel  degré  qu'il  aurait  fallu  un 
long  travail  pour  y  distinguer  les  sujets  sculptés  sur 
les  murs.  J'ai  fait  apporter  des  branches  de  palmier 
pour  servir  de  torches.  Le  mur  est  divisé  en  sa  hauteur 
par  un  plafond  moderne,  formant  un  second  étage  ;  à 
dix*-huit  pieds  du  sol  originel,  une  corniche  en  saillie 
parait  avoir  soutenu  un  plafond  qui  a  maintenant  dis- 
paru, le  toit  seul  restant  à  une  hauteur  de  sept  pieds 
ou  à  peu  près  au-dessus  de  la  corniche.  La  partie  pos- 
térieure de  la  salle,  dénuée  d'hiéroglyphes,  parait  avoir 
été  séparée  par  une  cloison.  En  bas,  on  voit  dans  cette 
partie  réservée  un  couloir  de  deux  pieds  de  lai*ge  pra- 
tiqué dans  le  mur  ;  il  n'a  que  six  pieds  de  long,  et  pa- 
rait avoir  été  muré  dans  les  temps  anciens.  Au-dessus 
de  la  corniche  on  trouve  une  petite  chambre  d'à  peu 
près  six  pieds  carrés,  pratiquée  également  dans  l'épais- 
seur du  mur.  C'est  la  partie  postérieure,  en  haut,  qui 


e8t  ôdairôe  pap  ]^  petite  feni^tra  qu^  se  \çi{  ^$xtn  \f 
mur, 

Quittant  ce  VLiomxùmU  j*ai  CQntoaFQé  la  cp^r,  ç( 
^prës  iivoû'  descf^ndu  une  petite  ruç  en  pente,  je  x^^ 
auis  trpuvé  ^ub  une  ^ncienpe  porte  d'une  gpand^^f 
colq^ale  ;  d^  chaque  cOté  on  ypit  des  restes  d'un  mur^ 
J'ai  suivi  ce  mur  pendant  quelques  pas  à  gauphe,  pn 
grimpi^nt  sur  des  décombres,  et  à  une  petite  distimcp 
en  bas  j'^i  vu  ^e  puits. 

N'ayant  pas  ici  la  description  de  Diodore  de  SidlQt 
je  le  cife  de  mémoire.  Il  dit  quel'ainmonium  était  daqp 
Vacropole,  qup  l'acropole  avait  trpis  mceintos  ;  d^p^ 
la  première  étaient  les  sateUit§§  4u  roi  «  dans  U  ^- 
cpnde,  le  temple  de  V  oracle  avec  les  habitations  des 
prêtres  ;  d^ns  la  troisième  )e  palais  du  roi  avec  les 
lippartements  de  ses  femmes.  Il  y  avait  auprès  de 
l'oracle  un  puits  où  l'on  lavait;  les  victin^es, 

Je  ne  doute  f^  ^voir  déoouyert  ici  un  re^te  du  pa- 
lais de§  rois  et  du  mw  d'enceinte  qui  le  séparait  du 
temple,  On  ne  peut  imaginer  ces  enceintes  que  comme 
étant  formées  par  dP8  oordestiréesdans  l'arc  de  l-ovale. 
Peut-être  tw)uYeï^t^on  plus  tard  des  restes  de  rem- 
placement de  XQvm^fi  dftns  !§§  maisons  ou  ^x^  tee 
décombres  pr^  du  puite,  Vn  rapprochement»  au  moins 
curieux,  est  qu'il  se  trouve!  aujourd'hui  eneore,  une 
garde,  ]h  oU  étsA%  SMs  doute  le  corps  de  gerde  d«B 
•«^telUtss  du  roi, 

Qmmrel-rReydah  est  oet  autre  ammoniiun  dont 
^le  Piodorei  près  d^  la  fontaine  du  Soleil,  mais  qui 
ne  contenait  pas  d'oracle. 

Qani  Vfiit^imf  du  fofiher  de  l-acyopftia,  aeua  te 
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moBuoient  que  je  viens  d#  décrire,  et  à  uM  petite 
hauteur  du  soK  se  trouve  une  chambre  carrée,  de  eif 
pieds,  taillée  dans  le  roe.  On  y  voit  une  porte  murée 
qui  a  probablement  communiqué  aveo  le  ooul<Hr  dont 
j'ai  parlé  pour  servir  de  poterne. 

J'ai  paseé  une  journée  dans  la  montiigne  des  morts 
ou  des  momies.  On  a  fouillé  sa  suiface  dans  tous  les 
sens,  ])our  visiter  les  tombeaux  dont  il  tire  son  nom, 
nuds  je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui  n'ait  été  violé  depuis 
de  longues  années.  Quelques  rai-es  débris  d'ossementSi 
quelques  lambeaux  de  toile  blanche  avec  dessins  en 
bleu  et  FGuge,  de  la  même  fabrique  que  celle  qu'on 
trouve  sur  les  momies  de  Thèbes,  sont  tout  ce  que  j'ai 
pu  y  voir.  J'ai  trouvé  un  morceau  de  plâtre  de  deux 
lignes  d'épaisseur,  portant  l'empreinte  d'un  mollet, 
enveloppé  de  langes.  Je  suis  tenté  de  croire  qu'on  en- 
duisait |çs  moiQieç  i'we  pnince  coucha  de  plâtre  en 
guise  de  cercueil.  Jo  n'ai  vu  QuUe  part  des  traces  de 
cercueils  <  le  pays  manque  de  bois  pour  en  faire. 

On  voit  beaucoup  d'excavations  anciennes  dans  le 
lieu  de  Gara  et  quelques  pierres  taillées.  Dans  les  oasis, 
sur  la  route  de  Dj^o  ^  Sypu^,  j'ai  également  trouvé 
beaucoup  de  tombeaux  creusés  dans  les  rochers,  et  l'on 
trouve,  à  c^  qu'on  m'a  assuré,  dans  les  oasi3  autour  de 
Syouah,  de  teRip9  4  aytrs,  de^  (Qfut^e^u:^  cpnten^t 
des  momies  et  dea  vases. 

Vemllez,  Monsieur,  excuser  les  imperfections  de  ee 
petit  rapport  écrit  à  la  bâte,  et  agréer  l'hommage  de 
m  plus  bautç  copsidér^tign. 
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Tel  est  le  récit  succiuct  que  m'a  adressé  M.  J.  Hamil* 
ton,  le  mois  dernier,  et  qui  m'a  paru  digne  d'intérêt  (1) , 
après  tant  de  tentatives  faites  par  des  voyageurs  re- 
nommés pour  éclaircir  ce  que  l'histoire  et  la  tradition 
ont  laissé  si  obscur.  Il  n'est  pas  douteux  qu'avec  le 
secours  de  la  protection  égyptienne,  et  avec  un  séjour 
prolongé  àSyouah,  de  savants  observateurs  pomraient 
y  faire  d'importantes  découvertes,  en  comparant  atten- 
tivement les  lieux  avec  les  textes  des  auteurs,  textes  qui 
présentent  plus  d'un  problème  à  résoudre  (2). 

JOIIABO. 

(1)  M.  Jameft  Uamilton  iii*avaU  adressé  d*£gypte  aoo  relatioa  plos 
complète  :  malbeureusement  ce  travail  ne  m^est  pas  parvenu. 

(2)  L*tte  d'Arachyéh^  au  nord-ouest  de  Syouah,  passe  pour  un  lieu 
mystérieai  renfermant  des  trésors  et  des  talismans  :  c*esl  pourquoi 
les  habitants  ne  permirent  pas  à  M.  Cailliand  de  s*f  rendre.  M,  Dro* 
vetti  réussite  y  pénétrer;  il  n*y  vit  rien  d*eitraordiiiaire;  mais  il 
doit  y  avoir  dans  cette  localité  quelque  découverte  à  faire. 


NOTE  DS    U  PA«B  47. 


Je  crois  devoir  citer,  au  sujet  du  voyage  de  Fréd.  Hornemann 
un  passage  de  la  passage  de  la  préface  qu'il  a  mise  en  tète  de  sa  refa- 
tion,  ainsi  que  le  témoignage  rendu  à  Tannée  française  d*0rient  par 
le  secrétaire  de  la  Société  anglaise  pour  l'eitension  des  découvertes  en 
Afrique. 

(P.  XV)  «  Peu  de  temps  après  Tarrivée  des  Français  (au  Caire),  Je 
»  fis  connaissance  avec  deux  savants  de  leur  nation,  Berthollet  et 
»  Monge;  ils  me  rendirent  la  liberté  et  me  présentèrent  au  général  en 
»  cbefy  qui  me  reçut  avec  toute  sorte  d*égards  et  de  bonté.  L'intérêt 
■  qu'il  prend  aux  sciences,  el  Testime  qu*il  a  pour  les  hommes  in- 
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f  itniiU,  fODt  trop  connut  poar  que  J*aie  besoin  do  ni*étondre  sur 
>  SOI  qualités  éminentes.  Il  mo  promit  sa  protection;  il  m'offirit  de 
n  Targent  et  tont  ce  qa*exige8it  mon  entreprise,  et  il  me  fit  délivrer 
n  les  passeports  nécessaires.  » 

(Voyage  de  Fréd.  Hornemann,  dans  rAfriqae  septentrionale,  tra- 
duit parL.  Langlès,  Paris,  an  xi.  —  Préface  du  vo}agenr). 


[  Il  n*fst  pas  inotîle  non  pins  de  rappeler  ici  le  témoignage  rendu  par 
le  secrétaire  de  la  Société  anglaise  pour  les  découvertes  en  Afrique,  à  la 
libéralité  des  savants  français  qui  étaient  au  Caire  en  1798,  et  à  la 
généreuse  protection  accordée  par  le  général  en  chef  au  voyageur  au- 
glais  Frédéric  Homemann  : 

t  IniroducliOHf  p.  xxxv.  f  Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  que 
»  11.  Hornemann  a  en  des  obligations  particulières  à  ce  goût  éclairé  et 
•  libéral  qui  excite  le  génie  des  véritables  (grands  hommes  h  favoriser 

>  les  scienees  et  les  arts  utiles,  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  et 
■  qui  les  porte  à  donner  des  ordres  aux  armées  qu'ils  commandent, 
»  pour  leur  interdire  tonte  insulte  envers  les  agents  même  d'une  nation 
»  enneoiie,  dont  les  Intentions  elles  travaux  sont  dirigés  vers  desobjets 
»  d*un  intérêt  onhersel. 

»  Ce  fàt  sous  la  protection  du  général  Bonaparte,  et  avec  son  passe- 
9  port  et  sa  sauve-garde  spéciale  que  Frédéric  Hornemann  atteignit 

>  sauf  péril  la  karavane  de  la  Mekke;  et  qu'il  continua  et  acheva  son 
»  voyage  du  Caire  au  royaume  de  Fenân,  etc. 

»W.  YODMG, 
»8ccrél«ke  de  U  Société  africaine,  » 

(Société  pour  étendre  les  déconrertes  dans  les  parties  intérieures  de 
rAfriqne.) 


(61) 

n^PUtÊ  ET  SON  PRKMIËtt  VOYAGE 

Découverte  et  exploration  primitive  ttn  golfe  dn  iUext&ne 

et  des  côtes  des  Etats-Unit 

Par  h.  p.  a.  m  YAïuaufin,  vsMm  m  u  socubt. 


l._Digpul<)  que  là  pltiâ  grands  ilMstmion  delMti«* 

fîcjue  de  iiôlrè  époqiiè,  le  sàVaht  A.  de  Huniboldt,  à  pii- 
bliè  son  Ëjcamen  critique  de  V histoire  géographique  du 

nouveau  continent^  OÙ  il  a  réussi  à  prouveri  d'une  ma- 
nière évidente,  que  le  eélèbre  Amerigo  Veepucoi  n'ftyait 
qu'à  ëon  insu,  contribué  à  donner  rton  nom  ft  ee  que 
faous  appelons  la  quatrième  partie  du  monde,  rlUildtre 
Florentin  est  rentré  en  possession  du  respect  dont  U 
jouissait,  plusieurs  années  après  sa  mort,  et  de  sou 
vivant  mtene,  considéré  et  honoré  qu'il  était  par  tous, 
notamment  par  le  grand  Colomb  lui^mêmei 

2.  —  A  la  réhabilitation  du  caractère  de  l'homme 
ô'eôt  jointe,  fen  grande  partie,  celle  de  ses  écrits,  et  tous 
les  critiques  sont  déjà  d'accord  sur  l'authenticité  des  ré- 
cits dej  deux  voyages  faits  par  Vespuce  au  service  du 
Portugal.  Maid  quant  aux  deux  voyages  faits  pour  l'Es* 
pagne,  tout  y  reste  encore  mêlé  de  doutes  et  d'incer- 
tude.  Le  premier,  le  plus  merveilleux  des  quati'e^  est 
même  déclaré  pmblématique  par  Humboldt  (1) ,  et  re- 
gai'dé  par  Washington  Irving  (2)  comme  une  pure 

(I)  Eiamea  crit.,  IV,  292. 

('2}  «  Tbat  the  account  of  bis  fini  voyage  u  a  fabricatioa.  m  (Lifo 
of  Golambuf,  cd.  d€  1819,  III,  p.  330. 


iiH^miihh.  kàh  ce  Smil  fevëhil*  l^Ufla  réhàbUltâtlWl  de 
riiôttîtlle,  tiue  d'âdmëltrt  fcttlMi  à  été  ëtt  pstftte  fàtlâ^ 
saire.  Le  second  voyage  est  géhôi^âlérlieiit  fediieptê} 
ttàis  àVèe  dfe  telles  WstHcitlôhs  (JnindUt  en  ce  Qui 
Regarde  rattett*àgë  ati  Brésil,  d'abord  &  là  latitude  de 
5»  siid,  pUtt  à  rue  de  Mferaghân)  et  âVec  de  telles  con^ 
Wlrt&n»;  ^àht  âtt  Vèrilîlble  cBef  de  re^piditîoh,  qu'on 

eit  |)fe!ique  ett  rhéittln  de  le  voir  déelàfé  atiSsî  pî'oblê- 
inàti^é. 

s.  --  Réservant  pour  utle  fnellleiire  oeeàèioh  (1)  leë 
preuves  eoucertiântô  ce  secottd  voyage  de  Vespilce, 
qui  tic  ïUt  autre,  ôeloii  tibUè,  que  celui  d'Hojeda,  eu 
lA9d,  qu'il  nous  ddlt  penills  d'olîHr  ici  de  courtes 
considérations  fttir  le  ^renliër.  Puiâsent-elles  prêter 
quelques  rayons  de  lumière  qui  aident  à  réhabiliter  la 
iUêmoirê  du  navigateur  Illustre  associé  par  sou  nom  & 
Tuilivers,  dans  une  ses  cinq  parties,  et  respecté  âveii 
une  espèce  de  piété  filiale,  par  tdUS  ceux  qui,  comme 
Inoi,  sont  nés  Américains  f 

à.  —  Malheureusement  pour  le  célèbi-e  navigateur, 
le  récit  du  premier  voyage  est  celui  où  les  savants,  . 
défavorables  ou  favorables  à  sa  gloire,  se  sont  le  plus 
laissé  égarer,  voulant  même  changer  le  chiffre  des  an- 
nées et  des  dégrés  de  latitude  et  de  longitude,  bien 
nettement  désignés  par  l'habile  cosmographoi  Nous 
allons  cependant  présenter  quelques  idées  eu  vertu 
desquelles,  tout  en  respectant  religieusement  les  indi- 

(1)  Voir  la  dîneKatioti  :  SasûmBH  dv  qu9lquei  p9inl8  dé  l'hiitotm 
gé9gnphiqu$  du  BritH.  CtÈi  la  f^poDia  à  la  critiqae  Ai&e  pér 
M.  d*ATezac  de  ootra  mooin  gMnk  du  BriHU 


cations  du  texte  original,  nous  parviendrons  à  connaître 
quelle  a  dû  être  la  ré^on  visitée  par  Vespuce  dans  ce 
fameux  premier  voyage, 

6.  —  Les  savants ,  les  Navarrete,  les  Irving  (1) ,  les 
Humboldt  même  (2)  les  uns  après  les  autres,  se  sont,  à 
ce  qu'il  semble,  laissés  entraîner  par  la  leçon  du  mot 
Parias^  qu*Hylacomilus  a  consacré  dans  le  texte  latin. 
Peut-être  est-ce  seulement  à  cause  de  ce  mot  qu'Her-> 
rera  soutint  que  le  premier  voyage  de  Vaspuce,  n'étiût 
que  le  premier  voyage  de  Hojeda,  ce  qui  Ta  conduit 
à  jeter  le  navigateur  florentin  sur  les  côtes  septen- 
trionales de  la  Guyane,  tandis  que  pour  nous,  il  est 
certain  qu'il  a  navigué  la  première  fois  sans  Hojeda, 
et  dans  tout  autre  parage  que  les  côtes  de  Paria. 

6.  —  La  méprise  d'Herrerà  l'a  porté  à  attribuer  au 
voyage  d'Hojeda  fait  avec  Vespuce,  enliOO,  des  détails 
qu'il  a  empruntés  littéralement  (3)  au  texte  latin  du 
récit  de  Vespuce  sur  son  précédent  voyage  en  1&97. 
Et,  sans  s'apercevoir  de  cette  méprise,  quand  il  a  com- 
mencé à  trouver  le  récit  du  navigateur  florentin  en 
désaccord  avec  des  faits  qu'il  connaissait  par  d'autres 
sources,  il  a  crié  à  l'imposture  et  il  a  accusé  Vespuce 
d'avoir  tout  brouillé  à  dessein,  tandis  que  c'était  lui. 


(i)  Ed.  1849,  vol.  ni,  p.  23-35,  29. 

(2)  «  Les  deoi  premiert  Toyages  danf  letqaelt  on  reeoDimt  le  eap 
Paria,  »  etc.  (Hamboldt,  IV,  74.  Vof .  aniii  p.  i29.) 

(•3)  Gomparei  le  texte  latin  du  premier  voyage  de  Vetpooe  avec 
Hojcda.  (Dec.  l'*  Ht.  IV,  p.  123  et  saiy.,  éd.  1601.)  Noat  pourrioot 
donner  id,  par  un  rapproehemeot  des  textes,  la  preofe  de  ce  fait, 
déjà  soupçonné  par  Navarrete  (lU,  p.  if),  mais  nous  croyons  snfBsant 
de  renvoyerà  ce  que  dit  Bartoloui  (p.  38  et  snir.]. 


(66) 

Herrera,  qui  se  trompait,  et  qui  allait  aussi  induire  en 
erreur  les  Cbarlevoix,  les  Robertson,  les  Tiraboschi»  * 
qui  se  mirent  à  leur  tour  à  déclamer  contre  Vespuce. 

7.  —  Mais  occupons-nous  du  récit  de  Vespuce  ren- 
dant compte  de  son  premier  voyage.  La  confusion  et 
les  doutes  que,  sur  un  tel  sujet,  ont  causé  la  discussion 
et  la  critique,  sont  tels,  que  c  est  le  cas  de  suivre  le  con- 
seil  donné  par  Descartes  quand  de  pareUles  difficultés  se 
présentent  II  nous  faut  commencer  par  désapprendre 
tout  ce  que  nos  maîtres  nous  avaient  appris,  et  ensuite 
nous  vouer  naïvement  à  la  lecture  du  récit  original  du 
célèbre  voyageur  si  souvent  méconnu.  Le  moyen  est  si 
simple  que  nous  croirions  volontiers  que  d'autres  doi- 
vent en  avoû*  déjà  essayé,  Kjuoique  nous  n'^n  ayons  pas 
connaissance  (1) .  Hais  nous  ne  pensons  pas  qu'on  soit 
parvenu  à  en  tirer  toutes  les  conséquences  que  nous  en 
avons  déduites,  d'après  ce  qu'on  va  lire. 

8.  —  Quant  à  nous,  en  faisant  devant  une  carte  la 
lecture  du  récit  de  Vespuce,  notre  esprit  est  demeuré 
convaincu  de  la  véracité  du  narrateur.  On  s'aperçoit 
que  Vespuce  décrit  une  terre  qu'il  devait  avoir  visitée 
lui-même,  à  moins  qu'on  ne  veuille  lui  accorder  le  don 
de  la  divination,  attendu  qu'au  moment  où  il  écrivait, 
aucune  autre  expédition  n'avait  encore  exploré  les  pa- 

(I)  ElEectlvemeot,  après  la  lecture  de  ces  lignes,  à  la  Société  de 
géographie,  wm$  awns  eu  occasion  de  Toir  Timportant  petit  Tolame 
de  Franc.  Bartoloszi  {Ricerche  htorkhtMniUche  circa  àUe  scoperte 
éCAmerigo  Faspucet,  etc.  Firenze,  1789),  où  l*on  admet  aussi  l*atterrage 
à  Honduras  (p.  68  et  sui?.)*  Malheureusement  Fauteur  s*égare  ensuite, 
malgré  tout  son  talent,  dans  des  déductions  inadmissibles  pour  le  reste 
du  Tojage. 

XV.    JANVIER   ET   FÉVRIER.    6.  6 
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rages  qu'il  fait  c6iinaltœ.  On  n'oee  pas  douter  quâ 
Vespuce,  parti  d'Espagne  le  10  mÀilA97  (1)^61  ayant 
navigué  mille  lieues  vers  l'ouest-^ud-ouest  ^  passant 
par  conséquent  à  travers  les  Antilles^  probablement  le 
long  de  TEspaâola  et  de  la  Jamaïque,  et  sans  en  par** 
1er,  par  la  simple  raison  qu'elles  étaient  déjà  assec 
coimues  (2) ,  s'est  trouvé  i  après  87  jours  (texte  de 
l'édition  originale  reproduite  par  Bandini),  par  la  la- 
titude de  10*"  nord  et  par  la  longitude  de  7&*  à  l'ouest 

(1)  D*après  le  texte  italien  de  l'exemplaire  de  Baccio  Valori,  repro- 
ihltl  paf  Bèndiai  et  Caoovai,  et  que  nous  préférons  toujours,  parce 
4tte  AouB  sommes  persoadé  (tnalgté  ({délqttès  inddttiofts  du  passionné 
Nt^l^M  «a  Mna  contraire)  qu'il  doit  AVoitr  été  le  tette  original;  une 
fois  qtt*H|laoonllas  dit  que  ton  tcite  latin  iTait  été  tiré  ûù  françaii 
venant  de  ritalien,  il  j  a  des  chances  pour  <|a'il  soit  plus  cuct  qu'une 
traduction  de  traduction  (*}. 

(2]n  n*aurhit  pas  eu  de  motifs  pour  parler  des  Antilles  lui,  qui  en 
rendant  compte  de  son  passage  par  les  Caharies,  avait  cru  pouvoir 
io  diéiieilser)  de  menlioutiér  des  Iles  qo*!!  devait  nécessairement 
avoir  vuesi  oOtre  la  grande  Cantrie  où  il  avait  mouilM.  Deni  te 
deuxième  Voyage  il  lui  arrive  aussi  de  peastr  par  la  Trinidid  lani  la 
nommer.  Rappelons-nous  du  reste  que  Vespuce  lui-même,  dans  le 
récit  de  ce  premier  voyage,  se  rapporte  pour  les  détails  à  un  autre  tra- 
vail quMl  appelait  Quattro  GiomcUe  :  «  Uno  zibaldone,  che  ho  chiamô 

•  le  Quatfo  Otùtnatte,  nel  quai  ho  relato  ta  maggior  pArte  délie  oose 

•  che  io  viddi...  e  totto  ho  ridotto  in  un  volume  in  stilo  dl  geografla, 
■  e  le  intilolo  Quattro  GiornatCf  nella  quale  si  contiene  le  cose  per 
»  minuto,  etc.  v  (Bandini,  p.lS  et  26),  Grâce  à  la  lecture  de  Barto- 
lozzi  nous  avons  à  Ajouter  encore  un  ai^ment  pour  expliquer  le  si«> 
lence  de  Vespuce  relativement  aux  Antilles;  c'est  qa*U  avait  pour  ia- 
structiona  de  ne  pas  s*ocouper  de  ee  que  Tamiral  avait  découvert. 


(*)  QmautÊùrtmètungêmtmr  hm^ttétitm^ê  tx  tiâtiee  frthûHe  tn  Ùatiieû  «I  e» 
G«//ico  in  Latinum  v€nœ,  {Cosm,y  introd,  fol.  9  v",  chap.  V  ia  fiât.) 
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des  Canaries.  Il  venait  de  découvrir  le  nouveau  conti« 
nent  quelques  jours  avant  Gab9t.  Il  se  trouvait  sur  le 
golfe  de  Honduras,  dans  une  latitude  qui  pourrait  bien 
être  tout  à  fait  la  même,  et  dans  une  longitude  qui» 
d'après  les  observations  de  nos  jours,  ne  saurait  être 
qu'un  peu  moindre*  Mais  cette  légère  diiférence  de 
longitude  ne  doit  pas  surprendre  quand  il  s'agit  d'un 
premier  voyage  sur  des  mers  où  l'influence  des  cou** 
rants.  d'ailleurs  si  puissantei  comme  nous  le  savons 
aujourd'hui,  ne  pouvait  pas  encore  avoir  été  étudiée*  et 
dans  des  temps  où  jusqu'aux  instrumente  pour  ptea* 
dre  la  latitude,  étaient  si  imparfaits.  Les  vaisseaux 
mouillèrent  dans  ces  parages  et  on  essaya  de  commu- 
niquer avec  les  habitants  (  mais  ceux-<i  s' étant  enfuis, 
et  les  vaisseaux  se  trouvant  sur  la  côt^,  on  prit  la  réso» 
lution  de  partir  le  lendemain» 

9.  «^  Effectivement,  de  li  on  suivit»  à  vue  de  terre, 
la  direction  des  côtes  du  Yucatan,  vers  le  nord'Ouest  (1) 
pendant  deux  jours  ;  et  alors,  rencontrant  un  endroit 
sûr  (2)  pour  les  vaisseaux,  on  jeta  l'ancre  à  une  demi- 
lieue  delà  terre^  où  beaucoup  de  monde  se  montrait.  On 
débarqua  AO  hommes,  on  fit  avec  les  indigènes  quelques 
échanges  et  on  eut  occasion  d'étudier  leurs  mœurs 
et  leurs  usages* 

10.  ^-  On  continua  à  naviguer  pendant  plusieurs 
jours,  en  descendant  souvent  à  terre  (8).  Enfin  on  arriva  à 

(1)  fc  Navigammo  per  il  mteslrale,  cbe  cosi  correya  la  costa.  » 

(2)  «  Sicaro  loogo.  » 

(9)  <c  Gosteggiaodo  dC  contînuo  la  terra,  nella  qaale  faeemmo  moite 
»  sc<UBj  e  aTemmo  ragionamenti  coo  mol  ta  gente,  e  al  fine  di  certi 
*  giorai,  »  etc. 
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un  portau  milieu  duquel  on  vit  un  assemblage  de  mû- 
sons  bâties  sur  l'eau  et  avec  des  ponts-levis  que  l'on 
baussait  pour  se  défendre.  D'après  ce  que  dit  Vespuce, 
ce  port  devMt  se  trouver  à  80  lieues  au  sud  de  celui  où 
la  flotte  se  rendit  ensuite  et  qui  est  placé  sous  le  tro~ 
pique  du  Cancer.  Nous  sommes  donc  porté  à  croire 
que  ce  port,  avec  des  maisons  bâties  sur  l'eau,  u'étiùt 
autre  que  celui  de  la  Vera-Gi-uz  actuel,  avec  l'Ile  des 
Sacrifices  et  celle  que  Grijalva  a  appelée  S.  Juan  de 
Ulua,  dont  Herrera  (1)  nous  donne  une  idée  qui  ne  con- 
■  tredit  en  rien  l'impression  que  Vespuce  en  reçut  se  rap- 
pelant Venise.  Vespuce  nous  rapporte  le  combat  sou- 
tenu contre  les  Indiens,  et  il  nous  apprend  que  ceux- 
ci  mangeaient  Ces  vilains  iguanes  dont  il  nous  donne 
une  description  bien  semblable  à  celle'  que  nous  de- 
vons à  Enciso  et  à  Oviedo.  De  \k  on  se  dirigea  vers 
l'autre  port,  situé  Jt  80  lieues  de  celui-ci,  sous  le  tro- 
pique du  Cancer,  port  très  arrosé  de  rivières,  abondant 
en  poissons,  dont  on  faisait  du  pain,  et  en  oiseatu, 
parmi  lesquels  Vespuce  nomme  des  perroquets.  Ici  les 
habitants  parlûent  une  langue  diiïérente  de  celle  des 
naturels  qu'on  venait  de  quitter.  Ce  port  se  trouvait 
dans  une  terre  qui,  d'après  le  texte  italien,  bien  ou  mal 
lu  par  Bandini  et  Canoviù,  est  désignée  sous  le  nom 
de  Lariab, 

11.— Mwsquelle  pouvait  être  cette  terre  de  Lariab  f 

Ce  nom  ne  se  rencontre  nulle  autre  part.  Et  voilà  sans 

dniite  ce  qui  a  porté  WaldzeemUller  à  le  remplacer, 

1507,  par  celui  de  Parias,  si  connu  ;  ce  qui  a  donné 

)  Dec.  II,  liv.  Ul,  cb.  H. 


(  69  ) 

motifà  P.  Apianus,  en  1520  (1),  d'appliquer  le  mot  Pa 
rias  à  la  côte  située  entre  12°  et  le  tropique  du  Cancer^ 
Mais  cette  leçon,  évidemment  fausse,  oblige  à  changer, 
comme  on  a  déjà  été  forcé  de  le  faire,  tout  le  texte  du 
premier  voyage. ...  £h  bien  I  Messieurs ,  pour  nous, 
ce  nom  mystérieux  de  f^ariab  n'est  autre  que  celui  de 
Caria  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Gariay  de 
Colomb) ,  également  appliqué  à  ces  parages  par  un  des 
compagnons  de  Solis  et  de  Pinzon  dans  les  dépositions 
judiciaires  (Nav.  III,  558)  du  procès  intenté  à  l'héri- 
tier de  Colomb.  Probablement  dans  l'original  de  Yes- 
puce,  et  peut-être  même  dans  l'ancien  texte  imprimé, 
on  devait  lire  Cariah.  Tout  le  monde  sait  que,  dans  les 
caractères  gothiques,  il  y  a  presque  identité  entre  les 
majuscules  C  et  L,  et  les  minuscules  b  et  h. 

12.  —  Laissant  cette  terre,  que. nous  appellerons 
déjà  sans  crainte  de  Can'a^  et  par  conséquent  le  port 
qui  serait  probablement  celui  de  Tampico,  ou  un  autre 
tout  près  (2) ,  Vespuce  poursuivit  sa  route  vers  le  nord, 
longeant  une  étendue  de  côte  qu'il  a  calculé  être  de 
870  lieues  (3).  Par  la  comparaison  de  son  récit  avec 
des  documents  venant  d'une  autre  source,  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  nous  devons  croire  qu'il  reconnut 
assez  bien  le  Mississipi,  qu'il  poursuivit  vers  la  Floride, 
et  qu'il  arriva  à  l'extrémité  méridionale  de  cette  près- 
qu'fle  vers  la  fin  d'avril  1498. 

13.  —  De  cette  pointe,  il  doit  avoir  navigué  dans  le 

(i)  Hamboldt, IV;  262;  Bartoloni,  p.  75  et  saiv.,  p.  103,  note. 
(2)  Ceoe  pourrait  être  le  cap  Catochecomme  Ta  cm  Bartoloni  (p.  71 }. 
(3)Cea8701ieaes  oot  beaucoup  toarmeuté  1^  favant  Bartoloni,  qui 
D*«  pu  réuaair  à  s* en  reqdre  compte. 
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canal  de  Babama  et  continué  à  longer  encorc  toute 
la  côte  des  États-Unis  pendant  plus  de  trente  jours  jus- 
qu'à ce  que»  après  une  navigation  de  treize  mois,  au 
mois  de  juin  par  conséquent,  on  se  trouva  non  loin 
d'un  port  que  Vespuce  dit  le  meilleur  du  monde.  Ce 
port  ne  pouvait  être  que  dans  l'intérieur  du  golfe,  de 
Saint'-Laurent.  Les  vaisseaux  y  entrèrent  pour  causa 
de  réparations  ;  on  y  construisit  un  petit  navire,  et  les 
indigènes,  qui  y  étaient  en  grand  nombre,  montrèrent 
des  dispositions  très  favorables. 

li.^- Après  57  jours  on  se^  décida  à  partir  \  mais  les 
indigènes  s' étant  plaints  de  certains  voisins  qui  habi'* 
taient  une  tle  située  à  une  centaine  de  lieues  de  là,  on 
se  crut  obligé  à  prendre  parti  pour  eux  en  signe  de  re- 
connaissance. Après  une  navigation  de  7  jours  vers 
Tesl-nord-ouest,  on  arriva  à  une  lie  appelée  Iti.  On  fit 
quelques  prisonniers,  'dont  une  partie  ûit  remise  aux 
mains  des  mêmes  indigènes  qui  reprirent  le  chemin 
de  leur  pays.  Malgré  la  ressemblance  des  noms  il  &ut 
bien  se  garder  de  confondre,  comme  on  l'a&it,  cette  tle 
d'Iti,  entourée  d'autres  iles,  habitées  ou  désertes,  avec 
celle  de  Haïti  ou  EspaAola  (1).  L'expédition  ne  revient  à 

(1}  Voyei  Huroboldt,  IV,  292.  Herrerâ  (Dec  I,  Ut.  IV,  ch.  u)  ne 
croyait  pas  non  plus  qae  cette  Ile  tùi  celle  d*Haïti.  —  Oo  pourrait 
bien  imaginer  que  cet  atterrage  fut  dans  la  baie  des  Iles,  à  Pouest  de 
Terre-Neuve;  mais  nous  penctiûDs  plutôt  à  croire  qu'il  eut  liea 
dans  râttMpel  prêt  du  cap  Whiitto,  à  là  eôte  de  Labrador,  Énquel 
appartiennent  les  lies  Matha-Itik,  Uataga-Itik  (Iti  de  Vespuce  T),  non 
loin  €m  détroit  dolMte-IsIe,  pir  lequel,  dan  cette  hypotbète,  teriient 
sortis  les  vaiseeiw  «aiH  pa«er  ftur  le  ftmeuk  banc.  Cémme  m  se 
tMuvàli  en  été,  on  ne  doit  pM  s'étoniier  qtte  Veipoee  ii*i1t  pts  parlé 
des  neiges  et  des  grands  glaçons  de  œi  inef1« 
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Cadii  qu'au  mois  d'octobre  1A98,  après  un  voyage 
de  dix-huit  mois* 

16.  —  Nous  savons  combien  ce  que  nous  venons 
de  dire  se  trouve  en  opposition  avec  tout  ce  qu^on  lit 
dans  les  histoires  de  la  découverte  du  nouveau  monde. 
Mais  nous  ne  devons  pas  nous  en  étonner  quand  il  est 
certain  que,  m6me  à  propos  de  la  vie  de  Colomb,  il  y 
a  encore  des  passages  à  éclaircir  (1),  et  quand  le  texte 
de  Vespuce  peut  être  justifié  par  des  preuves  d'une 
grande  force,  et  de  sources  bien  différentes  et  bien 
étrangères  les  unes  aux  autres.  Ces  preuves  les  voici  : 

16.  —7  Première  preuve.  —  Navarrete  nous  dit  (IIl, 

(1)  A  propos  de  ftito  inconnus  rar  l«  biographie  de  Colomb»  noiu 
croyons  devoir  reprodaire,  avec  pins  d'eiactitnde,  dans  la  planche  d- 
Jointe,  trois  nolei  latines  de  la  main  da  grand  Génois,  que  nous  avons 
poar  la  première  fois  publiées  dans  le  premier  folnme  de  noire  tfti- 
toke  qénéraXe  du  Brésil  (p.  320  et  321),  les  ayant  copiées  desmaiyes 
de  l'exemplaire  de  V Imago  mundi  de  Pierre  d*Ailly,  qui  appartenait  à 
Colomb,  et  qui  se  trouve  dans  la  BibUothèq^ie  Colombie  à  Séyille. 

Après  avoir  confronté  soigneusement  l'écriture  microscopique  de  ces 
notes  marginales  avec  le  livre  autographe  de  Colomb  sur  les  Prepké' 
fies»  iwos  avons  réotaî  4  reofunattrè  que  cette  écriture  était  bien  de 
Colomb  lui-même,  et  non  de  son  frère  Bartbolomé»  comme  Wasbii^- 
lon  Irving  Tavait  cru  avec  Las-Casas.  Et,  au  mois  de  mai  1846,  nous 
avons  eu  le  plaisir  de  communiquer  ce  résultat  à  Tillustre  historien 
de  Colomb,  qui  se  trouvait  alors  à  Madrid  en  qualité  de  ministre  des 
Ëtals«UniaI  et  qni  a  appris  la  nouvelle  avec  beaucoup  d'intérêt. 

Ces  trola  notes  eonflment  le  fait  des  navigations  de  Colomb  en 
Guinée,  et  flurUMit  elles  nous  font  eonnaitfe  une  visite  de  Colomb  à  Lis- 
howe,  M  1488,  à  la  suite  de  naviUUon  qa*il  re««t  du  roi  do  tar-t 
Uial  |Mf  li  IMiie  fue  Navanfle  a  publiée, 

Cesmt  rimprinerie  n'aurait  pa  readro  eertainea  abcévialioBs, 
nous  avons  cru  préléiible  de  recourir  à  la  Ulhegraphiew 
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n'eût  pas  été  prévenu  (1)  de  l'idée  que  ces  équipe- 
ments np  pouvaient  se  rapporter  qu'tiux  préparatifs  du 
troisième  voyage  de  Colomb  ;  ee  qui  n^est  dit  nulle 
part. 

18.  ^-  Troisième  preme.  —  Si  Vespuoe  n'avait 
pas  rendu  à  l'Espagne  d'autre  service  que  d'avoir  ac-« 
compagne  Bojeda  à  Paria  et  à  l'Espanola  en  li99,  il 
n'aurait  pas  reçu  tant  de  marques  de  considération,  de 
1505  à  1512,  à  peine  arrivé,  après  avoir  été  quatre  ans 
au  service  du  Portugal.  De  l'année  1605  à  1608,  il 
était  consulté  pour  tout  ce  qui  regardait  les  expédi-^ 
tiens  aux  Indes  ;  il  percevait  des  appointements  ;  il 
reçut  d'honorables  lettres  de  naturalisation  ;  enfin  il 
fut  élevé  au  poste  de  pilote  majeur,  avec  des  attribu- 
tions si  étendues,  que  personne  ne  pouvait  servir  de 
pilote  pour  les  colonies  sans  son  approbation. 

19, — Quatrième  preui^e, — D'après  le  récit  de  Vespuce, 
dans  '^tout  l'espace,  compris  entre  les  iO""  nord  jus- 
qu'aux plages  septentrionales,  il  n'avait  pas  trouvé  de 
canal  de  conmiunication  avec  la  mer  des  Indes  orien- 
tales; et  d'autre  part  nous  savons  que  Colomb,  qui  ne^ 
cherchait  que  cette  communication,  dans  son  quatrième 
voyage,  en  1602,  c'e8trjh4ire  à  la  première  oocaaien 
qu'il  eut  après  qu'il  put  avoir  des  nouvelles  du  voyage 
de  Vespuçie ,  au  lieu  d'aller  essayer  de  le  trouver  en 
naviguant  tout  droit  des  Antilles  vers  l' occident,  se 
dirigea  vers  le  sud-puest,  à  la  latitude  de  lô®  et  au 
cap  de  Higueras  que  nous  croyons  le  parage  où  Ves- 

(I)  Yey.  HimMdl,  Mm.  crH.,  vol.  IV,  p.  M7,  tIS,  2TS,  974, 
303,  t%  t.  V,  f,  se.  Voy.  «osii  le  nèiM  vd.  IV,  p.  968  el  969. 
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puoe  avilit  atterri.  Et  au  lieu  de  suivre  la  e6te  à  Touest, 
déjà  étudiée  par  Vespuce  et  reconnue  comme  un  golfe 
sans  communication,  il  prit  vers  l'est  et  explora  une 
c6te  qui  n'avait  paa  encore  été  visitée. 

fiO.  —  Cinquième  prêfofe*  —  En  IMA,  Colomb  ayant 
découvert  les  côtes  de  l'Ile  de  Cuba,  crut  qu'elles 
appartenaient  à  un  continent.  Or,  déjà  en  1500,  on 
voit  Cuba  figuré  sur  la  carte  comme  une  tle,  et  peu 
de  temps  après,  Anghiera  (Dec.  I'*,  liv.  6)  nous  dit  : 
K  U  ne  manque  pas  de  gens  qui  prétendent  avoir  navi* 

gué  autour  de  Cuba.  S'il  en  est  ainsi je  ne  le  décide 

pas ,  nous  le  saurons  par  le  temps,  vrai  juge  toujours 
valant  (1).  »  Et  à  un  autre  endroit  (Dec.  11%  liv.  7) 
il  ajoute  :  n  Vincent  Yanez.,.,  fit  la  circumnavigation 
de  Cuba,  jugée  par  beaucoup  de  monde  jusqu'alors 
un  continent,  à  cause  de  sa  longueur.  Plusieurs  au- 
tres se  vantent  aussi  d'en  avoir  fait  autant  (2),  »  An- 
gbi^a^  qui  écrivait  ces  lignes  en  1514 ,  ajoute  encore , 
peut-être  en  confondant  un  peu  lep  faits,  «  Vincept 
Yanes  ayant  clairement  reconnu  par  l'expérience  que 
Cuba  était  une  lie,  s'j^vança  au  delà  et  rencontra  d'au- 
tres terres  vers  l'ouest  de  Cuba,  » 

21,  — '  SîMièftie  preui^.  —  Dans  la  célèbre  carte, 

(1)  «  Neqae  eoim  desnnt  qui  se  circoîsse  Cubam  aadeaot  dicerc.  An 
«  toc  iia  ftat,  an  fnvidki  tanti  icveati  oceasioBef  qamrant  io  hanc 
»  Tiram,  ntn  4||«dleo  :  l«npat  loqnelvr,  in  qno  Tenn  Jndex  invigilat.  • 

(f)«i  Vfeentlfii  Anmi...  Cvbmn,  a  mvlUs  ad  ea  nsqne  tempora  ob 
M  soam  magnitndineni  conlinentem  po  ta  tara,  circuivit.  Itidem  et  alii 
»  XHmn  M  fcOfiae  ^kmtH,  Vieentim  Annei  eognito  Jam  eiperimento 
m  pateaU  CrtMm  tNe  ionriam,  prwenH  pUerhu  et  terras  allât  ad 
•  ocddeiitMi  Obto  «SmëH,  »  a«e. 
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Viâversalior  cogmiU  orbis  Tahula^  publiée  par  Ruysh 

en  1507,  et  qui  accompagne  aosâ  le  Ptolémée  de 
Rome  de  1508,onYoU  marquéeàroaestdesAntilles(l) 
et  à  peu  près  à  une  lon^tude  de  7i*  ouest  des  Cana* 
ries,  une  ét^idue  de  côte  dont  on  ne  s*est  pas  assex 
occupé  âx^we,  et  od  on  lit  : 

HTG  CSQ  HATES  FEBDIRIdI 
EEGIS  H1SPAM£  (*)  P.T£5EaTT. 

Cette  légende  est  un  argument  puissant  en  faveur  du 
récit  de  Vespuce,  à  propos  de  son  premier  voyage,  tel 
qucf  nous  le  rétablissons  aujourd'hui.  Dans  le  cap  de 
Saint-Jiarc  (C.  S,  Mnrei) ,  qui  est  le  nom  le  plus 
méridional  de  cette  étendue  de  cAte ,  nous  ne  pou* 
Tons  voir  que  celui  qui  aurait  été  découvert  en  premier 
dans  ce  voyage,  au  bout  de  S7  jours,  c'est-à-dire  le 
18  juin,  jour  qui,  d'après  le  martyrolc^  romain,  est 
précisément  celui  où  l'Église  célèbre  le  martyre  de 
saint  Marc  (2).  Peut-être  estnre  aussi  i  cette  même 
époque  qu'on  découvrit  la  baie  de  \aiivû/aJy  attendu 
que  l'Ég&e  cél^ure  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste, 
le  2A  du  même  mois  yZ). 

23.— Cette  inscription  de  C.  &  Jbm' a  été  suf^iri- 
mée   dans  la  célèbre  carte  du  Ptoiénée  de  Stras- 

bÊèeiméamUKÊntét  ISIS, 

lc«liMd»lSISMipralvHrBH*Ml»IT.^  imHwmw. 
C  Se. 

%«n  4i  SriM«MC  (BMfeillU  b^  cvik  IV,  p.  41  «i  444 


(  77J 

bonrg,  de  151},  laquelle  est  d'origine  portagaise,  aussi 
bie&que  la  mappemonde  de  Ruysch,  de  1507.  Mais  au 
lieu  du  cap,  on  y  voit  des  indications  bien  plus  remar- 
quables :  la  côte  y  est  fermée  en  golfe,  faisant  voir  que 
les  eaux  ne  communiquaient  pas  par  l'ouest  avec  la  mer 
des  Indes  ;  et  la  partie  septentrionale  du  golfe ,  et 
surtout  la  Floride,  y  sont  parfaitement  figurées  (1) . 
23.  —  Septième  prerwe,   —  Les    renseignements 

(i)  U  Floride  en  presqaMle,  et  sur  rextrémité  de  laquelle  on  lit 
CoMh,  y  finit  en  deux  pointes,  dont  la  plusoceidentale  est  ledit  cap  de 
la  fn  d^avril.  Le  mot  eoui^  pourrait  bien  n*ètre  qu^uoc  mauvaise 
lecture  de  cabedeUo,  pointe  de  sable»  ou  plutôt  de  coureUa^  c*c8t-à- 
dire  aoe  lisière  de  terre  basse,  une  savane  étroite  et  longue.  En  em« 
ployaot  ici  le  mot  savane,  nous  saisirons  Toccasion  pour  dire  que  nous 
ne  le  croyons  pas  d*origine  américaine,  comme  soutient,  avec  Oviedo, 
•on  nouvel  éditeur.  Nous  sommes  convaincu  que  ce  nom  n'est  autre 
cime  qu'une  forme  française  du  mot  espagnol  Sâvana^  qui  signifie 
drap  de  lit.  La  même  métaphore  du  mot  drap  de  lit  appliqué  à  des 
plaines  près  de  la  mer  est  encore  très  employée  au  Brésil  dans  les  noms 
LoÊçoet  gramdet  et  J!;afipoes  pe^uenos^  (de  aréa,  c'est-à-dire  de  sable) 
tout  près  duMaragnan.  On  sait  que  Lançol  ou  Lençol  (linceul)  signifie 
eo  portugais  draps  de  lit. 

Le  nom  du  cap  de  la  fin  d'avril  indique  Tépoque  de  sa  décou- 
verte, onxe  DMîs  et  demi  depuis  que  Ja  flotte  était  partie  de  Cadix, 
Cette  date  est  d^accord  atee  la  position  où  on  était  un  mois  et  demi 
après,  c'est-è-dire,  selon  nous,  à  Feutrée  de  la  rivière  Saint-Laurent, 

U  est  bteo  possible  également  qu'au  lieu  du  mot  corveo  on  eût  dt 
lire  cùtavéUo  (coude),  et  qu'on  eût  alors  appliqué  ce  nom  au  cap  Cod 
qui,  eomme  on  $»iii  présente  la  forme  de  coude . 

Dans  la  carte  de  161 3,  à  partir  de  la  pointe  de  la  Floride  vers  la 
nord,  les  Inicriptiotts  se  suivent  ainsi  :  C.  de  Lago  (cabo  Delgado?) 
PMIa  RoisMf  R.deUu  Almadias,  C.  SantOy  Rio  de  los  garlartos  (pro* 
baUcoent  Lagartos^  létards],  la  (sic)  Cabras,  Lago  Luncor,  Costa  alto, 
C.  de  Bonaventura,  Caninor^  C.  de  Lilontir  (?)  (C.  sable),  C.  deî  mar 


commuBiquéfi  aux  éditeurs  de  PtolétuAd  de  1608  et 
161t ,  Bur  la  continuité  de  la  nouvelle  terre  du  nord 
au  sud,  étaient  naturellement  les  mêmes  dont  parle 
Humboldt  (IV,  20S) ,  et  d'après  lesquels  on  savait 
en  Portugal,  au  mois  d'octobre  1601,  que  les  terres 
du  nord,  couvertes  de  neiges  et  de  glace,  étaiebt  coa«* 
tiguës  aux  Antilles  et  à  la  ten^  tUts  PerroqaèU^  nouvel** 
lement  découverte, 

24.  —  Et  ici  nous  devons  dire  que,  tout  en  croyant 
que  Colon[ib  est  mort  avec  l'idée  fixe  qu'il  était  ar- 
rivé aux  Indes  orientales ,  nous  ne  voyons  pas  com- 
ment on  peut  prouver  que  Vespuce,  à  l'époque  de  sa 
mort,  en  1612,  ne  savait  pas  que  les  terres  décou- 
vertes n* appartenaient  pas  à  l'ancienne  Asie,  quand  ce 
fait  était  en  1607,  connu  de  Hylacomilus,  qui  appelait 
même  le  nouveau  monde  une  quatrième  partie  de  la 
terre  (1)  ;  et,  sans  que  nous  voulions  rien  Oter  à  la 

Usiano  (0ceaDo).-«-De  la  Floride  ven  VwàeU  on  lU  Im  odom  C»  iMnut 
(C.  8.  Lncar?),  G.  do  Uuor^  Àrlear  (Areal  ?),  rto  de  dm». 

l\  s*ensoit,  à  Test,  aoua  le  nom  dtrioéela  (aie)  Panhag  (Palvatr) 
une  grande  rivière  qui  ne  ^eot  être  que  le  Mialiaipi.  Aprèa  on  lit, 
laco  dellodro^  et  eafio  aur  le  c6té  oord-ouett  du  golfe  une  gnode 
quantité  d'tles,  et  on  aait  qu*elles  lont  en  aiaef  goaod  nombre  entre 
le  Rio-Grande  et  le  même  Miasisaipi.  Sur  la  carte  de  Royach  on  lit  Lago 
de  loro,  c'tstrh-dinLac  de  Perroquet.  (Voj.  notre  texte  H  40  et  S3.) 

Pour  ce  qui  regarde  Tapplication  sjnonymique  de  toua  tea  noma, 
rien  ne  paraît  ploa  Acile  ;  maîa  il  faut  dira  q«e  touiea  lei  ettiliciâioiii, 
aans  donnéea  certaines,  ne  seront  jamaia  aoffiaintea  poar  Jea  esprita 
acrupuleux.  Ceui  qui  le  aeront  moina  poarronl  voir  dans  le  cap  de 
Lago  on  dana  le  P.  Roixa  celui  de  Canaveral  ;  dana  le  lago  Luncor  le 
Delaware  ou  le  Cheavapeak,  etc. 

(i)  «  Et  alia  quarte  pan  per  Americam  Vespulium...  inventa  eal.  • 
(CoifiiOflfr.  Introd.t  cap,  «,  fol.  i5  v'.J 
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gloire  de  GokNaotbf  il  ne  serait  pas  étrange  de  justifier 
encore  par  left  faits  le  nom  d'jémén^ttey  si  l'on  pouTail 
prouver  que  Vespuce  a  été  le  premier  à  recxHUialtre 
et  &  soutenir  que  la  terre  découvertb  n'était  pas  l'an* 
cienne  Asie. 

26.  —  Objeciitmê  tléiraiies.  -^  NoUs  ne  passerons  pas 
sous  silence  les  arguments  les  plus  forts  qu'on  pourra 
nous  opposer  et  que  nous  connaissons  nous-mèma 
d'avance.  C'est  d'abord  celui  indiqué  déjà  par  Navar» 
rete  (III,  SSO)i  lequel  résulte  du  silence  des  témoins 
qui  ont  déposé  dans  le  fameux  procès  sur  Colomb  ; 
silence  acoompagné,  diton,  de  celui  des  historiens. 

20«  —  D'ab(»*d  l'argument  ne  peut  pas  avoir  grande 
force  devant  tant  d'autres»  puisqu'il  résulte  d'une 
preuve  négative.  £n  second  lieu,  noUs  avons  un  nou* 
veau  motif  d'être  en  garde  contre  les  preuves  négatives 
en  reunuiquant  que  Veepuoe  i^ait  navigué  avec  Hojeda, 
et  que,  malgré  cela,  tant  de  témoins,  parlant  de  Ho* 
jeda  et  de  Cosa,  ont  passé  sous  silence  le  nom  du  Flo- 
rentin, déjà  mort,  nom  qui  à  peine  nous  a  été  conservé 
par  Hojeda  lui-même.  Or,  nous  voyons  a  priori  com- 
bien il  aurait  été  injuste  de  prétendre  que  Vespuce 
n'avait  pas  navigué  avec  Hojeda,  si  celui-ci  l'avait  ou- 
blié» ou  si  nous  n'avions  de  sa  déposition,  ccmnne  de 
tant  d'autres»  que  des  extraits  (1),  ou  les  réticences 
qu'on  trouve  dans  l'ouvrage  de  Navarrete,  bien  sou'* 
vent  quand  le  sujet  nous  promettait  un  grand  rayon 
de  lumière.  D'ailleurs  les  tém<Hns»  dans  un  procès  ju- 
diciaire, ne  devaient  répondre  qu'aux  questions  qui 

(1)  Totttei  oellesqa*il  marqae  d'an  *. 
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leur  étaient  faites  ;  et  ces  questions  généralement  ne 
se  rapportaient  pas  à  la  priorité  de  la  découverte  du 
continent  de  l'Amérique,  mais  se  bornaient  à  la  prio- 
rité par  l'amiral,  de  la  découverte  de  Paria,  de  ce  qu'on 

appelait  Tierra  firme  (1) . 

27.  —Quant  au  silence  des  historiens  et  des  archiva, 
il  suffît  de  rappeler,  en  ce  qui  concerne  les  expéditions  - 
au  Brésil  en  1501  et  1503,  que  nous  n'avons  guère  eu 
connaissance  des  faits  que  par  Yespuce  ;  et  nous  ajoute* 
rons  les  mots  suivants  de  l'illustre  Humboldt  (IV,  6&)  : 
((  Par  un  concours  de  circonstances  difficiles  à  expliquer , 
bien  d'autres  événements  qui,  par  leurs  nouveauté, 
avaientégalement  jeté  un  vif  éclat  dans  l'Europe  entière , 
n'ont  pas  laissé  de  traces  dans  les  archives.  Il  n'existe, 
par  exemple,  à  Barcelone,  aucun  document  qui  fasse 
mention  de  l'entrée  triomphale  de  Christophe  Colomb.» 
Et  le  même  Enciso,  ce  précieux  cosmographe  dont  nous 
devrons  à  M.  de  la  Roquette  une  traduction  française, 
cet  Enciso  qui  publiait  son  ouvrage  en  1519,  qui  était 
alguazil  mayor  de  CasUlla  del  Oro^  ignorait,  ce  que 
nous  savons  aujourd'hui  par  le  pilote  Ledesma  (2) ,  que 
déjà  de  son  temps,  on  avait  exploré  le  golfe  du  Mexique, 
au  delà  de  la  côte  du  Yucatan.  —  Enciso  n'en  savait 
probablement  rien  de  plus  que  ce  qui  pouvsdt  lui  avoir 
été  commimiqué  par  le  pilote  Alaminos,  après  sa  viâte 
au  Yucatan  avec  Francisco  Hemandez  de  Cordova,  en 
1517,  avant  d'y  retourner,  en  1518,  avec  Juan  de 
Grivalja.  Il  ne  nous  décrit  la  côte  du  Yucatan  que  jus- 


Ci)  Hamboldt,  Ea,  crU.,  V,  202. 
(2)  Na?.,  lU,  558. 
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qu'un  peu  au  delà  du  cap  Gatoche  actuel,  et  il  ajoute  : 
c(  D*ici  s*en  sont  retournés  les  découvreurs  sans  avoir 
passé  au  delà  (!)• 

28.  —  Mais  ne  nous  plaignons  pas  trop  des  histo- 
riens ;  ils  vont  nous  aider  eux-mêmes  à  rétablir  entiè- 
rement le  crédit  de  l'illustre  Florentin. 

29.  —  Anghiera  vient  le  premier  à  notre  Bide.  En 
rendant  compte  de  l'exploration  d'Honduras  par  Co- 
lomb, dans  son  quatrième  voyage,  en  1502,  il  nous  ap« 
prend  qu'on  disait  que  cette  côte  avait  été  déjà  visitée 
par  d'autres  (2). 

30.  —  En  second  lieu,  Gomara  nous  confirme  dans 
cette  croyance,  en  disant  que,  trois  ans  avant  le  qua- 
trième voyage  de  Colomb,  la  même  côte  d'Honduras 
avût  été  découverte.  Le  quatrième  voyage  de  Colomb 
ayant  eu  lieu  en  1502/  cela  reporterait  la  découverte 
à  l'année  liOO,  tandis  que,  selon  Yespuce,  elle  eut 
lieu  en  1407.  Cette  légère  différence  dans  le  nombre 
des  années  ne  fait  que  nous  confirmer  dans  l'idée  que 
ce  n'était  ni  sur  l'autorité  de  Vespuce  ni  sur  celle 
d' Anghiera  que  l'historien  espagnol  nous  faisait  sa  ré- 
vélation, n  est  aussi  d'accord  avec  Anghiera  quand  il 
dit  que  Pinzon  et  Solis  étdent  à  la  tête  de  l'expédition 
de  la  découverte  (8) . 

(1)  «c  Desde  aqai  le  bolaieron  los  defcabridores,  qoe  no  iMissaroo 
9  mas.  9 

(2)  «  Percarrisse  qaoque  ferantar  ea  littora  occidentalia  Vicentiai 
9  AgDCf...  et  Joannes  quidam  Diaz  Solisias  Nebrisaeoiis,  maltiqae 
»  alii  quorum  res  noudum  bene  didici.  » 

(3)  ic  Descubrio  CbrUtoual  Colon  370  léguas  de  costa,  que  ponen  de 
rio  grande  de  Higueru  al  Nombre  de  Dios,  el  ano  de  1 502  ;  dicen 
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<82) 
81.  «^Le  tnèrae  fiMt  se  trouva  cotifirmé  par  le  iné^ 

.morable  auteur  de  Y  fiiHhùig  générah  et  natm^lè  des 
Indes,  Gonçalo  Hernandes  d'Oviedo..  Voici  de»  pfopres 
pMDles  :  «  Quelques-uns  ont  attribué  la  découverte  du 
golfe  d'Higueras  ^u  premier  amiral  Don  Christophe 
Colomb,  disant  que  ce  fut  lui  qui  le  découvrit,  fit  cela 
n'est  pas  vrai,  car  le  golfe  de  Higueras  (Honduras) , 
ce  sont  les  pilotes  Vioente  Yanes  Pinzon^  Johan  Diaz 
de  Solis  (1)  et  Pedro  de  Ledesma,  qui  Font  découvert 
avec  trois  caravelles,  et  cela  avant  que  Vincenle  Yanez 
eût  découvert  le  fleuve  Maranon,  et  Solis  le  fleuve  tie 
la  Plau  (2)i  » 

32»  -^  Herrera  mémei  si  ennemi  de  Vespuce ,  nous 
dit  (Dec.  I\  liv.  VI«  cap.  16)  qu'il  n'était  pas  resté 
mémoire  des  premiers  navigateurs  qui  étiûent  allés 

einpero  algUDOs  que  très  anos  aates  lo  auian  andado  Vicente  Yaaei 
Pioçon  y  Juan  biez  de  Solis,  que  fueron  graudissimos  descubridorct.u 

(1)  Ota  peut  soupçonner  que  ce  pilote  est  le  hièitae  |)ortugais  Juaa 
Dia2  (HoAte  dé  Bagaço),  qui»  échappé  du  Portugal,  était  passé  sur  dei 
tàtsieaai  françaist  et  qui|  le  trouvant  eo  Eipagnei  fut  réelâmé  par  la 
Portugal,  le  Stf  ociobra  U95.  Le  fait  eit  que  SoHa,  après  ifl»ir  *rfi 
ta  Portugal,  s'était  enfui  en  Espagne,  et  en  1512  il  se  plaignait  que 
déjà  deux  fois  on  ne  lui  avait  point  tenu  en  Portugal  les  promesses 
tbyatei  (^ettl  almi^às)  (Nav.  111,  50SS  et  1^8.)  Il  est  bien  possible  que 
Solis  ait  accompagné  Vespuce  en  Portugal  et  t*ait  mètàt  stiiti  au  Bré^ 
silenlSOi  et  1503. 

(2}v...  Algunos  atribuyen  al  almirante  primero  Don  Christofâl 
Golom,  dîciendo  que  él  lo  descubrio.  Y  no  es  assi  ;  pôrque  el  golfo  do 
Hîguera,  lo  descubrieron  los  pilotos  Vicente  Yanei  Pinçon  è  Johan  Diax 
de  Solis  è  Pedro  de  Ledesma  cou  très  caravelas,  antes  que  el  Vicente 
Vahez  descubrlesse  el  rlo  Uaranon,  ni  que  e(  Solis  descubriesse  el  rio 
d^  laPlaU.  »  (Ed.  de  TAcadémie  de  Madrid  de  1851-1855»  t.  II, 
p.  140,  llv.  IXI,  chap.  28.) 


du  c6té  de  Paria  (1).  Et  {dam  le  chapitre  suivant)  il 
^ute,  aaoB  donner  dsixis  le  texte  aucune  date  :  a  Aus- 
sitôt que  Ton  connut  en  Castille  ce  que  Christophe 
Colomb  avait  découvert  de  nouveau,  Juan  Di^  de 
Solis  et  Vioente  Yanez  Pinzon  résolurent  d'aller  pour-* 
suivre  la  même  route  (2)»  » 

U^'^^'fierrara»  en  écrivant  ces  lignes»  a,yec  une  ixulica^ 
tion  marginale,  met  Tévéneroent  au  nombre  de  ceux  dont 
il  parle  en  lô06  ;  maïs  outre  l'impossibilité  de  supposer 
Pinson  naviguant  en  1506  et  1507t  nous  savons  par 
Narairete  (3)  qu'il  était  alors  retenu  en  Espagne  avec 
Yespuce  occupé  par  d'autres  armements.  Une  preuve 
que  l'assertion  de  Herrerane  se  rapportait  pas,  dans  le 
foodt  à  une  découverte  de  l'année  1606,  nous  est  don* 
née  par  le  texte  mème^  qui  continue  ainsi  :  «  Gomme 
eosaite  il  n'y  a  eu  personne  qui  ait  poursuivi  cette  dé- 
couverte, on  n'en  a  pas  su  davantage  jusqu'à  ce  qu'on 
eftt  découvert  toute  la  Nmi»a^Rspana^  à  parth:  de  l'Ile 
de  Cuba  ;  et  ces  explorateurs  tenaient  surtout  à  décou- 
vrir de  nouveaux  pays  par  jalousie  pour  l'Amiral  et 
pour  dépasser  ce  qu'il  avait  découvert  (A)»  » 

[{)•  No  boTO  memoria  dçHos,  ni  aoa  de  otros,  q  faeron  por  la 
ê  parte  de  Paria,  n 

(S)«  SabMo  en  Cistttlé  lo  que  attia  dèicablerCd  de  nueVo  ël  A1mi\ 
noie,  Juan  Diaz  de  Solis  y  Vicente  Yanez  Piozoa  determioaroD  de 
n  a  proiegiiir  et  camiao,  eic  > 

(3)  Coll.  de  ViAi. .  UI,  294»  321  »  322,  323. 

(4)  ff...  Cômo  despoei  ao  baoo  nadie  qoe  proiegaiesseaqoel  deacu- 

•  brioiiento  oo  se  sopo  mai  hasia  que  se  descabrio  todo  lo  de  Naeva* 
»  Espana,  desde  la  îsla  de  Cuba,  y  estos  descabridores  principalmente 
■  preteadian  dMcubrir  tierra  por  emulacion  del  Almirantc^  y  passât 

•  adtlaolede  lo  qae  el  bavia  descubierlo.  n 
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SA. — Document  très  important  en Javeur  de  f^espuceet 
son  premier  voyage. — C'est  seulement,  après  toutes  les 
preuves  que  nous  venons  dedoiiiier,quenous  nous  hasar- 
dons à  soumettre  au  lecteur  le  texte  de  la  lettre  écrite 
de  Burgos  à  la  seigneurie  de  Venise,  par  Jérôme  Via- 
nello,  le  23  décembre....  (?)  (1),  lettre  trouvée  à  Vienne 
par  le  savant  M.  Ranke,  et  publiée  en  18S9  par  l'illustre 
Alexandre  deHumboldt  à  la  page  157  du  tome  V  de  son 
Examen  critique.  Voici  le  texte  de  cette  lettre  :  «  El 
venne  qui  do  navili  de  la  India  de  la  portione  del  re 
mio  sr  li  quai  furono  a  discoprir  patron  Zuan  Biscaino 
et  Almerigo  Fiorentino,  li  quai  sonno  passati  per  po- 
nente  be  garbino  lige  800  di  la  delà  insula  Spagnola 
che  be  de  le  forze  de  Herculuslege  2000  et  hanno  disco- 
perto  terra  ferma,  cbe  chusi  judicbano  sicbe  lige  200 
de  la  de  la  Sp.  trovomo  terra  e  per  costa  scorsono 
lige  600,  ne  la  quai  costa  trovomo  un  fiume  largo  in 
bocca  lige  AO  e  furono  supra  el  fiume  lige  150  nel 
quai  sono  moite  isolette  babitate  da  Indiani.  Viveno 
gênerai»  de  pessi  mirabilissimi ,  erano  nudi.  Dopoi 
tomorono  per  la  costa  di  detta  terra  lige  600,  onde  se 
scontromo  in  una  canoa  de  Indiani  cbe  a  nrd  modo  e 

come  uno  zopello  de  uuo  pezo  de  legno Lo  Arcbe- 

piscopo  (2)  toma  a  spazar  dicto  do  capetanii  cou  8 

(1)  On  ttlribae  k  cette  lettre  (dont  Tautheoticité  n^offlre  pu  lo 
moindre  doate  poar  nous)  la  date  de  1506.  Même  en  voyant  cette  date 
dans  Toriginal  noas  tiendrons  ponr  sûr  que  Tauteur  s*était  trompé. 
Il  faut  cependant  examiner  si  Tannée  1498  est  écrite  î  ace  t|c.  Dans 
ce  cas  la  lecture  ccctt  vt  est  très  facile  quand  il  s*agit  d*un  manuscrit 
en  petits  caractères. 

(2)  Cet  archeYèque  ne  pouvait  être  que  celui  de  Rosano,  c*est4-dir« 
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navilii  con  &00  hoineni  moltq,  ben  forniti  d'arme,  arti- 
gliarie  (1) » 

35.— Par  cette  lettre  de  Vianellonous  apprenons  un 
fait  de  la  plus  grande  importancei  c'est  que  Juan  de  la 
Cosa  accompagna  Vespuce  dans  ce  voyage,  et  effecti- 
vement nous  ne  le  trouvons  occupé  nulle  part,  juste- 
ment dans  l'intervalle  pendant  lequel  Vespuce  nous 
raconte  que  son  premier  voyage  eut  lieu  (2).  La  ri- 
vière, ayant  40  lieues  d'embouchure,  ne  peut  être  que 
le  Mississipi,  qu'on  a  dû  remonter  alors  150  lieues,  ce 
qui  nous  explique  le  grand  retard  mis  par  les  voya- 
geurs pour  atteindre  la  pointe  extrême  de  la  Floride  où 
ils  arrivèrent  à  la  fin  d'avril  1&08.  —  Et  les  600  lieues 
qu'on  a  navigué  encore  après  viennent  nous  confirmer 
les  870  de  côte  que  Vespuce  dit  avoir  encore  parcourues 
au  nord  du  tropique  du  Cancer. 

36.  —  Voilà,  Messieurs,  tout  ce  que  nous  avions  & 
dire,  dans  le  but  de  contribuer  à  éclaircir,  autant  que 
possible,  une' question,  aussi  importante  pour  l'his- 
toire géographique  que  pour  l'appréciation  morale  de 
l'homme  auquel  l'Amérique  doit  son  nom.  J'espère  que 
vous  serez  d'accord  avec  moi  pour  conclure  que,  s'il  est 
vrai  qu'il  reste  encore  à  expliquer  plus  claûrement  et  par 
des  preuves  concluantes,  les  époques  et  les  véritables 
routes  des  voyages  de  Pinzon  et  Solis,  nous  ne  saurions, 
cependant  douter  que  Vespuce  ne  les  ait  acçompa- 

le  célèbre  éfèqne  de  Bargos*  Fonieca  (Voy.  Nav.m,  146),  qai  i*e8l  toa- 
joan  betucoop  plos  occapé  des  décoaTertes  que  le  cardinal  Cisneros. 

(i)  De  cef  préparaliff  sont  résultées  probablement  les  eipéditions 
d*HoJeda,  de  Pinion  et  de  Nino. 

(2)Vo7.  Homboldt,  S«.  cri^,  V,p.  163. 
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gnés  (1)  sur  une  flotte  composée  de  quatra  navires;  et 
que,  depuis  1497  jusqu'à  août  1498,  il  n* ait  découvert 
et  exploré  toute  la  côte  occidentale  de  rAmérique  du 
Nord  9  depuis  TYucatan  et  le  golfe  du  Mexique  jus- 
qu'aux plages  les  plus  septentrionales  des  États-Unis. 

(t)  UaMooiation  de  Vefpuoo  i  Pîdiod  et  à  Solis  dtni  ee  voyage  pK^ 
mitifooiis  semble  proa¥ée  jusqu'à  oo  certain  point  par  deiasaoçiatioiii 
subséquentes.  Le  17  mai  1505  (Nav.  III,  309)  QQ  ePYOjE^it quelqu'un  à 
Paies  avec  une  lettre  adress^fe  à  Pinzon  pour  qu'il  s'entendit  avec  Vei* 
puce  sur  une  certaine  expédition.  Le  23  août  1506  (ib.  294)  tous  deux 
étaient  chargés  de  décider  si  Teipédition  pourrait  se  fiiire  en  blver. 
L*assooiaiion  avee  Solis  se  fil  par  la  succession  de  eelni-el  k  la  ohargu 
de  pilote  rameur,  après  la  mort  de  Vespuoe,  Oomara  loi-même  prouve 
cette  asf^iation  lorsque,  parlant  des  graqde^  découvertes  qu*oii  attri- 
buait à  Vespuce,  il  ne  peut  s*empécher  de  faire  une  réclamation  eu 
faveur  des  vieux  marins  Pinzon  et  Solis,  Voici  ses  mots  :  •(  Muchoa 

•  tachan  las  navigacionesde'Amerlco...  yo  creoque  navego  paucbo, 

•  pero  tambien  se  que  navegaroo  mas  VIcente  Yaftez  Pinzon  y  Juan 
»  Diei  de  Solis,  vendo  4  r/eicuMr  las  Jndias.  •  Quant  à  Solis,  surtout 
li  Ton  pouvait  prouver  qu'il  Qt  avec  Vespuce  les  voyages  de  150i  et 
1503,  nous  croirions  sans  peine  qu'il  aurait  navigué  encore  plua  qi|i 
Vespuce  sur  les  côtes  orientales  des  deui  Amériques. 


"^  i»'l  ■■•     *    ■■  p  m  1 1  >■< 


Texte  des  trois  notes  attribuées 
à  Christophe  Colomb. 
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Analjr^e»,  Rapparto,^  eto. 


Cartes  hydrographiques  de  la  Basse ^  de  ta  Moyenne  et  de 
la  partie  septentrionale  de  la  Haute  Egypte  à  l^ échelle 
de  —^r;  f4  millimètres  par  kilomètre)  y  par  M.  Linant'' 

i   Bey  de  Bellefonds. 

Ces  cartes,  qui  sont  à  la  fois  topograpiiiques  et  hy- 
drographiques, ont  pour  principal  objet  de  montrer  les 
travaux  exécutés  ou  en  voie  d'exécution  pour  faciliter 
Tarrosage  des  plaines  et  régler  le  régime  des  eaux  de 
cette  intéressante  contrée.  C'est  à  Méhémet-Ali  que 
revient  la  gloire  d'avoir  fait  entreprendre  ces  immenses 
travaux  qui  étaient  devenus  une  des  conditions  d'exis- 
tence de  l'Egypte.  Il  a  trouvé  dans  un  de  nos  compa- 
triotes établis  depuis  de  longues  années  dans  ce  pays, 
M.  Linant  de  Bellefonds ,  un  ingénieur  digne  de  les 
réaliser. 

On  suit  avec  intérêt,  sur  les  cartes  qui  nous  occu- 
pent, l'ensemble  des  travaux  de  ce  fameux  barrage  du 
Nil  qui  permettra  d'élever  les  eaux  pendant  l'étiage  à  la 
hauteur  des  inondations  ou  à  peu  près,  afin  d'arroser 
la  Basse  %ypte  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  des 
machines  imparfaites  ou  impuissantes. 

L'eau  se  trouvera  ainsi  élevée  à  la  hauteur  des  grands 
canaux  d'alimentation,  qui  la  verseront  à  leur  tour,  à 
l'aide  d'un  nouveau  système  de  barrage ,  dans  les  ca- 
naux secondaires,  d'où  elle  sera  distribuée,  à  l'aide  de 
«Impies  saignées,  sur  les  terres  cultivées.  Quelques-^ 
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uns  de  ces  canaux  peuvent  même  servir  à  la  navi- 
gation. 

La  carte  de  la  Basse  Egypte,  qui  est  en  deux  feuilles 
grand  aigle,  offre  le  réseau  inextricable  des  mille  ca- 
naux que  forme  le  Delta,  entre  la  branche  de  Rosette 
et  celle  de  Damiette.  La  plupart  d'entre  eux,  au  con- 
traire des  cours  d'eau  qui  se  rendent  à  la  mer,  voient 
en  s' approchant  de  la  Méditerranée  leiu:  lit  s'amoindrir, 
leurs  eaux  se  tarir,  pour  disparaiti*e  enfin  sousles  sables  ; 
d'autres  vont  se  perdre  dans  des  mai'écages  ou  des  la- 
gunes avant  d'atteindre  la  c6te ,  et  leurs  eaux  ne  se 
mêlent  à  la  côte  qu'au  moment  des  crues.  Le  chemin 
de  fer  d'Alexandrie  au  Caire,  qui  passe  par  DamanbouTt 
Chiente,  Kafr-Zaïat,  Tantah,  Benabanal,  Galioubet 
Boulak,  est  indiqué  sur  cette  carte,  ainsi  que  la  belle 
route  du  Caire  à  Suez,  avec  ses  15  stations  de  poste  et 
ses  postes  télégraphiques.  La  partie  consacrée  à  l'isthme 
de  Suez,  entre  la  mer  Rouge  et  le  golfe  de  Peluse,  a  été, 
on  le  voit,  l'objet  de  soins  particuliers.  On  y  suit  le 
tracé  du  canal  du  Nil  à  Suez  et  celui  du  canal  maritime 
dont  M.  de  Lesseps  poursuit,  avec  une  persévérance  si 
digne  d'éloges,  l'exécution.  Une  bande  réservée  dans 
toute  la  hauteur  de  la  carte  donne,  du  nord  au  sud,  le 
profil  de  l'isthme  de  Suez  selon  la  ligne  des  terrains  les 
plus  bas  et  selon  la  ligne  de  comjnunication  à  établir 
directement  d'une  mer  à  l'autre. 

Dans  les  blancs  de  la  carte  sont  des  légendes 
explicatives  sur  le  régime  du  Nil,  l'arrosage  de  la 
Basse  Egypte,  le  barrage  du  Nil,  le  lac  Maréotis,  la 
conunimication  des  deux  mers  par  l'isthme ,  le  canal 
de  conununication  de  la  branche  de  Rosette  à  celle  de 
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Damiette  ^t  les  grands  travaux  entrepris  sotis  le  règne 
de  Mébémet-Ali  par  M.  Unant  de  Bellefonds. 

On  retrouve  les  mêmes  soins  dans  les  feuilles  de  la 
Moyenne  Egypte  et  de  la  Haute  Egypte.  On  y  suit,  le 
long  des  collines  qui  bordent  à  Toccident  la  vallée  du 
Nil,  le  tracé  du  canal  latéral  écluse  qui  doit  un  jour 
décupler  les  richesses  agricoles  de  l'Egypte.  Mais  ici, 
à  l'intérêt  scientifique,  vient  surtout  s'ajouter  l'intérêt 
archéologique.  Le  regard  s'arrête  sur  les  ruines  de 
Memphisetdeses  environs,  sur  le  canal  de  Joseph  (l), 
que  M.  de  Bellefonds  reconnaît  comme  un  cours  d'eau 
naturel  qui  n'a  pas  été  creusé  de  la  main  des  hommes; 
sur  les  pyramides  qui  semblent  le  jalonner  ;  sur  le  lac 
Mœris,  longtemps  confondu,  mais  à  tort,  avec  le  Bir- 
quet  Keroun  ;  l'indication  de  ces  carrières  d'albâtre 
oriental  dont  les  Égyptiens  tiraient  la  matière  de  leurs 
statues  les  plus  vénérées  ;  de  ces  rochers  sculptés , 
de  ces  grottes  ornées  de  reliefs,  d'hiéroglyphes  ou  de 
peintures  séculaires,  donnent  à  ces  deux  feuilles,  en 
outre  du  mérite  de  leur  exécution,  une  valeur  incon- 
testable. 

Des  notes  marginales  viennent  en  aide  à  la  personne 
qui  interroge  ces  cartes  ;  elles  offrent  le  commentaire 
topographique  des  points  les  plus  importants  et  font 
particulièrement  corinattre  ce  qui  intéresse  le  réginie 
des  eaux  et  de  la  culture  dans  ces  deux  régions.  Exé- 
cutées à  une  échelle  suffisante  pour  qu'aucun  des 

(t)  La  déDomination  de  Canal  de  Joteph  n*est  d'aillean  pat,  aiaii 
qn*oii  Ta  longtemps  cru,  une  dénomiDation  biblique;  ce  nom  fat 
donné  au  canal  vers  le  XH*  siècle  en  Thonnenr  de  Touiouf  Salah-tddm 
^  lanadoote  y  fil  lUre  qmlqaes  réparations  orgeoles. 
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tndte  principaux  du  paya  ne  soient  omis,  paisqu'elles 
sont  à  l'échelle  de  ttttt.v  c'est-àrdire  de  quatre  milli- 
mètres par  kilomètre.  Les  cartes  de  la  Basse  et  de  la 
Moyenne  Egypte  ont  été  gravées  sur  pierre,  sous  la  sur- 
veillance du  dépôt  de  la  guerre,  d'après  les  dessins  de 
M.  Linantde  Bellefonds,  par  MM.  Schwaerzlé  et  Erhard 
Schiéble  qui  y  ont  apporté  les  derniers  perfectionne* 
ments  de  leur  art  ;  on  s'en  assurera  en  voyant  la  finesse 
de  ce  pointillé  fait  à  la  main  pour  figurer  le  sable  du 
désert,  et  que  Ton  n'avait  jusqu'alors  pu  obtenir  dans 
la  gravure  sur  cuivre  qu'à  l'aide  d'une  machine.  La  to- 
pographie n'est  pas  trop  noire,  la  lettre  est  heureuse^ 
ment  disposée,  et  un  trait  plein  ou  brisé,  placé  au-des* 
sous  du  nom  des  positions,  indique  les  lieux  anciens  et 
ceux  où  l'on  retrouve  encore  quelques  antiquités.  Ces 
cartes  qui  sont  à  la  même  échelle  peuvent  être  soudées 
ensemble  ;  elles  donnent  alors  de  Damiette  à  Girgé  (à 
peu  près  du  26*  au  31*  degré  de  latitude),  une  belle 
carte  d'ensemble  de  la  vallée  du  Nil  et  du  Delta  qui  n'a 
pas  moins  de  2  mètres  60  cent,  de  hauteur. 

Dans  la  Nubie  orientale,  au  sud-est  d'Assouan,  entra 
le  Nil  et  la  mer  Rouge,  du  10'  au  2&*  degré  de  latitude, 
s'étend  au  milieu  du  désert  une  contrée  montagneuse 
habitée  par  les  Arabes  Bichari,  c'est  YEîbaye;  les  m^ 
ciens  la  connaissent  sous  le  nom  d' Ollaké,  elle  était  ce* 
lèbre  par  ses  mines  d'or. 

M.  Linant  de  Bellefonds  Ta  visitée  en  1882,  et  lacarté 
qu'il  en  dressa  a  été  gravée  en  185 A,  par  M.  Erhard 
Schiéble,  sojis  la  surveillance  du  Dépôt  de  la  guerre, 

Cette  carte,  à  l'échelle  de  ttsT^t?*  est  intéressante  h 
étudier  dans  se»  détails.  On  r^co^nalt  qu«  c'était  daip 
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les  massifs  du  Gebel  Guerfe^  daps  ceux  du  Gebèl  Hê* 
gatte  et*  du  Gehel  Rnst  que  se  trouvaient  les  princi- 
pales exploitations  de  Tor,  dans  de  profondes  vallées 
où  l'entraînaient  sans  doute  les  torrents  qui,  pendant 
la  sdson  des  pluies,  minent  et  décomposent  les  roches 
de  quartz  et  de  gneiss  de  la  montagne.  Dans  quelques- 
unes  de  ces  vallées ,  on  trouve  encore  de  Teau  et  de 
la  végétation  ;  elles  sont  fréquentées  par  les  Bicharis 
et  les  Abahdès,  qui  se  fractionnent  en  li  tribus,  dont 
M.  Linantde  Bellefonds  donne  les  noms,  dans  un  blanc 
de  sa  carte.  Il  a  pris  le  soin  d'indiquer,  entre  paren- 
thèse, tous  les  points  où  Ton  retrouvait  des  traces  d'ex- 
ploitation aurifère,  ceux  où  l'eau,  cette  première  ri- 
chesse du  désert,  se  rencontrait,  et  il  n'a  pas  omis  un 
seul  des  noms  de  ces  collines  isolées,  qui  quelquefois 
atteignent  l'importance  d'une  petite  montagne  et  ser- 
vent à  guider  le  voyageur  dans  la  traversée  du  désert 
de  Souakim. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  Texécution  des  précédentes 
cartes,  nous  aurions  à  le  répéter  ici.  Les  dessins  topo- 
graphiques de  M.  Linantde  Bellefonds,  que  nous  avons 
eu  l'occasion  d'avoir  entre  nos  mains  et  dont  nous 
avions  admiré  la  netteté  et  la  beauté  d'exécution,  mé- 
ritaient en  tout  point  d'être  interprétés  comme  ils 
l'ont  été,  et  l'on  doit  remercier  M.  le  ministre  de  la 
guerre  d'en  avoir  confié  la  gravure  au  Dépôt  de  la 
guerre,  établissement  dont  la  Francew  s'enorgueillit  à 
bon  droit  et  dont  la  réputation  est  aujourd'hui  si  bien 
établie  en  Europe.  Ajoutons  que  le  savant  ami  de 
M.  linant  de  Bellefonds,  M.  Jomard,  auquel  on  doit 
iA\k  pluateoM  des  f6iiUle9  du  bel  adas  topographique 
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^n  cinquante  feuilles,  du  colonel  Jacotiui  dans  le  grand 
ouvrs^e  surl'Egyptei  n'a  pas  été  entièrement 'étranger 
à  la  publication  de  ces  nouvelles  cartes,  en  appelant 
l'attention  du  gouvernement  français,  dès  Tannée  18A6, 
sur  les  travaux  géographiques  de  M.  Linant  de  Belle- 
fonds.  C'est  un  service  de  plus  rendu  à  la  science  par 
l'honorable  président  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris,  ancien  ingénieur  de  l'armée  d'Egypte. 

V.-A.  Halte-Bbuic. 


RAPPORT 

su»    DEUX    0UT1A6B8    IHTlTDLÉf  : 

INTRODUCTION  A  l'ÉTUDE   DE  LA  LANGUE  JAPONAISE» 

Par  Lbor  dk  Romt. 
Paris,  1856  ;  in-i%  aree  7  planches  lithographiques. 

DICTIONNAIRE    JAPONAIS  -  FRANÇAIS  -  ANGLAIS. 

Par  LB  m6iu. 
Paris»  1857,   in-i*. 

Publie»  (Mir  lu  librairie  orlenUle  d«  MaiionDcave  el  Cic,  {5,  i|iuii  TolUire, 


Ces  deux  ouvrages,  dus  à  un  jeune  et  savant  orien- 
taliste, quoique  purement  philologiques,  intéressent  à 
un  haut  degré  l'ethnologie  et  par  suite  la  géographie. 

h' Introduction^  destinée  à  servir,  en  quelque  sorte,  de 
préliminaire  KïxJDictionnaire^  renferme  les  premiers  élé- 
ments de  la  langue  japonaise  et  des  notions  assez  éten- 
dues sur  les  différents  syllabaires  en  usage  au  Japon. 
Le  chapitre  I  est  consacré  à  la  classification  linguis- 
tique du  japonais  et  à  la  détermination  de  ses  rapports 
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arec  l'idiome  des  lies  Lou-Tchou.  M.  de  Rosny  établit 
que  ces  deux  langues  se  rattachent  directement  au 
groupe  tartare,  mais  par  la  grammûre  seulement; 
car  leur  vocabulaire  est  complètement  différent  et  ne 
présente  que  quelques  analogies  fictives  et  insigni- 
fiantes.—Le  chinois,  bien  que  complètement  distinct, 
quant  au  fond,  de  la  langue  des  insulaires  de  l'île 
Niflbn,  tient  chez  eux  une  place  trop  importante  dans 
la  littérature  et  le  commerce  journalier,  pour  qu'un 
japonisant  puisse  se  dispenser  d'en  étudier  au  moins 
les  premiers  rudiments.  Mais  le  chinois  du  Japon 
diffère,  sous  plusieurs  rapports,  de  celui  qu'on  parle 
au  Céleste-Empire,  et  des  renseignements  particuliers 
sont  nécessaires  pour  en  faciliter  l'étude,  même  au  si- 
nologue. C'est  à  ces  renseignements  que  M.  de  Rosny 
a  consacré  le  second  chapitre  de  son  Introduction.  Au 
troisième,  il  traite  de  l'écriture  japonaise,  écriture  qui 
parait  être  Tune  des  plus  compliquées  que  l'on  con- 
naisse. Trois  syllab^res  principaux ,  entre  plusieurs 
antres,  figurent  dans  les  livres;  on  les  désigne  sous 
les  noms  de  Jira^kana^  de  man-^ô^kana  et  de  kata'^ 
hana.  On  peut  assez  exactement  comparer  ces  trois 
systèmes  d'écriture ,  d'après  leur  usage  respectif,  à  nos 
lettres  romaines^  capitales  et  italiques.  Plusieurs  plan- 
ches de  syllabaires  suivis  d'exercices  de  lecture  gradués 
complètent  la  troisième  partie  de  Y  Introduction.  —  Im« 
médiatement  après ,  M.  de  Rosny  entre  dans  la  partie 
purement  grammaticale  de  son  travail.  Les  exemples 
sont  figurés  d'abord  en  signes  originaux,  puis  transcrits 
en  lettres  italiques,  et  accompagnés  de  la  traduc- 
tion chinoise,  afin,  sans  doute ,  de  faciliter  aux  sino- 
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logttes  les  moyen»  ^  compléter  et  dd  contrôler  la  ver- 
sion (cançttio  que  rmieur  donne  en  dernier  lieu»  Les 
autres  chapitres  renferment  des  fragments  dé  testes  ja- 
p<N}ais  avec  notes  et  traduction.  Je  citerai  de  jHréfé* 
rence  un  curieux  passage  tiré  d'un  des  livres  de  Gonfu- 
cius.  M.  de  Rosny  l'a  publié  avec  le  texte  original 
chinoisi  une  traduction  japondse  interlinéaire»  une  lit* 
térale  en  latin  et  ^mQ  mot  à  mot  en  françaisi  une  autre 
libre  ;  enfin^  à  titre  de  comparaison,  il  a  donné  l'équi- 
valent mandchou  du  même  morceau  écrit  avec  les  car- 
ractères  originaux,  et  transcrit  ensuite  en  lettres  ro- 
maines avec  le  français  sous  chaque  mot.  Des  index 
terminent  l'ouvrage; 

Je  passe  au  dictionnaire.  Nous  n'avons  encore  sous 
les  yeux  que  la  première  livraison.  Elle  présente,  dans 
une  première  colonnei  les  mots  japonais  écrits  en  ca-; 
ractères  kata-kana;  la  seconde  contient  la  transcription 
en  lettres  européennes,  l'équivalent  chinois  des  mots 
d'origine  chinoise,  enfin  deux  explications  des  mots, 
l'une  en  français,  l'autre  en  anglais.  Voici,  d'après  lès 
renseignements  qu'il  m'a  communiqués,  quels  maté- 
riaux M*  de  Rosny  a  mis  à  contribution  pour  ce  die-* 
tionnadre.  Il  a  extrait  d'un  grand  dictionnaire  ja- 
ponais-chinois, une  série  de  mots  qu'il  a  relevés  sur 
des  cartes,  traduits  en  français  et  complétés  à  l'aide 
d'autres  vocabulaires  originaiix  et  spéciaux  que  les 
grandes  bibliothèques  publiques  ont  mis  à  sa  disposi- 
tion; il  a  contrôlé  l'exactitude  du  vocabulaire  ainsi 
dressé»  par  les  travaux  antérieurs  des  missionnaires  espa- 
gnols et  portugais  qui  avaient  visité  le  Japon  \  enfin  il  a 
enrichi  son  manuscrit  de  toutes  les  explications  que  lui 
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foumidBaie&t  les  texted  japonais  ^'fl  a  )m  se  procurer. 
M.  de  Rosny  a  apporté  des  soiïis  toilt  partictdiers  aux 
termes  d'histoire  naturelle»  et  suilout  à  ceux  de  bo- 
tanique» Une  bonne  partie  dès  synoiiymes  sont  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  propres.  La  laDgae  boud- 
dhique est  également  représentée  dans  ce  lexique,  et 
l'auteur  a  joint  pour  ses  mots  l'équivalent  sanscrit  en 
caractères  démnagaa'.  Enfin  la  géographie  et  la  my- 
thologie ont  paiement  trouvé  place  dans  son  réper- 
toire. -^  Espérons  que  la  suite  du  travail  répondra  au 
commencement. 

Je  terminerai  cette  courte  aiialyse,  en  rappelant 
que  l'étude  de  la  langue  japonaise  est  non-seulement 
en  elle-même  d'im  extrême  intérêt,  mais  qu'elle  doit 
encore  nous  faire  connaître  à  fond  une  grande  civi- 
lisation presque  entièrement  ignorée  de  l'Europe,  et 
nous  permettra  d'entrer  en  rapport  avec  un  des  peuples 
les  plus  avancés  de  toute  l'Asie  tant  dans  les  sciences 
industrielles  que  dans  les  lettres  et  les  arts. 

Alfr£0  Maurt. 
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80»  US  tUMSHTS  DB  eÉOIiOGIB  ns  M.    U  GAITiri 

Par  M.  À.*D.  LotMÂMD. 


Messieurs,  lorsque,  '  Tcomée  dernière,  vous  aves 
nommé  président  de  votre  Commission  centrale  un 
géologue  distingué  dont  nous  déplorons  la  perte,  vous 
avez  hautement  manifesté  votre  conviction  de  la  con- 
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venance  de  réunir  denx  sciences  qui  ont  besoin  de  se 
prêter  un  mutuel  appui. 

Vous  avez  reçu  depuis  longtemps,  à  peu  d'intervalle 
Tune  de  l'autre,  la  première  et  la  seconde  édition  d'un 
ouvrage  rédigé  suivant  des  vues  analogues  :  je  veux 
parler  des  Éléments  de  Géologie  de  M' le  D' Le  Ganu, 
professeur  titulaire  à  l'École  supérieure  de  pharmacie, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  auteur  de  plu* 
sieurs  autres  publications  importaiites.  J'ai  comparé 
les  deux  éditions  ;  la  seconde  me  parait  justifier  plei- 
nement les  qualifications  trop  souvent  abusives  de 
reme  et  corrigée.  Toutefois,  les  changements,  qui 
comprennent  un  certain  nombre  de  substitutions  heu- 
reuses et  im  nombre  plus  grand  d'additions  utiles, 
n'affectent  ni  le  fond  ni  le  plan  ;  et  je  m'en  tiens  & 
cette  seconde  édition,  formant  un  volume  in-12  de  223 
pages.  Elle  est  dédiée,  comme  la  première,  aux  petits- 
fils  de  l'auteiu*  ;  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
le  livre  soit  écrit  pour  des  enfants  :  la  dédicace  n'^est 
qu'une  touchante  précaution  du  dévouement  paternel, 
qui  désire  s'assiu'er  d'avance  l'attention  flattée  d'héri- 
tiers chéris  ;  et  qui  se  réserve  de  les  initier,  en  temps 
opportun,  par  des  leçons  toutes  prêtes,  aux  notions 
nécessaires  d'une  science  qu'il  a  reconnue  indispen« 
sable  dans  des  carrières  très  diverses  et  surtout  dans 
celle  dont  il  semble  leur  avoir  aplani  la  route.  Un  des 
critiques  qui  ont  rendu  de  ce  travail  un  compte  bien« 
veillant,  mais  non  moins  exact,  a  même  contesté  le 
titre  d'éléments  ;  et  je  serais  assez  de  son  avis.  Vous 
jugerez  bien  que  des  enfants  ne  comprendraient  rien,  et 
par  conséquent  ne  s'intéresseraient  guère  à  des  termes 
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techniques  inévitables  comme  ceux-ci  ;  «  almnine  boro- 
silicatée  ferrifëre;...  magnésie  fluo-phosphatée  ;••• 
chaux  carbonatée  rbomboïdrique  ou  spathique  ;  etc.  » 
Cest  donc  à  des  intelligences  adultes  ou  mûres  que 
M.  Le  Canu  s'adresse  ;  et,  quitte  à  risquer  l'apparence 
d'un  jeu  de  mots  dépendant  de  la  formation  étymolo- 
gique des  termes»  dont  tout  le  monde  ne  saisit  pas  les 
nuances,  j'oserais  volontiers  appeler  son  abrégé  la 
Géologie  du  géographe. 

Esquissons  d'abord  la  division  générale  de  l'œuvre. 
L'ensemble  se  compose  de  six  chapitres  :  le  premier 
ti*^te  de  la  terre,  comme  corps  isolé  dans  l'espace  ;  le 
deuxième,  de  la  température  à  différentes  profondeurs  ; 
le  troisième,  des  tremblements  de  terre,  des  éruptions 
volcaniques  et  de  leiu's  effets  ;  le  quatrième,  des  cban-* 
gements  produits  à  sa  surface  par  les  agents  exté- 
rieurs; le  cinquième,  des  terrains  primitifs,  sédiinen- 
taires  et  volcaniques.  Là  pourrait,  à  la  rigueur,  s'ar- 
rêter l'écrivain.  Le  sixième  chapitre  est  une  espèce 
d'annexé  consacrée  âla  France  ;  une  espèce  de  modèle, 
bien  choisi  pour  nous,  des  applications  qui  pourraient 
être  faites  aux  autres  pays.  L'objet  de  ce  chapitre  nous 
ramène  à  l'idée  précédemment  émise,  qui  va  se  cor- 
roborer par  quelques  indications  de  détail.  Une  partie 
du  premier  chapitre  est  employée  à  signaler  l'étendue 
comparée  des  terres  et  des  mers,  les  reliefs  des  terres, 
les  profondeurs  des  mers.  Dans  le  cinquième,  à  propos 
de  matières  utiles  de  chaque  espèce  de  terrain,  l' auteur 
indique  «  les  localités  qui  les  fournissent  de  préférence 
et  leurs  principaux  usages  ;  »  par  exemple,  il  nous 
montre:   «  le  carbone,  à  l'état  de   graphite   ou  de 

XV.   JANVIER    ET   FÉVRIER.  7 
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m\ûé  de  plomb,  {  p.  71  )  en  Ffance,  dans  les  Pyré- 
Tîéeâ  et  TAriége  ;  en  Angleterre,  dans  lé  Cumberland  ; 
en  Bavière  ;  en  Norvège,  près  d'Arendal  ;  en  Espagne, 
près  de  Sahun  ;  etc.»  -  (p.  150)  «le  cuivre  natif 
des  assises  cambrienne  et  silurienne,  à  Bahia,  au  Brésil  ; 
au  Chili;  au  Canada;»  —  (page  161)  aie  fer 
oxydé  de  l'assise  jurassique,  en  Lorraine,  en  Franche- 
Comté,  dans  TArdèche  ;  »  *—  (p.  158  )  «  l'or  en  pail- 
lettes et  en  grains,  dans  la  Colombie,  le  Chili,  les 
lies  de  Ceylan,  de  Java,  de  Sumatra  ;  les  gorges  de 
l'Altaï,  en  Sibérie  ;  voire  dans  les  sables  de  TAriége  ; 
près  de  Mii-epoix,  du  Rhône  près  de  l'embouchure  de 
l'Arve,  du  Rhin  près  de  Strasbourg.  »  Enfin  un  passage 
spécial  de  ce  chapitre  VI,  appendice  d'un  intérêt  parti- 
culièrement français,  traite  des  chances  de  succès 
que  doit  offrir,  dans  les  différentes  régions  du  sol  de 
la  France,  la  recherche  des  espèces  minéralogiques. 

En  un  mot,  considérée  comme  extrait  essentiel  de 
connaissances  vastes  et  compliquées  ou  comme  texte 
succinct  de  développements  étendus,  la  Géologie  de 
M.  Le  Canu  offre  une  utilité  qui  rend  ce  livre  digne  de 
votre  estime. 

A.-D.    LOURMANO. 
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.^•avellMi  et  tMiniiiuiileAtloiMi. 


Mission  ds  M,  G*  Lsjean  dans  tes  Proifinees 

DamJfienneSé 

M.  G.  Lejean*  membre  de  la  Commission  Centrale, 
vient  d'accomplir  la-  mission  dont  il  avait  été  chargé 
par  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  dans  les 
Provinces  Danubiennes.  Il  en  rapporte  de  n<Hnbreux 
documents  smr  la  géographie  historique  et  l'ethnologie 
du  bassin  du  Danube  inférieur.  Il  a  de  phis  réuni  les 
élémrats  d'une  grande  carte  de  la  Moldavie  au  fnm« 
qu'il  se  propose  de  faire  graver  prochainement 

En  attendant  la  publication  de  ses  documents,  nous 
croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  du 
Bulletin  les  fragments  suivants  de  deux  lettres  qu'il  a 
adressées  à  M*  F4me9t  Desjardins  et  à  M.  Jomard« 

!•  Extrait  d'une  lettre  à  M*  Desjardins, 

••••••••»  H  contûnie  mes  études  sur  la  topographie 

de  la  Turquie  d^Europe,  et  plus  spécialement  de  la 
Bulgarie,  Ce  que  j'ai  pu  tout  d'abord  constater,  c'est 
que  la  carte  de  Kiepert,  qui  est  da  beaucoup  supé- 
rieure à  tout  ce  qui  existait  jusqu'ici,  me  paraît, 
pour  toute  k  Turquie  européenne  proprement  dite 
(moins  la  Bosnie),  un  prodigieux  tissu  d'erreurs,  comme 
topographie,  orographie  et  surtout  hydrographie.  Ses 
reliefs  du  terrain  sont  fantastiques  m  plus  haut  degré; 


(  100  ) 
mais»  encore  une  fois,  ce  travail  est  si  supérieur  à  tout 
ce  qu'où  avait  déjà,  que  ces  erreurs  ne  diminuent  pas 
d'une  ligne,  à  mes  yeux,  le  mérite  de  cet  éminent  géo- 
graphe. 

J'ai  fait  une  percée  eu  Bulgaiîe,  d'où  j'ai  pu  rap- 
porter, non-seulement  des  idées  peu  turcophiles,  mais 
une  quantité  de  notes,  de  croquis,  d'itinéraires.  Voici 
quelques-uns  des  résultats  auxquels  je  suis  arrivé. 

Parti  de  Routschouck  :  couché  à  Trsenik,  village 
moitié  turc  et  moitié  bulgare,  h  h.  112. 

De  Trsenik  à  Bièla,  Ah.  —  On  passe  près  d'Obre- 
tenik  (Obirtèni  des  cartes),  on  entre  dans  de  vastes 
forêts  et  on  rencontre  successivement  trois  karaouls 
(corps  de  garde]  ;  le  dernier,  qui  domine  Bièla,  est  près 
d'un  beau  tépé.  Le  terrain,  qui  monte  toujours  sensi- 
blement depuis  Routschouk,  descend  très  brusquement 
de  ce  tépé  à  Bièla,  très  gros  bourg  turc  et  bulgare, 
comme  presque. tous  ceux  qui  sont  sur  cette  route. 

De  Bièla  à  Koschilan,  5  h.  —  On  suit  la  rive  droite 
de  la  Jantra  jusqu'au  gué  de  Kossova  (Osva  des  cartes) . 
La  rivière  a,  sur  ce  point,  un  peu  plus  de  100  mètres 
de  largeur  et  une  profondeur  de  moins  de  90  centi- 
mètres. On  entre  dans  une  très  belle  plaine  bornée  par 
des  hauteurs  en  pente  douce,  tandis  que  sur  la  rive 
droite,  depuis  Bièla  et  jusqu'à  Tmora,  les  mont^^es 
viennent  finir  brusquement  en  face  même  de  la  rivière. 

De  Koschilan  à  Tmova,  Ah.  1/2. — On  pa^e  à  giié  la 
Roussitza  (Russita  des  cartes) ,  en  laissant  Nikup  à 
AO  minutes  sur  la  droite  :  la  plaine,  à  une  distance  de 
plusieurs  heures  vers  l'ouest,  n'offre  que  des  ondula- 
tions. On  passe  à  Polykraïsta,  gros  bourg  bulgare.  La 
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Jantra ,  qui  s'est  écartée  vers  Test ,  revient  par  une 
courbe  très  longue  rejoindre  la  route  à  Samovoda 
(Zavodades  cartes).  On  entre  dans  une  faille  très  pro- 
fonde, étroite,  formée  par  une  chaîne  à  pic,  qui  vient 
couper  à  angle  droit  la  vallée  de  la  Jantra  ;  de  Samo- 
voda, on  suit  pendant  une  heure  un  quart  une  fort 
belle  voie  romaine  qui  remonte  la  rive  gauche  de  la 
rivière  et  que  l'on  quitte  à  200  mètres  de  Tmova.  — 
A  un  petit  kilomètre  de  Samovoda ,  deux  beaux  mo- 
nastères bulgares  adossés  au  rocher,  à  mi-pente  :  la 
Trinité,  rive  droite,  et  la  Transfiguration,  rive  gauche. 

Tmova  (du  bulgare,  terre ^  ronces),  aussi  appelé 
Temovo,  Timova,  est  une  ville  d'environ  20  000  âmes, 
capitale  historique  et  religieuse  de  la  Bulgarie,  bien 
qu'elle  ne  soit  administrativement  qu'un  kaïmakanat. 
Ses  quartiers,  au.  nombre  de  sept,  sont  les  suivants  : 
Hitsar,  Oteaka  au  sud,  habités  par  des  Turcs;  Frenk- 
Hissar,  idem;  Baîderlik,  quartier  mixte,  riche,  com- 
merçant et  central,  avec  une  belle  basilique  bulgare 
changée  en  mosquée  ;  Kartal  (en  turc,  aigles) ,  véritable 
aire  d'aigles  en  effet,  comme  presque  toute  la  cité, 
l'une  des  plus  pittoresques  d'Orient;  Kato-Mahalé, 
quartier  inférieur,  le  long  de  la  Jantra  ;  ces  deux  der- 
niers, bulgares  ;  Tsiganka,  au  nord-€st,  habité  par  des 
Tsiganes  et  des  Bulgares.  La  situation  de  Tmova  sur 
la  Jantra  rappelle  énormément,  avec  plus  de  caractère 
encore,  celle  de  Mézières  sur  la  Meuse. 

J'ai  visité  le  Trapesitza ,  qui  passe  pour  l'ancienne 
ville  bulgare  :  j'ajouterai,  et  romaine.  J'ai  pu  rétablir 
dans  mon  croquis  le  plan  de  cette  place  admirablement 
située  (avant  l'hivention  de  l'artillerie,  car  elle  est  do- 
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minée  de  tous  côtés).  On  a  deniièrement  fouillé  de 
fond  en  comble  ce  qui  restait  de  ruines  visibles,  peut- 
être  pour  y  trouver  des  trésors  ;  on  a  trouvé  force  mé^ 
dailles  romaines  et  byzantines.  La  voie  romaine  part  de 
l'angle  nord,  très  bien  conservée,  et  passe  la  Jantra 
un  peu  au-dessous  de  la  gorge  qui  ferme  la  presqu'île. 

J*ai  vu  à  Tmova  quelques  médailles  entre  les  mains 
de  M.  Stephanos,  bulgare  ;  il  y  en  a  quelques-unes  de 
Nicopolis  (irpoç  larpov),  et  une  de  Dveltus  (Bourgas?), 
COL  FL  PAC  DEVLT.  —  Il  me  paraît  prouvé  que  Debeltos 
ou  Develtus,  cité  par  Pline,  et  fréquemment  par  les 
Byzantins  jusqu'en  85S,  était  à  Bourgas.  Les  médailles 
de  Dveltus  sont-elles  nombreuses  ?  Je  tiendrais  à  le 
savoir. 

Je  sms  retourné  à  Routschouk  par  Nikup,  Koschi^ 
lan,  Trsenik.—De  Samovoda,  au  lieu  d'aller  au  nord- 
nord-est  joindre  Polykraïsta,  on  tire  au  nord  vers  Resné 
(ime  heure  un  quart),  et  une  heure  plus  loin,  sur  la 
Roimitza,  qu'on  passe  à  gué,  on  arrive  au  village 
d'Eski-Nikup  {vieux  Nikup) ,  de  dix  maisons  turques, 
au  milieu  duquel  s'élève  un  tchifflik  (ferme)  de  très 
belle  apparence.  J'y  ai  visité  rapidement  les  ruines  du 
NicopoUstro  de  la  Table  NÎKOnO  Aie  nPOC  ICTPON 
des  médailles.  Je  vous  adresse  un  croquis  des  Meux. 
n  y  a  des  inscriptions  en  l'honneur  d'Adrien  et  de 
Trajan  :  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  copier  çt  de  dessi- 
ner, mais  j'y  reviendrai.  La  plaine  est  couverte  de 
ruines.  Au  nord  s'étend  une  ligne  de  ces  cmrleux  tu- 
niulî  nommés  têpés^  que  l'on  croit  scythiques,  et  dont  la 
Bulgarie  est  remplie;  l'archéologie  n'a  encore  pu  rien 
apprendre  de  bien  satisfaisant  là-dessus.  Je  remarque- 
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rai  en  passant  que  ces  tépés  sont  nombreux  dans  le 
voisinage  des  villes  et  des  voies  antiques.  Près  du 
tchifllik,  dans  une  petite  cour,  j'ai  vu  un  très  beau 
chapiteau  que  j'avais  commencé  à  dessiner;  mais  les 
cris  de  plusieurs  femmes  turques  m'ont  forcé  à  m'é« 
loigner.  < 

A  une  demi-lieue  au  nord-ouest  est  Novo-Nikup,  vil* 
lage  bulgare,  route  de  Sistova. 

De  Nikup  à  Trsenik,  rien  de  nouveau  à  mentionner. 
De  Trsenik,  au  lieu  d'aller  joindre  le  Lom  où  port  de 
Bassaraba,  je  prends  à  gauche,  je  passe  près  Pyrgos, 
que  Riepert  appelle  Bergas  et  qu'il  place  beaucoup 
trop  près  du  Danube.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vérifier 
s'il  y  avait  là,  comme  je  le  pense,  un  de  ces  mono^ 
pyrgos  ou  blockaus  réparés  ou  établis  par  Justinien, 
peut-être  bien  le  castrum  Maxentii. 

Trois  quarts  d'heure  avant  Routschouk  je  découvre 
un  beau  tronçon  de  la  voie  que  j'avais  inutilement 
cherché  :  c'est  la  voie  latérale  au  Danube,  donnée  par 
la  Table  théodosienne  et  l'Itinéraire  d'Antoniu;  elle 
avance  vers  Routschouk  en  tenant  le  milieu  entre  le 
fleuve  et  le  Lom,  et  en  suivant  la  crête  du  plateau. 
Elle  disparaît  à  la  descente,  mais  la  direction  générale 
peut  faire  supposer  qu'elle  passait  le  Lom  sur  un  pont 
qu'a  remplacé  le  pont  turc  actuel.  Quelque  voyageur 
a^t-il  déjà  signalé  ce  fragment  de  Routschouk  à  Pyros? 
Je  compte  y  revenir  et  explorer  du  mieux  que  je  pour- 
rai cette  voie  importante. 

Voilà  quelques  détails  purement  topographiques  sur 
mon  excursion.  Je  me  suis  occupé  aussi  des  divisions 
administratives  du  pays  ;  mais  les  pachas  qui,  du  reste. 
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m'ont  tiès  Gom*toisement  accueilli,  coiiDaissent  peu  les 
circonscriptions  de  leurs  gouvernements.  Le  defterdar 
de  Routschouk  (receveur  général) ,  qui  m'eût  mieux 
renseigné,  était  en  prison  pour  malversation,  st  son 
successeur  n'était  pas  encore  arrivé.  En  outre,  les  di- 
visions territoriales  de  l'empire  sont  i  soumises  à  des 
remaniements  fréquents.  En  ce  moment  même  le  Sultan 
a  décrété  en  principe  le  remplacement  des  anciens 
hasas  par  des  cercles  {tmhié&) ,  et  on  a  appliqué  ce 
changement  au  district  de  Khoudavendgiar,  berceau 
de  l'Empire  ottoman.  Voici  la  nouvelle  division  : 

Brousse,  Djebel-Atiq,  Këté,  anciens  kasas  devenus 
nahiés.  Chef-lieu,  B musse. 

.    Moudanié,  Guemlik,  Mihalitch,  idem.  Ce  dernier  ab- 
sorbe le  kasa  de  Sindjan.  Chef-lieu,  Maudanié. 

Kliarmandjik,  Kermasti,  Adianos,  idem.  Chef-lieu, 
Khannandjik, 

léni-Chehr,  Aïn-Gheul,  iciem.  Le  kasa  de  Yar-Hissar 
est  incorporé  à  celui  de  léni-Chehr.  Chef-lieu,  léni-- 
Cliehr. 

Total,  treize  kasas  changés  en  onze  nahiés,  divisés 
en  quatre  agglomérations  qui  prendront  le  nom  de 
kasas.  Quant  aux  autres  kasas  dépendants  jusqu'ici  de 
Khoudavendgiar,  et  distants  des  sandjaks  de  Kod- 
jsuli,  de  Karasi  et  de  Kutahya,  «  ils  y  feront  retour, 
ainsi  que  l'exige  leur  position  géographique.  »  (Hatt. 
de  la  lune  de  Ramazan  1273.— Mai  1867,)  Les  opéra- 
tions du  cadastre  vont  commencer  dans  tout  le  Khou- 
davendgiar; la  partie  topographique  sera  l'objet  d'un 
soin  spécial,  et  s'exécutera  sous  la  direction  d'un  offi- 
cier d'état-major,  d'un  mgénieur  et  d'un  officier  spé- 
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cialement'  chargé  de  la  partie  militaire  (même  décret)  • 
Je  reviendrai  à  Bacharest,  où  je  me  reposerai  un 
mois,  pour  repasser  ensuite  le  Danube.  J'achèterai  un 
cheval,  car  j'ai  trop  éprouvé  les  inconvénients  d'un 
voyage  avec  les  chevaux  et  sur  les  routes  de  la  Tur- 
quie. J'irai  ainsi  où  bon  me  semblera ,  et  j'en  serai 
quitte  pour  prendre  à  mon  service,  temporairement, 
des  domestiqués  connaissant  bien  le  pays.  Je  pousserai 
ainsi  jusqu'au  Monténégro,  où  j'espère  pouvoir  péné- 
trer et  coitiger  sur  les  lieux  mêmes  la  carte  précieuse 
et  très  souvent  hypothétique  de  Karaczay.  Ce  qui  m'in- 
téresse le  plus,  ce  sont  d'abord  les  hautes  vallées 
d'Edrobol,  d'Isladi,  de  Javardin,  des  sources  de  l'Osma, 
puis  toute  cette  partie  de  la  Bulgarie  qui  fait  pointe 
vers  la  Serbie,  Isnebol,  Tchiprovatz,  etc. —  PuisT^r- 
naaut/iky  c'est-à-dire  le  pays  entièrement  inconnu  qui 
s'étend  de  la  Moravie  bulgare  à  la  frontière  serbe,  de 
Gbilan  à  Seskovacz,  et  qu'habitent  des  Albanais  pres- 
que indépendants;  enfin,  laRascie  (de  Fotscha  à  l'Al- 
banie) et  le  nord  de  l'Albanie  jusqu'au  Drin.  De  tout 
Cela  que  me  sera-t-il  possible  de  voir  ?  Je  ne  le  sais 
encore,  mais  je  ferai  ce  que  je  pourrai. 

Exitnit  (Vune  lettre  à  M.  JomanL 

Jany,  12  août  1B5T. 

Monsieur, 

Je  suis  enfin  en  mesure  de  vous  donner  un  ensemble 
de  résultats  de  mon  voyage,  bien  que  le  plus  important 
reste  encore  à  faire. 

!•  En  fait  de  topographie^  j'ai  un  excellent  ensemble 
de  relevés  (russes  et  autres)   de  la  Serbie  orientale 
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(entre  Moravs^  et  Timok) ,  de  la  Bulgarie  orientale,  k 
partir  de  Rasgrad,  de  toute  la  Roumélie,  à  partir  de 
Toundja  jusqu'à  Constantinople  et  à  une  journée  de 
marche  au  delà;  enfin,  des  deux  Principautés.  J'ai  fait 
quelques  reconnaissances  isolées,  mais  très  bonnes, 
dans  les  pachaliks  de  Routschouk  et  Vidin,  et  mes 
propres  croquis  dans  la  vallée  de  la  Jantra. 

On  croit  que  la  topographie  des  principautés  est 
bien  connue  :  il  faut  être  sur  les  lieux  pour  Voir  com«* 
bien  elle  l'est  peu.  La  fameuse  carte  de  Vienne ,  pi- 
toyable pour  les  deux  tiers  de  la  Turquie,  est  très 
médiocre  pour  la  Moldo-Valachie  ;  j'ai  même  lieu  de 
croire  qu'on  y  a  entassé  et  entrecroisé  des  itinéraires 
de  diverses  époques,  et  jusqu'à  des  noms  de  villes  de 
l'ancienne  Dacie,  comme  Paloda  de  Ptolémée,  inscrit 
comme  un  village  de  la  route  de  Bucharest  à  la  fron- 
tière moldave,  près  la  Jalomnitza,  village  que  je  n'ai 
pu  trouver.  La  carte  de  l'état-major  autrichien,  qui 
est  à  peu  près  terminée,  sera  une  très  belle  chose; 
elle  est  exécutée  à  frais  communs  par  l'Autriche  et  la 
Valachie.  La  Moldavie,  à  laquelle  l'Autriche  avait  fait 
la  même  proposition,  a  refusé  pour  des  raisons  poli- 
tiques; on  craignait  que  F  état-major  impérial  ne  pro- 
fitât de  la  circonstance  pour  donner  une  sorte  de  con- 
sécration aux  empiétements  que  les  Autrichiens  font 
d'année  en  année,  le  long  des  Garpathes,  sur  le  terri- 
toire des  deux  Principiwtés.  La  Afoldavie  en  est  réduite, 
comme  carte,  d'abord  à  celle  de  Bawr,  qui  est  très 
défectueuse  et  vieille,  puis  à  celle  de  M.  Pbilipeskû 
Dubeû,  ingénieur  civil  (186S) ,  sur  l'échelle  du  iSO  000* 
àpeu  prèst  travail  utile,  administrativement,  maisd'nne 
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exécution  confuse  et  d'une  exactitude  topographique 
très  fûble.  M.  Mornand,  aussi  ingénieur,  a  donné 
presque  à  la  même  échelle  une  réduction  de  la  carte 
d'assemblage  de  la  nouvelle  Moldavie  (Bessarabie  sud) 
et  du  Delta  du  Danube,  qui  fait  partie  de  Tatlas  de  la 
délimitation  de  la  Bessarabie  ;  une  copie  de  cet  atlas 
existe  au  ministère  de  la  guerre,  à  Jassy,  et  j'en  ai 
pris  une  réduction.  Il  comprend  une  feuille  d'assem- 
blage et  trente  feuilles  de  détail ,  au  21  000*.  En 
Serbie,  on  travsdlle  davantage.  Je  possède  de  belles 
cartes  régionales  de  la  Kraîna  et  du  district  du  Poja^ 
revatz  (Passarowitz) ,  contrée  si  importante  au  point  de 
vue  de  la  géographie  physique.  Quand  j'aurai  fait  mon 
excursion  des  pachaliks  deVidin  etNisch,  j*a\u*ai  tous 
les  éléments  d'une  grande  carte  au  800  000*  de  tout  le 
territoire. 

?•  Géographie  physique.  Sans  parler  du  relief  du 
terrain,  j'ai  recueilli  diverses  choses  sur  le  climat,  la 
météorologie  (surtout  celle  de  la  Serbie) ,  la  géologie 
de  la  Moldavie,  la  géographie  agronomique  ;  mais  je 
dois  avouer  que  cette  branche  est  le  côté  faible  de  mon 
travail. 

S»  Ethnographie.  J'ai  réussi  à  réunir  les  éléments 
d'une  carte  ethnographique  très  détaillée  de  l'empire 
ottoman,  sur  l'échelle  de  la  grande  carte  de  Kîepert. 
Je  possède  déjà  au  complet  la  Serbie,  la  Bosnie,  les 
deux  Principautés  avec  la  nouvelle  Moldavie,  la  Do- 
broudja,  une  partie  de  la  Bulgarie,  toute  la  Roumélie 
orientale.  Pour  l'Albanie,  la  Thessalie  et  la  Roumélie 
occidentale,  j'ai  bieiraes  lacunes,  mais  je  tâcherai  de 
lescomMer.  Les  cartes  etbnographiques  connues  (Scha- 
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farik  et  inèiiie  Boné)  sont  défectueuses.  Le  premier 
place  des  magyars  en  Valachie,  où  il  n'y  en  a  pas,  et 
omet  les  nombreuses  colonies  serbes  de  cette  princi* 
pauté.  Les  deux  colonies  magyares  de  la  Moldavie, 
dont  je  possède  une  bonne  statistique,  sont  plus  im- 
portantes que  ne  l'indique  Schafarik;  de  plus,  ce  sa* 
vaut  géographe  a  énormément  surfait  l'espace  occupé 
par  les  slaves  en  Serbie  et  dans  la  Dobroudja.  Les 
Tartares  dobroudjis,  les  colonies  arabes  de  Basardjik, 
les  villages  cosaques  de  la  Moldavie  et  de  la  Dobroudja, 
les  colonies  allemandes  de  ce  dernier  pays,  les  Grecs 
du  pachalik  de  Varna,  les  Roumains  de  la  rive  droite 
du  bas  Danube,  ne  sont  indiqués  nulle  part.  On  donne 
comme  Bulgares  les  districts  de  Basardjik,  du  Deli- 
Orman,  de  Mangalia,  de  Varna,  de  Schoumla,  où  les 
Turcs  sont  en  immense  majorité. 

4°  Géographie  comparée  et  histoire.  J'ai  les  maté- 
riaux d'une  bonne  géographie  de  la  Dacie  et  de  la 
Mœsie  anciennes,  et  de  la  géographie  de  la  Moldavie 
au  moyen  âge  ;  j'ai  beaucoup  de  chartes  et  de  chry- 
sobulles de  monastères,  bien  qu'il  en  soit  resté  fort 
peu  dans  les  Principautés,  les  Russes  en  ayant  em* 
porté  à  Saint-Pétersbourg  tant  qu'ils  en  ont  pu  trouver. 
MM.  Zach  et  Schafarik  jeune,  à  Belgrade,  Lauriano  et 
Kogalnitchano,  à  Jassy,  m'ont  foiuni  des  choses  pré- 
cieuses sur  l'histoire  et  les  antiquités.  J'ai  beaucoup 
d'inscriptions,  les  unes  inédites,  les  autres  n'ayant 
paru  que  dans  des  recueils  serbes  et  moldaves.  Je  fais 
le  plus  de  recherches  que  je  puis  sur  les  anciennes 
communes  moldo-valaques  au^oyen  âge  ;  celle  de 
Kimpû-Lungû  (Campo-Longo)  m'a  fourni  bien  .des 
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choses,  notamment  des  chartes  qui  ont  les  plus  grands 
rapports  avec  celles  de  no»  vieilles  commuues  fran- 
çaises. 

Pour  en  finir,  je  vous  dirai  que  je  réunis  tout  ce  que 
je  puis  sur  la  statistique,  T administration,  l'instruction 
publique,  la  langue,  la  littérature,  la  poésie  popu-- 
laire,  etc.  Tout  cela  est  bien  confus  :  mais  de  retour 
en  France,  j'aurai  le  temps  d'en  faire  quelque  chose.  En 
attendant  je  commence  par  déclarer  que  je  ne  connais 
rien,  sur  ces  pays,  de  plus  exact  que  la  Turquie  de 
M.  A.  Boue,  et  ce  que  j'ai  vu  du  livre  de  M.  Viquesnel. 

Depuis  ma  lettre  à  M.  Desjardins,  j'ai  peu  voyagé, 
f  ai  visité  cependant  une  huitaine  de  districts,  très  ra-« 
pidement.  La  Valacbie  est  une  plaine  singulièrement 
construite.  Si  l'on  pouvait  voir  d'un  coup  d'oeil,  du 
haut  du  mont  Butschejû,  cette  plaine  d'alluvion  unie 
comme  la  Lombardie,  on  ne  se  douterait  pas  de  l'en** 
caissement  de  ses  vallées  où  coulent  de  larges  rivières 
sur  un  lit  vaseux.  Tout  autre  est  la  Moldavie,  pays 
très  ondulé,  avec  peu  de  plateaux,  des  chaînes  de 
montagnes  et  de  collines  boisées,  des  vallées  assez  lar- 
ges avec  des  rivières  qui  débordent  régulièrement  au 
printemps.  Ces  rivières  (le  Trotousch,  la  Bistritza,  la 
Moldova,  le  Sereth,  etc.)  descendent  des  Carpathes 
en  roulant  des  masses  de  galets  dans  la  plaine,  et  quand 
elles  ont  encombré  leur  ancien  lit  elles  en  creusent  un 
autre  à  cdté  ;  aussi  rien  de  plus  changeant  que  le  cours 
des  rivières  de  Moldavie,  La  Bistritza.  surtout,  a  un 
inextricable  réseau  de  canaux  qu'elle  a  creusés  elle- 
même,  et  c'est  d'autant  plus  fâcheux,  que  cette  rivière 
est  très  utile  pour  le  flottage  des  bois  des  Caipathes. 
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J)u  reste,  les  grandea  rivières  de  Valacbie  ont  les 
mêmes  caprices  :  dernièrement,  TOltû,  sur  lequel  on 
venait  de  faire  à  grands  frais  un  pont  près  de  Slatina, 
s'est  jeté  d&ns  le  lit  d'un  de  ses  affluents,  au  grand  dé- 
sespoir des  ingénieurs  valaques  qui  se  mettent  rare^ 
ment  en  frais  de  travaux  de  ce  genre. 
^  La  Moldavie  est  un  pays  d'une  fertilité  remarquable, 
et  l'agriculture  y  est  admirablement  développée,  tan* 
dis  qu'elle  est  misérable  en  Valacbie.  Cela  tient  à  ce 
•  que  les  boyards  moldaves  vivent  sur  leurs  terres  et 
tiennent  à  honneur  d'en  diriger  eux-mêmes  l'exploitâr- 
tion,  tandis  que  ceux  de  Valacfaie  semblent  dédaigner 
l'agriculture  et  dépensent  leurs  revenus  &  Bucbarest, 
laissant  l'administration  de  leurs  biens  à  des  fermiers 
grecs  et  à  des  vatafs.  Le  chiffre  de  la  population  des 
principautés,  trop  réduit  par  quelques  statisticiens, 
comme  Balbi,  qui  ne  le  porte  qu'à  1 150  000,  a  été 
trop  surfait  par  les  écrivains  nationaux  qui  le  portent 
à  5  000  000  :  il  ne  dépasse  pas  h  000  000,  savoir  : 
2  600  000  pour  la  Valachie,  d'après  le  tableau  statis- 
tique que  vient  de  publier  le  gouvernement  valaque  : 
1  462  106  pour  la  Moldavie,  d'après  la  statistique  de 
M.  SoutM  (1840).  De  ce  million  et  demi,  un  tiers  en- 
viron est  exempt  d'impôts,  à  commencer  naturellement 
par  les  boyards.  Ceux-ci  étaient,  en  1836,  au  nombre 
de  853  :  une  douzaine  d*  années  plus  tard,  ce  chiffre 
avait  quadruplé  (3760).  Cela  provient  de  ce  que  la 
boyarie  s'acquiert,  dans  les  principautés,  soit  par  des 
services  bureaucratiques,  soit  simplement  à  prix  d'ar- 
gent, et  ce  dernier  commerce  y  est  poussé  à  d^  li- 
mites scandaleuses. 


La  Moldavie  est  divisée  en  quixue  distrids  {uinou- 
touri)^  dont  treize  pour  1»  principauté  proprement  dite, 
et  deux  pour  la  Bessarabie.  Les  districts  se  subdivisent 
en  arro&dissements  {okol)  au  nombre  de  soixante-trois, 
et  les  okol  en  villages  {sate) ,  au  nombre  de  1  962.  La 
Bessarabie  n'est  pas  comprise  dans  ce  dénombrement. 

Ge  dernier  pays  a  une  surface  de  9  125  kilomètres 
carrés  :  aux  renseignements  que  je  vous  ai  donnés  dans 
ma  notice  sur  Bolgrad,  en  avril  dernier,  je  vais  ajou- 
ter les  suivants  : 

La  fironti^  commence  sur  le  Prutb,  à  peu  près  en 
face  du  confluent  de  cette  rivière  avec  la  Jigia,  au  mi- 
lieu d*ua  bois,  entre  Nemtscheni  et  Koutoumori  [coin 
du  moulai)  :  elle  va  flnir  à  la  mer  Noire;  un  peu  au 
iiord--est  d'un  ancien  poste  de  douane  appelé  Boûr- 
nasky,  à  un  précipice  <iui  domine  la  mer. 

Ce  territoire  est  divisé  en  deux  par  la  partie  du  val 
de  Trajan,  qui  s'étend  du  Proutb  au  Yalpouck;  le 
district  du  Nord  est  celui  de  Kagoul^  comprenant  les 
arrondissements  de  Kotoumori,  Teghetciù,  Kajdagalia, 
du  nord  au  sud,  et  les  deux  villes  de  Leova  et  de 
Ragoul,  appelée  en  moldave  Fmmose  (la  belle).  C'est 
un  territoire  de  pâturage  et  de  culture,  assez  ondulé, 
portant  une  longue  ligne  de  forêts  de  chênes  à  son 
sommet,  je  veux  dire  sur  la  ligne  de  partage  des  eaux 
du  Prouth  et  du  Yalpouck.  Une  bande  de  terres 
marécageuses  et  de  lacs  variant  de  5  à  10  kilomètres 
de  lai^e,  et  où  serpente  le  Proutb,  sépare  ce  district 
de  la  Moldavie  proprement  dite. 

Dans  celui  à!hmaë/-^  il  faut  distinguer  : 

1'  Les  Colonies  BDtoARES  (portion  cédée  à  la  Mol- 
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davie).  On  les  divise  en  denx  okol,  celui  d'entre 
Kagoul  et  Prouth  et  celui  d'Ismaël  :  le  lac  Yalpouck 
les  sépare.  Le  premier  renferme  les  colonies  de  Vol- 
konesti,  Kourtchi,  Kolibasi»  Kislitza,  Brinza,  Slobozia, 
Valeni,  Giurgiulesti,  Tchesmé  {fontaine) ,  Anadoli 
\oiient)^  Trikatzeia,  Karagatch  {mire  notr)^  Kartal 
{aigle)  ^  Hadgi,  Abdallah,  Impoutzita,  Barta,  Bulboca, 
Satunovo  {village  neuf)^  Etuli,  N.  Boudjak« 

Dans  le  second  on  remarque  Belgrade,  Taback, 
Karakourt,  Yaisal,  Banova,  Fontana  Dzinilor  {fontaine 
de  feè)^  Yeni-Keui  {village  neuj)^  Ghiterlick  Kitai, 
Trajan  Vechîù  {le  vieux) ^  Pokroveni,  Tachbounar 
{fontaine  de  pierre)^  Erdeck-boumou ,  Dolé-Keuî, 
Tchesmé  Vaniita  {fontaine  blanchie)^  Kairakli  Babil, 
Dermandere.  Il  y  a  en  outre  sur  lé  lac  Sasyk  trois 
autres  colonies  séparées ,  Tropoglou  Eski  -  Polos 
Karagath-Nou.  Enfin,  sur  le  Yalpouck,  la  limite  a 
été  arbitrairement  tracée  à  travers  le  territoire  des 
colonies  bulgares,  de  façon  que  les  colonies  russes  de 
Komrat,  Kirsaou  et  Bechtalma  ont  une  partie  de  leur 
territoire  en  Moldavie,  et  que  le  village  moldave  de 
Kongas  a  la  moitié  du  sien  en  Russie. 

Les  villages  bulgares  tranchent  vivement  par  la 
régularité  de  leur  plan,  leur  propreté,  leur  bien-être, 
avec  le  reste  du  pays.  Leurs  noms,  généralement  turcs, 
viennent  des  Tartares  boudjak,  que  les  Bulgares  ont 
remplacés  en  Bessarabie  :  cette  population,  sobre  et 
laborieuse,  cultive  la  vigne  et  s'occupe  de  la  production 
des  céréales  et  de  l'élève  des  troupeaux.  Le  bois 
manque  totalement,  sauf  quelques  bouquets  du  côté 
de  Valeni.  Le  pays  est  assez  bien  arrosé,  mais  les  eaux 
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courantes  sont  bien  moins  nombreuses  que  les  ravins 
qui  n'ont  d'eau  qu'en  hiver.  Bolgrad  est  la  capitale 
des  colonies  :  c'est  une  ville  de  8  000  âmes,  bâtie  sur 
le  penchant  d'un  coteau  qui  domine  le  lac  Yalpouk, 
d'une  régularité  de  construction  toute  russe,  avec  de 
jolies  promenades  publiques.  Tabak  est  un  petit  Bol-* 
grad  comme  régulaiûté  et  confortable  :  il  est  situé  à 
2  kilomètres  au  nord  et  sur  la  route  de  Kichenef,  à 
mi-côte  de  la  bauteiu*  qui  descend  à  la  rivière,  et 
touchant  le  val  de  Trajan  :  les  deux  tiers  de  la  dépen-; 
dance  sont  restés  à  la  Russie. 

2*  Les  domaines  de  l'État,  du  lac  de  Katlabug  à  Bour- 
na  Sola,  comprenant  vingt-deux  villages  habités,  en 
général  par  des  cosaques  et  des  Russes,  le  territoire 
des  salines  domaniales  de  Touzli.  Ces  salines  sont 
celles  des  lacs  de  Tchagani  et  d'Âlibey,  les  autres 
sont  abandonnées.  Séparés  de  la  mer  par  un  banc  de 
sable  qui  laisse  filtrer  leurs  eaux,  ils  baissent  de 
niveau  en  été  et  reçoivent  alors  les  eaux  de  la  mer 
doixt  le  sel  finit  alors  par  s'y  déposer  et  s'y  cristalliser. 
L'ancienne  production  du  sel  dans  le  Boudjak  avait 
aidé  au  développement  des  races  de  bétail  qui  en  fai- 
saient la  richesse,  avant  que  les  colonies  bulgares 
fassent  venues  donner  un  autre  cours  à  l'agriculture 
de  la  Bessarabie. 

3*  Les  anciens  domaines  affectés  par  le  gouverne* 
ment  russe  aux  régiments  de  cosaques  de  la  nouvelle 
Russie,  Troitza,  Kicolaievka,  etc.,  vendus  l'an  dernier 
par  le  domaine  malgré  les  protestations  des  conunis- 
saires  ottomans. 

k*  Les  propriétés  privées. 

XV.  JANVIER  ET  FÉVRIER.  8.  8 
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cuper  un  îlot  au  nord  de  ce  bras  et  tout  près  de  la  mer, 
au  mépris  du  protocole  du  6  janvier  1857  et  du  plan 
topographique  y  annexé. 

Le  Delta  a  peu  de  valeur  comme  sol  :  la  ten*e  cul- 
tivable, à  Leti,  est  le  10''  de  la  surface  totale  ;  à  Saint- 
Georges,  le  25*;  à  Tchetal,  le  120';  la  plus  grande  par- 
tie du  terrain  est  occupée  par  des  roseaux,  et  les  rive- 
rains y  ontdroit  d'usage  ;  à  Tchetal  c'est  la  ville  d'Ismail 
qui  a  la  presque  totalité  de  ces  droits.  Des  bois  assez  nom- 
breux garnissent  les  bras  du  Danube  et  les  branches 
secondaires,  sans  compter  le  bois  de  Tasca  dans  Leti, 
et  le  Kara-Orman  (forêt  noire)  dans  Saint-Georges. 
Beaucoup  de  vagabonds  et  de  malfsdteurs  ont  trouvé 
un  refuge  dans  le  Delta  :  j'en  ai  entendu  évaluer  le 
cfiiifire  à  quarante  mille,  mais  je  le  crois  quarante  fois 
exagéré.  Ce  qui  a  grandi  rapidement,  c'est  Soulina  ;  il 
y  a  six  ans,  toute  l'Ile  n'avait  que  830  habitants  :  au- 
jourd'hui, Soulina  seule  en  a  au  moins  6  000  ;  j'ai  fini 
par  avoir  un  petit  croquis  de  cet  intéressant  port,  qui 
a  un  certain  avenir  et  qui  en  aurait  davantage  s'il 
n'était  pas  aux  msdns  des  Turcs.  Je  vous  envoie  ce 
croquis. 

Voici,  en  outre  de  la  Soulina,  le  relevé  d'habitations 
que  j'ai  pu  faû^  pour  le  Delta  : 

Tchetal,  un  cabaret  ;  Leti,  ime  fabrique,  quatre  ca- 
barets ;  Saint-Georges,  une  vingtaine  de  fermes  et  fa- 
briques ;  et  la  colonie  de  Karaorman,  sur  laquelle  je 
n'ai  pas  de  renseignements.  Divers  couveuts  grecs  pos- 
sèdent quelques-uns  de  ces  établissements... 

G.  Lejean. 
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RÉGIONS  ARCTIQUES.  —  recherche  de  franrun. 

LETTRE 

talTI  A  LAOT  FRAUXUR,   PAR  LS  GAPITAINB  ■'   CLINTOCK, 

GOIMAHOANT  LE  NAVIRE  LE  FOX, 

DIfOTÉ  A  LA  RBCHBRGBB  DE  81R  JOHN  FRANKLIN   ET  DE  SES  COMPAGNONS, 

CommwuquéeàM.  De  la  Roquetle^  traduite  par  lui, 

Et  lue  à  U  séaiioe  de  la  Commltsion  centrale  de  la  Société  de  Géographie, 

du  90  novembre  1857. 


Commencée  en  mer  le  29  jaillet, 
et  terminée  le  6  août  1817. 

Ma  chère  lady  Franklin, 

Le  26  juillet  dernier  je  vous  ai  envoyé  par  le  schooner 
danois  Neptune^  alors  sous  voile  pour  Copenhague,  une 
lettre  dans  laquelle  je  vous  faisais  connaître  ce  cpl 
m'était  survenu  jusqu'à  cette  date.  En  voici  l'exposé 
saccinct.  Ayant  atteint  le  cap  Faœwell  (1)  le  13, 
après  une  rapide  et  belle  trayersée  de  dix  jours  de- 
puis le  Jirth  de  Pentland  ;  jugeant  nécessaire  de  ren- 
voyer en  Angleterre  un  homme  de  mon  équipage,  je 
me  rendis  à  Frederikshaab  parce  que  j*  avais  appris  de 
Petersen  qu'il  s'y  trouvait  un  navire  danois  ;  mais  le 
D' Rink,  inspecteur  du  Groenland   (2)    méridional, 

(1}  Que  les  Danois  appellent,  Slaienhuh  ou  Farvel. 

(2)  C'est  ainsi  que  récrit  M.  de  Fleurieu  dans  ses  Observations  sur 

la  iiviàon  hydrographique  du  gloOe,  et  changements  proposés  dans  la 

.  fhmenelalure  générale  et  particulière  de  l'hydrographie,  lues  à  Tlns- 

titnt,  le  22  et  27  floréal  an  VU  (11  et  16  mai  1799)  et  an  Bureau 

des  Longitudes  le  19  brumaire  an  VIII  (9  noyembre  1799),  p.  10.  En 
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m'ayant  annoncé  qu'un  autre  navire,  le  NepUme^  parti- 
rait beaucoup  plu»  tôt,  je  me  dirigeai  sur  Goodhaah  (1  ) 
{Baù/'s  riuer)  OÙ  j'arrivai  juste  à  temps  pour  placer  à 
son  bord  mon  homme  malade  et  mes  lettres.  Un  acci- 
dent surs^enu  à  mon  petit  mât  de  misaine  m'obligea 
d'aller  passer  quelques  heures  à  Fiskernœs.  J'espère 
atteindre  demain  Lievely  (2)  ;  mais  nous  avons  tou- 
jours à  lutter  contre  un  vent  contraire  et  obstiné.  La 
constan  des  vents  du  nord*ouest,  ce  printemps,  est 
étonnante  et  ne  peut  qu'être  favorable  pour  notre  tra- 
versée jusqu'à  la  baie  Pond. 

A  Frederikshaàb  je  fus  assez  heureux  pour  obtenir 
du  charbon  de  ten*e  d'Ecosse  en  suffisante  quantité 
pour  compléter  mon  approvisionnement ,  ainsi  qu'une 
bonne  quantité  de  morue  fraîche  et  excellente,  en  sorte 
que  nos  soutes  sont  abondamment  remplies. 

Mon  intention  est  de  m' arrêter  une  demi«joumée  à  Lie- 
vely, de  visiter  ensuite  la  mine  de  eharbon  de  terre  du  dé* 
troit  de  Waigat,  puis  de  me  rendre  à  Proven  et  à  Uper- 
navik.  Je  saisirai  toutes  Jes  occasions  pour  vous  écrire* 

écrivaot  GrOmUmi  ou  Grùnland^  ce  nom  sera  proDoocé  cumme  par  les 
Danoii,  et  lignifiera  comme  chez  e\x\  teire  verte,  que  les  Anglais  ont 
traduit  par  Greenland^  qui  a  la  même  signification  ;  tandis  qu*en  pla- 
çant le  tréma  sur  Vë  {Groenland),  ainsi  qu'on  le  fait  généralement  en 
France,  ce  mot  a  une  prononciation  différente  «t  n«  signifle  absolu- 
ment rien  du  tout.  La  difficulté  n*est  pas  évitée  si  Ton  écrit  sans  tréma 
Grœ^ûand,  car  on  sait  que  dans  tout  les  mots  français,  les  deat  lettres 
0  9  n*ont  le  son  de  Vb  ou  ôe  des  Danois  'ei*)  que  loriqu^lles  sont  mi  • 
f  les  d'une  toyellc. 

(1)  Ou  plutôt  Godihaab^  ainsi  qu*on1e  trouvé  dans  tous  les  ouvrages 
et  dans  toutes  les  caries  des  Danois. 

(â)  C'cfl  la  nom  que  les  Anglais  donnent  quelquefois  à  Plld  IHseo, 
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Toutes  les  personnes  du  boi'd  sont  en  très  bonne 
ssBté  et  dans  les  meilleures  dispositions.  J'ai  été  on  ne 
peut  plus  heureux  dans  le  choix  de  mes  officiers  et  de 
moD  équipage,  et  je  suis  également  fort  content  du 
navire.  Nos  provisions  sont  excellentes,  et  je  ne  puis 
Traiment  manquer  de  quoi  que  ce  soit.  Je  compta 
prendre  à  Beechey  un  approvisionnement  supplémen-* 
taire  en  viandes  conservées  et  en  tout  ce  qui  peut  être 
utile  ou  contribuer  à  la  santé  et  au  comforu 

Je  pense  que  vous  approuverez  ce  que  j*ai  fait  un 
peu  hors  de  mon  chemin  pour  assurer  le  prompt  retour 
en  Angleterre  du  pauvre  Lewis.  Il  est  d'une  impor- 
tance vitale  pour  lui  d'arriver  dans  ses  foyers  avant  les 
mauvais  temps  de  l'automne.  Sa  maladie  n'avait  été 
aggravée  en  aucune  manière  par  sa  courte  croisière 
sur  h  Fox^  et  sa  double  paie  lui  a  été  comptée  jus^ 
qu'au  30  septembre.  Il  paraissait  sensible  à  tout  ce 
<ia'on  avait  fait  pour  lui,  et  je  crois  que  cette  preuve 
qne  leur  santé  est  le  premier  objet  de  mes  soins  (comme 
c'est  votre  désir  qu'il  en  soit  ainsi)  a  été  appréciée  par 
tout  l'équipage* 

4  août  :  détroit  de  Waigat.  Nous  avons  fini  d'em- 
barquer le  charbon  de  terre  et  marchons  devant  {are 
rmning  before)  un  fort  beau  vent  sm'  Prôven.  .4vant  le 
31  juillet  nous  n'avions  pas  atteint  Lievely,  où  nous 
sommes  restés  seulement  quelques  heures.  Aucun 
Esquhnaun'a  encore  visité  l'expédition  ;  mais  M.  Olrich 
m*a  dit  qu'il  y  en  avait  un  dans  le  golfe  de  Disko  qui 
viendrait  sans  doute.  Ayant  acheté  dix  beaux  chiens 
(c'était  tout  ce  que  j'avais  pu  me  procurer) ,  je  me  suis 
r^du  dans  ce  golfe,  et  ai  conclu  un  arrangement  avec 
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un  indigène  qui  n'était  pas  celui  qu'on  attendait.  Mon 
homme  est  âgé  de  22  ans,  s'appelle  Anton  Christian, 
est  un  excellent  conducteur  de  chiens  et  paraît  une 
bjonne  créature.  Poursuivi  par  des  calmes  et  des  vents 
contraires,  je  n'atteignis  pas  les  falaises  de  charbon 
avant  la  nuit  dernière,  et  maintenant  un  mauvais  temps 
a  hâté  mon  départ;  j'ai  pu  cependant  charger  encore 
des  charbons.  Les  Danois  ont  l'habitude  d'en  déposer 
le  long  de  ces  falaises  depuis  un  assez  grand  nombre 
d'années,  de  là  le  nom  qui  leur  est  donné  de  Kullbrud 
ou  Ccal  seam  (carrière  ou  veine  de  charbon).  Je  n'ai 
ni  trouvé,  ni  cherché  l'endroit  où  le  Phœnix  fut  con- 
duit par  M.  Olrich.  A  Lievely  je  vis  les  capitaines  de 
deux  baleiniers  dont  le"^  navires  s'étaient  perdus  au 
mois  de  juin  dans  la  baie  Melville.  Ils  pensent  que  je 
n'éprouverai  aucune  difficulté  pour  ma  traversée  jusr- 
qu'à  la  baie  Pond.  La  tablette  [the  tablet)  est  à  bord; 
elle  est  très  grande,  mais  comme  elle  est  dans  une 
caisse  de  bois,  je  ne  l'ai  point  encore  vue  (1). 

(I)  Ce  marbre  (iahlet)  doDt  parle  ici  le  capitaine  M*  Glintock  est 
le  même  que  lady  Franklin  avait  confié  au  capitaine  américain,  Har- 
itene,  envoyé  à  la  recherche  du  D'  Kane,ponr  être  placé  à  l'ilç  Beerhey, 
et  que  cet  ofGcier  fut  obligé  de  déposer  à  Tlle  Disco  où  le  Fox  Vh  pria 
pour  le  transporter  à  sa  destination.  A  ce  marbre  sera  Jointe  une  pla- 
que de  bronze  sur  laquelle  ou  gravera  les  circonstances  relatives 
a  ce  transport.  Le  marbre  porte  une  épitaptae  composée  par  lady 
Franklin  dont  nous  donnons  la  traduction  : 

t  Àla  mémoire  de  Franklin,  Crozier,  Ftlzjames,  et  de  lous  let  biaves 
»  officiers  leurs  frères,  et  de  leurs  fidèles  compagnons  qui  ont  souffert 
»  et  péri  pour  la  cause  de  la  science  et  pour  le  service  de  leur  pays. 
v  Celte  pierre  est  érigée  près  du  Ueu  où  ils  ont  passé  leur  premier  hiver 
X*  arctique,  et  d'oit  ils  sont  partis  pour  vaincre  des  difficultés  ou  poura 
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6  août,  3  heures  après  midi  mis  en  panne  devant 
Upemavik,  et  presque  immédiatement  poursuivi  mon 
voyage.  Je  me  suis  procuré  maintenant  trente  chiens, 
et  j*ai  à  vous  dire  seulement  good  bye  and  by. 

Croyez-moi  toujours  votre  bien  sincèrement  dévoué 

F.  L.  M*  CUNTOCK. 

Le  capitaine  M^  Glintock  mande,  dans  une  courte 
note  adressée  pat*  lui  au  capitaine  GoUinson,  à  la  hau- 
teur d'Upemavik,  qu'il  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir 
des  baleiniers,  d'où  il  résulte  qu'on  ne  recevra  proba- 
blement plus  cette  année  des  nouvelles  du  Fox. 


LETTRE 


DE  M.    LE   COMTE    DE    CÂSTELNAU    A    M.     LE    PRÉSIDENT 
DE. LA  COMMISSION   CENTRALE. 


Monsieiur  le  Président, 

Depuis  près  de  dix-huit  mois  que  je  réside  au  Cap, 
je  cherche  à  me  mettre  au  courant  de  Tétat  actuel  des 
connaissances  géographiques  sur  l'Afrique  australe. 

Vous  connaissez,  comme  de  juste,  la  grande  explora- 
tion de  M.Livingston  ;  mais  ce  beau  voyage  laisse,  aussi 

«  HOORit.  Elle  consacre  le  souvenir  de  la  douleur  de  leurs  concUoyens 
9  et  de  leurs  admirateurs,  et  de  Vangoisse  maitrisée  par  la  foi,  de  celle 
9  qui  a  perdu  dans  le  chef  héroïque  de  V expédition,  le  plus  dévoué  et 
s  le  plue  a/fectkmné  des  époux.  —  Et  ainsi  il  les  conduisit  au  port  ou 
•  U$  doivent  être.  — 1865.  » 
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bien  an  sud  qu'au  nord,  de  vaetee  espaeè»  inexplorés. 
Au  nord,  on  n'a  guère  que  le  voyage  du  major  Per*"^ 
reira  de  Tetté  au  grand  lac  de  Maravi<  La  relation  de 
ce  voyage,  publiée  en  Portugal,  vous  est  probablement 
parvenue;  mais  ce  journal,  fait  par  un  homme  abso- 
lument étranger  aux  études  scientifiques,  bien  que 
manifestement  très  exact,  n'ajoute  que  peu  de  rensei- 
gnements sur  le  lac  lui-même,  si  ce  n'est  cependant 
qu'il  réduit  de  beaucoup  ses  dimensions  et  qu'il  en  fait 
une  sorte  de  rivière  ou  de  boyau  qui  communiqué  ver3 
le  nord  avec  d'autres  du  même  genre. 

Il  résulte  aussi  de  ce  voyage  que  le  savant  Lacerda, 
dont  j'ai  si  souvent  à  admirer  les  beaux  travaux  dans 
r intérieur  du  Brésil,  est  aussi  parvenu  à  ce  fameux  lac 
et  lui  a  dû  certainement  laisser,  après  sa  mort  préma- 
turée, d'intéressants  renseignements  sur  cette  curieuse 
contrée.  On  devrait  recKercher  ce  qui  peut  en  exister 
dans  les  archives  de  Lisbonne.    ^ 

Passons  actuellement  k  ce  qui  concerne  la  région 
située  au  sud  des  explorations  de  Mt  I«ivingstoi)e. 

MM.  Galton  et  Andersson  sont  parvenus,  en  1861, 
jusqu'au  pays  des  Ovampas  et  ont  visité  le  village  du 
chef  Nangoro,  situé  vers  le  18*  de  latitude  sud.  Depuis 
lors,  personne  n'a  suivi  cette  direction,  si  ce  n'est  un 
missionnaire ,  M.  Hahn,  qui  cherche  en  ce  moment  à 
faire  des  découvertes  de  ce  côté.  Le  capitaine  Messam, 
parti  de  la  baie  des  Tigres,  a  été  visiter  la  rivière 
Cunéné  et  a  trouvé  que  cette  rivière,  fermée  vers  son 
embouchure  par  une  baiTe  de  sable,  ne  se  jette  dans  la 
jner  qu'au  bout  de  quelques  années  d'intermittence, 
A  la  suite  de  ce  voyage,  il  paraît  que  quelques  habî- 


tants  de  rétablifisement  du  MassamédèB  ont  pénétrA 
jusqu'au  Cunéné  et  ont  formé  sur  ses  bords,  à  environ 
16*  de  longitude,  un  petit  poste  commercial. 

En  1868,  M.  Andersson  a  remonté  la  rivière  Tonke 
pendant  trois  semaines,  maiâ  n'a  pas  pu 'continuer,  par 
suite  du  mauvais  vouloir  du  chef  du  N' garni  (Lechetu- 
bêlé);  à  la  fin  de  Tannée  dernière,  un  traitant  » 
M.  Green,  a  été  plus  heureux  et  est  parvenu  h  la  ville 
du  chef  de  Libabi,  qu'il  nomme  Debabé.  Cet  établis- 
sement est  situé  dans  une  ile  et  parait  être  situé  à  en-^ 
viron  iTciO"  de  latitude  sud. 

La  route  qu'Andersson  a  ouverte,  de  Walvich-Bay 
au  lao  N'gami,  a  été  depuis  suivie  par  deux  voyageurs 
qui  avaient  pour  but  1$l  recherche  de  l'ivoire,  M.  Green, 
déjà  cité,  et  M«  Ghapman.  Ce  dernier,  en  quittant  le 
lac,  se  dirigea  vers  l'est  et  découvrit  de  vastes  salines, 
dans  la  principale  desquelles  vient  se  jeter  ou  plutôt  se 
perdre  la  rivière  de  Zouga  ;  mais,  de  même  que  pour  le 
N'gami,  Ton  me  parait  avoir  beaucoup  exagéré  reten- 
due de  cette  saline. 

Vous  connaisses  probablement  la  mort  du  profes- 
seur Wahlberg,  amvée  à  la  fin  de  l'année  dernière,  à 
environ  60  lieues  au  nord-est  du  N'gami.  Il  fut  tué  par 
des  éléphants  qu'il  était  allé  chasser. 

Le  chef  Séshélté,  repoussé  jusque  sur  le  Zarabese 
avee  ses  Betehouanasj  continue  à  être  l'ennemi  mortel 
des  Boèrs,  tandis  qu'il  reçoit  bien  les  Anglais  venant 
de  Walvich-Bay. 

Le  révérend  M.  Moffat  a  fait,  en  1854,  une  visite  au 
férou-chef  Mosélékatsé  qui,  également  repoussé  par  les 
fermiers  hollandais^  est  aujourd'hui  établi  au  nord  de 
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Limpopo.  Sa  capitale  paratt  être  vers  longitude  20,  la- 
titude 20. 

Quant  au  Limpopo  lui-même,  on  est  encore  à  se  de- 
mander quelle  est  son  embouchure  dans  la  mer  7  Est-ce 
la  rivière  de  Sofala,  celle  de  Sabia  ou  l'Inhambané? 
Vous  êtes  probablement  bien  au  courant  des  deux  ré- 
publicpies  formées  par  les  Boêrs  au  nord-ouest  de  la 
rivière  d'Orange,  c'est-à-dire  de  la  rivière  de  la  fron-* 
tière  du  Gap.  L'une,  celle  du  Free  State ^  a  pris  un 
grand  accroissement  dans  ces  derniers  temps. 

L'autre,  le  Transtfaal^  est  moins  avancée  sous  le  rap- 
port de  la  civilisation.  Il  y  a  peu  de  mois  que  les  ha^ 
bitants  de  cette  dernière,  sous  les  ordres  de  Prétorius 
(fils  de  celui  qui  a  si  longtemps  fait  la  guerre  aux 
Anglais) ,  sont  venus  envahir  le  Fi'ee  State,  mais  ils  se 
sont  retirés  sans  combat. 

Le  Transvaal  s'étend  depuis  lé  Vaal  ou  Faal  river 
jusqu'au  Limpopo,  du  moins  cette  vaste  étendue  de 
contrée  est  réclamée  par  Prétorius.  Plusieurs  villages 
se  sont  élevés,  mais  la  plupart  des  fermiers  préfèrent 
vivre  isolés  et  campent  continuellement  dans  leurs 
chariots,  errants  sans  cesse  avec  leurs  bestiaux,  et 
cherchant  les  meilleurs  pâturages.  En  général,  ils  se 
montrent  peu  sociables  et  ferment  aux  voyageiu*s  la 
route  du  grand  lac. 

Les  missionnaires  protestants  français  se  sont  depuis 
quelques  années  établis  dans  le  pays  des  Bassoutos  où 
ils  ont  été  fort  bien  reçus  par  le  chef  Mosshesh.  Ils 
ont  aujourd'hui  douze  établissements  dans  cette  con- 
trée qu'ils  ont  énormément  civilisée. 
Mon  fils  parti  du  Cap,  l'année  dernière,  a  parcouru 
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le  Free  State  et  est  parvenu  à  Natal  par  terre.  D  a 
adressé  la  relation  de  ce  voyage  à  S.  E.  H.  le  ministre 
de  riûstroction  publique  qui  vous  le  communiquera 
sans  doute  ;  quant  à  moi,  retenu  dans  la  colonie  par 
mes  fonctions,  je  n'ai  dû  parcourir  que  la  portion  ex- 
trftme  de  l'Afrique  du  Cap  à  Algoa-Bay.  J'ai  fait  sur 
cette  route  d'assez  nombreuses  observations  géologi- 
ques et  pris  beaucoup  de  hauteurs  barométriques.  Je 
sollicite  en  ce  moment  de  mon  département  l'autorisa- 
tion de  pénétrer  dans  l'intérieur  ;  si  je  l'obtenais  je  suis 
disposé  à  faire  ici  ce  que  j'ai  fait  autrefois  dans  l'Amé- 
rique du  Sud. 

Je  m'occupe  toujours  beaucoup  de  zoologie  et  ai 
réuni  une  collection  considérable  des  productions  de 
l'Afirique  australe. 

La  Caffirerie  est  aujourd'hui  tranquille  et  les  trai- 
tants commencent  à  y  retourner,  mais  les  Gaflâres 
meurent  de  faim  pour  avoir,  d'après  les  conseils  d'un 
^tendu  prophète,  tué  tous  leurs  bestiaux,  dans  leur 
superstitieuse  croyance,  que  cliaque  animal  tué  devait, 
à  im  jour  donné,  en  produire  dix. 
*  La  colonie  de  Natal  est  en  grande  voie  de  prospérité, 
et  l'on  s'y  occupe  beaucoup  de  la  culture  de  la  canne 
à  sucre.  Le  pays,  situé  au  nord  et  qui  est  habité  par 
les  Zoulous,  est  en  guerre  par  suite  de  la  révolte  d'un 
des  fils  du  chef  Panda  contre  son  père.  La  rivière 
Tugela  a  été  il  y  a  peu  de  mois  le  théâtre  d'un  horrible 
massacre. 

Voilà,  monâeur  le  président,  le  résumé  rapide  de 
l'état  des  travaux  géographiques  dans  l'Afrique  aus- 
trale. J'aurai  l'honneur  de  vous  tenir  au  courant  de  ce 
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qui  pouiTa  s'y  faire,  mais  je  dois  mentionner  la  carte 
que  vient  de  publier  ici  M,  Hall,  et  qui  renferme  ba&u-* 
coup  de  détails  sur  les  républiques  des  Boérs.  Il  me 
semble  avoir  trop  cherché  à  remplir  les  vides  oonsidi^ 
râbles  que  doit  contenir  un  travail  qui  s' étend  jusqu'au 
16''  degré  de  latitude, 

Le  seul  obstacle  réel  qui  s'oppose  au  développement 
des  recherches  dont  cette  région  est  la  mouche  TséCsé 
qui  tue  les  bestiaux  et  qui  empêche  les  voyages  de 
ceux  qui  vont  à  la  recherche  de  T  ivoire. 

Les  Griquas  (anciens  Bastards)  font  de  grands  ouvra* 
ges  dans  T  intérieur.  Une  expédition  de  ces  gens  ayant 
dernièrement  pénétré  au  nord-ouest  du  lac  de  N*gteni 
a  perdu  tous  ses  bœufs  et  a  été  obligée  d'abandonner 
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ses  chariots  et  son  ivoire. 

Les  Portugais  explorent  l'intérieur  du  Congo  et 
s'étendent  à  une  immense  distance  à  l'ouest  du  Mo«* 
lambique.  Partout  M.  Livingstone  les  a  rencontrés. 

Comte  DE  CAStEtNAir, 

Goaialdé  Ffâsee.. 


«•^«1» 


NOTE 

SUR  LES  ILES  DES  COCOS. 


Le  dernier  numéro  de  1  *Oçerland  Chim  MaiU  pubti4 
^  Hong-Kong ,  contient  la  notiricatio;n  o0iGÎei)Je  de  la 
prise  de  possession  des  lies  des  Cocos  par  T  Ai)gl#terr^, 
C'.est  le  31  mars  1857,  que  le  capitaine  Grenville  Free- 
mautle,  commandant  de  là/unan^  frégatQ  de  S.  M<  9m 
.  «  arboré  le  pavillon  angli^«  sur  YU»  j^dp^  appd^ 
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Noi*th  Keeling.  Le  but  Apparent  de  l'Angleterre  est  d'y 
créer  une  itation  de  relâche  pour  lee  steamers  qtd  font 
le  service  entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  la  Nou^ 
veUe-Galles  du  Sud. 

Il  M  sera  pas  sans  utilité  de  faire  suirre  cette  noiv» 
velle  de  quelques  renseignements  tendant  k  rectifier  les 
erreurs  dans  lesquelles  les  journal  les  mieux  instruits 
tombent  toujours  au  sujet  de  ces  lies  qu'ils  confondent 
avec  deux  autres  groupes  du  même  nom^  situés  :  le 
premier,  sur  la  côte  ouest  de  Stunatra,  et  le  second  « 
dans  le  golfe  du  Bengale  archipel  d'Andaman. 

Les  lies  des  Gocosi  qui  font  l'objet  de  cette  note,  sont 
un  groupe  de  trois  lies  dont  la  principale  est  située 
par  12*  de  lat.  sud,  et  98^  long,  est  de  Oreenwleh 
(100''2(y  4e  Paris).  Placées  sur  U  même  ligne  que 
Maurice,  ainsi  que  sur  le  trajet  direct  de  Ceylsgi  à  Ti- 
mor, elles  ont  l'avantage  de  posséder  un  mouillage  sûr 
pour  la  création  d'ime  station  navale.  Leur  aspect  est 
le  même  que  celui  des  tles  de  corail  de  la  Polynésie 
centrale.  La  plus  septentrionale  des  trois  tles  que  le 
capitaine  Freemantle  semble  avoir  désignée  sous  le  nom 
de  Preeling  Island,  a  de  8  000  à  9  600  mètres  de  long, 
sur  h  SOOàOiOO  mètres  de  large,  avec  un  bon  débar- 
cadère sur  la  côte  occidentale.  Un  canal  de  3  ou  A  lieues 
la  sépare  du  groupe  méridional  le  plus  commimément 
appelé  Cocos  Is/ands.  Composé  d'une  chaîne  d'îlots 
resserrés  entre  eux,  le  groupe  s'étend  en  amphithéâtre 
autour  de  la  baie  profonde  de  Port-Albion  ou  du  Re- 
fuge qui  présente  un  bon  ancrage  pour  les  navires  de 
fort  tonnage,  et  dont  l'entrée  placée  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale ,  a  3  200  mètres  de  large.  L'absence  de 
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noms  malais  explique  l'état  d'abandon  dans  lequel  ces 
lies  se  trouvaient  à  l'époque  de  leur  découverte  ;  leur 
territoire  assez  fertile  produit  une  grande  multitude  de 
cocotiers,  de  végétaux  de  toute  sorte,  et  nourrit  .une 
variété  remarquable  d'oiseaux  de  terre  et  de  mer,  de 
tortues  et  de  crabes.    - 

Au  moment  de  la  prise  de  possession  de  ce  petit  ar- 
chipel, rtle  du  nord  ou  Keeling  était  habitée  par  un 
Écossais  du  nom  de  Grant,  qui  l'occupait  eh  vrai  pro- 
priétaire souverain,  se  livrant,  avec  l'aide  des  insu- 
laires et  de  quelques  Malais,  au  commerce  de  l'huile 
de  coco,  et  des  fournitures  faites  aux  navires  qui  vien* 
nent  relâcher  dans  ses  petits  États  dont  l'aura  dépos- 
sédé l'annexion  britannique. 

E.  DE  Froidefond  des  Farges. 

18  décembre  18S7. 
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AetcA  de  la  Sioelélé. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS -VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  8  janvier  1858. 


M.  le  comte  F.  de  Castelnau,  consul  de  France  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  annonce  par  une  lettre  écrite 
de  Cape-Town,  le  20  septembre  1857,  que  depuis  son 
arrirée  en  cette  ville,  il  n'a  cessé  de  se  tenir  au  cou- 
rant des  explorations  tentées^dans  l'Afrique  australe; 
il  présente  un  résumé  rapide  des  différents  voyages 
accomplis  récemment  dans  cette  région,  et  promet  à 
la  Société  de  l'informer  de  tout  ce  qui  viendra  à  sa 
connaissance.  —  Renvoi  de  sa  lettre  au  Bulletin. 

H.  le  D'  Charles  Watson  écrit  de  Londres  à  la 
Société  pour  lui  faire  connaître  ses  travaux  scienti- 
fiques et  lui  exprimer  le  désir  d'être  admis  au  nombre 
de  ses  correspondants  étrangers.  M.  le  président  rap- 
pelle à  ce  sujet  l'article  du  règlement  relatif  aux  cor- 
respondants et  ajoute  que  lorsqu'il  existera  une 
vacance  le  nom  de  M.  le  D'  Watson  pourra  être  ins- 
crit sur  la  liste  des  candidats  s'il  remplit  les  conditions 
exigées  par  cet  article. 

M.  Alfred  Mamy  exprime,  à  cette  occasion,  le  désir 
que  la  liste  des  correspondants  soit  soumise  à  une 
révision  et  que  l'on  examine  s'il  y  a  lieu  de  maintenir 
snr  cette  liste  les  correspondants  qui  auraient  pris  leur 
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domicile  réel  à  Paris.  —  M.  le  président  désigne  pour 
s'occuper  de  cette  révision  une  commission  spéciale 
composée  de  MM.  de  La  Roquette,  Poulain  de  Bossay 
et  Vivien  de  Saint-Martin. 

M.  Ch.-Ed.  Guys  remercie  la  Société  de  l'accueil 
qu'elle  a  bien  voulu  faire  à  ses  travaux  sur  l'Orient. 
Il  rappelle  à  ce  sujet  les  noms  de  nos  anciens  consuls, 
d'Arvieux,  Peyssonnel,  Félix  de  Beaujour,  Rousseau, 
Pouqueville,  Cousinéry,  Fontanier,  Pélissier,  Laplace, 
Valbezen^  dont  les  travaux  ont  été  si  utiles  à  la  géogra- 
phie des  contrées  où  les  appelait  leur  niission,  et  il 
les  propose  comme  exemples  à  leurs  successeurs. 

M.  de  La  Roquette  annonce  la  perte  que  les  sciences 
géographiques  viennent  défaire  par  la  mort  de  l'amiral 
anglais  sir  Francis  Beaufort,  décédé  à  Brighton  le  16 
décembre  1857,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
MemJbre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  des  Sociétés 
astronomique  et  géographique,  correspondant  de  l'In^ 
stitut  de  France,  Sir  Francis  Beaufort ,  après  avoir 
servi  activement  dans  la  marine  militaire  de  1787  k 
1812,  devint,  en  1832,  hydrographe  de  l'amirauté, 
poste  qu'il  a  longtemps  occupé  avec  la  plus  grande 
distinction* 

M.  d'Avezac  apprend  à  la  Société  qu'une  mort  pré- 
maturée vient  d'enlever  aussi  à  la  science  M.  Lieussou, 
'un  des  ingénieurs  hydi*ographes  de  la  marine  les  plus 
distingués,  auquel  on  devait  les  sondages  maritimes 
et  les  reconnaissances  relatives  à  la  canalisation  de 
l'isthme  de  Suez  et  des  travaux  importants  sur  diffé- 
rents points  des  côtes  de  l'Algérie. 

M.  de  La  Roquette  donne  lectiu'e  d'une  lettre  qui 
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lui  a  été  adressée  de  Berlin,  le  26  décembre  1867,  par 
M.  Robert  Schlagiûtweit.  Ce  savant  lui  annonce,  tant 
en  son  nom  qu'en  celui  de  son  frère  Hermann,  l'envoi 
prochain  de  quelques  communications  sur  les  résultats 
de  leur  exploration  du  Népaûl  et  du  Tibet.  Ils  témoi- 
gnent le  désir  de  devenir  membres  de  la  Société  de 
géographie  et  demandent  à  M.  de  La  Roquette  quelles 
sont  les  formalités  qu'ils  ont  à  remplir.  M.  de  La  Roquette 
s'empressera  de  les  leur  faire  connaître,  et  il  informe 
la  Commission  centrale  qu^il  6e  propose  de  présenter  en 
même  temps  M.  Hermann  Schlagintweit  pour  Tune  des 
places  vacantes  de  correspondant  étranger  de  la  Société. 
Cette  proposition  est  reçue  avec  intérêt  par  la  Commis- 
sion et  appuyée  en  particulier  par  M.  Alfred  Maury. 
M.  Halte-Brun  annonce  le  retour  de  M.  Lejean  de 
Wù  voyage  dans  les  provinces  danubiennes  et  donne 
un  aperçu  des  travaux  qu'il  prépare  ;  il  cite  entre  autred 
tes  éléments  d'une  grande  carte  de  la  Moldavie  et 
d'une  partie  de  la  Bulgarie  en  six  feuilles  à  Téch^Ue 

La  Gommisdon  centrale  procède  au  renouvellement 
des  niembres  de  sm  but*eau  et  à  la  composition  de 
ses  trois  sections  pour  Tannée  1868^  et  elle  nomme 
au  senitini 

Président  t        MM.  d'Avesac. 

Vicê^présldmîÈ  :        Jomard  et  de  Quatrefages. 

Sectétaite  général  :      Alfred  Màury. 

Secrétaire  adjoint  :      V.'-A.  Malte^BruH. 

Le  président  nouvellement  élu  remercie  la  société 
de  l'honneur  qu'elle  vient  de  lui  faire,  et,  sur  sa  propo- 
sition, dea  remerciments  sont  votés  au  président  sortant. 


(182) 

Section  de  cort^espondance, 

MM.  Antoine  d'Abbadie,  comte  d'Escayrac  de  Lau- 
ture,  de  Froberville,  A.  de  Froidefonds  des  Faites, 
V.  Guérin,  Gabriel  Lafond,  de  La  Roquette,  Morin^ 
Noël  des  Vergers,  Renard,  de  Saulcy,  Talabot. 

Section  de  publication. 

MM.  Cortaxnbert,  Daussy,  A.  Demersay,  Em.  Desjar* 
dins,  Guigniaut,  Jacobs,  Lourmand ,  Mauroy,  Movel- 
Fatio,  Sédillot,  Trémaux,  Vivien  de  Saint-Martin. 

Section  de  comptabilité. 

MM.  Albert-Montémont,  Barbie  du  Bocage,  Alex. 
Bonneau,  Gamier,  Lefebyre-Duruflé,  Poulain  de 
Bossay. 

La  Commission  centrale  nomme  ensuite  au  scrutin  : 
MM.  Bouillet  et  Buisson  membres  adjoints. 

M.  Gamier,  au  nom  de  la  section  de  comptabilité^ 
présente  le  compte  des  recettes  et  dépenses  de  1857, 
sdnsi  que  le  budget  de  1868.  La  Commission  adopte  le 
compte  et  le  budget. 

M.  Gamier  se  rend  également  l'organe  de  la  section 
de  comptabilité  en  proposant  de  rétablir  dans  le 
règlement  intérieur  de  la  Société,  l'article  relatif  aux 
cotisations  des  membres  donateurs.  L'examen  de  cette 
proposition  est  renvoyé  à  la  prochaine  séance. 


«  «  a  « .  ■■■  I 
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Séance  du  22  jaimer  1858. 

M.  le  professeur  Latino-Coelho,  secrétaire  général 
de  r  Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne,  adresse 
à  la  Société,  au  nom  de  cette  Académie,  plusieurs  vo- 
lumes de  ses  mémoires,  deux  fascicules  des  Monumenta 
hUtorica  Portugaliae  et  cinq  numéros  des  Ànnaes  das 
Sciencias  e  Lettras, 

M.  A.  D.  Bacbe,  surintendant  du  Coast  Suivejr  amé- 
ricain, adresse  au  nom  du  Treasury  Department  des 
Ëtats-Unis,  dix  nouvelles  cartes  de  cette  grande  pu- 
blication. 

MM.  Paulin  et  Le  Chevalier  font  hommage  à  la  So- 
ciété des  dix-huit  premières  feuilles  de  V  Atlas  univers 
sel^  physique,  historique  et  politique  de  géographie 
ancienne  et  moderne,  ainsi  que  de  la  carte  administra- 
tive et  physique  de  la  France,  en  quatre  feuilles,  qu'ils 
publient  en  ce  moment.  Ces  éditeurs  annoncent  qu'ils 
sont  disposés  à  accueillir  et  utiliser  toutes  les  rectifi- 
cations que  la  Société  voudrait  bien  leur  signaler  dans 
l'intérêt  de  la  science. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  autres 
ouvrages  offerts  à  la  Société. 

M.  Eugène  René  Caillié,  inspecteur  du  chemin  de 
fer  de  l'Est,  est  admis  au  nombre  des  membres  de  la 
Société. 

H*  D'Avezac  donne  communication  d'une  lettre  qui 
lui  a  été  adressée  personnellement  par  M.  le  D' George- 
Michée  Asber  (fils  du  dernier  éditeur  et  traducteur  de 
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Benjamin  de  Tudèle) ,  lettre  qui  est  relative  à  un  ti'a- 
vail  bibliographique  et  critique  entrepris  sur  les  col- 
lections de  voyages  des  Néerlandais,  dans  le  but  de 
former,  pour  ces  recueils,  un  répertoire  analogue  au  cé- 
lèbre mémoire  de  Camus  sur  les  collections  de  Melchi* 
sedech  Thevenot  et  de  Théodore  de  Bry  :  M.  Asher  a 
eu  la  pensée  d'offrir  ce  travail  à  la  Société  de  Géogra- 
phie, pour  le  recueil  de  ses  mémoires.  M.  d'Avezac  fait 
observer  que  l'œuvre  de  M.  le  D'  Asher  n'étant  point 
terminée,  la  Société  ne  saurait  encore  prendre  de  dé- 
cision à  l'égard  de  cette  proposition.  Il  ajoute  que  le 
D' Asher  étant  bien  connu  de  plusieurs  de  ses  confrères, 
qui  ont  été  à  même  d'apprécier  son  zèle  et  son  exacti- 
tude ,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  aux  amis  de 
la  géographie  et  surtout  de  l'histoire  littéraire  géogra^ 
phique,  le  travail  actuellement  entrepris  par  ce  jeune 
savant. 

M.  d'Avezac  annonce  à  la  Société  qu'il  a  reçu  de 
M.  Thomas  Wright,  de  Londres,  un  volume  imprimé 
aux  frais  de  M.  Joseph  Mayer  à  titre  de  publication 
privée,  formant  le  tome  !•'  d'une  Bibliothèque  d'anti- 
quités  nationales  britanniques.  Ce  volume  renferme  UQC 

suite  de  vocabulaires  du  x*  au  xv*  siècle  ;  plusieurs 
d'entre  eux  ne  sont  pas  de  simples  répertoires  de  mots. 
L'un  surtout  mérite  T attention  partiçulièrq  de  la  So- 
ciété. Il  a  pour  auteur  Alexandre  Neckam,  professeur 
à  l'Université  de  Paris  en  H80,  mort  en  1217»  et  con- 
tient une  courte  mention  de  la  boussole,  hd^  descrip- 
tion de  Neckam  offre  ce  double  intérêt  :  !•  quelle  pa- 
raît être  d'une  date  plus  ancienqe  que  toutes  celle3 
qu'on  à  encore  recueillies  ;  2' qu'elle  révèle  l'existence, 
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dè^  la  fin  du  xu*  siècle,  d'un  système  de  suspensiop 
de  TaiguîHe  aimantée  sur  un  pivot,  au  lieu  du  procédé 
de  flottaison  sur  un  liège  ou  un  fétu,  signalé  par  Guyot 
de  Provins.  M.  Wright  a  rapproché  de  ce  texte  un 
passage  non  moins  curieux  sur  le  même  sujet,  recueilli 
dans  un  autre  ouvrage  du  même  auteur.  M.  d'Avezac 
donne  lecture  des  deux  textes  qui  fournissent  à 
MM.  Poulain  de .  Bossay  et  De  La  Roquette  l'occasion 
de  quelques  remarques.  L'Assemblée  prie  son  prési- 
dent de  rédiger  une  note  à  ce  sujet  poiir  le  Bulletin. 
M.  de  Vamhagen  commence  la  lecture  d'im  mémoire 
sur  quelques  points  de  l'histoire  de  la  géographie  du 
nouveau  monde,  en  réponse  aux  observations  dont  a 

été  l'objet  son   Histoire  générale  du  Brésil^  dans  un 

rapport  lu  à  la  Société,  par  M.  d'Avezac.  Tout  en  ren- 
dant justice  au  président  de  la  Commission  centrale, 
pour  les  témoignages  non  équivoques  d'estime  et  de 
sympathie  qu'il  en  a  reçus,  M.  de  Varnhagen  n'en  per- 
siste pas  moins  dans  ses  opinions,  et  tient  à  justifier 
devant  la  Société,  les  convictions  raisonnées  qu'il  s'est 
faites  sur  les  points  qui  avaient  soulevé  la  critique  dans 
son  livre,  â  savoir  :  que  la  découverte  du  Portugais  Ca- 
brai a  droit  à  la  première  place  dans  l'histoire  de  la  civi- 
lisation du  Brésil  ;  que  Hojeda  doit  être  regardé  comme 
le  premier  découvreur  d'une  partie  ^u  Brésil  ;  qu'il 
n'est  pas  prouvé  que  le  point  d*atterrage  de  Vincent 
Pinçon  soit  le  cap  Saint- Augustin  ^tuel;  enfin  que 
M.  de  Navarrete,  dont  la  collection  est  en  grande  partie 
celle  de  l'historien  Munoz  qui  existe  à  la  Bibliothèque 
de  l'Académie  d'histoire  de  Madrid,  ne  peut,  dans  bien 
des  cas,  être  cité  comme  autorité. 
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Tout  en  faisant  ses  réserves,  M.  le  président  remer- 
cie M,  de  Vambagen  de  sa  communication  dont  la  suite 
est  renvoyée  à  une  prochaine  séance. 

La  Commission  de  comptabilité  ayant  déclaré  qu'elle 
s'était  livrée  à  l'examen  de  la  proposition  qui  a  été  faite 
de  rétablir  le  droit  des  membres  donateurs,  une  dis- 
cussion s'engage  à  ce  sujet;  discussion  à  laqueUe 
prennent  part  MM.  Poulain  de  Bossay,  Gamier,  De  La 
Roquette,  d' Avezac  et  Maury.  La  Société  décide  qu'une 
convocation  spéciale  sera  faite  en  vue  de  prévenir  les 
membres  qu'on  procédera,  dans  la  prochaine  séance, 
au  vote  sur  le  rapport  de  la  section  de  comptabilité. 


Séance  du  bj'éi^rier  1858. 


MM.  Buisson  et  Bouillet  remercient  la  Commission 
centrale  de  leur  nomination  comme  membres  adjoints 
et  l'assurent  de  leur  concours. 

La  Commission  centrale  apprend  avec  regret  la  mort 
de  M»  Agasse,  l'un  des  membres  les  plus  anciens  de 
la  Société,  qui  lui  doit  le  don  de  plusieurs  dictionnaires 
historiques  provenant  de  sa  Bibliothèque. 

M.  Ravenstein,  directeur  de  l'établissement  géogra-r 
phique  de  M.  le  major  Papen ,  adresse  à  la  Société 
onze  exemplaires  de  la  première  livraison  de  sa  carte 
hypsographique  de  l'Europe,  dont  un  pour  sa  biblio- 
thèque et  les  dix  autres  pour  S.  Exe.  H.  le  maréchal 
ministre  de  la  guerre,  qui  a  bien  voulu  accorder  à 
M.  le  major  Papen  une  collection  de  la  grande  carte  de 
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France.  Cet  envoi  est  transmis  à  la  Société  par  M.  le 
baron  de  Steinber,  envoyé  de  Hanovre  à  Paris. 

M.  Alex.  Vattemare  adresse  trois  nouvelles  feuilles 
de  la  carte  de  l'exploration  de  la  rivière  Paraguay  par 
IL  le  capitaine  Page,  commandant  le  navire  des  États- 
Unis  le  IFater^JVitch, 

M.  Soyer,  employé  à  la  grande  chancellerie  de  la 
Légion  d'Honneur,  annonce  dans  une  lettre  adressée 
à  M.  le  président  de  la  Commission  centrale  quil  s'est 
livré  à  des  recherches  sur  la  boussole  et  qu'il  croit 
avoir  apporté  quelques  perfectionnements  à  cet  instru- 
ment dans  le  but  de  le  rendre  d'un  usage  plus  général 
et  plus  facile  pour  reconnaître  la  direction  que  l'on 
suit  dans  un  voyage  sur  terre.  La  Commission  centrale 
décide  que  puisque  M.  Soyer  désire  soumettre  son 
travail  à  la  Société,  il  sera  invité  à  assister  à  la  pre  - 
miëre  séance  pour  lui  faire  cette  communication. 

M.  de  La  Roquette  annonce  qu'il  vient  d'apprendre, 
par  une  lettre  que  M.  Kelley  lui  a  écrite  de  New-York, 
que  l'expédition  chargée  par  le  gouvernement  des 
Etats-Unis  d'explorer  le  cours  des  rivières  Atrato  et 
Tniando,  pour  l'établissement  d'un  canal  maritime 
sans  écluses,  destiné  à  unir  les  océans  Atlantique  et 
Pacifique,  est  arrivé  le  3  novembre  dernier  à  Car- 
tbagène.  Le  lieutenant  Craven,  conmiandant  l'expédi- 
tion, avant  de  continuer  sa  route',  a  dû  rester  une 
quinzaine  de  jours  dans  ce  port,  afio  de  se  procurer 
les  pilotes  nécessaires  pour  siûvre  la  côte  jusqu'à  la 
baie  Candelaria  et  remonter  l' Atrato.  Un  Bmge  monté 
de  vigoureux  rameurs  est  destiné  à  naviguer  sur  cette 
rivière  et  sur  le  Truando,  dans  le  cas  où  le  navire 
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américain  ne  parviendrait  pas  à  franchir  la  barre  exis* 
tant  à  Femboiichure  de  TAtrato. 

Le  même  membre  communique  une  lettre  que 
M.  Henri  de  Saussure  lui  à  écrite  de  Genève,  pour  lui 
transmettre  un  mémoire  sur  les  ruines  d'une  ancienne 
ville  mexicaine  découverte  par  lui  sur  le  plateau  de 
rAnahuac. 

M.  le  secrétaire  adjoint  communique  la  liste  des 
ouvrages  déposés  sur  le  bureau,  et  il  y  ajoute  les  ou- 
rages  suivants,  au  nom  des  auteurs  et  éditeurs  : 
!•  Voyage  d'une  femme  autour  du  monde  par  M»'  Ida 
Pfeiffer;  2«  le  Niger  et  les  explorations  de  l'Afrique 
centrale  par  M.  Ferd.  de  Lanoye  ;  8«  Une  nouvelle  carte 
de  la  Chine  dressée  pour  suivre  les  opérations  des 
Em-opéens  sur  les  côtes  de  cet  empire.  M.  d'Avezac 
offre  ensuite,  de  la  part  de  M.  Delarbre,  une  brochure 
sur  l'immigration  africaine  et  la  traite  des  Noirs. 

MM.  de  Quatrefeges  et  Jomard  présentent  M.  César 
Daly,  architecte,  pour  être  admis  dans  la  Société. 

M.  de  La  Roquette,  au  nom  de  la  commission  spé- 
ciale chargée  de  faire  un  rapport  sur  la  proposition  de 
M.  A.  Maury,  relative  aux  correspondants  étrangers  de 
la  Société,  annonce  que  cette  Commission  est  d*avis  que 
ceux  de  ces  correspondants  qui  ont  leur  résidence  fixe 
à  Paris,  doivent  perdre  leur  titre,  et  qu'il  y  a  lieu  en 
conséquence  de  considérer  comme  vacantes  les  places 
de  MM.  Reinganum  et  Schiefiër  qui  se  trouvent  dans  cette 
condition.  La  Commission  centrale  adopte  ces  conclu- 
sions. 

M.  Gamier,  au  nom  de  la  section  de  comptabilité, 
propose,  après  un  nouvel  examen  de  la  question  par 
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cette  section,  de  rétablir  dans  les  statuts  Pancien  ar- 
•  dcle  TU  du  règlement  intérieur,  relatif  au  membres 
donateurs.  Cette  proposition  est  adoptée. 

A  Foccasion  de  la  présentation  de  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Mexico  y  sus  afrededores^  publié  à  Mexico  en 
1855  et  1856,  et  offert  à  la  Société  par  M.  Lafragua, 
ministre  du  Mexique  à  Madrid,  M.  Jomard  fait  remar- 
quer que  les  monuments  modernes  de  Mexico  n'avaient 
jamais  été  mieux  représentés  ni  à  une  pareille  échelle 
que  dans  cet  ouvrage.   D'un  autre  côté ,  l'ouvrage  de 
M,  Frédéric  Catherwood,  le  compagnon  de  voyage  de 
H.  Stephens,  dans  l'Amérique  centi*ale,  donne  aussi  à 
une  grande  échelle  les  monuments  du  Yucatan,  de 
Chiapas  et  de  Guatemala.  On  peut  donc  aujourd'hui, 
pour  la  première  fois,  faire  une  comparaison  exacte 
des  deux  architectures,  celle  qui  est  antérieure  à  la 
conquête,  et  celle  que  les  Espagnols  ont  introduite  au 
Mexique.  Or,  il  résulte  de  ce  rapprochement  un  fait 
qui  n'avait  pu  être  remarqué  auparavant,  c'est  que 
pour  l'ornementation  et  la  décoration  extérieure  des 
édifices,  les  constructeurs  du  xvi*  siècle  ont  imité  visi- 
blement le  système  qu'avaient  suivi  ceux  des  siècles 
antérieurs,  à  l'arrivée  des  Espagnols,  soit  que  ceux-H:i 
aient  employé  des  artistes  mexicains,  soit  que  les  Eu- 
ropéens aient  imité  des  bas-reliefs,  des  ornements,  des 
dessins  qui  étaient  sous  leurs  yeux.  Cette  ressemblance 
singulière  s'observe  surtout  dans  la  cathédrale  de 
Mexico  et  dans  d'autres  édifices  comparés  aux  anciens 
temples  dessinés  avec  un  soin  sci*upuleux  par  M.  Ca- 
therwood à  Uxmal,  à  Kabah,  à  Labnah,  à  las  Monjas 
et  à  Chichen-Itza, 
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M.  de  Vamhagen  lit  la  seconde  partie  de  son  examen 
de  quelques  points  de  l'histoire  géographique  du 
Brésil. 

M.  de  La  Roquette  est  ensuite  invité  à  commencer 
la  lecture  du  Mémoire  de  M.  de  Saussure  sur  les  rui- 
nes d'une  ancienne  ville  mexicaine  découverte  par  lui 
sur  le  plateau  de  l'Anahuac,  qu'il  a  annoncée  à  la 
société.  L'heure  avancée  ne  lui  permet  pas  d'achever 
cette  communication  ;  la  lecture  en  sera  continuée  à 
la  prochaine  séance. 
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SÉANCES  DK  JANTIER  IT  FÊTHIER  1868. 


TUfês  eu  (mmragei.  Donateun, 

▼oyage  d'une  rcmme  autour  du  moode»  ptr  UT*  Ida  PfeUier,  traduit 

de  rallemand,  par  W.  de  Sockaa.  Paris  1858;  i  toI.  io-8*. 

M.  Hacbrtte* 
EUROPE. 

Fondatkm  d'Hesdiafert.  —  Conseils  polîUqoes  adressés  à  la  princesse 
Marie,  régente  des  Pays-Bas  pour  Charles- Qnint,  snr  les  moyens 
d*aocrottre  en  pen  de  temps  la  population  d'Hesdinfert  (nouvel  Hes< 
din,  bâti  en  1554,  par  Philibert,  duc  de  SaToie,  généralissime  de 
Tarmée  impériale  dans  les  Pays-Bas),  «  et  le  mestre  en  tel  estât 
et  ordre  que  peut  mériter  le  nom  de  ville  et  cheMleu  de  bailliage.  » 
(N*  157  du  CaUlogue  des  manuscriu  de  la  Bibliothèque  de  la  ville 
de  Bonlogne»8ur-ller),  publié  par  la  Société  des  antiquaires  de  la 
llorinle,  avec  une  introduction  par  M.  Vincent,  membre  de  Tins- 
titut.  Saint-Omer,  1857,  broch.  in-8*  avec  deux  plans. 

M.  VracsNT. 
AFRIQUE. 

Le  Niger  et  les  eiplorations  de  TAfrique  centrale  depuis  Mungo-Park 
Jusqu'au  D*  Barth,  par  Ferdinand  de  I^noye.  Paris,  1858  ;  1  vol. 
in-8*.  M.  Hachrti. 

Rapport  sur  un  Essai  de  grammaire  de  la  langue  des  Kabyles,  et  sur 
un  mémoire  relatif  à  quelques  inscriptions  en  caractères  touaregs, 
par  y.  le  capitaine  du  génie  Hanoteau,  attaché  au  bureau  poli- 
tique des  affaires  arabes  à  Alger  ;  br.  in-8*.  M.  Rbmaod. 

L*immigration  africaine  et  la  traite  des  Noirs.  (Eitrait  de  la  Rmnt9 
coloniale.)  1858  ;  br.  in-8*.  U.  Oblaibr?, 

AMÉRIQUE. 

Ueiifo  y  sus  AIrededores.  Collcccion  de  monumentos,  trajes  y  pai- 
sages  dibujadojt  al  natural  y  lilografiados  por  los  artistes  mexicanos 


Titres  dM  ouvrages.  DomtUâurs» 

C.  Cailrp»  J.  Campillo,  L.  AQ(la  7  ^S*  RodrifH«(,  ^o  l«  direccion 
de  Decaen.  If.  J.  M.  Lafragua. 

Mémorandum  dei  D^ociatiom  peDdantet  entre  le  Mexiqae  ei  TEs- 
pagne,  par  M .  J.  M.  Larragaa(trad.  de  l'édition  espagnole),  1857. 
1  Tol.  in-8*.  M.  J.  M.  LiraAGUA. 

Ascension  da  Pichencha.  Notes  d*un  royagear  luei  à  la  flooMIé  é'%* 
grieQltttr«,  commerce,  seièMM  «t  «na  da  tfêpiriiment  de  li  Mcrae, 
par  tf.  Joies  Rèmy.  IS58  ;  ^r.  Iik*8*.  M.  f.  RiHt. 

OUVRAGES  GÉNÊRAtX,  MÉLANGES. 

Abrégé  de  géographie  physique  et  poliiii|ae,  destiné  aox  4nokê  pri« 
maires  et  aai  fcmilles.  Paris,  1887 ;  I  Yol.  in-li.    M.  A.  Yoilut. 

Considérations  philosophlQoes  sur  tid  «isal  de  systéMUsâiloii  ^ob- 
jective des  phénomènej  météorologiques;  br»  iii-8*.^  Couleur  des 
globes  filants  observés  à  Paris  de  1841  à  i858»  àvee  l*lulieatloQ 
des  traînées,  des  fragments,  etc.,  diversement  coloféi,  observés 
tant  eu  Chine  qu*en  Angleterre;  for.  in-4*.  M.  Pogv. 

Observations  météorologiques  faites  k  Nijué-Tagullsk  (mouto  Ottrila)« 
Hésumé  des  dti  années  1845-1854  et  années  1858  M  1880.  br. 
in--8''.  M.  I«  prince  A«.  DmiboiF. 

Observa llofis  sur  le  régime  de  l*Arve  et  du  Rhône  (Exlr.  des  Annales 
des  Pùnts  et  chaussées),  par  M.  Paul  Chaix  ;  in-8*.   M.  Paul  Cbaix. 

ATLAS  ET  CARTES. 

Atlas  universel,  physique,  historique  et  politique  de  géographie  an- 
oiéDae  et  moderue,  composé  et  dressé  par  M.  A«  IL  Dufour  — . 
Géographie  moderae«  feuilles  1,  2»  3,  4»  5, 6,  8»  10,  15,  18, 19, 
SO,  81»  Ht,  24,  87, 28,  31  ;  -  Géographie  historique,  feuille  4  ; 
— ^  Carte  administrative  et  physique  de  la  France»  indiquant  les 
canaux,  les  vivièfes  navigables,  les  routes^  les  chemins  de  fer  avec 
leurs stetims,  en  4  feuilles;  avec  une  notice  sur  chaque  carte. 

MM.  Paouh  et  La  Cbkvaubb. 

D.  S.  Office ofthe  toast  survey:  Mftps  ofTorlc  River  Harbor,  Maine; 

Nevburyport  Harbor,  MassachusetU;  Gloucester  Harbor,  Massachu- 

leui;  Salem  Harbor,  Massachusetts;  Cbarleston  Harbor,  S.  Caro- 
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liiu;  Mobile  Baf,  Alabama;  Htf  W«itHtrbor,  FloridatGalvaiton 
Entraoce»  Texaa  ;  RecoooolMaoce  of  the  Wtê\etu  Coaat  of  Uia  U.  S. 
fr^flii  6aa  Fraocifco  lo  Umpqaah  ftirer,  CaUforoia  aod  Oregou  ;  re- 
comxMSMiice  of  the  Weatern  coatt  of  Ihe  U.  S.  from  Ui^pqoali  river 
U  tha  boondarXt  OragOD  and  WaibiogloD  Territorir,  10  feaUles. 

M,  A.  D.  Bachb. 

Track  forvaf  of  tha  River  Paraguaf  turvayed  bi  fomnaDder  Th.  J. 
Page,  D.  6»a.  Watar  Witch,  1655;  feoilles  1M3  et  13. 

M.  T.  J.  Paob. 

KoaTdle  carte  de  la  Chine,  drenée  pour  inivra  iea  opératiooi  des 
Européens  sur  les  o^tes  de  cet  empire,  avec  une  notice  historique 
et  géographique.  1  feuille.  MM.  Erbabd  et  OAiear. 

Aug.  Papen'sUôhen  Schichlen-Karte  von  Central-Eurepa.  13  Blatter. 
Verlig  des  g^raphischen  Instituts  in  Krankfurt  a  M.  unter  Direc- 
tioavon  Aug.  Ravenstein,  1858;  feuilles  1  et  7.        M.  A.  Pakn. 

MlÎMOiRES  DES  ACADÉMIES  ET   SOCI&TÊB  SAVANTES, 

RECUEILS   PÉRIODIQUES. 

Portagâliae  monnmenUi  historiée  a  saeculo  oclavo  post  Christum  usque 
ad  Quinlum  decimum  Jussu  Academiae  scientiarum  Ollsponensis 
édita.  Legeset  consuetudines,  vol.  I,  1'*  partie;  scriptores,  vol.  I, 
1**  partie.  ^  Memorias  da  Academia  real  das  sciencias  de  Lisboa; 
2*  série,  tome  111,  2*  partie.  —  Memorias  da  Academia  real  das 
Scienciss  de  Lisboa.  Classe  de  sciencias  morales,  polillcas  e  belles 
lettres.  Nonv.  série,  tome  11,  i'*  partie.  —  Années  das  Sciencias  e 
lettres  publicados  debaixo  dos  auspicios  da  Academia  real  das 
Sciencias.  Sciencias  moraes  e  politicas,  e  belles  lettres,  tome  I, 
cahiers  de  mars  à  Juillet  1857;  sciencias  matbematicas,  physicas, 
historico-naturaes,  e  medicas  ;  tome  I,  cabiers  de  mars  à  Juillet  1857. 

—  Abhandiungen  der  Kônîglichen  Akademie  der  Wissenchaften  tu 
Berlin,  1856,  1  vol.  in-4*.  —  Mooatsbericbt  der  Kbnigl.  preus. 
Akademie  der  Wissenchaften  zu  Berlin,  cah.  dejanvier  à  août  185t. 

—  Mémoires  de  la  Société  impériale  géographique  de  Russie,  tome  XII, 

—  The  trensactions'of  tbe  ^mbaj  gevgraphical  Society,  from 
march  1856  to  march  1857,  vol.  XIII.  — Proceediugs  of  the  royal 
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geographical  lociety  of  London,  n*  XI.  —  Journal  of  the  Franklin 
InslitQte,  JaDTier  1858.  —  Mittheiloogen  der  Kaiserlich-Konigli- 
chen  geograpblschen  Geiellichaft,  n*^  I  et  2.  Vienne,  1857.  »• 
Blittheilangen  Qber  wichtige  neue  Erfonchnngen  anf  dem  6e- 
lammtgebiete  der  Géographie,  ton  D'  A.  Petermann,  n*«  9, 10, 11 
et  12  de  1857.  —  Zeitschrif t  der  Allgemeine  Erdknnde,  noYembra* 
décembre  1857.  —  Bibliotbèqae  aniverielle  de  6enè?e  et  archlTei 
pbysiqaes  dea  aciencei  natnrallea,  aeptembra  et  octobre.  —  Jour- 
nal asiatique,  5*  série,  tome  X.  —  Nouyelles  annales  des  Toyagea, 
octobre,  novembre  et  décembre  1857,  et  Janvier  1858.  —  Retue  de 
rOrient,  ]uilletpK)ctobra  1857,  et  JauTier  1858.  —  Bulletin  de  la 
Société  de  géologie,  octobra-déoembrc  1857.  —  Annuaire  de  la  So« 
ciété  météorologique,  octobre  et  décembre  1857.  —  Bulletin  de  ta 
Société  zoologiqne  d^acclimatation,  octobre,  noTCiubre  et  décembre 
1857.  —  Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  novembre  1857,  et 
Janvier  1858.  —  Revue  coloniale,  octobre,  novembre  et  décembre 

'  1857,  Janvier  et  février  1858.  —  Journal  des  miuions  évangé- 
liqoes,  octobre,  novembre  et  décembre  1857,  Janvier  f  858. —  Lln- 
vestigateur,  journal  de  Tlnstilut  historique,  Juillet  à  décembre  1857. 
—  Journal  d*éducation  populaire,  octobre  à  décembre  1857  et  Jan- 
vier 1858.  —  Nouveau  Journal  des  connaissances  utiles,  novembre 
et  décembre  1857,  Janvier  et  février  1858.  —  Annales  du  com- 
merce extérieur,  novembre. —  Extrait  des  travaux  de  la  société  cen- 
trale d'agriculture  du  département  de  la  Seine-Inférieure,  1*',  2* 
et  8*  trimestres  1857.  —  Annales  de  la  Société  d'agriciflture,  arta 
et  commerce  du  département  de  la  Charente,  Janvier  à  octobre 
1857.  ^  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire, 
r'vol.,  n*  2. —  L*Ingénieur,  revue  scientiOque  et  critique  des  tra- 
vaux  publics  et  de  Tindustrie,  Janvier  à  décembre  1857,  et  Janvier 
et  février  1858.  —Journal  de  Fisthmede  Suez ,  n*'  35,  36,  38  et 
39.  —  La  Presse  Algérienne.  —  L*Espérance,  Journal  grec,  n**  62 
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SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 


MARS  1858. 


IHéiuoIres,  etc. 


EXAMEN 

DE  QUELQUES  POINTS    DE   L*  HISTOIRE   GÉOGRAPHIQUE 

DU  BRÉSIL. 

Par  m.  F.  A.  de  Varkhagen,  uembre  de  la  sociAté. 


I. 

Messieurs, 

1.  —  Quand  j'ai  conçu,  il  y  a  déjà  bien  des  années, 
le  projet  d'offrir  à  mes  compatriotes  une  histoire  géné- 
rale de  la  civilisation  de  mon  pays,  et  même  après 
avoir  réalisé  en  partie  cette  laborieuse  entreprise ,  que 
le  savant  Humboldt  a  bien  voulu  qualifier  d'importante 
et  belle,  j'étais  bien  loin  de  m'imaginer  que  l'ouvrage 
aurait  le  moindre  succès  en  Europe.  L'amour  de  ma 
patrie,  le  désir  de  faire  connaître  à  tous  mes  compa- 
triotes la  formation  lente  et  successive  de  ma  jeune 
nation,  tels  étaient  les  sentiments  qui  m'animaient.  Ne 
pouvant,  ne  devant  pas  écrire  en  français,  même  par 
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égard  pour  ceux  à  qui  mon  livre  était  destiné,  il  est 
clair  que  toutes  mes  auibitions  de  succès  pour  l'ou- 
vrage, incessant  objet  de  mes  veilles  dans  les  meilleures 
années  de  ma  vie,  devaient  se  borner  au  Brésil.  J'étais 
si  dincère  dans  ces  convictions,  que  j'ai  commencé 
par  en  donner  la  preuve  dans  l'envoi  que  j'ai  fait  à  Rio 
de  Janeiro  de  toute  l'édition. 

2.  —  Cependant  j'ai  appris,  et  je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  avec  quelle  agréable  surprise,  que  ce  livre,  dont 
je  n'avais  osé  faire  bonunageà  aucun  corps  scientifique 
ou  littéraire,  avait  attiré  la  bienveillante  attention  de 
quelques  sociétés  illustres  qui  m'ont  même  accordé 
l'honneur  inattendu  de  m' admettre  dans  leur  sein.  — 
Je  m'estime  heureux,  messieurs,  de  pouvoir  compter 
dans  ce  nombre  la  Société  de  Géographie  de  Paris, 
grâce  à  l'ami  qui,  à  mon  insu,  a  pris  sur  lui  de  vous 
offrir  un  exemplaire  de  mon  premier  volume. 

3.  —  Vous  avez  fait  davantage,  messieurs  :  vous 
m'avez  accordé  la  Jiaute  distinction  de  charger  un  de 
vos  membres  de  vous  présenter  un  rapport  sur  mon 
travail  ;  et  je  regarde  cette  distinction  comme  d'autant 
plus  flatteuse,  que  le  savant  sur  lequel  est  tombé  votre 
choix  est  le  même  que  vous  venez  d'honorer  de  vos 
suffrages  pour  la  présidence  de  vos  travaux. 

4.  —  Le  rapport  de  M.  d'Avezac  a  été  publié  dans 
votre  Bulletin^  et  vous  y  aurez  remarqué  combien  son 
auteur  est  éloigné  de  se  trouver  d'accord  avec  moi  sur 
le  peu  de  questions  auxquelles  il  à  bien  voulu,  très  mi- 
nutieusement,  il  est  vrai,  circonscrire  son  analyse, 
m'accusant  même,  hélas  !  de  peu  de  sincérité  et  de  peu 
de  justice.  J'aime  &  déclarer  que  ces  questions  sont 
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surtout  de  celles  qui  se  rattachent  à  certains  intérêts 
politiques  d'actualité,  qui  ne  pouvaient  qu'intéressei: 
vivement  M.  d'Avezac,  digne  et  zélé  chef  au  ministère 
de  la  marine  et  des  colonies. 

5.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'ai  pu  qu'être  sensible 
à  l'obligeance  qu'il  a  bien  voulu  avoir,  de  mettre  en 
relief  toutes  mes  publications  précédentes,  faites  dans 
le  but  de  préparer  consciencieusement  le  terrain,  en 
commençant  pai*  débrouiller  le  véritable  chaos  où  se 
trouvait  l'histoire  de  mon  pays,  surtout  celle  du  pre- 
mier et  du  dçmier  siècle ,  malgré  les  travaux  impor- 
tants du  célèbre  Southey  dans  les  trois  gros  volumes 
qu'il  a  appelés  Histoire  du  Brésil  et  qui  mériteraient 
plutôt  le  titre  de  Mémoires  pour  écrire  l  histoire  du  Bré- 
sUet  des  pays  de  la  Plata^  etc. 

6l  *-  Le  savant  rapporteur  a  fait  plus  :  il  a  constaté 
le  graïkd  ^lOuvement  littéraire  qui,  grâce  à  mon  souvo* 
rain,  s'opère  au  Brésil  depuis  quelques  années.  Heu- 
reux le  livre  qui  s' étant  proposé  sQi^ement  de  mettre 
sous  un  nouveau  jour  les  faits  les  plus  honorables 
du  passé  d'une  nation,  a  réussi,  par  les  plus  rares 
circonstances,  à  révéler  en  même  temps,  et  par  une 
plume  non  suspecte,  les  faits  les  plus  honorables  de 
l'état  actuel  de  cet  Empire  du  nouveau  monde  I 

7*  —  Les  deux  motifs  dont  je  viens  de  parler  m'au^ 
raient  empêché,  à  eux  seuls,  d'élever  des  plamtes  sur 
certains  détails  du  rapport.  Mais  depuis  que  j'ai  eui  le 
mois  dernier,  l'avantage  de  fahre  la  connaissance  per* 
sonnelle  de  l'auteur,  j'ai  reçu  de  sa  part  des  témoi- 
gnages si  marqués  de  considération,  de  l'estime  la  plus 
vraie  et  de  la  plus  réelle  sympathie  d'un  confrère  affec- 
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tueux,  que  je  crois  devoir  prendre  dans  le  meilleur 
•sens  possible  quelques  expressions  échappées  à  l'en- 
traînement de  la  composition.  Cependant  je  me  réserve, 
messieurs,  d'en  faire  voir  la  rigueur,  sinon  T injustice,  en 
vous  les  remettant  sous  les  yeux  dans  mon  propre  texte, 

8.  —  Grâce,  en  touà  cas,  à  des  circonstances  acci* 
dentelles  qui  m* ont  amené  à  Paris,  précisément  à  cette 
époque,  ma  tâche  va  devenir  plus  facile,  plus  agréable 
et  surtout  plus  utile,  en  se  bornant  exclusivement  à 
l'examen  calme  et  impartial  des  faits.  Dans  le  champ 
de  la  science,  devant  une  Société  scientifique  comme  la 
vôtre,  messieurs,  on  ne  discute  que  la  science,  on  ne 
vise  qu'à  la  vérité.  Nous  sommes  arrivés  à  une  époque 
où  l'on  va  à  la  recherche  de  celle-ci  partout  où  l'on 
espère  la  rencontrer  ;  et  heureusement  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  intellectuelle  répandus  dans  le  monde, 
commencent  à  reconnaître  pour  leur  véritable  public 
ce  même  monde  intellectuel. 

9.  —  Je  tâcherai  donc  de  prouver  que,  loin  d'avoir 
cédé  à  des  préventions  invétérées,  ou  d'avoh*  commis 
des  erreurs  regrettables,  j'avais  et  j'ai  encore,  sur  quel- 
ques points  où  mon  critique  ne  pense  pas  comme  moi, 
des  convictions  trop  bien  fondées  pour  que  je  puisse 
tomber  d'accord  avec  lui.  J'ai  d'autant  plus  besoin  de 
présenter  ces  preuves,  que  je  dois  déclarer,  qu'en  même 
temps  que  je  livrais  au  public  mon  second  volume,  qui 
pour  le  moment  complète  l'ouvrage,  en  s' arrêtante  la  pro- 
clamation de  l'empire,  en  1822,  je  revoyais  déjà  la  tra- 
duction française  du  premier  volume  faite  par  un  ami  (t) 
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et  qui  ue  tardera  pas  à  être  mise  sous  pr  .sse,  et  que  je 
prépare  un  autre  travail  plus  résumé  où  je  me  propose  de. 
traiter  aussi  de  kt  nouvelle  ère  de  l'Empire. — A  la  pu- 
blication de  ces  deux  livres,  on  veira  que,  malgré  toutes 
les  corrections  et  améliorations  que  j'y  ajouterai,  je  ne 
puis  pas,  en  conscience,  me  résoudre  à  admettre  celles 
qui  me  sont  indiquées  par  mon  habile  contradicteur. 

10.  —  Ainsi,  en  vous  priant,  messieurs,  de  vouloir 
bien  ajouraer  votre  jugement  définitif  sur  mon  ouvrage 
}X)ur  le  moment  où  il  sera  publié  en  français,  je  me 
bornerai  à  examiner  à  présent,  une  à  une,  les  princi- 
pales questions  d'histoire  géographique  sur  lesquelles 
M.  d' Avezac  a  cru  devoir  m'attaquer.  Dans  ce  but  je  ne 
ferai  parfois  rien  de  plus  que  de  développer  les  mêmes 
arguments  que  j'avais  déjà  présentés  d'une  manière 
concise  dans  mon  ouvrage. 

II. 

Découverte  du  Brésil, 

m 

11.  —  A  propos  de  la  découverte  du  Brésil,  je  suis 
accusé  à  la  fois  d'avoir  mis  Cabrai  au  premier  plan,  et 
d'avoir  donné  à  mon  pays,  dans  l'Espagnol  Hojeda,  un 
nouveau  découvreur  avant  le  même  Cabrai. 

12.  —  D'après  l'opinion  de  mon  critique,  je  me  suis 
laissé  entraîner  à  la  première  concession  pour  obéir 
aux  préjugés  de  vanités  jalouses  et  injustes  du  Portugal  ; 
et  à  la  seconde,  par  xme  inaihertance  manifeste  de  ma 
part,  ((  comme  résultat  d^une  méprise  dans  C emploi  inat^ 
tentif  des  récits  de  Fespuce ,  »  pendant  un  sommeil 
d'Homère  dont  il  allait  me  réveiller. 

13.  —  Je  vous  assure,  messieurs,  que,  en  écrivain 
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consciencieux,  je  n'ai  songé  à  flatter  aucune  vanité  ni 
jalousie;  et  d'après  mes  preuves  touchant  la  naviga» 
tion  d'Hojeda,  j'attendrai  votre  verdio4  impartial  sur 
ce  sommeU  patriarcal  que,  peut-être,  je  suis  destiné  à 
goûter  toute  ma  vie. 

14.  —  Il  est  vrai  que,  sans  manquer  en  rien  à  l'his- 
toire, j'ai  cru  devoir  mettre  sur  un  plan  un  peu  plus 
avancé  de  mon  tableau  la  figure  saillante  de  Cabrai.  Je 
ne  faisais  pas  l'histoire  de  l'Amérique,  messieurs; 
j'écrivais  celle  de  la  civilisation  du  Brésil  par  les 
Portugais  \  et  dans  cette  histoire ,  une  des  premières 
questions  à  traiter  était  celle  de  savoir  comment  le  Por- 
tugal a  commencé  à  connaître  cette  partie  du  globe  qui 
lui  était  échue  à  coloniser.  Or,  ce  fut  le  Portugais  Le- 
mos,  dépêché  par  son  compatriote  Cabrai,  qui  le  pre- 
mier fit  connaître  en  Europe  l'existence  du  Brésil,  et 
non  pas  les  Espagnols  Hojeda,  Lepe  ou  Pinzon.  Il  fal- 
lait donc  accorder  la  meilleure  place  à  ce  qui  avait  le 
plus  d'importance, 

16.  —  Je  n'ai  donc  été  que  très  juste  là  où  le  sévère 
rapporteur  m'accuse  d'injustice  à  propos  de  Cabrai.  Si, 
comme  historien,  j'étais  capable  de  manquer  à  Téquité 
historique  pour  flatter  les  jalousies  d' autrui,  je  me  se- 
rais bien  gardé  de  mettre  en  avant,  en  opposition  à  la 
gloire  de  Cabrai,  l'Espagnol  Hojeda,  le  découvreur  que 
j'ai  été  le  premier  à  proclamer  comme  ayant  précédé 
tous  les  autres  dans  l'atterrage  au  Brésil. 

16.  —  Mon  argument  en  faveur  d'une  découverte  du 
Brésil  par  Hojeda,  je  l'ai  bien  dit  dans  mon  ouvrage , 
se  fonde  avant  tout  sur  la  bonne  foi  prêtée  aux  récits  de 
Vespuce  dans  les  deux  voyages  qu'il  assure  avoir  faits 
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pour  FEspagne.  A  ceux  qui  croient  Vespuce  un  faus<- 
saire,  qui  croient  faux  les  récits  de  ses  quatre  voyages, 
imprimés  de  son  vivant  (1  ) ,  en  plusieurs  langues  même, 
je  n'ai  rien  à  dire.  Mais  heureusement  mon  critique 
admet  comme  moi  la  véracité  de  Vespuce  (2) ,  et  l'un 
et  l'autre  nous  ne  pouvons  pas  nous  refuser  à  subir  les 
légitimes  conséquences  de  la  logique. 

III. 

Hojeda  premier  découvreur  du  Bt^sil. 

17.  —  Malgré  les  opinions  contraires  du  digne  cri- 
tique, je  soutiens  que  Hojeda,  dans  son  premier  voyage, 
accompagné  de  Vespuce,  a  découvert  le  Brésil  vers  la. 
fin  de  juin  1499.  Voici  mes  preuves  : 

18.  —  Premièf^e  preui^e.  —  Hojeda  lui-même  déclare 

(1)  Nous  tCDODS  à  bien  distinguer  les  leUres  imprimées  du  vivant  de 
Vesimce  d'avec  une  autre  sur  le  deuiième  voyage  qui  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  eo  1745,  par  Bandini  (p.  64-86),  qui  la  croyait 
autographe.  Comme  il  a  été  démontré  qu'elle  ne  Tétait  pas»  el  9omm» 
d*ailleurt  Tabbé  Fiaccbi,  selon  Napione  [EtatM  critico  del  primo 
viaggio,  etc.,  p.  31  à  33),  y  a  rencontré  des  différences  considérables 
dans  les  cbiffres  et  dans  les  phrases  les  plus  caractéristiques,  il  faut 
nous  méfier  de  son  authenticité,  car  loin  d*ètre  d'accord  avec  des  do- 
cuments provenant  de  sources  plus  pures,  elle  parait  avoir  été  forgée, 
depuis  1601,  d'après  le  réelt  infidèle  d'Herrera,  ei  elle  cootlent  eette 
longitodo  absurde  de  SS,"  \  ouest  de  Cadis,  appliquée  A  le  eôte  de  la 
Guyane; 

(8)  D'Aveiae,  BvUMn  de  la  Société  de  Géographie,  XIV,  p*  i  5$  : 
«  11  peut  y  avoir  des  variantes  quant  aux  chilh-es,  il  n'y  en  a  pu  quant 
•  à  la  portée  des  faiti,  »  Cette  page  1 55  répond  k  la  page  67  du  tirage 
à  part.  Ainai,  toutes  nos  dtations  du  Bulleléf^  se  rapporterooi  à 
rcxemplaire  tiré  à  part,  par  la  simple  soustraction  de  8S. 
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que  dans  son  premier  voyage  à  Paria  (1),  à  la  suite  de 
la  découverte  de  cette  côte  par  Colomb  (août  1498), 
Vespuce  et  Cosa  étaient  avec  lui.  Cela  est  d'accord  avec 
la  date  que  Vespuce  assigne  à  son  voyage  à  Paria  vers 
le  milieu  de  Tannée  suivante. 

19.  —  Deuxième preui^e.  — Dans  son  premier  voyage, 
Hojeda  avait  avec  lui  im  certain  Nicolas  Perez,  et  nous 
savons  par  les  dépositions  de  celui-ci  (2) ,  que  ce  voyage 
ne  fut  autre  que  celui  où  Hojeda  partit  d'Espagne,  en 
1499,  un  peu  avant  Nino.  Donc  il  ne  peut  décidément 
être  que  le  second  voyage  de  Vespuce,  commencé  en 
mai  1A99. 

20.  —  Troisième  preui^e,  —  Vespuce  ne  fit  que  deux 
voyages  au  sei*vice  d'Espagne.  Il  assigne  au  premier 
des  dates  et  des  chiffres  de  latitude  et  de  longitude 
qui  nous  portent  (3)  à  des  époques  et  à  des  pays  qui 
n'ont  rien  à  faire  avec  ce  que  nous  savons  des  voyages 
d'Hojeda.  Il  ne  reste  donc  que  son  second  voyage  au- 
quel puisse  être  appliquée  l'assertion  de  Hojeda  lui- 
même,  d'avoir  voyagé  une  fois  avec  Vespuce, 

21.  —  Quatrième  preui^e.  —  En  bien  étudiant  le 
récit  de  ce  deuxième  voyage  de  Vespuce,  on  le  trouve 
parfaitement  d'accord  avec  celui  du  premier  voyage 

(1)  «  Qae  este  tesligo  es  el  dicho  Hojeda,  que  vino  à  descabrir  et 
»  primero  hombre  qae  vino  â  descabrir  despues  qae  el  Almirante,  »  etc. 
Il  est  clair  que  cette  déposition  est  donoée  en  rapport  avec  la  demande 
da  Fiscal^  qui  eiplique  clairement  répoqae  de  Patterrage  de  Tamiral 
à  la  tierra  firme. 

{2}  Voy.  NaY.,  Coll.,  vol.  m,  p.  541  et  p.  545. 

(3)  Vujf.  notre  précédente  disierlation  inr  Vbspogk  ct  bon  miiiti 

TOIAGI. 
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d'Hojeda,  récit  fait  par  ce  navigateur  lui-mêim  dans 
le  fameux  procès  de  Colomb,  que  Navarrete  a  publié. 

22.  —  Pour  nous  en  convaincre  il  suffit  d*un  simple 
rapprochement  :  Hojeda  dit  qu'après  son  arrivée  en 
Amérique, 

n  suivit  la  côte  vers  le  nord  ; 

U  débarqua  dans  Tile  Marguerite  et  dans  celle  des 
Géants  [Coracào)  ; 

U  trouva  des  perles  (1)  ; 

Enfin  il  alla  à  TEspanola  (Haïti) ,  où  nous  savons  ses 
dànêlés  avec  Roldan. 

Vespuce,  de  son  côté,  nous  dit  aussi  qu'après  un 
certain  atterrage, 

Il  suivit  la  côte  vers  le  nord  ; 

Il  débarqua  dans  une  île,  évidenmient  la  iMarguerite, 
où  Feau  fraîche,  manquait  (2)  et  dont  les  habitants  se 
nourrissaient  de  poissons  (3)  ; 

Il  fit  Tachât  de  quelques  perles  ; 

Enfin  il  alla  à  l'Antille  (4),  découverte  depuis  qiiel- 

il)  Vof.  Nav.  m,  S6  et  544,  et  aussi  p.  541. 

(S)  Le  manque  d*eau  fraîche  dans  la  Margaerile,  déjà  remarqué  par 
Oriedo»  quand  il  dit  (I,  613)  :  «  No  las  tiene  (agoas]  siuo  de  Xagûeys 
«  e  mala,  «  est  coQÛrmé  par  ud  voyageur  moderoe  :  «  L'aridité  du 
*iol  et  la  sécheresse  du  climat...  Les  habitants  préfèrent  boire  de 
•  Peia  de  mare  quoiqu'elle  soit  toujours  trouble,  a  {Voyage aux  Ues 
Trinidaiy  de  Tabago,  de  la  MarguerUe,  par  J.  J.  Danxton  Lavaysse. 
^ftis,  1813,  toi.  Il,  p.  277  et  279.) 

(3)  Encore  aojoard*hiii  la  pèche  y  est  abondante  :  «  La  pèche  (dit 
encore  Lavaysse)  est  le  prtDCtpal  objet  du  commerce  de  la  Marguerite. q 

(4)  CharlcToIx,  eo  disant  que  l'Ile  £spanola  on  Haïti  a  été  de  toutes 
Ict  Antilles  celle  qni  «  le  ptua  attiré  Tattentlon  des  Espagnols,  nous 
«splique  eommeot  Vespuce  loi  a  appliqué  par  exoellence  le  nom 
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ques  années  par  Colomb,  où,  malgré  les  tracasseries 
et  les  dangers  de  la  part  des  chrétiens  de  l'ile,  il  se 
refit  pour  retourner  en  Europe. 

23.  —  Mais  j'entends  déjà  objecter  :  le  rapproche* 
ment  n'est  pas  complet  :  il  laisse  à  désirer  dans  les 
détails  du  commencement  et  de  la  fin  du  voyage.  Ves- 
puce  parle  d'un  atterrage  au  Brésil,  et  Hojeda  ne  nous 
en  dit  mot  ;  et  en  outre,  la  date  du  départ  de  Vespuce 
poiu*  l'Europe  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  nous  savons 
du  retour  d'Hojeda. 

2i.  —  Il  faut  bien  admettre  qu'il  y  a  entre  les  deux 
récits  des  divergences  bien  notables,  en  apparence, 
autrement  comment  s'expliquer  qu'on  ait  pu  tant  s'é- 
garer dans  les  rapprochements  des  deux  voyages  de 
Vespuce  avec  ceux  d'autres  navigateurs.  Mais  nous 
allons  voir  que  ces  difScultés  peuvent  s'expliquer, 
et  qu'il  ne  reste  aucun  motif  pour  nous  empêcher  de 
croire  que  le  second  voyage  de  Vespuce  ne  soit  le 
premier  d'Hojeda. 

IV. 

26.  —  Il  est  vrai  que,  dans  sa  déposition,  Hojeda 
ne  dit  rien  de  l'atterrage  au  Brésil,  dont  Vespuce  nous, 
rend  compte  ;  mais  aussi  il  est  incontestable  que,  outre 
qu'il  n'était  interrogé  que  sur  la  découverte  de  la 
tierra  firme  ou  Paria,  il  pourrait  bien  avoir  voulu  faire, 
comme  plusieurs  autres  témoins  (1),  une  déposition 

dMfUitftf.  Gaoovai  i'ett  biM  trompé  quand  il  •  voulu  prouver  quo 
coite  Anlille  o'éUlt  pai  TEfpa&ola. 

(1)  Nieotaf  Perei  (Nav.  UI,  559)  ae  ooua  parle  que  de  la  déeou- 
f erte  d««Niii  la  poiole  du  Prego  Jofqn'Av  ^P  ^  V^lti  ^  n^  (iv* 
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restreinte ,  surtout  quand  par  l'atterrage  au  Brésil  il 
avait  manqué  à  ses  instructions  qai,  d'après  ce  qui 
avait  été  stipulé  à  Tordesillas  entre  les  deux  couronnes, 
einq  années  auparavant,  lui  ordonnaient  expressément 
de  ne  pas  toucher  aux  terres  de  la  démarcation  du  Por- 
tugal (1).  Et  en  1515,  quand  il  devait  bien  savoir  que 
son  premier  atterrage  s'était  fait  sur  des  côtes  n'ap- 
partenant pas  à  r  Espagne,  il  devait  se  rappeler  qu'il 
lui  avait  coûté  déjà  une  fois  assez  cher  d'avoir  montré 
qu'il  fusait  peu  de  cas  de  l'injonction  de  respecter 
les  domaines  portugais.  On  sait  qu'après  son  premier 
voyage  il  avait  été  condamné  pour  avoir  débarqué  dans 
rilfi  de  Santiago  du  cap  Vert  (2) . 

26.  —  Ainsi,  s'il  se  tait  sur  cet  atterrage,  quand 
il  ne  s'agit  pas  d'une  confession  'générale ,  cela  ne 
veut  pas  dire  qu'il  le  désavoue.  Et,  selon  toutes  les 
règles  de  la  critique,  il  n'y  avait  qu'un  tel  désaveu  qui 
pût  avoir  la  force  suffisante  pour  détruire  l'affirma* 
tive  de  Vespuce,  d'autant  plus  que  les  lettres  de  celui* 

ê 

d  avaient  été  imprimées,  à  plusieurs  reprises,  lors  de 
cette  déposition.  L' assertion  de  Vespuce  est  un  argu* 
ment  décisif,  surtout  quand  on  pense  cpi'il  écrivait  li- 
brement en  Portugal  et  poiu*  l'Italie  ;  et  cette  asser* 
tion  se  fortifie  si  nous  admettons  l'authenticité  de  la 
lettre  écrite  du  cap  Vert  le  A  juin  1601,  dans  laquelle, 

Jean  Gontatez  et  J.  CaWo  (/5.  p.  553)  n'ayoaenl  de  la  décoQTerte  de 
Lepe  que  la  partie  de  1* Amazone  ten  le  nord. 

(1)  Lettre  de  Roldan,  Nat.  m,  7  :  Herrera,  Dec.  I>,  lib.  IV,  cap.  I  : 
«  El  obispo  se  la  di6  (la  licencia)  flrmada  de  sa  nombre,  y  no  de  los 
»  reyes,  eoo  que  no  tocasse  en  tierra  del  re j  de  Portugal .  » 

(S)  NaT.  II,  430. 
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eli  rendant  compte  de  Texpédition  de  Cabrai,  il  est  dît 
que  la  terre  découverte  par  le  navigateur  portugais  n'est 
qu'une  partie  du  pays  (1)  que  Vespuce  avait  lui-même 
découvert  auparavant.  Gela  nous  fait  une  cinquième 
preuve  en  faveur  du  récit  de  Vespuce  et  de  l'atterrage 
au  Brésil  par  Hojeda. 

27.  —  A  part  cette  circonstance  de  l'atterrage  au 
Brésil,  la  narration  de  Vespuce  offre  encore  un  autre 
point  de  contact  avec  la  déposition  d' Hojeda.  —  Celui- 
ci  déclare  que,  quand  il  est  arrivé  à  Paria,  il  venait 
de  parcourir  la  côte  pendant  deux  cents  lieues  (2) .  Ce 
chiffre  le  porte  justement  vers  le  cap  d'Orange,  près 
duquel  la  côte  se  montre  plus  élevée  ;  et  c'est  là  que 
Vespuce  paraît  avoir  atterri  après  être  sorti  du  port  de 
Maragnan,  attendu  que  le  nouvel  atterrage  eut  lieu 
dans  une  baie  (S)  dont  les  habitants  obtenaient  des 
perles  de  leurs  ennemis  à  l'ouest,  qui  les  péchaient. 
Depuis  cette  baie  il  continua,  comme  Hojeda,  à  suivre 
la  côte  jusqu'en  face  de  l'Ile  Marguerite.  Voilà  une 
sixième  preuve  en  favem'  de  l'association  de  Vespuce  à 
Hojeda. 

28. — Une  autre  preuve  en  faveur  de  cette  première  dé- 
couverte du  Brésil  nous  serait  peut-être  encore  foiunie» 

(1)  «  Medesîma  terra  che  io  discoperzi,  »  etc.  —  Baldelli,  I,  uy. 
MsdePier  Voglieoti,  n"  1910. 

(2)  Nous  admettons  volontiers  Topinion  de  M.  de  La  Roquette» 
qa*à  cette  occasion  Hojeda  «  vit  les  embouchuresjles  rivières  Esequibo 
et  Orénoqae.  »  —  Voy.  Particle  Hojeda  dans  la  Bto^rapAie  générale^ 
publiée  par  MM.  Didot,  vol.  XIX,  p.  529. 

(3)  «  Partimmo  di  qui,  ed  entrammo  deniro  neW  insenaUk  dove  tro- 
>  vammo,  etc.  » 
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5Î  nous  en  avions  besoin,  par  la  croix  trouvée  (1),  évi- 
demment en  1500-,  aux  bords  d'une  rivière,  sur  fa  côte 
septentrionale  du  Brésil,  et  dans  un  endroit  qui  répond 
bien  à  celui  de  Fatterrage  de  Hojeda,  d'après  le  récit 
de  Vespuce.  Rien  de  plus  naturel  que  de  supposer  que 
cette  croix  avait  été  inaugurée  pour  constater  la  dé- 
couverte. Et  nous  savons  par  Vespuce  que  cette  décou- 
verte, en  1499,  se  fit  près  d'une  rivière. 

29.  —  Mais  voici  deux  témoignages  d'une  grande 
force,  étrangers  à  Hojeda  et  à  Vespuce,  qui  vont  nous 
prouver  jusqu'à  l'évidence  que  l'un  et  l'autre  ont  dé- 
couvert la  côte  du  Brésil  en  1A99. 

80.  —  'Témoignage  en  faveur  iC  Hojeda,  —  A  Tarrî* 
vée  de  Hojeda  au  Haïti,  Roldan,  après  avoir  visité  la 
flotte,  mandait  officiellement  à  Colomb,  dans  une  lettre 
qui  nous  a  été  transmise  par  Las  Casas  et  que  Navar- 
rete  (III,  7)  a  reproduite,  que  ledit  Hojeda  venait  de 
parcourir  six  cents  lieues  de  côte,  ce  qui  remet  juste- 
ment la  découverte  au  point  où  nous  l'établissons. 

81.  —  Témoignage  en  faveur  de  f^espuce.  —  Le  té- 
moignage en  favem*  du  navigateur  florentin  nous  est 
donné  parEmpoli.  Ce  voyageur,  qui  partit  de  Lisbonne 
pour  rinde,  en  compagnie  d'Albuquerque,  le  6  avril 
4503,  un  mois  avant  le  départ  de  Vespuce  pour  son 
quatrième  voyage,  en  touchant  au  Brésil,  nous  dit  que 

(1}  Voyez  la  copie  de  la  faoïeose  carie  actuelleraeot  aa  Musée  naval 
de  Madrid,  copie  publiée  par  La  Sagra  (1837),  oa  mieux  eocore  son 
fac-nmile  dans  les  Monuments  de  M.  Jomard.On  Ht  non  loin  de  Ten- 
droit  où  sont  les  deux  caravelles,,  qui  évidemment  se  rapportent  à 
Texploration  par  Lepe,  cette  inscription  :  Rio  do  se  hallo  una  cruz 
(Rivière  où  on  a  trouvé  une  croix). 
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ce  pays  avait  été  découvert  par  Vespuce,  d'autres  fois 
{ait révolté)  (1).  Pai' conséquent  le  navigateur  florentin, 
selon  Enipoli,  avait  été  au  Brésil  une  fois  au  moins 
avant  1601. 

32.  —  Occupons-nous  à  présent  de  l'autre  détail  où 
le  récit  de  Vespuce  est  en  désaccord  avec  ce  qu'on  sait 
du  premier  voyage  d'Hojeda.  Nous  voulons  parler  des 
dates  du  retour  du  navigateur  florentin,  Nous  croyons 
que,  bien  qu  elles  ne  s'accordent  pas  avec  ce  qu'on  sait 
du  retour  d'Hojeda,  on  ne  peut  en  inférer  autre  chose 
sinon  que  Hojeda,  fatigué  de  ses  démêlés  avec  Roldan, 
se  serait  empressé  de  revenir  en  Espagne,  tandis  que 
Vespuce,  ami  de  Colomb,  serait  resté  pour  se  refaire, 
et  qu'il  revint  plus  tard.  Ainsi  nous  sonunes  bien  loin 
d'adopter  les  coiTections  que  Canovai  a  faites  dans  les 
dates  du  retom-,  d'ailleurs  très  d'accord  entre  elles.  Et 
cela,  quoique  nous  soyons  d'avis  que  les  textes  imprimés 
du  récit  de  ce  second  voyage  contiennent  quelques 
autres  fautes  typographiques.  Pom*  surcroît  du  mal- 
heur de  Vespuce,  ses  panégyristes,   tout  occupés  à 
changer  là  où  les  changements  rendaient  le  texte  plus 
obscur,  n'ont  pas  fait  attention  aux  fautes  évidentes, 
dont  la  correction  rétabUt  l'haimonie  qui  doit  régner 
dans  la  vérité  (2). 


(1)  ff  Ci  troDâmo  tâto  auiti,  p.  meio  la  terra  délia  Yera  croce,  ouer 
»  del  Breiil  cosi  nomioata,  aUr9  voile  ditcoperla  par  Àmerigo  Vespaoci.  » 
(Ramusio,  vol.  1,  éd.  de  1554,  fol.  158.) 

(2)  Nous  crojoDs,  par  eiemple,  que  Vespuce,  parti  de  Gadû  aa 
mois  de  mai,  D*a  pu  dire  au  mois  d*aoùt,  quMI  y  avait  prasçna  im  on 
qu'il  naviguait.  Nous  crofODs  aussi  qu^oo  doit  lire  la  latitude  du  poit 
des  Perles  13%  et  non  18*  avec  Baodilii,  ni  15*  tTec  Ganofai  ;  •!  q«e 
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33.  —  Mais  les  moments  me  sont  précieux  pour  trai- 
ter d'autres  points  plus  importants.  Je  crois  avoir  déjà 
donné  assez  de  preuves  que  ce  ne  fut  ni  par  inadver- 
tance manifeste^  ni  pour  obéir  à  des  préventionê  quel- 
conques, ni  pour  ne  pas  avoir  prêté  toute  l'attention 
nécessaire  à  l'ouvrage  du  savant  Humboldt,  que  J'ai 
au  contraire  tant  lu  et  admiré,  mais  seulement  pour 
obéir  à  des  convictions  profondes,  supérieures  à  toutes 
les  raisons  d'autorité,  que  j'ai  compté  Hojeda  au  nombre 
des  découvreurs  du  Brésil.  Donc«  me  permettant  de 
retourner  contre  mon  savant  critique  là  pointe  hora«- 
tienne  qu'il  s'est  plu  à  aiguiser  contre  moi, 

...  «Quaodôque  bonus  dormiUt  Humérus,  » 

je  passerai  à  un  autre  point;  mais  je  prierai  d'abord 
M.  d' Avezac  de  considérer  de  nouveau  les  raisons  qu'il 
a  eues  pour  mettre  sur  la  première  de  ses  deux  cartes» 
publiées  avec  son  rapport  sur  mon  livre,  cette  inscrip- 
tion à  l'embouchure  du  Maroni  :  «  Point  le  plus  oriental 
qui  puisse  être  assigné  à  la  découverte  d' Hojeda.  » 

V. 

% 

Découverte  de  Pinzon. 

34.  —  L'injuste  accusation  d'une  grave  inadver- 
tance au  sujet  du  voyage  d'Hojeda  a  été  suivie  d'une 

Vespnce  y  resta  non  pas  47,  mais  17  jours.  El  enfin,  sachant  qa*Ho«> 
Jeda  est  arrîTé  à  l^Espanola  le  5  septembre  1499,  et  Vespuce  noas 
disant  qae  son  départ  pour  l'Europe  eut  lieu  le  22  Juillet  1500,  il  est 
clair  qne  le  séjour  dans  Tlle  fut  de  10  mois  et  17  jours,  et  non  de 
2  mois  et  17  jours,  comme  on  lit  dans  Tédition  regardée  comme  pri- 
mitive.  On  aura  lo  dans  roriginal  due  pour  cNad. 
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autre  accusation  plus  grave  encore,  à  savoii'  que,  de 
propos  délibéré  (ce  sont  les  propres  expressions  de 
M.  d'Avezac)  et  sous  P empire  de  piéoccvpations  étranges^ 
j'ai  commis  des  solécismes  (des  erreurs  grossières  1)  à 
propos  du  voyage  de  Pinzon  (1). 

35.  —  Cette  accusation ,  si  elle  était  fondée ,  se- 
rait la  plus  grave  qu'on  pût  jamais  jeter  à  la  face  d'un 
historien.  Permettez  donc,  messieurs,  que  fort  des 
preuves  que  je  vais  vous  présenter,  je  la  repousse  avec 
toute  la  vigueur  dont  je  suis  capable,  'et  que  je  saisisse 
cette  occasion  pour  déclarer  hautement  que,  dans  toute 
mon  Histoire,  après  avoir  étudié  les  faits  autant  qu'il 
m'a  été  possible,  je  n'ai  eu  pour  guide,  dans  leur  appré- 
ciation, que  ma  conscience.  Et,  si  je  ne  me  trompe,  la 
vérité  historique  ne  peut  être  prouvée  autrement  que 
par  l'absence  des  erreurs  et  par  la  sincérité  de  con- 
science  de  l'historien.  Grâce  aux  témoignages  d'estime 
et  de  considération  que  je  dois  au  savant  rapporteur, 
je  suis  heureux  de  ne  pas  voir  dans  ses  paroles  une 
atteinte  portée  à  mon  caractère.  Je  reviens  donc  à  la 
question  avec  plaisir. 

36.  —  En  rendant  compte  du  voyage  de  Pinzon  en 
1500,  j'ai  commencé  par  dire  que,  sans  m' inquiéter  du 
fait  peu  im|5ortant  de  savoir  si  c'était  ou  non  au  cap 
Saint-Augustin  qu'il  avait  pris  possession  de  la  terre, 
je  croyais  indubitable  qu'il  avait  été  à  la  côte  du  Brésil 
sept  mois  après  Hojeda. 

87,  —  M.  d'Avezac,  avec  la  prédilection  mai^quée 
qu'il  montre  pour  les  incidents,  s'est  arrêté  à  celui-ci, 

(1)  Biil/e(tn,  TOI.  XIV,  p.  106. 


(  161  ) 

et  il  m'a  gratifié  de  ces  paroles  :  «  Un  auteur  dé*- 
rieux  ne  peut  plus  hésiter  encore  sur  la  synonymie 
géographique  de  cet  atterrage.  C'est  donc  bien  au 
cap  Saint  -  Augustin  que  Knzon  débarqua  avec  les 
écrivains  ou  commissaires  royaux  de  ses  quatre  cara- 
velles (1).  » 

S8.  —  Eh  bien  I  messieurs,  malgré  tout  le  poids  de 
l'autorité  de  notre  respectable  président ,  je  soutiens 
que  justement  les  auteurs  sérieux  ne  peuvent  qu'hési- 
ter encore  beaucoup  sur  la  synonymie  géogi-aphique  de 
l'atterrage  de  Pinzon. 

39.  —  Avec  le  texte  des  dépositions  judiciaires  de 
plusieurs  témoins,  publiées  par  Navarrete,  et  que  je 
connaissais  fort  bien,  depuis  longtemps,  M.  d'Avezac 
croit  avoir  prouvé  que  Pinzon  atterra  au  cap  Sainte- 
Augustin,  à  8*  I  sud  ;  mais  le  fait  est  que  tous  ces  témoi- 
gnages ne  prouvent  clairement  qu'une  chose,  c'est  que 
Pinzon  avût  découvert  un  cap  que  l'on  appelait,  en  161S 

et  en  1615,  de  Santa^Cruz  ou  de  Saint-j^ugiutin. 

AO.  —  Hais  était-ce  le  même  cap  de  Saint- Augustin, 
à  8«  I  sud,  qui,  découvert  en  1601 ,  fut  alors  appelé  de 
ce  nom  ?  —  Voilà  ce  qu'ont  encore  besoin  de  prouver 
ceux  qui  voudront  me  reprocher  si  péremptoirement  la 
louable  hésitation  de  ma  conscience. 

Al.  —  Les  motifs  pour  une  pareille  hésitation  puisent 
une  nouvelle  force  dans  les  textes  des  dépositions  des 
témoins  elles-mêmes. 

D'après  ce  que  nous  savons,  la  côte  dû  Brésil,  de- 
puis le  cap  Saint-Augustin  vers  le  nord ,  penche  un 

(I)  Bulklkn,  vol.  XIV»  p.  263. 
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peu  vers  Test  jusqu'à  la  pointe  de  Pedras  (1)  au  ûord 
de  Tamaracé.  Or,  la  carte  du  Musée  naval  de  MacUid 
(publiée  par  MM.  de  la  Sagra»  Humboldt  et  Jomard) 
n'assigne  pas  cette  direction  à  la  côte  an  nord  du  cap 
de  Pinron,  mais  plutôt  celle  de  ouest  \  nord-ouest 
Outre  cela,  quelques-uns  des  témoins  disent  que  depuis 
le  cap  découvert  on  suivit  la  côte  vers  le  nord-ouest,  et 
Pinson  lui-même  nous  déclare  que  ce  fut  dans  la 
direction  de  l'ouest  \  nord-ouest.  Avant  donc  d'avœr 
détruit  au  moins  l'argument  puissant  tiré  de  ces  té- 
moignages ,  on  ne  peut  pas  interdire  rbésitatiw  à  un 
écrivain  sérieux. 

A2.  —  n  est  vrai  que  quelques-^uns  des  témoins 
disent  que  depuis  le  point  d'atterrage  jusqu'à  Pariai  oo 
comptait  760  ou  800  lieues.  Mais  outre  l'insuffisance  de 
l'argument  tiré  des  distances,  insuffisance  déjà  recoiH 
nue  par  Humboldt,  et  outre  l'absurdité  d'une  estime 
tellement  exagérée  qu'elle  nous  porterait  bien  au  sud 
du  cap  actuel  de  Saint-Augustin,  nous  devons  faire 
observer  que  ce»  témoins  n'étaient  pas  si  bien  infor- 
més, puisqu'ils  confondent  presque  tous  le  ci^  Como- 
lacion^  le  premier  découvert  par  Pinzon,  avec  le  cap  de 
Ro$tro-h$rmoêo  qui,  d'après  la  donatioq  royale  au  dé- 
couvreur, 'fut  le  second  (2).  Or  cette  indiçaljm  du 

(1)  Voya,  ior  rh|drogr«pbi«  de  la  cdu  dt  PcfoamlHMOt  résil- 
ient tratail  de  M.  M.  Ant.  Vital  de  Oliveira,  officier  de  la  marine  im- 
périale brésilienne,  publié  à  Pemambuco,  en  1855,  sous  le  tilre  : 
Descfipçào  da  costa  do  ÈraxU  da  ponta  de  S,  Bento  a  PiUmbû.  D*apràs 
lei  obserfitiom  de  Bf.  d*0titelra,  le  cap  Saint  -  Augustin  est  à 
34*56'16"  et  Pedras  k  34*45'42"  ouest  de  Greenwicb. 

(2) . ..  ff  Punta  de  Santa  Maria  de  la  Coosolaeion  siguieado  1*  costa 
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iioiBbre  de  lieues  d'est  pta  donnée  paur  Pinzon,  qui  s'est 
bien  gardé  de  confoodre  les  deux  caps. 

49.  -^  Aiiisi^  selon  moi,  il  reste  encore  à  prouver 
que  le  cap  Consdladon,  qU'ofo  nommait  également,  en 
IMB,  de  Saint- Augttsttt),  était  le  même  cap  Saint-Au* 
guslîn^  à  8*  I  sud,  et  non  une  des  pointes  que  Ton  reri^ 
emtre  en  si  grand  nombre  (1)  en  deçà  dé  celte  dernière 
bititttâe«  Il  y  a  même  un  ai^mént  tii'é  de  la  dépositioil 
de  trois  des  tétooins,  Golnlenero,  Ramirez  çt  Yaldovinos 
{Nnp.i  in^  p*  6i7,  ÔSO,  552)  ^  qui  nous  porte  à  croire 
que  Tatlerrage  n'a  pas  pu  se  faire  au  cap  Saint- 
Augustin.  Ces  témoins  disent  qu'après  les  lies  du 
cap  Verl^  lés  vaisseaux  naviguèrent  au  sud-sud-^uest  ; 
el  que  ee  fht  vers  le  sod-otiesti  nous  le  dit  la  collection 
Vieentine  de  Francanxano  (2),  —  Or,  en  prenant  de 
rbumbf  il  est  de  toute  imposaUûlité  qu'ils  aient  pu 

fasta  Rostro  herinosô,  é  dé  afii  todâ  Costa  qtlc  te  corre  ai  iiord  0(1681.0 
DoD.  1  Pinzoo,  da9se|9t.  i50t^  dans  )e^  Archives  dèilndés,  àsëtllle. 

(t)  Ce  lont  IM  twiate^  :  de  Pedras  prélat ^  Sioiio  Ptnid,  Candeàli) 
Ptna,  Olinda,  Rio-Upado^  Rio-doce,  Janga,  Leitio,  Maria  Fariohai 
Faoil,  Pedras,  Megahu,  Guagirii»  Coqoeiros,  Pilimbiî,  Braoco,,  Lu- 
cena,  Traiçaô,  Pipa,  Pirangy,  Negra,  Gioipabu,  Maxarangaapp,  Saô 
Roqae,  Petiiifaga,  Garças,  Toiros,  Calciinbar,  Cajueîros,^  Très  Irmàos, 
TabarâOy  Mel,  'P.  do  Relire  pequeno,  P.  do Retiro  grande, etc.,  etc. 

Comment,  sans  avoir  des  preuvdsi  peat-on  être  sûr  qu*on  n'ait  pas 
donné  à  de^x  caps  différents  le  nom  du  même  saint,  quand  cela  est 
arrfvé|K)«ir  tant  dé  rivières? 

(f|  Piiêif  naovamiiite,  et«.,  Vktnee  tSOT;  OritlH<K*»PMoil|iarU 
de  Palos  le  1S  novembre,  est  allé  aux  lies  du  cap  Vert  :  «  Dale  quale 
m  f  arteadoÉI  e  piMIiftBdd  la  via  pet*  garbino  s  et  navigarmia  pét  qnitl 
m  ftoto.eée;  legbt  afgnenda  el  ton  eamlno  eûtflineaflMole  pèr  gar* 
»  binos,  etc.  > 
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atterrir  au  cap  Saint-Augustin.  Même  en  supposant 
qu'ils  eussent  pris  très  exactement  le  sud-sud-ouest» 
ils  auraient  dû  rencontrer  la  terre  devant  leurs  proues» 
à  Ponta  de  Pipa^  dans  la  latitude  de  60  KV.  Mais  si 
l'on  porte  en  ligne  de  compte  dans  le  calcul  l'influence 
des  vents  alizés  et  des  courants  qui  devaient  continuel- 
lement  faire  dériver  les  vsûsseaux  vers  l'ouest,  on  est 
forcé  de  croire  qu'ils  n'ont  vu  la  terre  qu'au  delà  des 
écueils  des  Urcas  et  Lavadeiras^  c'est-à-dire  bien 
au  delà  du  cap  de  Saint*Roch  (1) .  En  jetant  les  yeux 
sur  une  carte  marine»  et  eïi  y  remarquant  que  non- 
seulement  à  l'ouest  de  ces  écueils  et  bas-fonds  du  cap 
Saint-Roch,  dont  aucun  des  témoins  ne  fût  mention, 
la  côte  prend  franchement  la  direction  indiquée  par 
Pinzon,  l'esprit  est  même  tenté  de  supposer  que  le  pre- 
nûer  atterrage  de  ce  navigateur  se  fit  vers  la  pointe  de 
Mel  ou  de  Retiro-Grande^  et  que  le  Bostro-Hermoso  fut» 
ou,  cette  dernière  pointe»  ou  celle  de  Mocuripe. 

16. —  En  tout  cas»  il  est  très  hasardeux  de  soutenir 
que  le  premier  cap  découvert  par  Pinzon  soit  le  Saint- 
Augustin  actuel  ;  et  il  est  par  conséquent  très  injuste 
de  blâmer  sur  ce  point  le  jugement  de  ceux  qui  ne 
veulent  que  des  raisons  convaincantes  pour  pouvoir  se 
convaincre. 

YI. 

A7.  —  Maintenant  que  je  me  flatte  de  m'ètre  justifié 
de  ne  pas  avoir  suivi  tout  à  fait»  à  propos  des  voyages 

(I)  Nottt  ne  faiions  qae  suivre  Topiiiioa  d^âo  biblle  ofllder  et  la 
marine  impériale  da  Brëtil,  M.  Sccondioo  Gomensero,  grand  coonaîf- 
•enr  de  noire  cdie  el  aetoe llement  à  Paria. 
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de  Hojeda  et  de  Pinzon,  les  opinions  reçues,  qu'il  me 
soit  permis  de  me  défendre  contre  l'accusation  de  Tin* 
convenance  de  reprendre  le  célèbre  Navarrete. 

£8.  —  Il  est  clair  que»  si  les  sciences  doivent  pro* 
gresser»  jl  faut,  dans  leur  champ,  respecter  avant  tout 
la  science  même.  S'il  est  permis  à  un  historien  de  dire 
que  tel  ou  tel  roi  a  failli,  comment  voudrait-on  empê- 
cher de  dire  aussi  que  tel  ou  tel  savant  s'est  trompé. 

iO.  —  Eh  bien  I  messieurs ,  provoqué  injustement, 
je  suis  forcé  de  dire  une  triste  vérité.  Je  sais  bien  que 
Navarrete  a  rendu  un  grand  service  en  publiant,  aux 
fnds  du  Dépôt  hydrographique  de  Madrid,  dont  il  étâdt 
le  directeur,  sa  précieuse  Collection  de  voyages  et  de 
documents.  Mais  la  justice  demande  d'abord  qu'on 
sache  que,  presque  dans  sa  totalité,  cette  collection  à 
été  paisée  dans  celle  préparée  par  le  grand  historien 
MunoZf  que  la  mort  a  enlevé  avant  qu'il  eût  terminé 
l'admirable  ouvrage  dont  le  I*'  volume  nous  montre  la 
profondeur  et  la  critique.  La  collection  de  Muâoz,  com- 
posée d'un  grand  nombre  de  volumes  se  trouve  ma* 
nuscrite  à  Madrid,  dans  la  bibliothèque  de  l'Académie 
d'histoire,  et  chacun  pourra  se  convaincre  par  soi-même 
de  ce  que  je  dis.  Ces  mêmes  KoUcias  exactas  de  Jmi-- 
rico  Fespucio^  données  par  Navarrete  (III,  315  à  33A) 
et  si  vantées  par  M.  d'Avezac,  ne  sont  qu'un  faible 
résumé  des  documents  qui  se  trouvent  dans  la  coUec- 
tion  de  Munoz. 

50.  Pour  ce  qui  regarde  le  texte  du  livre  de  Navar- 
rete, on  m'accordera  bien  que  ce  n'est  pas  un  ouvrage 
de  génie;  et  je  peux  même  prouver  qu'il  contient 
des  fautes  considérables.  J'ai  déjà  indiqué  dans  mon 
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livre  une  correction  que  M.  d'Avezac  a  bien  voulu 
agréer  au  lieu  de  me  la  reprocher.  J'ai  dit  que  là  où 
Navan'Bte,  au  lieu  d'un  certain  mot  macajo  a  lu  mar-^ 
mjo  (1),  en  nous  expliquant  que  c'était  un  énonne 
poisson  qui  menaçait  ]es  navires  de  grands  dangers,  il 
faut  lire  mncareo^  c'est-à-dire  pororoca.  fit  passant  de 
l'appréciation  des  mots  à  celle  des  faits,  il  a  pris  pour 
Marajà,  si  abondamment  arrosée  de  rivières,  Ttle  que 
Vespuce  déclare  très  aride  et  sans  eau  et  qui  n'est  autre 
q\]|e  ht  Marguerite.  Il  dit  aussi  [Hist.  de  ki  nauK^  p.  149^ 
que  Enciso  donnait  au  degré  17  lieues  |,  ce  qui  est  om^ 
traire  à  la  vérité,  par  rapport  à  la  longitude. 

51.  —  En  outre,  pour  revenir  au  point  sur  lequel  }e 
suis  accusé,  ce  n'est  pas  par  l'éclaircissement  des  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  Vespuce,  que  Navarrete  se  re- 
commande. L'estimable  directeur  du  Dépôt  hydrogra- 
phique ne  s'était  pas  bien  rendu  compte  des  récits  du 
navigateur  florentin,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'avait 
pas  des  idées  arrêtées  sur  ce  qu'il  en  devait  croire,  ni 
sur  le  crédit  qu'il  devait  accorder  à  Vespuce.  Voulant 
édaifcir  le  voyage  d'Hojeda,  il  puise  (III,  p.  k  et  6) 
dans  une  narration  du  deuxième  voyage  du  Florentin, 
en  lui  prêtant  foi.  Et  après  avoir  fait  entendre  (Ht, 
118)  que  oelui-ci  n'avait  navigué  qu'une  seule  fois  au 
service  d'fispagne,  il  finit  par  admettre  les  deux  voya- 
ges  (p.  83&),  en  se  bornant  à  les  accuser  d'exagésmtion 
et  de  fausseté  évidente  dans  plusieurs  détails.  Et  c'était 
pourtant  lui,  Navarrete,  qui,  suîvA&t  le  son  d^Ieirera, 
se  fourvoyait  en  confondant  les  deux  Péchs. 

(1)  Vol.  m,  548. 
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.  5S.  —  Mais  quand  bien  même  Navarrete  serait  ua 
auteur  cconparable  par  exemple  à  Humboldt»  i)  ne  doit 
Atre  pemiifl  qu'aux  esprits  vulgaires  de  croire  qua  laa 
grandes  illustrations  ne  sont  pas  siyettes  aux  lois  g^ 
qérales  de  l'erreur  ou  tombe  le  faible  esprit  bumaiii. 
Cependant  M.  d'AYesac  est  tellement  dans  les  mêmes 
convictions  que  moi  à  cet  égard,  qu'il  n'a  paa  balancé 
h  a'éoarter,  comme  je  l'ai  fait,  quoique  dans  un  autre 
sens,  du  grand  Humboldt,  au  sujet  du  deuxième  voyage 
de  Vespuce.  Humboldt  s  est  eiforcô  d'établir  que  ce 
voyage  est  celui  de  Pinzon»  et  cependant  M.  d'Avesao 
veut  soutenir  que  c'est  plutôt  celui  de  Lepe.  Seulementt 
en  présentant  ses  arguments,  il  s'est  laissé  lui-^mème 
aller  à  des  erreurs  graves  que,  dans  l'intérêt  de  laa 
propre  justification,  je  me  vois  forcé  de  relever. 

63.  --  Il  a  d'abord  perdu  de  vue  que  Lepe,  commq 
le  rappelle  Humboldt  (1)»  est  parti  de  palqs  et  Veft* 
puce  éd,  la-baie  de  Cadix  : 

Lepe  au  mois  de  janvier  l&OQ,  Vespuce  sept  moîa 
auparavant,  en  mai  1499  ; 

Lepe  avec  deu$  navires,  Yespuoe  aveo  trois  ; 

Lepe  vit  les  eaw  de  l'Amazom  o^  flJar  duhft 
Yespucei  se  nous  en  dit  mot. 

Et  cela,  sapa  parler  du  nouvel  embarras  que  M.  d'Ave* 
zaç  9^' est  créé  lui-même,  en  assign^ant  sur  une  de  99$ 
cartes,  ce  psur^^  méridioinal  où  il  iHiagine  que  L^fie 
est  arrivé,  et  qu'il  ne  pourrait  autrement  justifier  par 
les  réeitfi  d^  Vespueei  qu'il  accepte. 

54.  —  Comment  donc  7  On  me  reproche  d'avoir  fait 

(1)  Hx.  cru.,  iv,  222, 
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arriver  Vespuce,  au  service  de  l'Espagne,  trop  au  sud, 
quand  je  le  fais  atterrir  au  5*  degré  de  latitude  méri- 
dionale, et  on  le  fait  atterrir  avec  Lepe  au  delà  de 
1&*  sud  !  —  Et  comment  veut-on  alors  concilier  ce 
voyage  Svec  l'un  ou  l'autre  des  deux  récits  de  Vespuce, 
quand  on  admet  que  le  navigateur  florentin  a  atterri  à 
des  latitudes  bien  différentes  de  celle-là. 

55.  —  Mon  savant  critique  est  encore  moins  heureux 
quand,  au  moment  même  où  il  me  reproche  avec  assez 
de  sévérité  d'avoir  cru,  comme  je  le  crois  encore,  que 
la  carte  en  parchemin  dont  l'original  se  trouve  au 
Musée  naval  de  Madrid,  renferme  aussi  quelques  indi- 
cations fournies  par  le  premier  voyage  d'Hojeda,  il  veut 
attribuer  à  Pinzon  toutes  celles  qui  se  trouvent  sur  la 
côte  du  Brésil  ;  et  cela  seulement  à  cause  d'une  lé- 
gende (1)  qui  contient  le  nom  de  ce  navigateur,  et  par 
laquelle  M.  d'Avezac  s'étonne  que  mes  yeux  n'aient 
pas  été  dessillés  (c'est  son  expression).  Or  mon  critique 
savait  que  je  connaissais  très  bien  cette  inscription, 
puisque  je  l'avais  moi-même  reproduite  dans  une  note 
de  mon  premier  volume.  Mais  je  dois  dire  que,  pour 
moi,  cette  légende  ne  signifie  rien  de  plus  que  ce  qui 
nous  est  indiqué  par  son  contenu  même.  Dans  la  carte, 
elle  est  tout  isolée  ;  et  l'erreur  qu'elle  contient  dans  la 
date  d'un  fait  si  connu  ne  peut  aucunement  la  recom- 
mander à  mes  yeux  ;  de  même  qu'à  mon  avis  elle  ne 
pourra  aucimement  se  recommander  à  ceux  qui  parta- 
gent l'opinion  de  M.  d'Avezac  relativement  au  cap  Saint- 

(I)  «  Ce  cap  (dit  la  légende  en  espagnol)  a  été  découTert  en  1409 
(on  i>it  trompé;  il  fallait  dire  1500)  par  Caitille,  Vincent Yaaes  en 
^t|nt  le  décottvrcnr.  » 
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Augustin,  puisque  F  inscription  s'y  trouve  sur  un  cap 
près  duquel  la  côte,  ni  vers  le  nord,  ni  vers  le  sud,  n'a 
rien  qui  puisse  faire  supposer  que  ce  soit  le  cap  Saint* 
Augustin  actuel. 

56. — Cependant,  si  mon  savant  critique  avait  mieux 
regardé  cette  fameuse  carte  que,  selon  lui,  je  n'ai  pas 
su  observer,  il  aurait  vu  non-seulement  la  légende  qui 
contient  le  nom  de  Pinzon,  msds  encore  ces  deux  cara- 
velles significatives,  qui  ne  peuvent  être  que  celles  de 
Lepe,  et  qui  témoignent  que  les  inscriptions  de  la  par- 
tie de  la  côte  qui  se  trouve  plus  près  d'elles  appartien- 
nent à  l'exploration  de  ce  navigateur.  Par  conséquent, 
les  inscriptions  de  la  carte  en  question  ne  peuvent  pas 
être  toutes  de  Pinzon  seulement,  comme  on  nous  l'as- 
sure, en  me  reprochant  de  croire  que  le  cartographe 
avait  puisé  à  d'autres  sources. 

57.  —  Mais  revenant  à  Vespuce  :  que  mon  savant 
critique  s'enrôle,  à  propos  du  premier  voyage,  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  veulent  corriger  la  latitude  de  l'at- 
terrage en  lisant  6*  au  lieu  de  là"";  qu'il  s'enrôle  en- 
core avec  d'autres  qui,  contrairement  à  l'opinion  de 
Humboldt,  et  rien  que  par  la  ressemblance  des  deux 
mots,  s'imaginent  que  l'Ile  d'///  doit  être  celle  de  Haïti, 
quoique  appartenant  à  un  archipel  composé  d'un  grand 
nombre  d'Iles,  les  unes  habitées,  les  autres  désertes, 
et  où  il  n'est  pas  question  de  colons  chrétiens  déjà  éta- 
blis, ce  sont  là  des  points  sur  lesquels  je  me  suis  déjà 
expliqué  dans  la  dissertation  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
lire  devant  cette  Société  au  sujet  du  premier  voyage  (1) . 

(1)  Voy.  le  Bulletin  da  mois  de  Janvier  et  février  de  ceUe  tnoée, 
p.  70. 
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Mais  ce  dont  je  ne  puis  aucunement  m' empêcher»  pour 
ma  propre  défense  encore,  c'est  de  réclamer  ici  contre 
une  inadvertance  manifeste.  En  rapportant  le  texte  où 
le  navigateur  florentin  indique  le  point  de  la  côte  du 
Brésil  où  il  a  atterri  dans  son  second  voyage,  le  savant 
critique  a  négligé  d*y  faire  deux  importantes  correc- 
tions, déjà  indiquées  par  Canovai  dans  l'endroit  cité 
par  M.  d'Avezac  lui-même.  Mon  savant  critique  fait 
dire  à  Vespuce  que  ce  point  de  la  côte  était  par  la  lati- 
tude australe  de  8*  et  qu'il  était  éloigné  de  800  lieues 
des  îles  du  cap  Vert.  Et  cependant  Canovaî  avait  déjà 
formellement  déclaré  que  ces  chiffres  ne  sont  que  les 
résultats  d'une  fausse  leçon  de  l'édition  ancienne,  et 
qu'il  fallut  Hre  5»  sud  et  600  lieues  du  cap  Vert,  et 
non  pas  8*  et  800  lieues.  Et  cette  leçon,  la  seule  d'ac- 
cord avec  le  texte  d'Hylacomîlus  (1)  dans  son  livre 
imprimé  en  1607,  est  également  déclarée  la  seule 
exacte  par  Napione  (2) ,  quand  il  nous  dit  :  «  La  seule 
méprise  de  Bandini.,.  fut  d'avoir  interprété  le  chiffte  b 
tantôt  comme  8,  tantôt  comme  6,  quand  effectivement, 
dans  les  anciens  codes,  d'après  le  P.  Trombellî,  il  vaut 


(i)  •  Meri4|ooali8  polos  se  .V.  exaltât  gçadibus,...  distatqqe  ^Mcm 
terra  a  praeoomîDatis  ioiulis...  leqcis  CCCCC.  v  (Hylacom.  de  i507, 
fol.  38). 

(S)  J.  Franc  Galeaol  HapioDc,  IM  prihw  $c<>priioret  etc.  Fireofe 
1^» Pi  409 »li  1  »  :  «  Vi^alM f kaglio M i^odinl,  ooa pcMiira illof a 
tt  ^a^aotamente  ver^to  nelU  paU<»siafiiu  ^  di  aver  iaierf^im  l« 
a  cifra  Dumerica  ^  ora  corne  &ç  r^j^preseotar  dovesie  il  Quçciçrq  oltcu 
»  ora  come  rappresentante  il  numéro  cinqae,  sicome  diffati  cÎDqoe 
«  e  BOB  glà  otiBs  ne  gli  tBiicbi  codid,  saevBdo  H  R  TfombeHl,  rappre- 
»  tenta  constantemente.  y 
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toHJQurs  5  et  non  paâ  8.  »  Noua  dévoua  ajouter  que; 
d'aprèa  notre  propre  inspection  d'un  exemplaire  de 
cttte  édition  italienne  ancienne,  qui  ei^iste  au  Mùate 
tiritaimique*  luiua  nous  sommes  eonvainou  par  noua«- 
de  la  méprise  de  Bandini. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


ÀNCIBNS  TBMOIGNAGES  BISTOBIQUE» 

RELATIFS  A  LA  BOUSSOLE. 


L'histoire  de  la  Boussole,  digM  à  tous  éganb  dt 
Tétude  des  géographes,  est  loin  d'être  fiaite  encore,  et 
les  dissertations  plus  ou  moins  savantes  qai  ont  été 
consacrées  à  cet  intéressant  sujet,  si  elles  opt  mis  en 
himière  quelques  données  importantes ,  ont  laissé  à 
rempKr  de  nombreuses  lacunes,  à  résoudre  de  graves 
incertitudes,  à  éclaircir  de  profondes  obscurités. 

Les  premières  notions  de  la  polarité  de  Taimant  et 
de  la  faculté  de  la  transmettre  au  fer,  l'invention  d'un 
procédé  d^observation  applicable  aux  besoins  éventuels 
de  la  navigation,  enfin  la  fabrication  d^un  instrument 
oommode  destmé  à  être  désormais  perpétuellement 
consulté  :  voilà  les  grandes  époques  de  cette  hiaUsite 
encore  û  incomplète  et  si  Vague  ;  et  pour  chacune  de  ces 
phases  sous  lesquelles  la  question  veut  être  étudiée,  il 
hnx  rechercher  quelle  route  ont  suiy ie  à  trfivers  1^ 
paya  et  \es^  peuples,  comme  à  travers  les  âges,  les  con- 
naissances successivement  acquises. 

Depuis  la  lettre  de  Juks  Klaproth  à  Alexandre  de 
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Hnmboldt  sur  l'invention  de  la  boassole,  il  semble 
qu'on  ne  puisse  refuser  aux  Chinois  l'antériorité  d'une 
notion  certaine  de  la  polarité  soit  de  l'aimant  naturel* 
soit  de  l'aiguille  aimantée*  et  du  mode  d'observation 
de  ce  phénomène  au  moyen  de  la  superposition  de  l'ai- 
mant sur  un  léger  flotteur  nageant  dans  un  vase  d'eau  : 
notion  qui  des  Chinois  aurait  passé  aux  Arabes  et  de 
ceux-ci  aux  Européens. 

Cependant ,  quelque  bon  marché  que  l'on  Bit  voulu 
faire  des  références  qui  attribuent  à  Aristote  les  énon« 
dations  consignées  à  ce  sujet  dans  les  livres  arabes,  il 
faut  bien  reconnaître  qu'elles  accusent  dans  tous  les 
cas  une  source  étradgère  aux  Arabes,  et  dont  aucun 
motif  irréfragable  ne  réfute  l'origine  aristotélique,  en 
admettant,  comme  cela  est  admis  pour  tant  d'autres 
trûtés;  que  le  nom  du  maître  n'est  qu'une  enseigne 
.  banale  décorant  l'œuvre  de  quelqu'un  de  ses  disciples, 
et  que  cette  œuvre  n'a  laissé  de  vestiges  que  dans  la 
traduction  qu'en  ont  faite  les  Arabes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  bornant  à  l'Occident  le  cercle 
d'investigation  des  origines  de  la  boussole,  il  y  a  long- 
temps que,  de  l'amalfitain  Flavio  Gioïa,  qui  peutr-ètre 
fut  l'auteur  de  quelque  perfectionnement  particulier,  au 
commencement  du  xiv*  siècle,  on  a  remonté  tout  un 
siècle  en  arrière,  en  suivant  d'échelon  en  échelon  les 
écrivains  français  du  xiii'  et  de  la  fin  du  xn*  siècle, 
Vincent  de  Beauvais,  Albert  le  Grand,  Brunet  Latin 
(ainsi  qu'il  s'appelait  lui-même),  Jacques  de  Vitry, 
Guyot  de  Provins,  et  un  chansonnier  anonyme  proba- 
blement contemporain  de  ce  dernier. 

Sans  répéter  les  citations,  d'ailleurs  médiocrement 
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précises,  sur  la  polarité  de  l'aimant,  empruntées  par 
Vinœnt  de  Beauvais  et  par  Albert  le  Grand  au  pro- 
blématique traité  aristotélique  De  LapùUbiis;  sans  nous 
arrêter  non  plus^  à  la  distinction  que  fait  Jacques  de 
Vitry  entre  Yadamas  et  le  wagnesy  nous  pouvons  du 
moins  rapporter  ici  le  témoignage,  aussi  bref  que  net, 
du  vénérable  évêque,  qui  écrivait  ceci  vers  1218  : 


Aeas  ferrea,  potsquaro  adaman- 
tem  cooligerlt,  ad  slellam  septen- 
trionateiD,  quoe  velut  aiia  Arma-* 
■enUaliif  YergenlibQS  oon  move- 
lor,  lemper  conTerlilur  :  undè  valdè 
Mce»fariU9   est    na\igantlbU8  in 


Une  aiguille  de  fer,  après  avoir 
été  frollée  à  la  pierre  d'aimant,  se 
dirtgu  toujours  vers  l'éloile  du  nord, 
laquelle,  pendant  que  les  autres 
suivent  leur  cours,  reste  immobile, 
comme  un  axe  du  firmament;  en 
sorte  que  ledit  aimant  est  très  né- 
cessaire en  mer  aux  navigateurs. 


n  serait  difficile  de  constater  en  termes  plus  concis 
la  connaissance  acquise  et  usuelle  de  la  polarité  ma- 
gnétique transmissible,  et  de  l'application  de  cette 
propriété  aux  besoins  de  la  navigation. 

Mds  par  quel  procédé  7 

Guyot  de  Provins,  dont  la  Bible  satyrique  peut  avoir 
été  achevée  en  1205,  un  chansojmier  anonyme  que 
nous  croyons  du  même  âge,  et  Brunet  Latin  qui  les  a 
suivis,  s'accordent  tous  les  trois  à  nous  décrire  l'ai- 
guille adaptée  à  un  flotteur  surnageant  dans  un  vase 
d'eau.  Bien  qu'on  ait  souvent  transcrit  le  fameux  pas- 
sage de  Guyot  de  Provins,  nous  ne  craindrons  pas  de 
le  répéter  encore,  et  même,  tout  français  qu'il  est,  de 
le  traduire  en  prose  vulgaire,  car  nous  avons  eu  l'occa- 
âon  de  nous  convaincre  que  les  dissertateurs  qui  l'ont 
allégué  ne  l'ont  pas  toujours  exactement  compris. 


De  nosire  Père  r Apostoile 
voulii^se  qu'il  semblasl  l'estoile 
Qoi  ne  se  muet  :  moult  bien  la  voient 
U  marinier  qui  »'i  aroienl; 
Far  Scie  u»toiIe  i  ont  et  viennent 


Quant  h  notre  saint-père  le  papp, 
jfî  voudrais  qu'il  ressemblât  à  i'éloile 
qui  reste  Immobile.  Les  marinien>, 
qui  s  j  diligent  sur  elle,  l'obervent 
;itivnlivement ,  vont,  viennent,  ci 
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Bl  Ifr  Mot  «1  Ipr  f  oie  ilenncnt  i 

Ils  râppellenl  la  Tresmoutaine. 
Cell«  »t  alUdbié  et  cerUIna  - 
Toule»  les  autres  se  trmovent 
El  lor  Icuft  (-«ehangfiit  et  moteot, 
■als  ceip  estoile  ne  se  tnuet. 

Un  tH  Ibhl.  gui  mentir  ne  ptiet 
Par  la  verta  dft  la  nv-;nii^e. 
Une  pierre  taltle  el  briim^i» 
Où  lî  fers  \o'ionllera  adjoint 
Odl  :  li  Mganleni  le  dreil  point 
Puis  qu'une  aijiuilie  )\-iit  tourlii^. 
Et  en  «n  f«stu  l'ont  Aebié, 
En  l'ève  ta  mettent  sans  plu«. 
Et  li  fte^lu  ta  lient  (les>us; 
Pnis  te  tome  la  pointe  toute 
Oonire  restoile,  si  sanedoole* 
Qoe  jà  per  rwn  ne  llauMera, 
Il  ■Mrinten  mil  ' 


t>nnie 


Quant  la  HMr  tel  obteure  H 
Qu*Mi  ne  voit  esloHe  ne  lure, 
Done  fout  à  Tattru.  1*  a'u<ro-. 
Puis  n*onl-U  sîarae  uVs-arer  r 
Centre  l'esloile  va  la  peinte; 
Par  ee  sont  li  nariuier  coin  te 
De  laémite  j^tt  tenir. 


GM  «•  art  ^  ae  piiel  Unr. 


r«j[ieQl  letir  airertlan  et  imf  roM 
d'jorès  cette  étoile,  qa'iU  appellent 
la  Tramontane,  fille  esl  Aie  ei  immo^ 
t>i(e;  toutes  les  autres  se  déplacent, 
diangent  et  %  arieni  de  noaillnn  s  malt 
ecilc-là  ne  t>ooge  petnf. 

Ifs  emplorent  nii  prMîMé  qiil  né 
peut  trom|têr  griee  à  la  propriété  d# 
raiihaiit  (magv  è'e).  Ils  ont  «ne  pierre 
grossière  et  brune  qui  attire  sponta- 
nément le  fbr .-  lu  fbtft  attenitM  ail 
point  où  se  dirit:e  l'aiguille  qu'ils  j 
ont  ftvttéc  et  qu'ils  «ml  tsisnite  nehee 
dans  un  fétu,  ils  la  mettent  simple- 
ment sur  l'eau,  où  le  Téiu  la  soutient 
à  la  sui  face  ;  puis  la  pointe  M  lottme 
prrettéfnenl  vers  l'étoile,  aree  tant 
lie  fârrlè  que  cela  ne  nian^era 
Jamais  et  que  nul  ûrt  marinfera 
n* 


MonUcst  restoile  bèlett 
Tkx  détroit  estre  nostre  i^ère 


Quand  la  mer  csl  obscure  et 
,meu^.  qu'on  ne  Toit  ni  la  Imie  ni 
:  iesi  '-toiie^.  ils  font  allumer  de  la  lu- 
in;èr.  près  de  l'aigudle,  et  ne  erai- 
eneni  pins  ëe  s*é^rrr  ;  In  pointe  se 
^iri^  Ters  l'étoile,  et  les  marioters 
sont  ainsi  ioslniits  do  la  vnîo  iool« 
àTcfiir. 

Cflai  u  procédé  iaMBaiM. 

Lfioifr  ni  tMo  iMtte  et  Ifei  dolM  t 
tel  deitait  Hre  le  saùBt-pire. 


H.  ffwachtfQê  MkM  âTiit  tfjfpié^  date  tn  nànrt»- 
erildtt  xft^  siècle  appârtoMDl  akxrs  à  M.  BarrotsMqni 
«M  depuis  pâmé  «  Angietert^  oè  il  est  detetn  k  pro- 
priété de  lord  AsU>iiniliàm»  une  ehaason  d^anMwr  que 
riAblle  éditeur  fil  puraltre  wù  IS36  da»»»  recueil  dé 
Lmiê  f /#oirfr«»,  et  qà\  conlieiit  trt>is  couplets  oà  la  deserip-» 
tino  de  la  boussole  est  uaturrilemeiit  «uenée  par  M 
cMiparaisoQ  que  le  trovrête  fait  de  sa  daiM  i  rétoile 
poÙre  I  ces  iiuis  couptets,  lépMés  «  IMO  par  31.  Id 
dMs  seu  ji^tàémUg9èmMm/&^  tl  par  M.  Wr^es  IflM 
dans  wm  Njuiiuuwiratkwi  de  la  »H9iak  mnAte^légitmt 
mssocmiiam^  puis  de  DOUTOau  dans  un  beau  TuhoBe  lé- 
cemmnl  pubfié,  dont  noos  allons  parier  tout  iflieiire; 
ces  trok  coeqplets»  uoas  ks  Irauscritoas  pagêinpuwt 
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ici,  en  y  joignant,  comme  au  précédent  morceau,  et 
pour  le  même  motif,  une  traduction  en  humble  prose. 


U  TriémêntaiiM  ni  do  tel  gulitf 
Quclee-t,  el  firmament  assise, 
01  elle  liiltt  et  refltmbuto. 
U  maronier  qui  roiil  en  Frise 
En  Gresae,  en  Acre  ou  en  Vf  niée 
Savent  por  li  toute  la  voie. 

Cour  nuie  rien«  ne  te  UesT oieà 
ooiloui-ft  se  tient  en  une  tnote. 
Tant  est  de  ii  grans  le  serviie 
9e  la  mer  est  enflée  ou  kofe, 
'àne^era  c'on  ne  le  voie 
epourgaleriie  ne  pour  bise. 


U 


Puiir  bité  M  pour  attire  aRtlre 
Ne  laUt  son  dout  seriise  à  faire 
UTrrsmontaiue  elère  et  pure  ; 
In  maroniers,  par  son  c;: claire, 
ièlssoaTeal  hors  de  contraire 
£1  de  cliemin  les  asséure  ; 
Il  quant  la  ouïs  est  irop  oscure, 
s'est  el6  curor  de  m  nature 
Cà  raimanl  fait  le  fer  traire, 
91  qtte  par  forctie  et  par  droit  are 
El  par  ruille  qui  lobtjours  dure 
8e\«nt  le  lieu  de  son  repaire. 

9m  repstre  sètent  à  rouie 

Suant  II  tans  n'a  de  clarté  goûte 
•al  ehii  40!  ftol  eeste  maMrlaci 
j)ui  une  aiguiile  de  fer  boutr, 
m  qifele  perk  nresque  toute, 
En  un  pot  de  tiege,  rt  i'alise 
A  ta  pierre  d'aimant  bise. 
STcti  Un  vai^set  plaid  d'y&uo  est  mise 
Siqoe  ous  hors  ne  la  d(^l:t9u'e, 
9ltesteommeriaue  s'asertse 
Car  dottsqucl  part  lapolnlc  vise 
UTrefmoiftafM  est  lA  s  ins  doute. 


Tdale  setnblablé  nsl  la  Tramdii- 

tane,  qu'on  voit  au  firmament  luire 
et  qatiBbo>er.  Les  martniers  qui  vont 
en  Frise,  en  Grèce,  à  Acre  ou  à  Ve- 
nise,  règlent  entièrement  ieiir  route 
sur  elle.  Rien  ne  la  luit  dévier,  elle  se 
maintient  lou|ours  en  un  ttiénte  cen- 
tre. Elle  rend  Un  pI  ^rand  service,  par 
une  mer  gros«c  ou  ranqutlle,  qu'on 
ne  peut  manquer  del'èpfoaver,  mal- 
gré la  galerne  ou  la  bise 

Ni  la  bise  ni  toute  autre  ênute  ne 
peuvent  «mpêclier  la  brillante  et  pure 
Tramontane  de  i-endre  son  service 
accoutumé.  Sa  clarlé  souvent  relire 
les  mariniers  d'uoe  fausse  voie,  et 
assure  leur  roule.  El  quand  la  nuit 
est  sombre,  elle  est  encore  d'une  na- 
ture pareille  h  ctHo  nui  f^lt  que  Tal- 
mani  attire  le  Ter;  de  manière  que 
Jbrcémènt,  direeltmént,  et  par  une 
règle  invariable,  ils  savent  le  lieu  où 
elle  est. 

Ils  savent  où  elle  est  pouf  lettr 
route,  bien  que  le  temps  Soit  tout  à 
fliit  sombre,  tous  ceux  qui  emploient 
ce  procédé,  de  flclicr  une  aiguille  de 
fer  en  un  peu  de  ii^ge.  en  la  lalaiant 
paraître  presque  entière,  et  de  la 
irolter  avec  lu  brune  plerrr  d'aimant. 
SI  elle  est  placée  d.ms  un  vase  pMn 
d'eau  et  que  nul  ne  l'en  retire,  aus- 
sitôt qtle  Peau  est  tranquille,  quelque 
part  que  la  pointe  se  dirige,  li  cer- 
tain emetit  est  la  Trambnldne. 


Enfin,  à  côté  de  ces  textes  nous  transcrirons  encore 
im  passage  de  Brunet  Latin,  puisé,  non  dans  son  Tré- 
sor, maïs  dans  une  cle  ses  lettres  écrites  antérieure- 
ment, pendant  son  voyage  d'Angleterre,  à  la  suite 
d'une  visite  à  Roger  Bacon  : 

«  n  me  mooilra  la  magnète,  pierre  laide  et  noire  :  ob  cle  li  fer  volontiers 
«se  jotat;  l'on  totteke  00  une  aigailtei,  et  eti  fettu  l'oi»  ûcdie  i  pals  l'on 

•  met  en  l'aiguc;  et  se  tient  dessus*,  e(  la  pointe  se  tourne  contre  l'étoile. 

•  Quand  la  nuit  fust  tenebfOOl  et  l'tnt  Q«  'OÉQ  eetoillq  ai  bine,  poei  li  m»- 
>  rinier  tenir  droite  voie.  » 

Voilà  bien  trois  descriptions  distinctes  d'un  seul  et 
même  procédé  pour  rQbserva:tk)n  pratique  de  la  direc- 
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tion  de  Taiguille  aimantée.  Nul  auteur  de  ce  temps-là 
ne  nous  avait  encore  fourni  d'indications  sur  quelque 
autre  manière  d'utiliser  pour  les  besoins  constants  de 
la  navigation  cette  précieuse  propriété  directive  de  l'ai- 
mant. 

M.  Thomas  Wright,  qui  a  déjà  bien  mérité  de  la 
Société  de  géographie  à  plus  d'un  titre,  vient  de  nous 
offrir,  dans  une  publication  toute  nouvelle,  deux  textes 
jusqu'à  ce  jour  inédits,  contemporains  au  moins,  sinon 
antérieurs  à  la  Bible  de  Guyot  de  Provins,  et  qui  con- 
tiennent, quelle  qu'en  soit  la  brièveté,  une  importante 
révélation  sur  une  disposition  différente  de  l'aiguille 
magnétique  pour  les  observations  usuelles  à  la  mer. 

Ces  textes  sont  extraits  de  deux  des  ouvrages  d'up 
docte  professeur  en  l'Université  de  Paris,  Alexandre 
Neckam,  appelé  aussi  Alexandre  de  Saint-Alban,  du 
lieu  où  il  avait  reçu  le  jour,  au  mois  de  septembre  1157 
(d'une  mère  qui  fut  la  nourrice  du  roi  Richard  I"  d'An- 
gleterre, né  précisément  à  la  même  date  que  son  frère 
de  lait).  C'est  de  1180  à  1187  que  Neckam  se  livra  à 
l'enseignement  en  France,  après  quoi  il  revint  dans  sa 
terre  natale  prendre  la  direction  du  collège  de  Dun- 
stable,  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Alban,  devint 
en  1213  abbé  de  Girencester,  et  mourut  en  1217  à 
Kemsey  près  de  Worcester,  où  il  fut  enterré.  M.  Wright 
lui  avait  déjà  consacré  un  article  spécial  dans  le  second 
volume  de  sa  Bibliotheca  Britannica  litterana  (période 
anglo-normande,  pages  hk9  à  A69). 

Dans  une  Somme  ou  vocabulaire  explicatif  Z)e  Utensi- 
libns^  compris  dans  un  beau  volume  d'anciens  vocabu- 
laires recueillis  par  M.  Wright  et  publiés  par  M.  Joseph 
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■ayer  en  tète  de  sa  Libmry  of  national  aniiquities^  on 
fit  le  passage  suivant  : 

m  Qui  ergo  munltamToU  habere  mvem....,  habeiit  elltm  aeum  Jaenio 
•  iuppotilam.  Rotabitur  enlm  el  drcuniTolvetiir  arus.  doDPC  cuspte  acùs 
»  reapiciat  wrienî9m,  aicque  comprf hendunl  quo  lendere  deboant  naulas 
■  eùm  Cynoruva  lat«t  in  neris  turbaiione  ;  quamvUaû  oeeatumnvmquam 
»  fendaf,  propler  rlrcull  brevilatcm.  *» 

Dans  le  traité  De  naturis  rcrimt^  du  même  auteur , 
M.  Wright  a  recueilli  un  autre  passage  également  re- 
latif à  la  Boussole,  et  il  a  eu  soin  de  le  consigner  dans 
une  note,  afin  de  le  rapprocher  du  premier.  Voici  ce 
deuxième  texte  : 


«  Naulir  etiam  mare  legentes,  c(im  bcneOciura  claiitalls  f  olU  in  tem« 
»  pore  nubiio  n**n  tentiunl,  aut  etiam  cùm  eaiigine  noclurnarum  (enebra- 
»  rum  miindua  ob? olvltur,  et  ignorant  in  quem  mundi  cardinem  prora 
•  tenda» •  aeum  super  magnetem  ponvnt,  qu» rircul«rilcr  elreumvoi? iiur 
»  mqtte  dum,  eJUB  motu  ceMante,  ru^pis  ipsius  septcntrionalrm  plagam 
»  refpicia*.  » 


Ainsi  que  M.  Wright  en  fait  la  remarque,  ces  deux 
textes,  et  surtout  le  premier,  laissent  beaucoup  à  dési- 
rer sous  le  rapport  de  la  clarté  ;  ils  nous  paraissent 
évidemment  altérés  par  Timpéritie  des  copistes,  et 
nous  regrettons  que  l'éditeur  érudit  et  habile  qui  les 
a  mis  en  lumière  se  soit  borné  à  les  rapprocher  sans 
en  entreprendre  une  restitution  que  son  savoir  lui  eût 

m 

rendue  facile,  et  qui  nous  eût  épargné  les  risques  d'un 
essai  de  ce  genre  ;  à  son  défaut,  cependant,  nous  ten- 
terons quelques  sobres  corrections,  afin  de  mettre 
d'accord  entre  eux  ces  deux  passages  d'un  même  au- 
teur, et  de  les  rendre  plus  aisément  intelligibles. 

Et  d'abord,  comme  c'est  habituellement  au  Nord  que 
Ton  rapporte  les  indications  de  l'aiguille  aimantée,  que 
le  second  passage  le  dit  expressément,  et  que  le  pre- 
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mier  passage  même,  totit  en  noînmarit  l'Orirat,  aUtè 
cette  désignation  à  celle  de  la  Cynosnre  ou  Petite  Ourae, 
la  constellation  caractéristique  du  pôle  Nord,  il  devient 
certain  que  c*est  bien  septentHoncm  qu'il  faut  lire  dan^ 
cet  endroit  au  lieu  de  orient em^  qu'un  scribe  mal  avisé, 
se  croyant  habile,  aura  supposé  préférable  de  mettre 
en  opposixion  avec  le  occamm  qui  vient  ensuite. 

Hais  quant  à  cet  occasum  lui-même,  qit^  peut  l'ai- 
guille  aimantée  avoir  à  faire  avec  le  couchant?...  m 
peu  d'attention  suffit  pour  reconnaître  que  ce  n'e3t  plus 
de  l'aiguille  aimantée,  mais  bien  de  la  Petite  Ourse 
qu'il  est  question  dans  cette  fin  de  phrase,  aisée  dès 
lors  à  rétablir,  pour  peu  qu'on  se  souvienne  d'une 
illustre  devise  de  chevalerie  :  a  NescU  occasum»  » 

De  plus,  il  ne  peut  être  douteux  pour  personne  que 
l'aiguille  doit  être  posée  sur  son  pivot,  et  non  dessous  ; 
et  rien  n'est  pl^s  fecile  que  de  suppléer  }' abréviation 
qui  de  suppositam  fera  superpositatn.  Voici  donc  com- 
ment nous  proposons  de  lire  le  premi^  et  principal 
te:ste  : 


Qui  ergo  munitam  tiiU  habere 
navenir...  hnbeal  eiiam  acuui  Ja- 
Cttio  eupcrpoiilam;  rolabilur  cfiiai 
et  éircumvoivatui'  doDuc  cuspis 
acO<t  re:<i>lclat  si'pteutrionêm^  sic- 

aiie  cotnprebi'inlefit  qiio  lendcre 
ebeanl  n.-iulx  cùm  Cjrnosura  latel 
inaCris  turbalione,  quainvi^ea  oc- 
casum nuinquam  êeneat  propler 
circuli  brevHatem. 


Si  donc  on  «eut  un  navire  bien 
pourvu  de  toute»  ehoees...  M  faut 
avoir  aussi  une  alKuilIe  montée  sur 
liivol,  laquelle  oscillera  et  tournera 
ju.«(iu*à  ce  ({uc  la  pointe  sit  dtri;:e 
au  nord,  faisant  ainsi  eonnafireaui 
nautonicrsla  roule  qu'ils  doivent 
tenir,  pendant  que  U  Petil-e  Ourse 
leur  eet  cachée  par  les  vici^siiudes 
de  l'alino:içbërc;  cur  elle  nedi^- 
parait  Jamais  sous  l'horizon,  à  cause 
de  la  petitesse  du  cercle  qu'elle  dé- 
crit. 


Quant  au  second  passage,  une  seule  des  indications 
qu'il  renferme  a  besoin  d'une  correction  légère  pour 
devenir  parfaitement  intelligible,  et  nous  nous  permet- 


(  17»  V 
adopiaot  la  teçqn 


beneflcium  clarilatis  soiiii  Jii  te(p- 
liDf  e  niibtlo  1190  senHilint,  «ntetiion 
cùni  eat^(:i^enocllIrnarum  tenebra- 
rum  niunâUB  obvolvitur,  el  i-.'no- 
ranl  ir.  qiicni  muudi  cardlnem  pro- 
ra  ten^ld,  aetin)  $lve  inagnetotli 
inipfeiuni,  quse  ciieiiIariliT  cir- 
cumvotVilur  usquR  duin,  cjUa  moiu 
cessante,  cu|»Uip»iu«  Mptrnirlona- 
lempMgam  reai)iclul. 


JLMoau&oniei-lquip(n*cour4'pl  lef 

mers,  aloçs  que  la  ciarlè  du  »o!eiI 
C9t  Tcylée  mr  let  ppmi  oti'  qii«  le 
monde  cul  enveloppe  dea  ofitbrcs 
de  la  nuil,  et  qii'iltt  ne  gavent  vers 
quel  puini  de  i-h^)iizon  se  dirixc 
leur  naxjre.  lonHi^rni  l'.\tgiiHiiîôu, 
l'aiinant,  qui  oâdDc  circulajrcment 
jusqu'il  ce  que,  c(  s>anl  de  remuer, 
la  poiute  ie  tourne  veri  le  nord. 


Ces  textes,  ainsi  restitués,  nous  semblent  d'une  lu 
cidité  complète  dans  toutes  leurs  parties  ;  mais  n*eus- 
sent-il^  pomt  été  ramenés,  par  ce^  corrections  de  ibnne 
extrêmement  légères,  à  un  sens  parfaitement  satisfai- 
sant, ils  n'en  contiendraient  pas  moins  la  révélation 
Goriâise  et  nouv^e  deresistence,  à  la  fin  du  xii'  sièdle, 
d'une  Boussole  où  }*sugulllé  ^taît  déjà ,  comsie  de  nol 
joutB,  oscillant  drculairémeni  en  équilibre  sur  un  pivot. 
Et  nous  deyops  à  M.  Wright  un  remerctment  particu-' 
lier  pour  nous  avoir  fait  connaîtra  le  document  qm 
constate  un  fait  de  cette  importance. 

Que  si  Ton  se  demande  comment,  V aiguille  montée 
sur  pivot  étant  connue  dès  avant  l'œuvre  de  Guyot  d^ 
provins,  dès  avai^t  le  chansonnier  anonyme  du  m^us* 
ccit  de  ftarrois,  dés  avant  la  lettre  de  Brunet  Latin 
Ikprës  sa  visita  à,  Roger  Bacon,  —  si  Ton  se  demandis 
coQWent  Guy  oi  et  le  chansonnier  et  Brunet  Latin  ont  p^ 
B^'en  tenir  ^  dai)s  leurs  deâcxiptions,  aux  anciennes  notions 
de  l'aiguille  placée  sur  un  flotteur,  la  réponse  nous 
sewUe  aisée  :  ^uant  aux  poètes,  qui  n'ont  cherché 
dians  la  direction  caractéristique  de  l'aiguille  aimantée^ 
qu'une  allusion  politique  ou  une  allusion  galante,  faut* 
il  s'étonner  qu'ils  aient  rappelé  en  sa  forme  la  plus 
lulgaire  Vexpérience  démonstrative  dé  cette  dîreetîM 
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cmstante  et  spontanée?  Et  quant  à  Bnmet  Latin,  nei 
s'est-il  pas  borné  à  copier  littéralement  en  prose  la 
description  rimée  de  Gnyot  de  Provins  ?  Qu'on  en  juge  : 


lamaanèle 

Une  pierre  laide  el  brunèle 
Où  Ifren  f  olontlert  te  Joint 


•••• 


Pote  qifunê  aiguille  Tait  touchlé 
Et  en  an  fetiu  l'ont  flchié 
En  rèfe  la  mettent  uns  plu. 
Et  H  lestu  la  tient  de»taf . 
Puis  se  tourne  la  pointe  toute 
Contre  restolle... 

Quant  la  mer  est  otMcuro  et  brune 
Qiron  ne  volt  estolle  ne  lune..... 

Par  ee  sont  II  marinier  eoinle 
De  la  droite  voie  tenir. 


Il  me  monstra  la  magnète, 
Pierre  laide  et  noire  : 
Ob  èle  II  fera  TOlontfers  te  Joint. 

L'on  touehe  ob  une  alguillet. 
Et  t  B  festu  l'on  flebe  ; 
Pais  l'on  met  en  l'algue. 
Et  se  tient  dessus  ; 
Et  la  pointe  se  loume 
(»ntre  Tesloile. 

Quant  la  nuit  ftist  tenèbroas 
Et  Ton  ne  Toie  estolle  ni  Inné, 

Poet  II  marinier 
Trnir  droite  toIc. 


Les  littérateurs,  comme  les  artistes,  ont  l'habitude 
d'ime  sorte  d'archaïsme  qui  dédaigne  (j'allais  dire  qui 
fuit)  une  trop  sévère  exactitude,  et  qui  se  complaît  à 
reproduire  les  images  traditionnelles  sans  prendre  souci 
qu'elles  soient  ou  non  surannées.  Ainsi  en  a-t-il  été  de 
l'aigidlle  à  flotteur. 

Une  réflexion  encore  :  puisque  l'aiguille  à  pivot  exis- 
tait déjà  au  temps  d'Alexandre  Neckam,  ce  n'est  point 
là  le  perfectionnement  que  l'on  pourrait,  avec  Montucla, 
mettre  sur  le  compte  de  ce  Flavio  Gioya  préconisé  au 
XV*  siècle  comme  l'inventeur  de  la  boussole,  mais  qui 
est  plus  jeune  de  tout  un  siècle  que  le  moine  de  Saint- 
Alban.  Quelle  part  donc  lui  faire  dans  l'histoire  d'un 
instrument  à  l'égard  duquel  la  commune  renommée  a 
voulu  Itû  attribuer  un  si  grand  rôle  ?  ^  Il  semble  que 
le  nom  même  de  la  Boussole  vienne  précisément  indi-* 
quer  la  solution  de  cette  question  ;  Bossoto^  Bussoia^ 
c'est  le  mot  italien  qui  désigne  la  boite,  originairement 
sans  doute  en  buis  {hosso)^  dans  laquelle  on  en  vint  à 
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renfermer  l'aiguille  à  pivot  jusqu'alors  probablement 
disposée  d'une  manière  moins  commode  :  Flavio  Gioya 
aura  pu,  en  ce  sens,  être  légitimement  réputé  l'inven- 
teur de  la  Boussole  ;  l'erreur  a  été,  pour  ses  partisans 
ultérieurs,  d'avoir  pris  le  contenant  pour  le  contenu. 


D'Atezag. 


Parii,  31  Janvier  1858. 
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ESQUISSE   HISTORIQUE 

».     -  .  . 

SUR   LES 

GRANDES  CARTES  TOPOGRAPHIQUES  DE  LA  FRANGE, 

Et  compte  rendu  particulier  de  la  carte  au  jTqVôô 

Héduite  au  quart  de  la  Grande  Carte  do  rÉtal-lf  ajor. . 

''  "  *   ■     '  * 

Lit*   &  la  sëancfl  de  la    Commission  central*   du   18   décembre  1897. 


Ce  n'est  guère  que  de  la  fin  du  xvii*  et  du  commence- 
ment du  XYiii*  siècle  que  datent  les  premières  cartes 
générales  de  France  dans  lesquelles  la  topographie  se 
trouve  tant  soit  peu  détaillée  et  dont  l'ensemble  soit 
assez  satisfaisant. 

Les  cartes  d'une  date  plus  ancienne  méritent  à 
peine  ce  nom,  et  il  est  diflBcile  de  reconnaître  la  forme 
réelle  des  pays  représentés  comme  une  masse  difforme 
sur  des  petites  feuilles  sans  graduation  et  sans  indica- 
tion d'échelles. 

La  création  de  l'Académie  des  sciences  en  1666 
avait  donné  unç  nouvelle  impulsion  à  l'étude  des 
sciences  positives  et  surtout  de  l'astronomie  ;  la  carto- 
graphie eut  également  part  à  ces  progrès,  aussi  les 
cartes  de  Samson,  de  Buache,  de  De  Tlsle,  de  d'An  ville, 
présentèrent-elles  bientôt  de  notables  améliorations. 

Le  comte  de  Cassini  (1)  et  M.  Mallét  de  l'Académie 

(1)  Cassioi  Ul,  de  Thury  (César- François),  né  à  Paris  ea  1711, 
mort  eu  1784,  membre  de  T Académie  des  Sciences  et  directeur  da 
rObservatoire. 
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des  iKiences  conçurent  vers  1738  le  projet  âe  cbrenter 
une  grande  carte  de  France  basée  sur  des  ebder^^ 
vations  astronomiques  et  une  triangulation  géoàér 
nqne« 

Les  opérations  commencèrent  quelques  années  plus 
tard  sous  les  auspices  de  F  Académie  aux  frais  du 
gouveroement  et  sons  la  protection  spéciale  du  roi 
Louis  XV  qui  aimait  la  géographie. 

Cette  grande  carte  dressée  à  récbelle  de  ^^^  devait 
se  composer  de  184  feuilles  de  O^jb?  de  hauteur,  sur 
Oo'yQO  de  largeur,  la  réunion  de  ces  feuilles  formait 
une  surface  carrée  de  86  pieds  de  côté  (1296  pieds 
carrés): 

Maid  bientôt  le  contrôleur  des  finances  du  rd 
Louis  XV  dut,  par  suite  des  eipbarras  du  trésor,  sup- 
primer les  fonds  qui  avaient  été  jusqu'alors  alloués. 
Le  roi  qui  aimait  Casslni  se  chargea  de  lui  apprendre 
cette  fâcheuse  nouvelle.  «  Sire,  lui  dit  Gasmni,  que 
Vôtre  Majesté  dise  seulement  qu'elle  voit  avec  peine 
la  suspension  de  cette  entreprise,  et  qu'elle  en  désire 
la  continuation  et  je  me  charge  du  reste.  »  Le  roi  y 
Consentit,  tout  en  plaisantant  Cassini  sur  l'inutilhé  de 
cette  marque  d'intérêt. 

Géhii-^i,  plein  de  sèle  et  de  confiance  dai»  son 
œuvre,  eut  recours  à  l'influence  toute  puissante  de 
IH  de  Ptaqfiadour.  Il  forma  une  société  d'actionnaires 
dont  trois  membres  au  chobt  de  l'Académie  des  scienees 
clevâïentreftiplfrFemploî  de  (Mrecteurs.  Chaque  actîon- 
^  naîre  s* engageait  S  fotimîr  une  contribuûon  anriueïïe 
de  160Q  livres.  Les  travaux  de  la  grande  carte  topo- 
gi^spttqKe  pureirt  aînst  ôtro  continués  sous  la  direc- 
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timi  d  eCassini  et  de  son  fils  (1).  L'œuvre  avança  de 
telle  sorte,  qu'en  1789  elle  était  presque  entièrement 
terminée. 

La  révolution  venait  d'éclater,  la  Convention  jugeant 
qu'il  y  avait  trop  d'inconvénients  à  laisser  une  entre^ 
prise  aussi  importante  pour  toutes  les  branches  du 
service  public  entre  les  mains  d'une  société  particu* 
lière,  racheta  les  droits  des  actionnaires,  les  indem- 
nisa,  et  en  1793  la  carte  de  Cassini  devint  une  pro- 
priété nationale. 

Plusieurs  réductions  en  avaient  déjà  été  faites,  les 
unes  au  point  de  vue  de  la  géographie  générale  de  la 
France,  d'autres  au  point  de  vue  administratif.  Celle 
qui  obtint  le  plus  de  faveur,  fut  celle  de  Loui^  Capi- 
taine, l'xm  des  associé^  de  Cassini.  ^^ 
.    Cette  carte,  réduite  au  quart  de  l'original,  était  en 

21  feuilles,  à  l'échelle  de  niVôô  ^^^  "^^  ^^^  P^^ 
AOO  toises.  Elle  parut  en  1790  ;  la  gravure  en  avait 
été  faite  avec  soin,  mais  dans  le  genre  ancien  comme 
celle  de  Cassini  (2).  L'exactitude  de  la  carte  était 
telle  que,  plus  tard,  après  avoir  été  revue  et  augmra- 
tée  par  Belleyme,  elle  fut  acquise  par  le  Dépôt  de  la 
Guerre,  en  1815,  puis  perfectionnée  et  agrandie  jus- 
qu'au delà  du  Rhin  et  des  Alpes,  de  1816  à  1821. 

(1)  Cassini  IV  (Jacques-Dominiqoe),  oé  à  Parii  en  i747,  mort  en 
1845,  membre  de  l^Instttat  et  directeur  de  rObienratoire. 

(2)  Une  rédaction  de  cette  même  carte  en  qmtre  feoillei  et  i  Té- 
chelle  de  nT^.-r  fut  en  1790  consacrée  par  L.  Capitaine  à  la  noaTelle 
division  de  la  France  en  83  départements  et  en  districts.  Elle  était  dé« 
diée  à  TAssemblée  nationale,  c*est  pent^tre  une  des  trois  premièref 
cartes  qui  donnèrent  la  nooTolle  division  qae  Ton  venait  d*idoptflr. 
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L*einpereiir  Napoléon  qui»  plusieurs  années  aupap 
ravant,  pendant  la  mémorable  expédition  d'Egypte , 
avait  pu  apprécier  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  des 
jeunes  ingénieurs  sortis  de  l'École  polytechnique,  ve* 
nait  de  réorganiser  le  corps  des  ingénieurs-géographes 
militaires.  Il  pensa  que  Ton  pourrait  appliquer  ce  corps 
spécial  à  la  rédaction  d'une  grande  carte  topographique 
de  la  France  avec  tous  les  perfectionnements  introduits 
par  le  temps  dans  les  méthodes,  les  calculs ,  le  des- 
sin, etc. 

Sur  son  ordre,  qui  date  du  6  février  1808,  le  che- 
valier Bonne,  colonel  au  corps  des  ingénieurs  géogra- 
phes militaires,  fut  chargé  de  rédiger  un  mémoire 
relatif  à  l'exécution  de  ce  vaste  projet. 

Les  événements  politiques  retardèrent  la  réalisation 
du  plan  proposé  par  cet  officier  supériemr.  Il  fallut 
encore  ajourner  cette  grande  entreprise,  lorsque  le 
7  juin  181A,  le  général  Bâcler  d'Albe,  ancien  chef  du 
cabinet  topographique  de  l'empereur,  alors  directeur 
du  dépôt  de  la  guerre ,  croyant  l'Europe  pacifiée,  de- 
manda qu'il  fût  donné  suite  au  projet  du  colonel  Bonne. 

Ce  ne  fut  que  sous  la  Restauration,  le  lA  octobre 
1816,  que  le  directeur  du  dépôt  de  la  guerre,  le  mar- 
quis d'Équevilli,  proposaau  ministre  de  ce  département, 
d'après  un  mémoire  du  commandant  Oenaix,  du  corps 
des  ingénieurs-géographes,  qui  lui  était  sérieusement 
recommandé  par  le  colonel  Brossier  du  même  corps, 
de  reprendre  le  projet  de  l'empereur  Napoléon  ;  cette 
mesure  était  devenue  d'autant  plus  urgente  que  les 
cuivres  de  la  grande  carte  de  Gassini  étaient  ou  fatigués 
ou  usés. 
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Pour  être  juste  envers  tous,  nous  aurions  à  signaler 
aux  amis  des  sciences  géographiques  une  longue  liste 
de  nos  meilleurs  officiers  qui ,  tels  que  MM.  Bonne, 
Deïcros,  Corabœuf,  Servier,  Montaland,  Fessard,  Testu, 
Rozeti  Peytier,  etc. ,  etc. ,  consacrèrent  une  partie  de 
leur  carrière  militaire  aux  travaux  de  la  carte  de  France. 

Je  rappellerai  seulement  avec  un  véritable  sentiment 
d'orgueil  que  plusieurs  d'entre  eux  firent  partie  de  la 
Société  de  géographie,  et  que  dans  l'enceinte  même  de 
la  Commission  centrale,  de  savantes  discussions  qui 
devaient  profiter  à  l'exécution  de  la  grande  œuvre 
nationale,  furent  plus  d'une  fois  soulevées. 

Pour  en  terminer  avec  cette  grande  carte  prototype 
de  celle  qui  fait  l'objet  de  ce  rapport,  j'ajouterai  que 
M.  le  maréchal  Vaillant  nous  en  faisait,  il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  remettre  la  vingtième  livraison,  ce  qui 
porte  à  185  le  nombre  des  feuilles  jusqu'à  présent  pu- 
bliées. On  pense  qu'une  dizaine  d'années  suffiront  pour 
compléter  ce  grand  travail: 

Cependant  l'étendue  de  cette  carte,  son  prix  élevé, 
devaient  en  restreindiie  l'uss^e  ;  de  plus,  le  souvenir  du 
succès  qu'avait  obtenu  la  réduction  de  Cassini  était 
dans  la  mémoire  de  tous.  M.  le  général  Pelet,  alors 
directeur  du  dépôt  de  la  guêtre,  songea  donc  à  publier 
une  réduction  de  la  grande  carte  topographique  de 
Tétat-major. 

La  nouvelle  carte  devait  être  réduite  au  quart  de  la 
grande,  c'est-à-dire  à  l'échelle  de  âtôW*  ^^  ^^  milli- 
mètre pour  S20  mètres,  et  elle  devsât  être  composée 
de  32  feuilles. 

Les  premiers  essûs  présentèrent  quelques  difficultés 
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relativement  à  la  représentation  des  talvegs  ou  lits 
des  vallées  dessinés  parles  cours  d'eau  et  des  crêtes  ou 
lignes  de  séparation  des  faites;  mais  elles  durent  dis- 
paraître en  présence  de  Tbabileté  et  du  savoir  des 
hommes  compétents  chargés  de  ce  nouveau  travail. 

Les  premières  feuilles  de  la  carte  réduite  étaient 
publiées  en  1862,  et  plusieurs  figurèrent  avec  honneur 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1866. 

Aujourd'hui  notre  bibliothèque,  déjà  si  riche  en 
documents  géographiques  de  toute  nature,  a  vu,  grâce 
à  la  munificence  de  M. le  maréchal  ministre  de  la  guerre, 
sa  collection  de  cartes  s'augmenter  des  16  feuilles  déjà 
parues  de  cette  importante  réduction. 

Au  nombre  de  ces  16  feuilles  qui  embrassent  pour 
la  plupart  la  partie  septentrionale  du  territoire,  se 
trouve  la  carte  d'assemblage,  elle  nous  permettra  de 
donner  une  idée  du  plan  d'ensemble  de  ce  travail  et 
de  son  degré  d'avancement. 

La  carte  de  France  réduite  se  composera  de  32  feuilles 
qui  couvriront  une  surface  de  3», 60  de  hauteur  sur 
S^jôO  de  largeur.  Ces  feuilles  numérotées  de  gauche  à 
droite,  à  partir  de  l'angle  nord-ouest  de  la  carte,  sont 
disposées  sur  cinq  de  largeur  poiu:  les  quatre  premières 
rangées  horizontales  supérieures,  et  sur  quatre  seule- 
ment pour  les  trois  rangées  horizontales  inférieures  ;  le 
iiire  oocupant  l'angle  nord-est  {la  feuUle  6);  et  la  carte 
tFassanblage  l'angle  sud-est  {feuille  32)  (1). 

(1)  Chaqm  feuille  pleine  comprend  na  quadrilatère  de  terrain  de 
36  lieoet  en  haatenr  et  de  5S  ,en  largenr;  elle  représente  donc  «ne 
foperilcie  de  1086  licnea  carrées. 
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Bile  comprend,  outre  la  France»  Une  partie  de  (•  Aa^ 
gleterre,  jusqu'à  la  hauteur  de  €ftràigan  et  de  Gam^ 
bridge,  et  une  asses  large  zone  audelàdençs  frontitoB» 
de  VEst,  jusqu'à  Gênes^  Milan,  le  lac  de  Constance  ei 
tout  le  cours  du  Rhin.  —  Ainsi  que  daiis  la  granée 
carte  topographique  de  T  état-major,  la  Corse  i^aoqae. 

Voici  d'ailleurs  la  diiq)06ition  et  le  titi^  ite  chiiqm 
feuille  ;  celles  qui  mit  6lé  publiées  sont  marquée}  Swat 
astérisqtie.      * 
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Cette  carte  a  été  gravée  avec  beaucoup  de  soins  ;  \s 
trait,  par  M«  Lorain ,  la  lettre  par  M.  Arnould,  et  te 
figuré  du  terrain  par  M.  Dandeleux. 

Signalons  un  progrès  notable  que  nous  devons  ft 
l'expérience  que  Ton  a  acquise  au  d^Ot  de  la  guerre 
en  gravant  la  grande  carte  ;  c- i»t  que  dans  ceUf  shqî 
l'échelle  des  teintés  pour  les  plis  du  terrain,  les  col- 
lines, les  montagnes,  est  tellement  ménagée  gu^  l'oB 
n'aura  psâ  à  craindre  d'avoir  des  fi^wches  trop  ooire^ 
ou  trop  chargées  pour  tes  Alpes  et  les  Pyr^ées»  Duop 
cette  réduetion,  on  n'a  conservé  que  la  topogr^^ie 
générale  des  bois,  despUnes,  des  landes,  des  likarai^t 
et  non  pas  cette  multitude  de  p^ts  détails  topograr 
phiqties  que  F  on  rencontrait  siu*  la  grande  carte;  té* 
moignages  muets  de  la  sciiipuleuse  exactitude  des  levés, 
mais  qui  ne  servent  trop  souvent  qu'à  accuser  TAge  de 
la  carte,  par  suit&  de  leurs  fréquentes  modificationa. 
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ii  en  réstthé  qtft  cette  nrnivetlt  carte  sé  coftéenrefA 
{dus  longtemps  exacte. 

La  topographie  générale  y  est  indiquée  d'après  la 
nétbode  perfectionnée  des  courbes  équidistantes,  mais 
ea  courbes  que  Ton  conserve  quelquefois  dans  les 
cartes  topographiquesfaitesàgrand  point,  disparaissent 
ici  9oas  les  haclrares  et  te  modelé  du  graveur. 

Purmi  les  feuiHes  déposées  sur  le  bureau  de  la  So* 
dété,  la  feuiUe  it-Pan's  pour  l'ensemble  d'un  pays 
ondulé  et  coupé  de  collines  et  de  vallées  ;  la  feuille 
^i'lVe(Sf  qui  contient  les  ramifications  des  Vosges  et 
des  Ardennes^  peuvent  donner  une  idée  nette  de  ce  que 
sm  ce  beau  travail  lorsqu'il  sera  terminé* 

Pour  r ingénieur,  la  carte  au  3^0*000  donne,  comme  la 
cirte  prototype,  les  voies  de  comnnmication,  les  cours 
cfeau,  les  principales  divisions  de  culture,  de  boi^, 
de  prunes,  etc. ,  le  relief  du  terrain  fixé  par  des  cotes 
de  niveau  en  nombre  suffisant.  Enfin  ^  elle  signale  toutes 
les  communes,  au  lieu  de  :  tous  les  lieux  habités,  an- 
aeies,  hameaux,  écarts,  comme  le  fdsait  la  grande 

carte  au  îôiôî* 
Les  psuties  de  la  carte  situées  en  dehors  de  nos 

frinilières  ne  présentent  que  le  trait  géographique  sans 
aucune  topographie. 

Une  ingénieuse  disposition  de  la  carte  d'assemblage 
de  cette  réduction  permet  de  trouver  immédiatement 
les  feuilles  correspondantes  de  la  grande  carte  au 
nifQ*  ^  ^^^^9  nous  avous  dit  que  la  carte  qui  nous 
occupe  était  la  réduction  au  quart  de  la  grande  carte 
lopogn^hique  ;  on  a  disposé  son  canevas  de  façon 
qu'une  feuille  pleine  coïncidât  avec.  16  feuilles  de 
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la  grande  carte  ;  et  sur  la  carte  d'assemblage  on  a  sub- 
divisé  alors  les  S2  feuilles  en  autant  de  quadrilatères 
que  chacune  d'elles  contenait  de  feuilles  de  la  grande 
carte.  Chacun  dé  ces  quadrilatères  a  enfin  reçu  le 
numéro  de  la  feuiUe  de  la  carte  au  ^ôoôô  ^  l&q^^lle  il 
correspondait  de  1  à  258. 

Le  cadre  de  chacune  des  feuilles  porte  la  double 
division  en  degrés  nonagésimaux  et  centésimaux,  de 
demi-degré  en  demi-degré.  Enfin,  des  échelles  mé- 
triques, en  lieues  géographiques,  marines ,  de  poste, 
et  en  toises,  placées  au-dessous  de  chaque  feuille,  per- 
mettent d'évaluer  les  distances  des  lieux  entre  eux  ; 
tandis  que  dans  les  marges  du  cadre,  au  nord,  à  l'est,  au 
sud  et  à  l'ouest,  les  feuilles  de  raccord  sont  indiquées 
par  le  nom  de  la  ville  qui  les  désigne  dans  la  carte 
d'assemblage. 

La  carte  au  jyùôôq  ^^^  ^^^^  arrivée  à  la  moitié  de 
son  exécution  totale  ;  on  en  poursuit  activement  les 
travaux  ;  mais ,  on  le  comprend ,  elle  ne  pourra  être 
terminée  que  lorsque  les  dernières  feuilles  de  la  carte 
au  ïôoFô  auront  été  dessinées,  sinon  gravées. 

Cependant  on  peut  déjà  affirmer,  à  l'inspection  de 
ces  16  premières  feuilles;  que  lorsqu'elle  sera  terminée 
on  aura  une  excellente  carte  générale  de  la  France, 
très  exacte  et  bien  gravée,  d'une  grande  utilité  pour 
toutes  les  branches  du  service  public,  appropriée  aux 
besoins  de  la  guerre,  du  commerce  et  de  l'industrie  ; 
que  l'électrotypie  multipliera  à  volonté  sans  crainte 
d'user  les  planches-mères,  et  qui  sera  plus  accessible 
par  son  prix  relativement  très  modéré  que  la  grande 
carte  au  jjJini» 
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Ce9t  donc  un  grand  service  rendu  au  pays  par  la 

direction  du  Dépôt  de  la  Guerre ,  que  la  Société  de 

géographie  quh  s'est  toujours,  à  bon  droit,  montrée 

jalouse  des   progrès    des    travaux    cartographiques 

devait  être  heureuse  de  reconnaître  en  remerciant 

M.  le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  guerre,  de  sa 

fibéralité. 

V.  A.  Malte-Brun. 


NOTE  AODITIOIIHBLLC. 
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Noof  avons  dil  page  87   «  qu'A  rimitation  de  la  France,  chacun 

États  avait  Toola  avoir  sa  grande  carte  topograpbiqoe.  > 
A  rappuE  de  cette  assertion,  nous  avons  dressé  le  tableau  suî- 
Tant  (1],  dans  lequel,  nous  n*indiquons  que  la  principale  car/«  ro- 
générale,  et  la  première  en  dale,  qui  a  été  exécutée  dans 
des  pays  de  l'Europe.  La  plupart  d'entre  elles  ont  donné  lieu 
à  des  réductions  estimées,  d*autres  déjà  anciennes  ont  été  remplacées, 
depaii,  par  de  plus  récentes  ;  il  n*entrait  pas  dans  notre  plan  d'en 
donner  la  longue  nomenclature  (2),  nous  uous  en  sommes  tenu  à 
t*idée  de  montrer  chronologiquement  que  la  carte  de  CasHni  avait 
dooaé  eo  Europe  la  première  impulsion  à  la  publication  de  cartes 
lopogrsphiques  dressées  par  Tordre  des  gouyeroements. 

(l)]f.  Jomard  a  bien  touIu  nous  éclairer  de  ses  bons  consdU;  nous  loi 
offiroDS ici  l'eipression  de  notre  respectueuso  gratitude,  ainsi  qu'à  notre 
eoafrère  de  la  Commission  centrale,  M.  Buisson,  géographe  dn  ministère 
des  Affaires  Étrangères,  qui  nous  a  secondes  dans  nos  recherches. 

(1)  ]f .  de  Sydow  adonné  dans  lesoahiers  I  et  li  (I8S7)  des  MUlheilangen 
ûaD'  A,  Peiermann,  on  article  Intéressant  et  détaillé  sur  l'Étai  de  la 
eartopraphie  en  Europe  à  la  fin  de  1856  ;  noua  Tavons  consulté  eii  cçm- 
pcaant  notre  tableau. 
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RAPPORT 

sua   l'ouyb/gb   iNTinuLà  : 

HISTOIRE  d'aTTIUA  ET  DE  SES  SUGGESSECRS, 
lMqu*à  rtftabliawmeDt  des  Hongrois  en  Europe,  luivia  de  légendes  et  tradllioat 

Pab  m.  Auivkn   Thiiiiit. 
Purli,  1856,  t  vol.  iii-^. 


L'ethnologie  puise  des  données  d'un  intérêt  tout  par- 
ticulier et  d'une  inappréciable  valeur  dans  l'histoire  des 
grandes  migrations  accomplies,  du  second  au  sixième 
siècle  de  notre  ère,  et  que  l'on  appelle  l'invasion  des 
Barbares.  La  marche  de  ces  hordes  asiatiques  a  été  si 
rapide,  leurs  destinées  si  vite  accomplies,  qu'on  a  peine  à 
ssûsir  l'influence  exercée  par  elles  sur  les  populations 
de  l'Europe  actuelle  et  à  renouer  le  lien  de  filiation  qui 
nous  y  rattache.  C'est  seulement  en  prenant  soin  de  re- 
cueillir les  témoignages  épars  qui  restent  sur  ces  nations 
conquérantes,  que  l'on  parvient  à  se  faire  une  idée  moins 
confuse  de  leur  histoire,  et  plus  arrêtée  de  leur  carac^ 
tère  ethnologique.  Entre  ces  barbares,  les  Huns,  tant 
par  les  effets  terribles  de  leur  invasion,  que  par  la  ce- 
lébrité  de  leur  chef,  occupent  une  des  premières  places. 
Raconter  les  vicissitudes  de  leur  établissement  en 
Europe,  était  une  œuvre  difficile,  tentée  plusieurs  fois 
mais  toujours  d'une  manière  incomplète,  et  qu'un  his- 
torien du  mérite  de  M.  Amédée  Thierry  pouvait  seul 
réaliser.  Sa  vie  d'Attila  intéresse  donc  autant  la  géo» 
graphie  que  l'histoire.  La  marche  triomphale  de  ce 
conquérant  a  demandé  si  peu  d'années,  que  faire  con- 
naître les  contrées  dans  lesquelles  il  établit  passagère- 


j 
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ment  sa  dominadon,  c'est  tracer  la  description  géo- 
graphique d*une  partie  de  l'Europe  au  t*  siècle. 
M.  Amédée  Thierry  prend  les  Huns  à  leur  origine,  au 
moment  où  ils  envahissent  l'Europe  orientale  ;  il  nous 
trace  leiu*  portrait,  puis  nous  fait  connaître  chacune  des 
populations  barbares  que  les  Huns,  les  plus  barbares 
de  tous,  chassent  devant  eux,  ou  s'assimilent  :  les 
Visigoths,  les  Slaves  (Antes ,  Vendes ,  Slovènes)  les 
Bulgares,  les  Gépides,  les  Lombards,  les  Avars  enfin. 

Le  récit  des  événements,  que  1* auteur  sait  habile 
ment  dérouler,  fait  le  fond  du  livre  ;  mais  sous  Attila, 
comme  sous  ses  successeurs,  jamais  la  physionomie 
des  peuples,  à  la  mêlée  desquels  il  nous  fait  assister, 
n'eat  négligée.  De  tous  ces  barbares,  les  Huns  sont  ceux 
qui  conservent  le  plus  longtemps  leur  caractère  national; 
ils  se  fondirent  à  la  fin  avec  d'autres  populations  pour 
donner  naissance  à  des  nations  nouvelles,  les  Hunugars 
chassés  de  la  Lébédie  par  les  Petchénègues,  les  Khazars 
d'où  sortent  les  Magyars.  C'est  ainsi  que  naît  la  nation 
hongroise,  aussi  barbare  à  son  origine  que  les  peuples 
dont  elle  est  sortie. 

M.  Amédée  Thierry  a  tiré  des  légendes  latines,  ger- 
maniques et  hongroises,  dont  Attila  a  été  l'objet,  un 
heureux  parti,  et  fait  de  ce  faisceau  de  documents, 
où  l'obscurité  se  mêle,  il  est  vrai,  bien  souvent  à  la 
lumière,  un  flambeau  dont  il  éclaire  ce  qu'on  pourrait 
appeler  l'intérieur  de  son  récit.  La  grande  figure 
d'Attila,  tour  à  tour  enlaidie  ou  glorifiée,  résume  des 
instincts  de  nationalité  et  de  race  dont  il  est  curieux 
d'étudier  les  différentes  formes  dans  la  quatrième  partie 
de  rouvragc. 
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.   Les  Hui)B  constituèrent,  dans  le  principe,  une  de  ces 
tribus  finnoises  ou  finniques  qui  peuplent  toute  la  région 
boréale  depuis  le  nord  du  golfe  de  Bothnie  jusque  sur 
les  deux  rives  du  détroit  de  Behring.  Nous  les  trou- 
vons d* abord  désignés,    chez  les  auteurs  des  >*  et 
¥1*  siècles,  sous  les  noms  de  XeûvGi ,   Xovwoi ,  Ouwec , 
/iuFiniy  ChunnL  Ils  occupdent  alors  les  deux  versants 
4e  la  ch£^ine  ouralienne  et  la  vallée  du  Volga,  et  cela 
dès  le  ir  siècle  de  notre  ère ,  puisqu'un  géographe 
4le  cette  époque,  Ptolémée  nous  signale  Tapparition 
d'une  tribu  de  Hounn  ou  Khouun^  parmi  les  Slaves  du 
•Dnieper,  et  que  Denis  le  Périégète  nous  les  montre 
^campés  entre  la  mer  Caspienne  et  le  Caucase,  d'où 
leur  brigandage  s'étendait  en  Perse  et  en  Asie  Mineure. 
•Ces  Hounn,  ou,  comme  nous  les  appellerons  pour  nous 
conformer  à  l'usage,  ces  Huns  se  divisaient  en  deux 
grandes  branches  ;  le  i*ameau  oriental   casfHen  est 
appelé  par  Procope  les  Huns  blancs,  par  opposition  au 
xameau  occidental  ou  ouralien  dont  les  tribus  nous 
.sont  représentées  comme  noires,   ou  plutôt  comme 
basanées.  Ces  deux  branches  de  la  même  confédération 
n'avaient  entie  elles,  aux  iv*et  v siècles,  que  des  liens 
,très  lâches  et  presque  brisés.  M.   Amédée  Thierry 
émet  l'opinion  que  la  domination  hunnique  renfermait, 
à  l'Orient,  des  races  turques  et  des  finnois  4  l'Occi- 
dent ;  il  ajmite  qu'une  tribu  domixMinte  de  race  mon- 
gole offrait  un  caractère  physique  asiatique  plus  pro- 
noncé que  celui  des  Finnois.  Et  en  effet  c'est  avec  l'exa- 
gération du  type  calmouk,  que  Sidoine  Apollinaiie  nous 
peint  Attila  et  une  portion  de  la  nation  des  Huns. 
Cette  hypothèse  de  l'habile  historien  a  cert^^u^nt 


(  1»»  ): 

beaucoup)  de  vralaembUnce  ;  il  ne  faudritit  {m  CQpen^ 
dant  donner  trop  d'importance  à  toutes  les  diatlnp** 
tions  de  races  qu'il  prend  soin  d'établir.  La  ligne  dâ 
démarcation  entre  la  Boucbe  mongole  et  la  souche  fin-* 
noise  est  loin  d'être  aussi  tranchée  qu'on  est  tenté  do 
L'admettre,  si  l'on  compare  les  deux  extrémités  oppo- 
sées des  rameaux  qui  en  sont  sortis. 

Quand  on  se  transporte  au  sud  de  la  Sibérie,  dans  ces 
centrées  qui  s'étendent  du  lac  Balkasch  jusqu'au  delàdu 
\$c  B^ïkal,  et  sont  comprises  depuis  le  cours  supérieur 
de  rirtiscb  jusqu'aux  sources  de  l'Amouri  on  rencontre 
des  populations  qui  peuvent,  presque  avec  un  mémo 
droit,  ÔU'e  réclamées  par  la  race  tchoude  ou  finnois 
et  par  1a  rac^  mongole.  Les  Tongouses  npus  fournis-^ 
sent  un  type  saisissant  de  cette  race  intermédiaire  au 
sein  de  lliquelle  s'opère  la  bifurcation  que  Jomandés 
^igiial&it  d^à  chez  les  Huns.  Ce  n'est  qu'en  sç  mèlaqt 
à  des  populations  blanches,  en  desoendant  sous  un 
eimhi  tempéré  ou  moins  inégaU  <tue  les  races  finnoises 
ont  perdu  quelques-uns  des  traits  qui  se  sont  au  con-'^ 
traire  plus  prononcés  cbex  les  habitants  des  steppes 
tour  à  tour  brûlantes  ou  glacées  de  l'Asie  centrale* 

Les  Hnns  vivaient  de  chasse,  de  vol  et  du  produit 
de  leurs  troupeaux.  Les  Huns  blancs  détroussaient 
les  mfu'chands  dont  les  caravanes  se  rendaient  dans 
l'Inde  ou  en  revenaient.  Les  Huns  noirs  chassaient  la 
ipartre,  le  renard  et  l'ours  dans  les  forêts  de  la  Sibérie 
çt  faisaient  le  commer<»  des  pelleteries  sous  de  grwdea 
halles  en  bois,  construite]»  près  du  Jaïk  ou  du  Volgat 
fi  ^i6queuté$!ti  pur  des  trafiquwts  de  li^  Perde  ou  de 
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chées.  Telle  était  la  frayeur  que  ces  hordes  barbares 
inspiraient  aux  anciens  qu'il  ne  voyaient  en  eux  que 
des  bëtes  féroces  à  tète  humsdne.  u  Les  Huns,  écrit 
Ammien  Marcellin,  dépassent  en  férocité  et  en  barbarie 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  barbare  et  de  sauvage. 
Ils  sillonnent  profondément  avec  le  fer  les  joues  de 
leurs  enfants  nouveau-nés,  afin  que  les  poils  de  la 
barbe  soient  étouffés  sous  les  cicatrices  ;  aussi  ont-ils 
jusque  dans  leur  vieillesse  le  menton  lisse  et  dégarni, 
comme  des  eunuques.  Leur  corps  trapu  avec  des 
membres  supérieurs  énormes  et  une  tète  démesuré- 
ment grosse,  leur  donne  une  appai*ence  monstrueuse  : 
vous  diriez  des  bètes  à  deux  pied^ ,  ou  quelqu'une 
de  ces  figures  en  bois  mal  charpenté  dont  on  orne  les 
parapets  des  ponts.  Au  demeurant,  ce  sont  des  êtres 
qui,  sous  une  forme  humaine,  vivent  dans  l'état  des 
animaux.  Us  ne  connaissent  pour  leurs  aliments,  ni 
les  assaisonnements,  ni  le  feu  :  des  racines  de  plantes 
sauvages,  de  la  viande  mortifiée  entre  leurs  cuisses 
et  le  dos  de  leurs  chevaux,  voilà  ce  qui  fait  leur  nour- 
riture. »  Tous  les  autres  détails  que  nous  donnent  les 
anciens  et  que  M.  Am.  Thierry  a  reproduits,  sont  du 
même  genre  et  achèvent  de  nous  faire  reconnaître 
dans  les  Huns  des  populations  toutes  semblables  à  ce 
qu'étaient  les  hordes  sibériennes  et  tartares,  il  y  a 
quelques  siècles.  On  retrouvait  chez  eux  jusqu'à  ce 
ce  chamanisme,  cette  sorcellerie  qui  fait  le  fond  de  la 
religion  de  toutes  les  populations  boréales,  et  des 
races  finnoises  en  particulier. 

On  n'a  qu'a  reprendre  le  tableau  que  les  auteurs 
byzantins ,  slavons  ou  russes  tracent  des  populations 
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qui  plus  tard  pénétrèrent  par  TOuràl  et  les  steppes  de 
la  Caspienne,  dans  TEurope  orientale,  les  Rhazars,  les 
Petchen^es,  les  Comans,  les  Tartares  du  Kiptchak  ; 
on  retrouve  toujours  les  mêmes  traits  ;  c'est  la  même 
barbarie,  ce  sont  les  mêmes  ravages.  Mais  le  contact  de 
ces  races  avec  les  populations  européennes  adoucit  peu 
à  peu  leur  férocité  ;.les  empires  d'Orient  et  d'Occident 
exercent  sur  eux  une  influence  civilisatrice  qui  les  pré- 
pare à  une  fusion  avec  les  peuples  dont  ils  étaient 
d'abord  la  terreur.  Et  cette  influence,  on  la  saisit  déjà 
dans  la  vie  d'Attila.  Ce  prince  qui  inaugura  son  règne 
en  faisant  crucifier  deux  augustes  otages  livrés  en  exé-* 
cntion  du  traité  de  Margus,  qui  avait  tous  les  traits 
d'un  Mongol,  qui  ne  mangeait  que  dans  des^  plats  de 
bois,  qui  s'enivrait,  traînait  autour  de  lui  une  troupe 
de  femmes  et  de  sorciers,  ce  prince  ou  plutôt  ce  chef, 
asiatique  par  les  goûts  et  par  les  instincts,  eût  adopté 
la  vie  aisée  et  le  luxe  des  Occidentaux,  si  une  mort 
imprévue  n'était  venue  le  frapper  dans  le  lit  nuptial 
où  il  allait  s'étendre  près  de  la  fille  d'un  roi.  Déjà  ses 
funérailles  ne  sont  plus  celles  d'un  chef  de  hordes  : 
une  tente  de  soie  est  dressée  dans  une  grande  plaine  et 
Ton  y  dépose  son  cadavre  sur  un  lit  magnifique.  Des 
cavaliers  d'élite,  choisis  avec  soin  dans  toute  la  nation, 
exécutent  à  l'entour  des  courses  et  des  jeux  compa- 
rables aux  combats  simulés  des  cirques  romains.  Et 
tandis  qu'Attila  ou,  comme  les  Huns  l'appellent,  Athel 
(Etzel)  laisse  en  Occident  un  nom  abhorré,  il  devient 
le  héros  par  excellence  de  la  nation  hunnique.  Aux 
chants  de  deuil  qui  se  font  entendre  d'abord  à  ses 
fooéFÛUes  et  dans  la  Strava  ou  repas  funèbre  qui  se 
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célèbre  k  cette  occasion,  succëdei^  plus  tard  d'autres 
chants  qui  redisent  la  grandeur  et  les  hauts  faits  du 
fils  de  Moundzoukh.  Ces  chants  sç  perpétuèrent  eu 
quelque  sorte  jusqu'à  nous  ;  ils  sont  devenus,  chez  les 
Allemand  et  les  Hongrois,  le  sujet  de  traditions  cu- 
rieuses que  M.  Ainédée  Thierry  a  étudiées  dans  la  qua- 
U'ième  partie  de  son  ouvrage ,  celle  qui  nous  offre  le 
plus  d'intérêt  et  d'originalité. 

La  tradition  germanique  sur  Attila  a  pris  naissance 
chez  les  Germains  orientaux.  Rien  dans  le  vagselage 
d^  ces  peuples,  fiers  sous  le  roi  des  Huns,  n'avait  été  de 
Qature  k  blesser  leur  orgueil  et  à  leur  imposer  l'oubli. 
4ttila  avait  entouré  de  distinctions  les  chefs  des  grandes 
tribus  germaniques.  Ardatric,  roi  des  Gépides,  Valamir 
et  Théodemir,  rois  des  Ostrogoths,  étaient  placés 
dans  ses  conseils  et  à  la  tête  de  sps  armées  ;  Attila  les 
traitait  plutôt  en  amis  et  en  alliés  qu  en  siyets.  Qdoacre, 
le  chef  des  Hérules  d'Italipi  avait  été,  selon  toute  appa- 
rence, son  soldat,  et  Théodoric  était  le  fils  d'un  de  ses 
capitaines.  Attila  ne  fut  donc  pas  poiu*  les  Germains  ce 
qu'il  était  pour  l'Église,  ce  qu'on  le  représente  dans  les 
légendes  et  les  traditions  latines,  le  fléau  de  Pieu  ;  c'est 
un  prince  sage,  magnifique,  hospitalier.  Le  nom  d'Attila, 
sous  la  forme  Atli,  pénètre  jusque  chez  les  Scandinaves. 
Qui  le  croirait?  c'est  au  milieu  des  frimas  du  pôle,  en 
Islande  et  en  Scandinavie,  que  les  traditions  sur  le  grand 
roi  des  Huns  furent  recueillies  avec  le  plus  d'empresse- 
ment peut-être  et  de  curiosité.  Ce  sont  des  Scaldes  q^i 
noi|s  en  ont  transmis  )es  souvenir^  les  plus  fidèles  dans 
deux  poëmea  intitulés  Ada^-Mal  et  Aila-Quitla  (répit 

çt  eb^td'4ttHa),  q^ed' Autres morceitia  ppé(i(mçi^ (^n 
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jBoins  précieux  développent  et  complètent,  l^  cbftnts 
,dC£aidinaves,.oii  il  est  queatioD  d'Attila,  entrent  pour 
plus  du  tiers  dans  TËdda  de  S^mund,  et  nous  savons 
qu'ils  existaient  déjà,  sous  leurs  formes  actuelles,  daps 
la  première  moitié  du  ix"*  et  probablement  à  la  iip  du 
vm*  siècle,  f-e  souvenir  des  Huns,  qui  ne  firent  pour- 
tant qu'une  courte  appaiition  au  bord  de  la  Baltique, 
^tait  vivace  en  Scandinavie.  On  y  appela  longtemps 
fiwiahint  {terres  des  {luns)  les  contrées  situées  à  l'est 
de  cette  mer,  et  aujourd'hui  encore  les  paysans  alle- 
mands donnent  le  nom  de  Hmnenbeu  aux  tumuU  que 
l'on  trouve,  en  assez  grande  quantité,  dans  les  plaines  de 
la  Pologne  et  de  la  Litbuanie.  Atli  est  un  des  l^éros  du 
poème  de  Gudruna.  Il  demande  la  main  de  cette  fille  de 
Crii^hilde  et  de  Ghibil  qui  pleure  soji  époux  Sigm*das9^s- 
âiné  par  ses  frères.  Mais  Grimhilde  donne  à  Gudruna 
le  breuvage  du  Létbé  ;  celle-ci  oublie  enfin  Sigurd  et  part 
pour  le  royaume  des  Huns.  Leur  roi  a  de  cette  nouvelle 
épouse  deux  fils,  £rpe  et  Ëitille.  Toute  une  légende 
poétique  se  rattache  à  l'histoire  de  cet  byménée,  dont 
les  traits  épars  se  retrouvent  tout  à  tour  dans  le  poëq^e 
de  Niebèhtngen  et  dans  celui  de  Walter  d'Aquitaine. 
L'évêque  Pilegrin,  qui  baptisait,  ep  ©78,  le  cljef  des 
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lUmgrois  Geiza  et  qui,  durant  vin^t  années,  prêcha 
l'i&vangile,  s'était  délassé  de  ses  travaux  apostoliques 
jHir  d^  compositions  dont  Attila  était  un  des  héros,  et 
où  fies  traditions  anticjpes  se  trouvent  mêlées  à  la 
légende  chréUenne- 

Les  Hongrois  ont  -fiussi  leur  légendp  d'Attila.  Ils 
avaient  rpçu  l'^ritage  des  Avftr^,  derniers  repré- 
sei^fan^  0$  1»  nation  buuQJque  Qt  foppe  déjà  à  (i^fui 
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civilisée  de  ces  barbares  asiatiques.  Les  mœurs  des 
Avars,  écrit  M.  Am.  Thierry,  étaient  ttn  mélange  de 
grossièreté  et  de  luxe  ;  ils  rechercbûent  les  beaux 
habits,  la  vaisselle  d'argent  et  d'or,  et  leurs  khakans 
s'étendaient  sur  des  lits  d'or  ciselé  garnis  d'étoffes  de 
soie  et  qui  leur  servaient  de  couche  et  de  trône  ;  au- 
dessus  de  ces  lits  ou  divans  étaient  placés  quelquefois 
des  dais  ou  pavillons  étincelants  de  pierreries.  La  nation 
avare  s'était  grossie  des  alluvions  d'une  foule  d'autres 
nationalités  ;  ils  absorbèrent  en  eux  des  Bulgares,  des 
Slaves,  des  Koudrigours.  Ils  gardaient  cependant  encore 
tous  les  vices  des  Huns  ;  le  contact  des  nations  chrétien- 
nes n'avait  que  faiblement  adouci  leurs  moeurs.  Les  vic- 
toires de  Gharlemagne  devaient  faire  pénétrer  dans  leur 
sein  cette  civilisation  encore  barbare  elle-même  du  grand 
empereur  franc  qui  avait  abattu  Witikind,  et  qui,  malgré 
son  origine  germanique,  faisait  prédominer  graduelle- 
ment dans  tous  ses  états  les  formes  de  la  société  latine. 
Toutefois  les  Avars  avaient  fait  des  progrès  dans  l'art 
de  la  guerre,  et  la  disposition  de  leurs  villes  annonçait 
un  peuple  toujours  prêt  au  combat.  Le  moine  de  Samt- 
Gall  nous  apprend  qu'ils  se  défendaient  dans  des 
enceintes  que  les  Germains  désignent  sous  le  nom  de 
hrings  OU  rings.  Ils  enfonçaient,  à  la  distance  de  vingt 
pieds  l'un  de  l'autre,  deux  rangées  parallèles  de  pieux 
dont  la  hauteur  était  aussi  de  vingt  pieds;  ils  remplis- 
ssdent  l'intervalle  par  une  pierre  très  dure,  ou  une  sorte 
de  craie  qui,  en  se  liant,  ne  formait  qu'une  masse  ;  le 
tout  était  revêtu  de  terre  semde  de  gazon  et  plantée 
d'arbustes  serrés  qui,  par  leur  entrelacement,  présen- 
taient une  haie  impénétrable.  La  zone  laissée  entre  deux 
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({\\e  M.  Am.  Thierry  a  fouillées  et  qu'il  a  rèfturtiées  k  U 
fin  de  son  livre.  Il  termine  par  un  court  apérçti  des 
traditions  orientales  sur  Attila,  roi  des  Magyars,  tradi* 
tlohs  qui  TÎTaient  encore  en  Transylvanie  et  aux  confins 
de  l*Asie,  il  y  a  moins  d'un  demi-siècle. 

Je  n'ai  pu  entrer  dans  le  détail  du  récit  bièto^ 
rique  qui  remplit  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage 
de  M.  Thierry.  Tant  d'événements,  racontés  avec  Une 
concision  qai  n'exclut  ni  l'élégance  ni  l'Intérêt,  ne 
fciuraîent  trouver  place  dans  un  rapport  tel  que  celui- 
ci,  où  le  côté  ethnologique  doit  naturellement  prédomi- 
ner. M.  Aniédée  Thierry,  qui  porte  si  dignement  un 
iîom  grand  dans  les  lettres  contemporaines,  a  retrouvé^ 
pour  écrire  T histoire  d'Attila*  et  de  ses  successeurs, 
tout  le  mouvement  et  la  couleur -qu'il  avait  répandus 
dans  ses  deiw  histoires  de  la  Gaule.  Il  réussit  à  mer- 
veille à  peindre  la  vie  et  les  actes  des  populations  bar- 
bares, et  à  les  opposer  à  la  civilisation  d'un  empire  en 
décadence.  C'est  là  ce  qui  fait  surtout  l'intérêt  ethno- 
logique de  son  travail,  puisque  l'histoire  des  poflulations 
barbares,  c'est  le  tableau  des  mœurs  primitives,  c'est 
le  portrait  des  races  telles  qu'elles  apparaissent  k  celui 
qui  les  étudie  au  point  de  vue  physique,  et  nfe  cherché 
en  elles  que  ce  qu'elles  tiennent  directement  de  la 
nature. 

Alfbed  Maukt. 


A«t€«  de  l«  ileelélè. 

EXTRAITS  DES  PROCKS.VBBBAUX  DES  SÉANCES. 


SéaftQ9  Hh  i9  février  1868. 

M.  Gésar  Dftly,  architecte,  est  admis  atl  nombre  dé; 
membres  de  la  Société,  sur  la  proposition  Ae  MM.  de 
Qnatrefages  et  Joraard* 

M.  le  président  annoncé  que  M.  le  D*  Huppell,  fe 
doyen  des  voyageurs  en  Afrique,  et  M.  le  capitaine 
Stokes,  run  des  lauréats  de  la  Société  pour  son  voyage 
en  Australie,  sont  présents  à  la  séance,  et  il  leur  adresse 
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les  félicitations  de  la  Société. 

M.  de  La  Roquette  termine  la  lecture  d'un  mémoire 
tie  M.  de  Saussure  sur  les  ruines  d'une  ancienne  ville 
mexicaine  découverte  par  lui  sur  le  plateau  de  T  Ana- 
huac.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

M.  Jomard  annonce  qu'un  savant  russe,  M.  Seva- 
stianofT,  conseiller  de  l'empereur  de  Russie,  mainte- 
nant à  Paris,  a  visité  récemment  les  monastères  du 
Mont  Athos  et  les  bibliothèques  de  ces  couvents,  où  Ton 
savait  depuis  longtemps  qu'il  existait  des  mannsci'ite 
précieux.  L'un  des  plus  importants  est  une  géographie 
de  Ptolémée,  accompagnée  de  cartes,  et  qui  date  du 
xai*  siècle  :  le  voyageur  en  a  exécuté  une  reproduction 
photographique.  Ces  cartes  diffèrent  beaucoup  de  cdles 
de  nos  plus  anciens  manuscrits,  notamment  de  celui 
qui  porte  à  la  Bibliothèque  impériale  le  n*  liOl  : 
La  nomenclature  en  est  très  fiche,  mais  le  dessin  a  été 
fait  sans  règle  ni  compas.  Malheureûseitent  la  mapp&- 
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monde  qui  devait  être  en  tète  des  27  cartes,  n'existe 
plus  ;  il  en  est  de  même  de  la  carte  de  la  Bretagne.  Le 
texte  n'a  pas  été  copié  en  entier,  mais  dans  un  prochain 
voyage,  M.  Sevastianoff  se  propose  de  recueillir  par  le 
même  procédé,  non-seulement  la  totalité  du  texte, 
mais  aussi  des  fragments  d'Arrien  et  de  Strabon.  La 
netteté  de  la  reproduction  ne  laisse  rien  à  désirer. 

M.  de  La  Roquette  rappelle  à  cette  occasion  des  re- 
cherches analogues  faites  par  des  voyageurs  qui  ont 
précédé  M.  Sevastianoff  au  Mont  Atbos* 

M.  le  chevalier  da  Silva  commence  la  lecture  d*un 
long  travail  intitulé  VOyapùc^  ayant  pour  but  d'appro- 
fondir la  question  de  la  délimitation  des  Guyanes  fran- 
ç£use  et  brésilienne. 

M.  d'Avezaclituue  note  sur  les  anciens  témoignages 
historiques  relatifs  à  la  boussole.— Renvoi  au  Bulletin. 

M.  Soyer  soumet  à  la  Société  la  boussole  à  propos 
de  laquelle  il  lui  avait  écrit  à  la  dernière  séance, 
et  il  lui  donne  quelques  explications  sur  les  moyens 
qu'il  propose  pour  se  diriger  d'un  point  à  un  autre. 
L'assemblée  écoute  cette  communication  avec  atten- 
tion, et  engage  son  auteur  à  y  apporter  de  nouveaux 
perfectionnements. 


Séance  du  6  mars  1858. 


Son  Ex.  M.  le  maréchal  ministre  de  la  guerre,  an- 
nonce qu'il  a  reçu  avec  beaucoup  dlntérèt  les  dix  exem- 
plaires de  la  1'*  livraison  de  la  carte  hypsographique 
de  l'Europe  centrale  de  M.  le  major  Papen,  que  la  So^ 
ci^té  lui  a  transmis  de  la  part  de  Tnuteur. 
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M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  la 
Société  le  compte  rendu  que  lui  a  adressé  M.  Rarbier, 
d'un  voyage  en  Algérie. 

H.  César  Daly,  admis  récemment  dans  la  Société» 
lui  adresse  ses  remerctments  et  promet  de  concourir  à 
ses  travaux. 

M.  Malte-^run  met  sous  les  jeux  de  la  Comn^ission 
centrale  les  deux  feuilles  de  Titinéraire  de  M.  Lejean,  de 
Routschouk  à  Philippopolis,  et  il  donne  lecture  de  la 
lettre  que  celui-ci  lui  a  adressée.  La  route  de  M.  Lejean 
embrasse  un  espace  triangulaire  dont  la  base  est  la  rive 
droite  du  Danube  de  Routschouk  à  Sistova  et  le  sonv 
met  se  trouve  placé  à  Pbilippopolis  (Macédoine) .  Ce 
voyageur  s'est  rendu  de  Routscbouk  à  Pbilippopolis  par 
Tamoya,  Héléna,  Eski-Sagra,  Tcbirpan  et  Papasti ,  et 
il  a  effectué  son  retour  par  Carlova,  Trojan  et  Lovatz. 
M.  Lejean  appelle  surtout  l'attention  de  la  Société  sur 
la  belle  ligne  de  communes  bulgares  qui  s'étend,  le  long 
du  versant  septentrional  du  Balkan,  et  dont  la  structure 
pbysique  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  des  vallées 
du  pord  des  Pyrénées  :  politiquement  parlant,  le  rap- 
port était  tout  aussi  frappant  entre  ces  se/os  et  les  val* 
lées  béarnaises  et  gascones  avant  1789. 

La  Commission  centrale  accueille  avec  intérêt  la 
nouvelle  communication  de  M.  Lejean  et  décide  que 
l'on  attendra  son  prochain  retour  à  Paris  pour  insérer 
au  Bulletin  sa  note  et  la  partie  la  plus  importante  de 
sa  carte  itinéraire. 

M.  le  secrétaire  communique  la  liste  des  ouvrages  dé- 
posés sur  le  bureau.  M.  Jomard  offre  en  outre,  au  nom  de 
Fauteur,  le  voyage  de  M.  le  D' Livingstone  dansl' Afrique 
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australe  ;  M.  Trémaux  présente  ensuite  lés  25«  et  26* 
livraisons  de  5on  parallèle  des  édifices  anciens  et  mo- 
dernes du  continent  africain,  ainsi  que  les  27*  et  28*  li- 
vraisons de  son  voyage  au  Soudan  oriental.  MM.  Morel 
Fatio  et  Sédillot  sont  priés  de  rendre  compte,  le  pre- 
mier, du  voyage  du  D' Livingstone,  et  le  second,  de  la 
Géographie  du  moyen  âge,  de  M.  Joachim  Lelewel. 

MM.  Daussy,  d'Avezac,  Jomard,  Malte-Brun  et 
A.  Maury,  sont  nommés,  au  scrutin,  membres  de  la  Com- 
mission spéciale  du  concours  au  prix  annuel  pour  la 
découverte  la  plus  importante  en  géographie. 

M.  le  comte  d'Escayrac  dit  quelques  mots  au  sujet 
du  départ  de  plusieurs  voyageurs  européens  qui  se 
proposent  de  gagner  le  Dâr-Four  et  le  Waday. 

M.  le  chevalier  da  Silva  lit  la  suite  de  son  travail  sur 
rOyapoc. 

M.  de  Sevastianoff,  dont  M.  Jomard  avait  entretenu 
la  Société  à  la  précédente  séance,  met  sous  les  yeux  de 
l'assemblée  les  copies  photographiques  qu'il  a  faites,  à 
peu  près  de  la  grandeur  de  l'original,  de  8  pages  de  texte 
et  delà  collection  complète  des  cartes  annexées  à  la 
géographie  de  Ptolémée  dont  le  manuscrit  existe  dans 
la  Bibliothèque  de  Vatopède,  un  des  vingt  monastères 
du  Mont  Athos.  Il  entre  dans  quelques  détails  sur  ce  ma- 
nuscrit qui  contient  la  géographie  de  Ptolémée,  17  cha- 
pitres de  Strabon  et  les  Périples  d'Arrien  ;  en  tout 
285  feuilles  ou  590  pages. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

SÉA^NGES   DE   JANVIER   ET   FÉVRIER  1858. 


Titres  des  ouvrages.  Donateurs. 

AFRIQUE. 

Mbsionary  Travels  aod  Researcbes  îd  South  Africa  ;  iocludiog  a  Sketch 
of  sixteeo  yeara*  résidence  in  the  interior  of  Africa,  and  a  Joarney 
from  the  cape  of  Good  Hope  to  Loanda  on  the  west  coast;  thence 
acrosa  the  continent,  down  the  riyer  Zambesi,  to  the  eastern Océan. 
By  David  Livingstone.  London,  1857,  1  vol.  in-8% 

M.  D.  LlYIMGSTOHE. 

Die  Végétation  und  der  Canal  auf  dem  Isthmos  von  Suez.  Eine  Skizze 
von  Theodor  Kotschy.  Wieo,  1858,  br.  in'i".         M.  T.  Kotschy. 

Voyages  an  Soudan  oriental,  dans  l'Afrique  septentrionale  et  dans 
l'Asie  Mineure,  etc.,  par  P.  Trémaux,  lauréat  de  rinstitnt.  Atlas, 
25%  26*,  27*  et  28*  livraisons.  M.  Tbbmadx. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

Géographie  du  moyen  âge,  accompagnée  d*atlas  et  de  ci^frtes  dans 
chaque  volume.  Épilogue.  Bruxelles,  1858, 1  vol.  in-8« 

M.  Joachim  Lelbwbl. 

Almanaque  nautico  para  1859,  calculado  de  orden  de  S.  M.  en  el  ob- 
servatorio  de  marina  de  la  ciudad  de  San-Fernando.  Cadix,  1857, 
1  v0l.  in<8*.  L^Obsekvatoire  db  Sah-Fbbnamdo. 

CARTES. 

Carte  du  Danemark,  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  n**  26  de  l'atlas 
de  géographie  universelle,  par  H.  Dufour,  et  publié  par  MM.  Paulin 
et  Le  Chevalier,  avec  une  feuille  de  texte. 

MM.  Pauun  et  Le  Chevalieb. 

Innere  Kaiscrl.  Kënigl.  Haupt-und  Residenz-StadtWien,  1858.Verfasst 
im  KK.  Ministerium  des  Innern.  4  feuilles.  —  Innere  Kais.  Kon. 
Haupt-und  Residenz-Stadt  Wien  mit  der  Inondationslioie  vom 
Jahre  1830  den  Niveaulinien  und  Niveaukolen,  1858.  4  feuilles 
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Titres  des  ouvrages.  Donateurs. 

—  Profile  ton  deo  loneren  Stadi  Dach  den  VorstadtOD  Wiens, 
é  feuilles.  —  Uebersichls-Plao  sâmmUicher  Souterrains  in  den 
Umrassasgsmauern  Wiens,  9  feuilles.        Soc.  Gioca.  de  Vikhhk. 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET    SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

Journal  of  the  Franklin  Institnte,  fé? rier.  —  Handbuch  der  Géogra- 
phie uad  Statiitik  fbr  die  gebikleten  Stande»  7*  numéro.  Amerika 
ypD  prof.  D'  Wappjîua.  —  Mittbeilungen  Qber  widiUge  neue 
ErforscliUDgen  anf  dem  GesammtgebieU)  der  Géographie,  von  D*  A. 
Peteriiiaoo.  Janvier.  —  Annales  du  oonoieree  eitérieur,  décembre 
1857  et  Janvier  i&58.  —  Nouvelles  annales  des  voyages,  février. 

—  Revue  coloniale,  mars.  —  Revue  de  TOrient,  février.  —  Bulle- 
tin de  la  Société  géologique  de  France,  février.  —  Annuaire  de  la 
Société  météorologique  de  France,  février.  •—  Bulletin  de  la  Société 
xoologiqae  d'acclimatation,  janvier  et  février.  —  Nouveau  journal 
des  coonaissances  utiles,  mars.  —  Journal  des  missions  évangéli- 
ques,  février.  —  L'Ingénieur,  revue  sdeutifique  et  critique  des 
travaux  publics  et  de  Tindustrie,  mars.  —  Mémoires  de  la  Société 
d*agriculture,  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de 
TAobe,  3*  et  4*  trimestres,  1857.  —  L*Espérance,  Journal  grec, 
n"  78  et  79. 
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EXAMEN 

DE   QUELQUES  POINTS   DE   L* HISTOIRE   GÉOGRAPHIQUE 

DU  BRÉSIL. 

« 
Pas  m.  F.  A.  db  Varnhagbn,  mehbbe  db  la  bociM. 

(Suite.) 


VII. 

IJgne  fie  démarcation, 

56.  —  Nous  savons  comment  l'Espagne,  ayant  adopté 
les  plans  de  Colomb,  fut  récompensée  par  le  don  que 
le  ciel  lui  fit  d'un  nouveau  monde ,  qu'elle  cinit  avec 
raison  lui  appartenir  de  droit.  On  recommence  heureu- 
sement à  regarder  comme  sérieuse  la  sanction  de  ce 
droit  demandée  par  les  rois  catholiques  au  Père  commun 
des  fidèles.  On  se  rappelle  que,  au  xv'  siècle,  toutes 
les  nations  européennes  étaient  encore  catholiques 
romaines  et  que  le  plus  souvent  elles  avaient  recours 
au  pape  comme  arbitre  dans  lexu*s  différends. 
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57.  -  Nous  savons  également  que,  par  esprit  d'équité 
et  pour  assurer  la  paix  dans  les  nouveaux  domaines 
d'outre-mer,  les  mêmes  rois  catholiques,  par  la  ratifi- 
cation donnée  au  traité  de  Tordesillas,  en  liQi,  décla- 
rèrent solennellement  que  l'Espagne  ne  se  réserverait 
que  les  terres  qu'on  trouverait  à  l'ouest  de  la  ligne 
méridienne  passant  à  370  lieues  an  delà  de  l'archipel 
du  cap  Vert,  et  qu'elle  respecterait  comme  appartenant 
au  Portugal  toutes  les  terres  découvertes  ou  à  découvrir 
à  l'est  de  cette  ligne  méridienne.  Voilà  au  juste  le  droit 
établi,  en  1494,  entre  l'Espagne  et  le  Portugal. 

58.  —  Mais  quelle  était  la  valeur  de  ces  370  lieues? 
—  Il  est  bien  clair  qu'il  ne  s'agissait  que  de  prendre 
370  fois  la  valeur  de  la  lieue  commune  en  usage  dans 
la  Péninsule  en  1494,  valeur  dontnous nous  occuperons 
plus  tard. 

59.  —  Mais  passant  du  droit  à  son  application, 
choses  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comment  tracer  sur 
les  eaux  et  même  sur  la  terre  accidentée  cette  ligne 
droite  ou  plutôt  cette  méridienne  ?  Gomment  savoir  par 
où  cette  ligne  irait  passer  sur  le  globe  terrestre  ? 

60.  —  Ce  fut  dans  les  diflficultés  de  l'application  du 
principe  établi  par  le  droit  que  les  discussions  prirent 
naissance.  On  indiquait  plusieurs  moyens ,  et  celui  de 
réduire  les  lieues  en  degrés  de  longitude  fut  toujours 
le  plus  suivi ,  comme  le  plus  simple  de  tous. 

61.  —  Quant  à  moi,  désirant  savoir  tout  d'abord  à 
qui  avaient  dû  appartenir  les  Moluques,  et  connaître  en 
même  temps  la  superficie  de  chacune  des  premières 
donations  de  terres  au  Brésil,  j'ai  cru  essentiel  de 
commencer  par  chercher  sur  quels  parages  de  la  terre 
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cette  ligne  méridienne  allait  passer.  J'ai  consulté  les 
deux  géographe^  de  l'époque,  Enciso  (1)  et  FaUeîro  (2) , 
l'un  de  1519,  l'autre  de  1535,  l'un  Castillan,  l'autre 
Portugais  ;  et  j'ai  trouvé  que  tous  deux  donnaient  à 
chaque  degré  16  \  lieues.  Et  j'ai  cru  trouver  une  con-* 
firmation  pour  la  préférence  de  ces  lieues  dans  le  fait 
qu'elles  répondent  justement  à  la  valeur  de  celles  de 
SOOO  brasses  de  craveira^  introduites  au  Brésil  du 
temps  de  la  colonisation  primitive,  et  encore  en  usage 
pour  les  mesures  agrsdres  dans  les  grandes  étendues  : 
et  j'avoue  que  j'ai  été  heureux  de  reconnaître  que  ce 
résultat  donné  au  calcul  dans  l'hypothèse  des  lieues 
de  16  I  au  d^é,  ne  s'éloignait  pas  de  celui  d'Enciso, 
si  on  le  cherche  dans  son  livre  et  non  dans  la  citation 
incomplète  de  M.  d' Avezac* 

62.  —  Le  savant  critique  assure  qu'Enciso  place  son 
méridien  entre  le  Turyuaçù  et  le  Gurupy  ;  et  cependant 
il  est  incontestable  que  le  géographe  espagnol  le  fait 
passer  par  File  de  Marajô,  dans  l'embouchure  de 
l'Amazone  ;  et  l'honorable  rapporteur  s'en  serait  con«> 

(1)  On  Ut  dans  Enciso  une  fois  (fol.  t)  16  ?  et  ^  (ou  16  j),  et  an« 
antre  fois  (fol.  3)  16  7,  évidemment  par  faute  typographique;  car,  en 
pariant  do  voyage  de  MagalhSes,  Sndso  dit  que  1700  lieues  faisaient 
1 08  degrés,  el  que  700  en  bisaient  49  :  cela  donne  clairement  nos  16  7. 

(2)  «  ...  Se  ha  de  tener  que  un  grade  por  qualquiera  meridiano  0 
»  circulo  mayor  tiene  16  léguas  y  dos  tercios  de  légua...  e por  paralelo 
»  menor  no  seguarda  Mta  proporcion.  »  (Del  tratado  de  la  etpheray 
M  arie  del  marear;  con  el  regimiento  de  las  alluras  :  con  cUgunai 
reglas  nuevamente  escrUas  muy  necesarias.  MDXXXV.  Su  auctor 
Francisco  Faiero^  natural  del  remo  de  Portugal,)  Voy.  le  chap.  VU  : 
«  De  la  conveniencia  de  los  grades  y  léguas  por  los  rumhos  conforme  a 
16  léguas  j  dos  tercios  cada  grado  por  meridiano»  • 
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vaincu  s'il  n'avait  pas  interrompu  la  citation  (i)  juste- 
ment au  point  où  Enciso  s'expliquait  encore  mieux  par 
ces  mots  :  «  V.  A.  doit  savoir  que  de  cette  limite  près 
de  la  nier  Douce  commence  la  répartition  selon  la  capi- 
tulation (2).  »  —M.  d'Avezac  a  pris  le  Maraîiond' Enciso 
pour  le  Maragnan  actuel,  tandis  que  Enciso  lui-même 
n'appliquait  le  nom  de  Maranon  qu'à  la  rivière  actuelle 
du  Para  ;  car  il  nous  dit  que  c'était  une  rivière  située 
à  26  lieues  à  l'est  de  la  mer  Douce,  c'est-à-dire  de 
l'Amazone  (3).  Nous  devons  faire  observer  que  le  mé- 
ridien d'Enciso  passerait  encore  plus  à  l'ouest  si  le 
géographe  n'avait  pris  pour  point  de  départ  l'île  de  Fogo. 


VIII. 


63.  —  En  poursuivan^sa  tâche  de  démolir  les  pierres 
angulaires  de  l'édifice  de  mon  histoire,  le  savant  critique 
ne  m'accorde  rien  à  propos  de  ma  ligne  de  démarcation. 
Il  dit  que  mes  calcnls  de  supçrficic  des  capitaineries, 
fondés  sur  la  position  de  cette  ligne,  ont  le  double  dé- 
faut de  manquer  d^ exactitude  et  de  naif air  jamais  eu 
d^ application  possible.  Et  il  ajoute  qu'ici  encore  je  me 

suis  laissé  induire  par  les  anciennes  traditions  portugaises 
à  résoudre  lepmblème  dans  un  sens  beaucoup  trop  large, 

6A.  —  Heureusement  tout  de  suite  mon  sévère  con- 


(1)  BuUeUn,yo\.  XIV,  p.  187. 

(2)  «  ...  Hade  saber  V.  A.  que  desde  este  limite  q  esta  cerca  de 
»  la  mar  Dulce  a  do  comiëça  la  parliciô  segû  la  capiluiaciô,  etc.  » 

(3)  n  Desde  el  cabo  do  Saocto-Agustio  fasta  el  rio  Maraîîô  aj 
>  800  léguas  ...  desde  este  rio  Maraôô  fasta  cl  rio  que  dizen  la  mar 
»  Dulce  ay  25  léguas,  etc.  »  (Enciso,  Sumade  Geogra/ia,) 
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tradicteur  veut  aussi  bâtir,  et  il  me  donne  l'occasion  de 
connaître  la  profondeur  des  fondements  de  sa  construc- 
tion. M.  d'Âvezac  fait  passer  sa  ligne  de  démarcation 
très  à  Test  de  la  mienne  ;  et  après  m'avoir  rendu  dans 
son  texte  la  justice  de  regarder  celle-ci  comme  un  résultat 
du  calcul ,  il  paraît  s'en  être  repenti  bientôt,  car  sur 
cette  carte  où,  à  l'exemple  de  Fen-er  (i)  et  d'Olmedilla, 
il  a  rassemblé  plusieurs  lignes  de  démarcation,  il  n'ac- 
cdrde  plus  au  résultat  du  calml^dkV  les  lieues  de  16 1  au 
degré  que  le  titre  de  :  Supposition  de  Fanihagen^  ré- 
servant pour  sa  ligne  seulement  celui  de  :  Détermina-- 
tion  résultant  du  calcul  exact. 

65.  —  Eh  bien  !  messieurs,  si  nous  contemplons 
l'échafaudage  de  l'édifice  de  ce  calcul  exacte  nous  nous 
convaincrons  que  dans  son  appareil  si  ébloui^ant 
d'érudition,  il  n'est  pas  accompagné  de  la  solidité 
nécessaire. 

66.  —  Mais  avant  d'examiner  la  base  sur  laquelle  le 
savant  architecte  a  voulu  bâtir  l'édifice  de  son  calcul 
exacte  destiné  à  s'élever  sur  les  ruines  de  ce  qui  a  été 
appelé  supposition  de  yanihagen^  arrêtons  nos  regards 
sur  l'anachronisme  flagrant  de  la  croyance  que  les 
lieues  du  traité  de  Tordesillas  étaient  de  17  ^  au  degré. 
Or,  des  autorités  qui  ne  peuvent  être  suspectes  au 
savant  critique  établissent  tout  le  contraire. 

67.  —  Martyr  d'Anghiera,  en  rendant  compte  de  la 
navigation  de  Magalhâes  et  de  ses  compagnons,  dit 
clairement  qu'ils  allatient  contre  l'opinion  générale 
quand    ils    prétendaient    que    le    degré    contenait 

(f)  Voy.  Nav.,  CoK.,  11,98. 
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17  lieues  f  (1).  Ainsi  il  est  bien  clair  que  c'était  alors 
en  Espagne  une  innovation  introduite  par  Magalhâes 
et  ses  compagnons,  émigrés  du  Portugal.  Or  c'est 
justement  ce  qui  nous  est  confirmé  par  un  rapport  des 
astronomes  de  Badajoz  du  31  mai  162&,  où  nous  lisons 
ces  lignes  :  «  Et  les  mêmes  Portugais. . .  depuis  quelque 
temps  graduent  leurs  cartes..;  en  donnant  à  chaque 
degré  dix-sept  lieues  et  demie  (2) .  » 

68.  —  Donc  en  Espagne  l'usage  de  compter  dans 
chaque  degré  17  lieues  \  était  en  162&  une  inno- 
vation que  l'on  blâmait,  et  qui  par  conséquent  n'y 
était  pas  encore  en  pratique  en  1&94.  Et  si  nous 
devons  en  croire  Pimentel,  cet  usage  n'aurait  été 
introduit  qu'après  que  la  fréquence  des  rapports  du 
Portugal  avec  les  autres  nations  d'Europe,  à  cause  du 
conuuerce  de  l'Inde,  eut  fait  naître  l'idée  d'une  division 
moyenne  entre  celle  dont  se  servaient  les  Hollandais 


(1  )c  Ipsi  Tero  coDtra  omniQ  opinionem  aiant  gradam  continere  leacaa 
•epiemdeeim  cum  dimidia.  »  (Dec.  V,  cap.  VlI.) 

(2)  c  T  loi  dîcbof  Portugoeses...  de  cterto  tiempo  a  esta  parle  han 
V  graduadosoB  carias...  daudo  17  léguas  y  média  porgrado.  ■  (NaT., 
CoU.,  IV,  $52.)  L'introdaction  s'éUit  d^ft  réalisée  daos  cette  même 
année,  et  le  traité  deSaragosse  la  sanctionna.  Falleyro,  en  1535,  toat 
en  admettant  la  liene  de  16  {-  an  degré,  reconnaissait  qae  Ton  com- 
mençait déjà  à  la  faire  de  17  et  de  17  >  ;  ce  qui  pronTe  très  clairement 
contre  les  opinions  de  M.  d*Ayezac,  qnand  il  prétend  <|ne  la  Itene  ne 
changeait  pas.  Iledina  {\\i.  111,  cap.  15),  en  1545,  employait  d^à  eido- 
siyement  les  lieaes  de  17  •;  au  degré;  mais  Nonius  (Pedro  Nunes)  en 
Portugal,  en  Tannée  1566,  disait  que  qnelqaes-nns  continuaient  à 
admettre  la  lieue  de  16  7  an  degré  :  «  Et  quoniam  inter  Hispanos 
»  sunt  qui  leucas  17  cum[dimidio  uni  gradni  maximi  drcnli  tribaant  ; 
»  alii  Yero  16  cum  daobos  tertiis.  • 
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et  les  Allemands,  de  15  lieues  au  degré,  et  celle  de 
20  au  degré  qu'employaient  alors  les  Français  et  les 
Anglais. 

69.  —  Je  suis  le  premier  à  déclarer  que  Fanachro- 
nisme  sur  l'emploi  des  lieues  de  17  J  au  degré  doit 
être  bien  excusable  chez  mon  savant  critique;  puisqu'il 
s'est  trompé  en  bonne  compagnie,  avec  plusieurs  écri- 
vains renommés,,  quoique  moins  bien  informés  de  ce 
détail.  Ces  écrivains  sont:  Gomara,  Galvâo,  Gabriel 
Soares,  Ulloa  et  Navarrete  lui-même  (IV,  55,  et  V,  6). 

70.  —  Avant  cette  introduction,  aussi  arbitraire  que 
le  fut  plus  tard-l'adoption  en  Portugal  de  la  lieue  de 
18  au  .degré,  proposée  par  Pimentel  et  encore  em- 
ployée aujoiu'd'hui,  on  ne  faisait  usage,  dans  ce  royaume 
et  dans  celui  de  CastiUe,  que  de  la  lieue  de  16  f  au 
degré,  quoique  les  astronomes  en  admissent  en  théo- 
rie une  autre  telle  qu'il  en  faudrait  15  |  pour  con- 
stituer un  degré,  mais  que  dans  la  pratique  les  marins 
qui  s'en  servaient,  peut-être  à  l'imitation  des  Italiens, 
faisaient  un  peu  plus  grande,  donnant  à  chaque  degré 
la  valeur  de  15  lieues  tout  juste.  C'est  ce  que  nous 
déclare  formellement  ce  texte  de  Martyr  d'Anghiera  : 
«  Si  nous  faisons  le  calcul  des  lieues  à  la  manière  des 
marins  espagnols,  chaque  degré  contient  15 lieues  (1) .  » 
Et  ce  texte  est  confirmé  par  un  passage  du  récit  de  Ves- 
puce  sur  son  premier  voyage  commenté  par  Navarrete, 
qui  nous  dit  que  les  lieues  dont  parle  le  navigateur  flo- 

(1)  «  Si  compntationem  leacarum  sampserimus  nautarum  Hispa- 
»  norwn  morCf  qaiDdecini  coQtinet  qaisqae  grados  leacas.  »  (Dec.  Y, 
eap.  T.) 
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rentin  sont  des  lieues  de  15  au  degré  «  alors  en 
usage  (1497)  (1) .  » 

•      IX. 

71,  —  Il  est  donc  évident  qu'appuyé  sur  ces  autori- 
tés, j'aurais  pu  résoudre  dans  un  sens  bien  plus  large 
l'important  problème  de  la  ligne  de  démarcation,  sans 
encourir  avec  justice  le  reproche  qui  m*  a 'été  fait  par 
mon  savant  contradicteur,  d'avoir  résolu  ce  problème 
dans  iui  sens  beaucoup  trop  large.  Car  il  est  évident  que 
si  j'avais  admis  pour  base  que  chaque  degré  était  de 
quinze  lieues,  j'aurais  porté  le  méridien  beaucoup 
Plus  à  Touest,  au  delà  du  cap  Nord,  et  à  peu  près  là 
où  l'a  mis  le  cosmographe  Diogo  Rîbeiro  (2). 

72.  —  Je  dis  plus.  Si  des  considérations  quelcon- 
ques, étrangères  à  la  justice  et  à  l'éqiiité,  agissaient 
assez  tristement  dans  mon  esprit  pour  me  faire  sacri- 
fier la  première  des  qualités  de  tout  historien,  celle 
de  ne  fléchir  devant   aucune  considération,   rien  ne 
m'était  pins  facile  que  de  trouver  une  ligne  tout  à  fait 
favorable  au    Brésil    dans    cette  question   d'actualité 
que,  dans  l'ardeur  de  l'aborder  sous  toutes  ses  faces, 
M.  d' Avezac  a  essayé  de  miner  même  par  les  bases  de 
la  ligne  de  démarcation  de  Tordesillas.  Je  n'aurais  eu 
qu'adonner  la  préférence  à  la  lieue  de  14  ^  au  degré  que 
M.  d* Avezac,  d'accord  avec  Ferdinand  Colomb,  croit 
être  celle  dont  se  servait  le  héros  génois  ;  ce  qui  du 
« 

(1)  «  Las  léguas  de  qac  habla  (Vespace)  eran  de  15  «1  grtdo  que 
»  se  usabao  entonces.  »  (ColU^  HI,  199.) 

(2)  Voy.  le  S  79. 
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reste  est  aussi  conforme  (1)  à  une  des  notes  écrites  dé 
sa  propre  main  dans  l'exemplaire  (2)  de  Y  Imago  mundi 
de  Pierre  d'Ailly,  qui  se  trouve  à  Séville,  note  dans 
laquelle  Colomb  dit  que,  par  ses  propres  observa- 
tions (3),  d'accord  avec  celles  du  Magisier  Josephns^ 
fisicus  et  asifvlogus^  et  d'autres,  le  cercle  de  la  terre 
avait  20,i00  milles,  ce  qui  répond  à  5,100  lieues,  et 
donne  bien  à  chaque  degré  14  lieues  ^.  Or,  en  em- 
ployant ce  compte  des  milles  arabes,  la  ligne  de  démar- 
cation irait  à  l'Oyapoc. 

73.  —  Et  rien  de  plus  facile  que  de  justifier  encore 
la  préférence  de  l'emploi  des  milles  arabes  pour  la 
détermination  de  ce  méridien  de  démarcation.  D'abord 
tout  le  monde  connaît  l'influence  que  les  Arabes 
avaient  exercée  en  Espagne  sur  tout  ce  qui  regardait 
la  géographie  et  la  navigation.  Cette  influence  a  été 
même  très  judicieusement  mise  en  relief  par  le  savant 
Humboldt  (&) .  On  sait  que  le  roi  Alonzo  le  Sage  a 
beaucoup  protégé  les  astronomes  arabes  et  hébreux , 
et  que  les  astrolabes  qui  nous  restent,  f&briqués  en 
Espagne  depuis  le  xi*  jusqu'au  xiv*  siècle  (5),  portent 
des  inscriptions  arabes.  Or  si  l'on  employait  quelque- 
fois les  lieues  arabes,  si  Colomb  s'en  servait  aussi,  ce 

(1)  Voyei  cependant  ce  qu'en  dil  Humboldt,  LI,  326. 

(2)  Cet  exemplaire  est  de  la  même  édition  de  fol.  qu'on  croit  da 
J.  de  V^estphalie,  de  Louvain,  en  1483. 

(3)  Voy.  ce  passage  dans  le  Bulletin  de  Janvier  et  février  de  cette 
année,  planche  jointe  à  la  page  71.  ^ 

(4}  Ex.  crU.,  IV,  314. 

(5j  Voy.  une  notice  sur  quelques-uns  de  ces  astrolabes  dans  la 
note  43,  p.  446  du  premier  volume  da  notre  Hht,  gén.  du  BrésU. 
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même  Colomb  qui  avût  été  conseiller  des  rois  catho- 
liques pour  l'obtention  de  la  bulle  des  cent  lieues  et 
pour  la  nouvelle  cession  faite  à  Tordesillas  jusqu'à  un 
méridien  qui  laissait  bien  à  couvert  les  Antilles,  ou 
pourrait  avoir  soutenu  avec  apparence  de  vérité  que 
ces  lieues  arabes  devaient  être  celles  qui  sont  sous- 
entendues  dans  la  rédaction  du  traité  de  Tordesillas. 


X. 


74.  —  A  présent  que  je  crois  avoir  assez  prouvé 
qu'en  admettant  de  préférence  la  lieue  de  16  |-au  degré, 
je  n'ai  fait  qu'adopter,  parmi  les  trois  seuls  calculs 
acceptables  qui  donnaient  la  solution  du  problème, 
justement  celui  dont  les  résultats  étaient  les  moins 
larges,  je  vais  m' occuper  de  la  méthode  directe  pro^ 
posée  par  mon  savant  critique  comme  préférable  dans 
l'état  actuel  de  la  science. 

75.  «-  La  lieue  enlA9A,  dit  très  bien  M«  d'Avezac, 
était  de  quatre  milles  ;  ce  qui  veut  dire  qu'elle  était  de 
4000  pas,  ou  20,000  pieds,  ou  encore,  si  on  l'aime 
mieux,  de  '32  stades,  puisque  Isidore  de  Séville  (1) 

(1)  n  Stadiam  octaya  para  milliarii  est,  constans  passibus  125.  » 
(Isidonis  hispal,  Originum  swe  etymologiarwfnWXi,  X,  cap.  16.) 

Le  stade  n'était  pas  une  mesure  ÎDTariable.  C'est  ce  que  nous 
assure  M.  Joinard  (!âém,$u,r  le  système  métrique  des  anciens  Égyptiens, 
p.  404)  dans  ces  mots  :  «  Parmi  les  écrivains,  soit  anciens,  soit  mo- 
dernes, les  uns  ont  prétendu  qu'il  n'y  avait  eu  qu*une  seule  espèce 
de  stade;  cette  idée  suppose  des  erreure  grossières  et  presque  in- 
croyables... On  ne  peut  plus  révoquer  en  doute  maintenant  que  les 
Grecs,  ou  voyageurs  ou  géographes,  se  sont  servis  de  cinq  ou  six  espèces 
de  stadei  employées  dans  les  différentes  régions  de  i*ancien  monde.  » 
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assigne  nettement  à  chaque  stade  126  pas.  Jusque-là 
je  ne  me  trouve  que  très  d'accord  avec  le  savant  cri- 
tique. Je  suis  cependant  bien  loin  d'avoir  cet  avan- 
tage à  propos  des  véritables  valeurs  du  mille  et  du 
pied  dans  la  même  année  l&di.  Je  ne  puis  pas  ad- 
mettre que  ces  valeurs  fussent  celles  dont  les  anciens 
Romains  faisaient  usage  plusieurs  siècles  aupara* 
vaut 

76.  —  D'abord,  même  en  admettant,  contre  toutes 
les  notions  que  nous  possédons  par  les  documents  his- 
toriques, cette  permanence  effective  de  l'étalon  romain 
pour  les  meswes  d'étendue  dans  les  deux  royaumes 
péninsulaires,  après  la  domination  des  Arabes  et  des 
barbares  du  Nord,  il  fallait  commencer  par  connaître 
au  juste  quel  avait  été  le  pied  romain  dans  les 
anciennes  colonies  des  pays  ibériens  et  lusitaniens. 
Dans  les  Gaules,  et  même  dans  les  colonies  de  l'Italie, 
la  valeur  du  pied  romain  a  dû  n'avoir  pas  été  assez 
uniforme  ;  c'est  ce  que  nous  apprenons,  non-seule- 
ment par  ces  moyens  approximatifs  et  insuffisants  de 
la  mesure  de  plusieurs  distances  entre  les  bornes  mil- 
liaires,  mids  surtout  par  plusieurs  étalons  qui  nous 
restent  du  pied  romain  (1).  Ainsi  nous  n'hésitons  pas 
à  assurer  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ne 
pourrait  regarder  comme  calcul  exact  celui  qui  serait 

(1)  On  Yoit  au  Loayre  un  élalon  de  0*,2963;  et  Ton  en  a  trouvé  à 
Maalevrier  on  autire,  déerit  par  M.  Jomard,  qni  n*avait  que  0*,8925. 
Nous  satons  aossi  qoe  Letronne  [fionsidér,  gén,  sur  les  valeiên  det 
monnaies^  etc.)  a  cru  le  pied  romain  de  0",295  ;  que  Goiselin  {Mém. 
dol'lna,^  /fiscripliofif,  VI,  4i)  lai  assigna  0*,296296;  et  que  les  me- 
sures des  milles  prises  sar  les  marais  Pontins  lui  donneraient  à  peine 
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fait  sur  la  supposition  gratuite  que  le  pied  romain 
était  admis  en  Espagne  en  1494.  Et,  même  dans  ce 
cas,  il  serait  de  toute  impossibilité  d'admettre  comme 
véritable  valeur  de  cette  mesure  la  moyenne  trouvée 
pour  le  pied  romain  en  France  et  en  Italie.  Du  reste, 
à  propos  du  pied  romain,  rappelons-nous  ce  que  nous 
dit  notre  respectable  confrère,  l'illustre  M.  Jomard  : 
«Aucun  sujet  n*a  été  plus  controversé  que  la  valeur 
du  pied  romain. . .  Les  recherches  des  savants  remon- 
tent  à  plus  de  trois  siècles,  et  elles  n'ont  pas  encore 
trouvé  leur  terme,  tant  sont  délicats  les  éléments  d'où 
dépend  la  solution.  » 

77.  —  Ayant  prouvé  combien  a  été  arbitraire  l'idée 
de  prendre  le  pied  romain  pour  la  mesure  que  nous 
devons  accepter  aujourd'hui  pour  la  détermination  de 
la  valeur  des  370  lieues,  nous  ajouterons  qu'à  cette 
époque  on  n'a  pu  se  rapporter  qu'à  la  lieue  commune 
par  laquelle  on  indiquait  alors  les  distances  dans  les 
grands  chemins.  En  Portugal,  l'ancienne  lieue  com- 
mune était  celle  (1)  en  usage  encore  au  Brésil  (2) ,  de 
3000  brasses  craifeïras  :  et  en  Espagne  la  lieue  commune 
de  8000  vai-as  était  encore  un  peu  plus  grande  ;  elle 


0'*,29i2.  Si  donc  la  valear  véritable  da  pied  romain  en  Italie  et  en 
France,  après  tant  d'études  et  d'examens,  est  encore  problématique,  à 
plus  forte  raison  l'est-elle  en  Espagne,  où  Ton  n*a  pas  encore  fait  sur  ce 
sujet  autant  d*études  approrondiei.  Le  mille  a  été  trouvé  de  i47i",22, 
ce  qui  est  bien  loin  de  ces  1481  mètres  que  M.  d*Avezac  regarde 
comme  le  terme  moyen. 

(l)Voy.  Bluteau,  au  mot  Légua, 

(2)  Pimentel,  Arle  âe  navegar,  —  Cette  lieue  répond  au  Juste 
ài6^. 
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était  de  3039,65  brasses  (1).  Or,  chaque  brasse  cm- 
veira  de  deux  varas  ou  80  pouces,  d'après  l'étalon  le 
mieux  conservé  (2),  peut  être  pour  la  pratique  (S) 
considérée  de  2", 2,  quoique  rigoureusement  sa  valeur 
fût  un  peu  plus  grande.  Par  conséquent  chaque  pied 
géométrique  portugais  de  12  pouces  se  réduit  àO",33. 
Cela  nous  donne  pour  la  lieue  portugaise  ancienne  et 
actuellement  en  pratique  au  Brésil,  2464", 200,  lesquels 
divisés  par  1064,37,  selon  la  méthode  de  notre  cri- 
tique, nous  donnent  plus  de  23  |  et  ce  résultat  serait 
encore  plus  favorable,  si  Ton  n'avait  pas  négligé  cette 
fraction  dans  l'évaluation  de  brasses  effectivement  plus 
grande  que  2", 2,  et  si  nous  avions  préféré  la  valeur  de 
cette  lieue  commune  d'Espagne,  de  39,65,  brasses  de 
plus: 

Tel  est  raccord  des  sciences  mathématiques,  que  les 
voies  nouvelles  ne  peuvent  servir  qu'à  donner  de 
nouvelles  preuves  en  faveur  d'un  résultat,  quand  il 
avadt  été  déduit  de  principes  bien  exacts. 

La  solidité  du  calcul  par  les  lieues  de  16 1,  étant  ainsi 
complètement  justifiée,  qu'il  me  soit  permis  de  dire 
que,  même  en  admettant  les  prémisses  arbitraires  de 


(3)  Vor«  Afem.  tdbrt  pe$os  e  medtdos,  por  Fortuoato  José  Barreiros, 
(Uflboa,  1838,  in-i"),  page  64. 

(i)  L^étaloD  de  Lisbonne  déclaré  légal  par  le  roi  D.  Manuel  (Ord. 
Manuel,  liv.  V%  lit.  15,  §§  24  à  29;,  étant  moins  bien  conservé  actuel- 
lement, on  s*e8t  servi  de  celui  de  Thomar,  qui  est  en  bon  état  de 
consenration. 

(5)  La  commission  de  1815,  à  laquelle  appartenaient  Mendo  Trigoso 
elle  mathématicien  Valente  de  Conto  (né  au  Para),  a  trouvé  que 
110  mètres  faisaient  pretqu9 10  varas  ou  50  braças. 
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cette  lieue  de  5921  mètres  (de  18  ^àpeuprès  audegré), 
mon  savant  critique  doit  s'être  trompé  dans  les  opéra- 
tions arithmétiques,  car  le  calcul  donne  un  arc  un  peu 
moindre  de  20^  S6'.  Tout  donc  nous  autorise  à  dé- 
clarer déchu  des  honneurs  de  résultat  de  calcul  exacte 
celui  de  la  ligne  de  démarcation  marquée  dans  la 
carte  qui  accompagne  le  rapport,  et  à  nommer  cette 
ligne  (  à  l'exemple  encore  une  fois  de  mon  digne  con- 
tradicteur )  du  titre  plus  modeste  et  bien  plus  exact, 

de  «  supposition  de  d^Avezao^. 

XI. 

78.  —  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  démontrer  comment 
le  savant  critique  s'est  abusé  surla  manière  dont  on 
comptait  les  latitudes,  poiu*  justifier  ce  qu'il  veut  prouver 
à  propos  des  longitudes,  quand  on  sait  que  quelques 
auteurs  ont  appliqué  le  degré  de  17  |  à  la  latitude, 
avant  que  de  l'admettre  pour  la  longitude  (1) . 

79.  ^  Je  m'arrêterai  encore  moins  id,  dans  mon 
texte,  à  relever  une  autre  inexactitude  échappée  k 
M.  d' Avezac,  quand  il  pense  qu'en  152A  on  fut  d'accord 
d'admettre  la  réduction  des  370  lieues  à  20^  13'  (2)  ; 

(1  )  Oatre  raatoiité  du  même  Eiwiio  et  des  commitsaires  asiio* 
Domes,  0008  avons  celle  d*Oviedo  (De  la  natwaX  hyttoria,  etc.,  1536, 
c.  10,  f*  12  v"),  qni  distingue  les  u  gradosdepoloa  polo  ;  »  etd* André 
Pires  (Bibl.  imp.  de  Paris,  ms.  7168,  3,  3),  quand  il  dit:  «  Sabe  que 
»  ograo  de  N.  S.  he  de  17  7  (fol.  21)...  na  espéra  de  cirqulo  mayor 
1)  que partem 0 norte  be 0  sul...  veno  grao  1 6  léguas  he  { (fol.  38  ?•)•  1» 

(2)  D*abord  lesoommissairesportogaisne  convinrent  de  rien.  Et  pour 
ce  qui  regarde  les  Castillans,  en  employant  les  lieoes  de  17  7  qui  les 
favorisaient  davantage^its  admirent  qoe  c'était  22*  et  presque  9  milles. 
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et  quand  il  assigne  dans  sa  carte  une  fausse  position  à 
la  ligne  qui  résulte  du  calcul  convenu  en  IdSl.  Cette 
ligne,  pour  être  à  sa  véritable  place,  devrait  se  trouve 
entre  celle  qae  le  fameux  Magalhâes  a  calculée,  et  celle 
qui  résulte  de  l'admission  des  lieues  de  16 1  au  degré* 
Ainsi  dans  la  carte  de  M.  d'Avezac  sont  marquées 
d'une  manière  indue,  non-seulement  cette  ligne  con- 
venue en  1681,  mais  encore  celle  du  cosmographe 
Diogo  Ribeiro,  qui  dans  l'original  est  beaucoup  plus  à 
l'ouest.  Et  nous  y  aurions  eu  une  troisième  ligne  mal 
placée,  si  M.  d'Avezac  ne  s'était  pas  abstenu  d'y  faire 
figurer  celle  d'Enciso,  d'après  son  interprétation. 

80.  —  Il  m'est  impossible  de  ne  pas  ajouter  quel- 
ques mots  :  l""  sur  un  passage  de  Gabriel  Soares  trans- 
crit par  M.  d'Avezac  ;  2*  sur  la  place  où  l'on  a  écrit  le 
nom  cap  Nord,  dans  le  premier  tirage  de  ma  carte  du 
Brésil  ;  S*  sur  la  manière  dont  j'ai  toujours  envisagé  la 
question  de  FOyapoc  en  général. 

Ce  ne  tai  qa*en  1681  que  les  cosmographes  des  deai  côtés  s'accor- 
dèrent sur  ane  même  mesure,  qui  toi  celle  de  29*  13',  à  compter  de 
nie  Saint-Nicolas.  Le  dernier  calcal  tni  ensoite  porté  par  Ulloa  à 
32*  14'»  rédaction  admise  par  Homboldt  (IV,  442)  probablement  sur 
la  foi  de  Tacadémicien  espagnol»  qui  malhenreasement  écrivait  sur 
cette  question  en  1749,qaand  on  s'occupait  à  Madrid  des  négociations 
du  traité  sur  les  limites  du  Brésil,  traité  conclu  en  Janvier  1750.  Il 
avait  par  conséquent  pour  but  principal  de  servir  exclusivement  la 
cause  de  son  pays.  Nous  en  dirons  autant  des  deux  lignes  dessinées 
dans  la  magnifique  carte  d^Olmedilla,  d'une  desquelles  s'approche 
beaucoup  celle  qui  résulte  des  suppositions  de  M.  d'Avezac.  La  carte 
de  Cano  y  Olmedilla  fut  publiée  par  le  gouvernement  espagnol  en  1775, 
quand  on  négociait  aussi  sur  les  limites,  avec  le  Portugal,  quoique  les 
négociations  n'aient  fini  qu'avec  le  traité  de  1777. 
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81.  —  Pour  ce  qui  regarde  le  preraiei'  point,  en  édi-^ 
teur  et  commentateur  de  ce  précieux  ouvrage  de  Gabriel 
Soares,  que  je  me  flatte  d'avoir  beaucoup  restaui'é soos 
tous  les  rarpports,  je  regrette  que  mon  savant  critique 
ait  préféré  l'édition  de  I82Ô9  exécutée  sur  on  manu- 
scrit tout  aussi  imparfait  que  celui  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Paris,  pour  le  passage  important  qu'il  a 
transcrit  à  propos  de  la  rivière  deVincent  Pinzon,  fausse^ 
ment  placée  sur  la  ligne  équinoxiale  par  la  méprise  d'un 
copiste  qui  a  répété  quelques  mots.  Sur  ce  point  je  me 
bornerai  à  prier  M.  d'Avezac  de  vouloir  bien  me  faire 
l'honneur  de  jeter  les  yeux  sur  le  texie  de  l'édition  que 
j'ai  publiée  étant  premier  secrétaire  de  l'Institut  de 
Rio,  stutout  avec  les  explications  que  j'ai  cru  devoir 
y  ajouter^  à  la  fin  de  la  note  10%  p.  &70  de  mon  second 
vo  lume. 

82.  —  A  propos  de  l'endroit  où  Ton  avait  d'abord 
gravé  sur  la  planche  d'acier  le  nom  du  cap  Nord  sur  la 
carte  du  Brésil  que  j'ai  dessinée,  c'est-à-dire  là  où 
l'établirent  le  Hollandais  Laet  et  le  Français  Corneille, 
et  où  ce  nom  pourrait  bien  mieux  se  justifier  qu'à  la 
pointe  Magoary  de  Tlle  Marajô,  où  M.  d'àvezac  croit 
pouvoir  admettre  ce  mensonge  géographique  (  pour  me 
servir  de  sa  propre  expression) ,  j'espère  que  mon  cri- 
tique me  rendra  la  justice  de  se  rappeler  qu'avant 
d'imprimer  son  rapport,  il  avait  reçu  directement,  de  la 
main  d'un  de  nos  collègues,  Y  errata  s\xvc^  détail,  qui  a 
paru  avec  le  second  volume,  mais  qui  dans  l'exem- 
plaire de  la  Société  de  géographie  est  collé  à  la  fin 
du  premier. 

83.  —  Quant  à  la  question  de  l'Oyapoc,  je  ne  m'en 


(229  ) 

occuperai  pas  à  présent  ki.  Je  n'aurai  qu'à  gagner 
en  la  laissant  intacte  à  notre  savant  confrère,  M.  Da 
Silva,  qui  m'a  devancé^  en  vous  annonçant  un  travail 
sur  ce  sujet  important  de  l'histoire  géographique.  Mais 
je  me  trouve  flatté  qu'un  simple  accident;  qui  comprend 
à  peine  deux  lignes  de  mon  livre,  ait  suffi  à  remplir 
la  plus  grande  partie  des  268  pages  du  rapport  de 
M.  d'Avezac,  le  portant  même  à  produire  des  textes 
de  traités  et  à  étudier  les  protocoles  des  négociations 
entamées  après  la  publication  de  mon  livre  ;  et  je 
crois  devoir  déclarer  que,  malgré  ma  qualité  de  diplo- 
mate brésilien,  j'ai  été  toujours,  comme  historien,  si 
éloigné  de  penser  aux  questions  d'actualité,  que;  con- 
vaincu que  rassociation  de  deux  noms  se  fit  avec 
toute  raison,  puisque  je  ne  pouvais  pas  m' occuper 
d'en  donner  les  preuves,  j'ai  préféré  de  passer  là- 
dessus  comme  j'avais  fait  à  propos  du  cap  Saint- 
Augustin;  et  je  me  suis  borné  à  indiquer  par  une 
simple  phrase  que  je  savais  très  bien  que  c'était 
une  question  à  discuter  et  à  éclaircir. 

84.  —  Je  dois  ajouter  que  dans  cette  question  j'ai 
en  de  tout  temps  l'idée  que  le  droit  du  Brésil  était 
clair  par  la  simple  lettre  des  traités,  et  qu'il  suffirait 
d'en  laisser  la  décision  à  l'arbitrage  d'une  troisième 
puissance  ;  puisque  dans  les  questions  du  droit  public, 
comme  dans  celles  de  droit  privé  et  de  droit  cano- 
nique, le  .vrai  droit  dépend  surtout  de  la  lettre  des 
traités  et  de  celle  des  lois  et  des  canons  de  l'Église.  Et 
les  traités,  et  les  lois,  et  les  canons  de  l'Église  se 
sont  trouvés  quelquefois  en  désaccord  avec  la  vérité  ' 
historique,   découverte   après  leur  promulgation:  et 
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malgré  cela  ils  sont  restés  valides.  Ainsi  j'étais  con- 
vaincu que  dans  cette  nouvelle  question,  quand  même 
la  vérité  historique  eût  pu  paraître  douteuse,  et  elle 
ne  Tétait  pas  pour  moi,  le  droit  écrit  était  manifeste- 
ment en  faveur  du  Brésil. 

86.  -^  Or  ayant  ces  convictions,  les  ayant  toujours 
manifestées,  les  ayant  même  énoncées  publiquement 
par  la  presse  (1) ,  il  est  bien  clair  que  je  ne  pouvais 
pas  croire  nécessaire,  quand  môme  je  n'aurais  pas  été 
un  homme  de  conscience,  de  me  servir  de  cette  occar- 
sien,  pour  favoriser  la  cause  du  Brésil,  en  disant 
une  fois  de  plus  la  grande  vérité,  que  le  nom  de  Vin- 
cent Pinzon,  avec  ou  sans  raison,  a  été  quelque  temps 
associé  à  l'Oyapoc  (2).    , 

(1)  Voy.,  entré  outres  publicatioi)$,  notre  M&morial  orff<mico 
(8)  Le  nom  de  rivière  de  Vioceat  Pinioa  est  donnée  1*0 japoo«ctuel» 
oon-settleoieot  dans  an  grand  nombre  de  cartes  espagnoles  et  portu- 
gaises inédites  du  xvi*  siècle,  mais  aussi  dans  les  hollandaises  impri- 
mées d*0rteiiu8  et  de  Van  Langren.  Cette  dernière,  on  le  sait,  a  ac- 
compagné l'ouvrage  bien  connu  de  Uuschot.  Le  même  nom  fut  encore 
solennellement  consacré  pour  la  même  rivière,  en  1637,  dans  la  do- 
nation royale  à  Benlo  Maciel  Parente,  et  de  nouTeau  dans  la  confir- 
mation au  Bis  de  celui-ci,  appelé  du  même  nom,  le  9  Juillet  1645.  * 
Ces  documents  anihentiqtes  se  trouvent  dans  les  arciiives  royales  à 
Lisbonne.  Ladite  rivière  n*a  commencé  à  être  connue  en  Europe  sous 
le  nom  indigène  de  Wiapoc  ou  ù'Oyapoc  qu'après  la  fin  du  xvi'  siècle, 
par  les  cartes  anglaises  et  hollandaises.  Sans  doute,  pour  plus  de  clarté, 
on  a  pensé" enfin  à  associer  les  deux  noms  dans  le  traité  providoanel  de 
1700  (voy.  uoinHist,  du  Brésil,  vol.U,  p.  46S).  Le  fait  d'assodationi 
semblables  des  noms  européens  aux  noms  indiens  était  fréquent  à  pro- 
pos d'autres  rivières  du  Brésil.  Par  exemple  :  R.  Grande,  ou  Polengy; 
R.  Parahiba,  ou  de  S.-Domingos;  B.  de  S.-Matheus,  ou  Crkaré,  etc. 
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xn. 


Explorations  primitipes^ 

86.  —  Au  sujet  des  expéditions  de  1501  et  160S, 
qaoiqne  j'aie  aussi,  comme  M.  d'Avezac,  et  depuis 
longtemps,  des  motifs  pour  imaginer  que  Gonçalo 
Goelho  a  pu  avoir  été  le  chef  de  toutes  les  deux,  ayant 
avec  lui  Yespuce,  et  j'ajoute  même  Solis,  j'héaitids  et 
j'hésite  encore  sur  ce  point.  Cependant,  ne  croyant  pas 
ce  détail  d'une  grande  importance  dans  une  histoire 
générale,  j'ai  mieux  aimé  parler  dans  mon  texte  de  ces 
deux  expéditions,  sans  m'occupa  de  leur  chef,  me  - 
contentant  de  dire  (pie  Vespuce  avait  fait  partie  de 
l'une  et  de  l'autre. 

87.  —  M.  d'Avesac,  au  lieu  de  regarder  ce  silence 
comme  un  scrupule  de  ma  conscience  d'historien  et 
comme  une  preuve  que  je  ne  me  suis  pas  placé  au 
point  de  vue  exclusif  et  jaloux  de  l'ancienne  métropole, 
attendu  qu'en  supprimant  le  nom  du  chef  portugais, 
je  lidbsais  au  premier  plan  le  pilote  florentin,  me 
reproche  mon  alence  ;  et  tout  de  suite  indécis  lui- 
même,  et  tenté  d'admettre  D.  Nuno  Manuel  comme 
chef  d'une  de  ces  expéditions,  d'après  une  indication 
qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m' emprunter,  il  me  re- 
proche mon  indécision.   Voici  ses  propres  paroles  : 

f  Par  respect  sans  doute  pour  les  conjectures  du  P'  Ca*» 
zal,..  qui  attribue  à    Gonçahe  Coelho  le  commande-'^ 
ment  de  P  expédition  de  1501,  et  à  Christophe  Jaques 
celui  del^expédMon  de  1603,  Mé  de  Famhagen  garde 
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sur  ce  points  dans  son  texte^  un  silence  absolu,  et  dans 
une  note  (p.  424,  note  8  )  une  complète  indécision.  » 

88.  —  Je  n*ose  rien  dire  de  plus  contre  Taccusation 
sur  mon  silence  et  mon  indécision,  quand  je  mèti'ouve 
devant  une  accusation  encore  plus  grave  et  plusimmè- 

ritée. 

89.  _  Oui,  messieurs,  il  est  injuste  de  dire  que,  à 

prppos  de  Christovâo  Jacques,  je  me  suis  laissé  guider, 
en  1854,  par  les  conjectures  de  Cazal,  qui  écrivait  «n 
181 7.  Après  avoir  tant  travaillé  dans  les  archives,  après 
avoir  écrit  ces  Réflexions  critiques  [Ueflejcôes  cri/ i  cas)  ^ 
accueillies  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
de  Lisbonne^  oii  j'ai  fait  connaître  Gabriel  Soares,  ap- 
prenant mêpie  à  le  désigner  par  son  véritable  nom  (4), 
et  le  restaurant,  sous  tous  les  rapports,  dans  la  nouvelle 
édition  que  j'en  ai  donnée,  étant  premier  secrétaire  de 
r Institut  de  Rio;  après  avoir  publié  Pero  Lopes  avec 
des  notes  dans  lesquelles  j'ai  fixé  au  juste  les  dates  de 
la  découverte  des  principaux  parages  de  la  côte  du 
Brésil  ;  et  après  avoir  publié  ^n  travail  sur  les  pré- 
mières  négociations  diplomatiques  relatives  au  Brésil 
(Primeiras  negociaçôes  diplomaticas)  ^   où  j'ai  prouvé 

que  l'expédition  de  Christovâo  Jacques  avait  eu  lieu  en 
1526  et  non  en  1503,  comme  le  croyait  Cazal,  je  ne 
pouvais  pas  m' attendre  à  cette humiliatÎQn  littéraire..., 

(i)  Avant  qoe  rAdtdémic  royale  des  Kieacesde  Lisboufto  cfàtac* 
caeiUi  «tâiis  ses  mémoires  d'outre-mer  (l/etn.  para  a  hi&ioria  ^geogr» 
dos  noçoês  tdlrcmannat)  mes  RéfleoMms  criUqwcs  sur  Touvrage  de 
Soares,  publiées  dans  le  volume  Y*  desdits  ménoircs,  en  1339,  ou 
croyait,  par  certaines  inductions  de  Cazal,  que  l'auteur  de  Pouvrage, 
jusqu'alors  anonyme,  était  un  certain  Francisco  da  CunKa» 
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00.  -  Quant  à  l'expédition  au  sud  du  Brésil,  qui 
nous  a  été  révélée  par  la  brochure  allemande  de  la 
bibliothèque  de  Dresde,  je  suis  bien  aise  de  voir  que 
M.  d'Avezac  accepte  mon  ijiterprétation  de  la  rapporter 
à  la  rivière  de  la  Plata  ;  et  qu'il  accepte  aussi  ma  pro- 
position de  la  reculer  de  plusieurs  années  de  la  date- 
conjecturée  par  Tillustre  Humboldt. 

91.  —  Je  dois  profiter  de  cette  occasion  pour  dire 
que  je  commence  à  supposer  qu'elle  peut  avoir  été  la 
même  qui,  d'après  certains  renseignements  (1),  fut  en- 
treprise par  le  Portugal  en  Tannée  1506,  ayant  pour 
pilotes  Vasço  Gallego  de  Carvalho  et  Joâo  de  Lisboa  ; 
et  que  ce  dernier  marin,  très  célèbre  en  JPortugal,  fut 
celui  des  deux  qui  retourna  le  premier.  L'année  de 
l'expédition,  ni  la  date  de  l'impression  de  la  brochure, 
ne  peuvent  en  tout  cas  être  celles  qui  furent  assignées 
par  Humboldt  :  nous  en  avons  une  nouvelle  preuve  dans 
la  description  de  la  terre  de  Schoner  (2) ,  publiée  en 
1515,  qui  donne  déjà  en  latin  des  indications  évidem-  tt 

ment  extraites  de  cette  brochure. 


(1)  Yoy.  nos  ootes  au  Diario  de  Pero  Lopes^  p.  87. 

(2)  LocuîenUssima  quœdam  terrœ  totius  descriptio.  Noremberg., 
Joao.  Stuchssen,  65  fcaillets,  4».  — Voy.  f*  61  et  61  v%  où  il  traite  de 
BoiilkB  regio  :  «  CircîiaaTigaruiit  itaq.  Portagaltea.  eam  regionem  : 
»  comperieniot  transitum  fere  conformcm  nostr»  Europe...  Ex  altcro 
»  ianiier  laiere  etiâ  terra  visa  eat,  et  pênes  caput  hnius  regîonis  cirea 
•  mtliaria.  60:  eorilez  modo  :  ac  si  qnif  nairigaret  orienlem  versas,  et 
»  Iransitoro  sive  strietmn  GîbeUerrsaot  Sibili»  navig«re4  :  et  Barba- 
»riaiii«.  «  intoerei*  Ele^  » 
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XIII. 

Exploits  des  Français  au  Brésil, 

02,  —  Je  crois  toujours  que  la  détermination  de  la 
date  précise  du  voyage  auquel  se  rapporte  l'opuscule 
de  Dresde  est  très  importante  encore,  parce  que  c'est 
le  document  ancien  le  plus  authentique  où  il  soit  fait 
mention  des  navigations  primitives  des  marins  français 
au  Brésil.  Les  conjectures  d'après  lesquelles  on  admet- 
tait leur  présence  sur  nos  plages  déjà  en  1503  et  150i 
étaient  fondées  sur  le  fait  du  combat  naval  où  Christo- 
phe Jacques  prit  quelques  vaisseaux  français  ;  et  conune 
on  croyait,  même  en  Portugal  et  au  Brésil,  que  l'expé- 
dition de  Jacques  avait  eu  lieu  en  1603  et  150(k,  il  était 
bien  clsdr  qu'on  devait  admettre  aussi  déjà  les  vais«- 
seaux  français  au  Brésil  à  une  telle  époque.  Ainsi, 
H.  d'Avezac  n'est  pas  fondé  à  se  servir,  comme  argu- 
ment, de  l'information  del58&  que  j'ai  fournie  à  Tln*^ 
stitut  de  Rio. 

93.  —  Quant  au  voyage  français  de  1539,  dans  la 
collection  de  Ramusio,  où  il  est  question  de  Denys 
d'Honflear,  je  suis  si  loin  de  le  rejeter,  que  M.  d'Avezac 
se  sera  sans  doute  aperçu  que  je  l'ai  moi-même  extrait 
dans  une  note  de  mes  Réflexions  critiques  (p.  75)  <  seu- 
lement M.  d'Avezac  me  permettra  de  m* étonner  que, 
scrupuleux  comme  il  est,  il  n'ait  pas  rendu  exactement 
dans  sa  traduction  le  texte  de  Ramusio;  Dans  le  texte 
italien,  le  grand  capitaine  dieppois  (Pierre  Grignon,  se- 
Ion  les  judicieuses  conjectures  de  M.  Guérin  et  de 
M.  d'Avezac  lui-même)  dit  formellement  qu'une  partie 
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du  Brésil  avait  été  découverte  par  les  Portugais  depuis 
\rente-cinqans,  et  cpie  l'antre  partie  avait  été  décou-» 
verte  par  Denys  de  Honfleur  depuis  vingt  ans.  Ainsi 
Crignon,  qui  écrivait  en  1689,  pensait  qu'une  partie  du 
Brésil  avait  été  découverte  en  1504  par  les  Portugais, 
et  non  par  les  Français  (1) ,  comme  M.  d' Avezac  a  com- 
pris, n  ne  place  la  première  découverte  des  Fraqçais 
qu'à  Tannée  1610. 

OA.  -*-  Je  suis  si  loin  d'abriter,  à  propos  de  la  prio-< 
rite  ou  de  l'importance  des  anciennes  navigations  fran« 
çaises  au  Brésil,  des  idées  de  jalousie  ou  d'injustice/ 
que  làr-dessus  je  puis  bien  m' enorgueillir  de  pouvoir 
répondre  avec  le  grand  nombre  de  faits  et  de  documents 
que  j'ai  fait  connaître  moi*méme,  donnant  plus  de  re- 
lief et  d'importance  atix  navigations  françaises  au  Bré-* 
sil  ;  et  je  dois  ajouter  que  quelques-ujos  de  ces  faits,  en 
faveur  des  exploits  de  l'ancienne  marine  française,  ont 
été  fournis  par  des  documents  origipaux  de  ma  propre 
coltection,  que  j'aurais  bien  pu  conserver  par-devers 
moi,  et  que  je  me  suis  fait  un  plaisir  de  publier. 

95.  —  Et  je  respecte  tant  les  aspirations  des  peuples 
à  garder  leurs  gloires  historiques,  même  un  peu  hasar- 
deuses, que  je  ne  puis  que  louer  lesDieppois  quand  ils 
prétendent  avoir  découvert  l'Amérique  avant  Colomb, 

(1)  <r  Qaesta  terra  del  Brésil  fu  primamente  scoperta  da  Portoghesî 
»  {nqnalcbe  parfp,  e  soqo  circa  trenlaeinque  anni.  L'altra  parte  fusco- 
»  perta  per  vnodi  Honflear  chiamatoDionisio  di  Honfleur  dareoti  anni 
M  in  qaa...  Etc.  ••  — Nous  savons  bien  que  M.  Estancelin  8*est  anssi 
trompé  dans  sa  tradnction  ;  mais  M.  d^Avezac  cite  en  premier  lien  les 
pages  dn  texte  de  Ramnsio  loi-méffie,  qui  est  da  reste  la  senle  source 
qui  poisse  nom  guider  sur  la  téritable  ponetuation. 
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en'l&S8,.>âe>.m^ixie  quev  oertaiues -  familles  du  Brésil 
prétendit  encore  que  le  Portugais  JoSo  RaujutHio  élajt  * 
allé  à  Saint^Paul  à  peu  près  à  la  même  époque,  égale- 
ment avant  la  découverte  de  l'Amérique  par  Colomb. 
.  dôw  -^  Et  H  est  encore  vrai  que,  fii'ésilien,  écrivant 
une  bistoîre  de  la  civilisation  du  Brésil  par  les  Portu- 
galis^  c'est-à^Ure  par  les  ancêtres  de  la  majorité  des 
citoyens  brésiliens  actuels^  je  ne  pourrais  jamais  int 
placer  au  point  de  vue  français^  ni  hollandais,  ni  ao-^ 
glais,  ni  espagnol.  Par  la  même  raison^  je  ne  pourrai^ 
pas. non  plus  me  placer  au  point  de  vue  n^re  ou  in- 
diQQ,  Et  M»  d'Avezac,  qui  donne  tant  d'importance  ji 
un  travail  de  Mé  Martius,  aura  remarqué  que  sur  ce 
point  ûomme  sur  bien  d' autres,  je  me  suis  trouvé  par 
ma  propre  inspiration  très  d'accord  ^vec  mon  ami  le 
fiiavant  Bavarois  (p.  391)  (i)>  En  bien  des  cas,  «  l'em- 
pire de  préoccupations  ou  île  trailitions^,^  de  rùrgueil 
national  pçrtagais  (1)  » ,  est  aussi  pour  le  Brésil  actuel 
l'empire  des  préjugés  salutaires  de  sa  nationalité,  ou 
au  moins  des  intérêts  nationaux,  comme  par  exemi^e 
dans  la  question  de  l' Oyapoc* 

XIV. 

Nutionalilé  Jùstorique. 

97.  '^  Mais  M.  d'Ave2ac,  énonçant  son  opinioÀ, 

• 

(t)  «  0  pertodo  da  descoberta  e  colonisaçao  primUiva  do  Braail»  nSo 

»  pode  ser  comprehendiUo  senâo  em  seu  neio  coin  as  foçajihas  mariti- 

i>  mas,  commerciaes,  e  guerrciras  portuguezas...Etc.  • — «  G  Porluguez 

*  que  deuaacoDdiçôes  egaraotias  moraes  e  physîcas  para  am  reiao  îu- 

dépendante...  le  apreveata  como o  mais poderôso  e  essenclal  lootor. t 

(I)  U^Ateiac,  p«  U31  (dans  lé  volitflleXlT  du  i9tti(alM). 
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dit  que  je  ne  me  suis  pas  <£  phci  au  pointée  irtméré*- 
fitien^.  La  {Proposition^  présentée  dans  cette  nudité, 
pourrait  être  moins  bien  comprise  par  quelques  lec- 
teurs :  <!ep6iidant  je  suis  le  premier  à  reconnaître  que 
mon  courtois  critique  n'a  pas  eu  l'intention  de  me  dire 
un  mot  peu  gracieux.  Mon  critique  entend  naturelle 
ment  par  «  p(nnt  de*  vue  proprement  brésilien  »  celui 
où  devrait  se  placer  un  Indien  Tupi  pur  sang,  etil 
faut  que  je  lui  laisse  toute  la  responsabilité  d'une 
telle  j^réciation. 

98»  — Et  en  convenant  que,  même  parmi  me»  com^ 
patriotes,  il  y  en  a  qui,  oubliant  que  le  nom  de  Brésil 
n'est  pas  même  de  l'Amérique,  partagent  de  bonne  foi, 
sans  bien  s'apercevoir  de  leur  gravité,  de  semblables 
opinions  et  d'autres  plus  extravagantes  encore,  je  ne 
peux  que  beaucoup  regretter,  dans  l'intérêt  de  la 
niazche  et  du  développement  de  la  civilisation  de 
ma  patrie,  de  cette  première  nation  de  l'Amérique 
méridionate,  que  M.  d'Avezac,  Européen,  soit  venu 
leur  prêter  tout  son  appui,  en  prêchant  aussi  une 
théorie  qui,  tout  innocente  qu'elle  est  en  apparence, 
finit  par  être  radicalement  subversive  de  notre  véri- 
table nationalité,  représentée  dans  Técusson  des 
armes  de  l'Empire  parla  croix  de  l'ordre  portugais  du 
Christ,  sous  le  patronage  duquel .  la  colonisation  eut 
lieu,  et  par  la  sphère  armillaire,  symbole  du  roi 
Emmanuel  régnant  en  Portugal  à  l'époque  de  la 
Récouverte.  Cette  nationalité  est  représentée  encore 
par  une  dynastie  portugaise,  et  par  la  religion,  la  lan- 
gue, les  usages,  les  mœurs,  une  grande  partie  de  la 
législation, .  et  enfin  par  toute  cette  belle  littérature 
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portv^iaise  avec  son  Camoens,  son  Vieira  et  son  Filinto, 
riches  héritages  que  le  Brésil  ne  saurait  jamais  renier. 

99.  —  La  nation  brésilienne,  ayant  accepté  de  la 
mère  patrie  des  legs  si  importants,  en  a  pris  aussi  la 
responsabilité  qu'ils  imposent.  En  dehors  de  ce  principe* 
tout  est  ingratitude  et  tout  est  bgiquement  faux.  Un 
historien  national  ne  pourrait  écrire  qu'en  historien 
national,  à  moins  de  se  rendre  absurde.  Il  peut  bien  ne 
pas  se  trouver  d'accord  dans  quelques  détails  ou  dass 
certaines  idées  avec  un  parti  ou  l'autre  du  pays  ;  mais 
en  écrivant  avec  des  convictions,  en  honnête  homme, 
il  trouve,  même  dans  les  orages  qui  se  lèvent  pour 
bouleverser  son  couvre,  l'occasion  de  mieux  l'affermir. 
Qu'il  me  soit  donc  permis  de  repousser  avec  un  bien 
excusable  sentiment  de  dignité,  et  au  nom  de  ceux  qui 
dans  mon  pays  partagent  mes  opinions,  ces  nouveaux 
cris  de  guerre  en  faveur  des  exagérations  des  membres 
de  ce  nouveau  parti  anti*européen,  qui  commencent 
par  méconnaître  le  mérite  et  les  services  de  leurs 
propres  aïeux. 

XV. 

100.  —  La  question  de  la  nationalité  historique,  je 
Tai  toujours  regardée  comme  la  plus  délicate  pour  un 
historien  brésilien  :  je  l'ai  longtemps  méditée  avant  de 
commencer  la  rédaction  de  mon  histoire.  Enfin  je  suis 

arrivé  à  la  voir  bien  clairement,  non  sans  reconnaître 

• 

tout  ce  qu'elle  contenait  d'épineux  quand  il  fallait  dire 
toute  la  vérité.  Le  résultat  de  mes  méditations  sur  ce 
point  est  le  discours  que  j'ai  lu  à  l'Académie  de  l'histoire 
de  Madrid,  et  que  j'ai  publié  avec  mon  second  volume 
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80QS  le  titre  de  :  «  Les  Indiens  (dn  Brésil)  par  rapport 
à  la  nationalité  brésilienne.  » 

101.  —  J'ai  prouvé  dans  ce  discours  : 

Que  les  Indiens  qui  parcouraient  le  territoire  actuel 
du  Brésil  à  rarrivée  des  Européens  n'en  étaient  point 
les  propriétaires  (comioe,  par  exemple,  les  anciens 
Gaulois  Tétaient  du  sol  de  la  France) ,  mais  qu'ils  en 
étaient  uniquement  les  derniers  envahisseurs  nomades  ; 

Que,  sans  compter  qu'il  leur  manquait  la  vraie  reli« 
gion,  ils  étaient  dans  un  état  social  pitoyable,  se  tuant 
et  se  mangeant  les  uns  les  autres,  sans  lois,  sans  mo» 
raie,  et  par  conséquent  sans  idée  de  la  punition  du 
crime  ni  de  la  récompense  des  vertus  ; 

Que  ceux  qui  restent  encore  dans  l'état  sauvage,  sans 
s'améliorer  depuis  trois  siècles  et  demi,  nous  prouvent 
que,  par  eux-mêmes  et  sans  l'influence  européenne, 
leurs  compagnons  n'auraient  pas  pu  se  civiliser; 

Que  cette  influence  ne  pouvait  se  faire  sentir  sans 
l'emploi  de  la  force,  car  sans  celle-ci  on  n'a  pas  de 
moyen  de  faire  respecter  la  loi,  même  au  centre  de  la 
plus  grande  civilisation  :  les  moyens  doux  employés 
pour  obtenir  la  civilisation  des  Indiens,  par  exemple 
celui  de  leur  faire  des  cadeaux,  viennent  encore  d'être 
proclamés  comme  insuffisants  aux  États-Unis  même, 
dans  le  dernier  message  du  président  (1)  ; 

Que  plusieurs  ecclésiastiques  sincères,  par  excès  de 
piété,  et  quelques  philosophes  démolisseurs,  pour  s'en 
servir  comme  d'un  instrument,  ont  exagéré  l'abus  qu'on  ' 

(i)  A  The  présent  System  of  making  tbem  (tbe  Indians)  voluablepre- 
»  seats  to  inflaence  them  to  remain  at  peace  bas  proved  ineffectaal.  «i 
(Mets,  of  J.  DnchaDan/Sdeeemb.  1857.) 
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faisait  des  nioyen.s  coercîtifs  dont  la  ciyilisktion  s'est 
servie  ; 

Que  des  trois  éléments  de  population  qui  entrent 
aujourd'hui  dans  la  composition  de  toutes  les  nations 
américaines,  à  savoir,  Teuropéen,  le  iiègre  et  l'indien, 
ail  Brésil  c'est  surtout  l'élément  européen,  portugais 
dàUâ  sa  plus  grande  majorité,  qui  domine  ; 

Bt  enfin  que,  s'il  est  vrai'que  cet  élément  civilisateur 

eit  celui  qui  prédomine  encore,  l'histoire  nationale,  et 

slirtotit  ime  histoire  de  la  civilisation  du  pays,  ne 

,  pourrait  aucunement  s'empêcher  d'être  plus  ou  moins 

d'accord  avec  lui,  quand  même  Thistorien  national 
# 

serait  assez  ingrat  pour  méconnaître  les  bienfaits  des 
civîlîsateurjs,  et  ttop  peu  pieux  pour  ne  pas  respecter 
non  pluà  Ia  méniioire  de  ses  ancêtres. 

102.  -^La  question  ainsi  considérée,  c'est  le  plus 
grand  éloge  qu'on  puisse  faire  de  l'esprit  patriotique 
que  respire  mon  histoire,  que  de  dire  qu'elle  est  écrite 
plus  dans  le  sens  des  colons  d*Europé  que  dans'  celui 
des  'nègres  ou  des  Indiens.  Si  ceux-ci,  sortant  des 
forêts  vierges,  avaient  envahi  les  villes  ou  les  premiers 
comptoirs  de  la  civilisation  ;  s'ils  s'étaient  de  nouveau 
emparés  de  tout  le  pays  ;  si  encore  actuellement  ils  y 
dominaient,  T  histoire  nationale  devrait  bien  conddérer 
•  au  premier  plan  les  Indiens.  De  mèine  si  les  nègres  révol- 
tés avaient  par  hasard  réussi  à  s! emparer  du  pouvoir,  à  * 
devenir  prédominants  dans  la  nation,  comme  à  Haïti, 
l'histoire  nationale  ne  pourrait  aucimément  s'empêcher 
démettre  au  premier  plan  l'élément  nègre.  Cependant, 
à  Haïti  même,  l'historien  haïtien  ne  pourra  jamais 
renier  la  France,  ni  dans  sa  langue,  ni  dans  ses  codes, 
ni  ^ans  sa  religion,  ni  enfin  dans  toute  sa  civilisation. 
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Ethnùgi^aphie  indigène.'  ' 

103.  —  Tout  eu  ayant  des  idées  arrêtées  qui  m'çiUt 
porté  à  mettre  au  premier  pl^^i.  d^ns  mpp.Js^tQi,!?^  ÇR 
qui  est  au  premier  plan  dans  ma  natiou^jnpu  cptiq^e 
me  rend  toute  justice  en  reconnaissant  qye  ji^  n'i^^pas 
méprisé  l'élément  afncain,  et beai^çQupmolp^ encore, 
r élément  indien,  auquel  j'ai  consacré  Qxclusiven^e^t 
trois  sections  de  mon  ouvrage,  en  arrivant  à  la  fip»-. 
clusion  que  les  Tupis  se  trouvaient  dans  le. médite. état, 
que  les  sauvages  de  tous  les  pays»  en  y.  Comprepajp^. 
ceux  de  Tancienne  Asie  et  même  de  rBuropp.d-aUitrç- 
fois,  se  dévorant  les  uns  les  autres.  J'ai  ajouté  qi^e 
Tétude  de  l'état  de  nos  Indiens  ne  faiss^t  qujB  jetea:,  \>fi<^ 
nouvelle  lumière  sur  bien  des  usages  barbares  rs^contéis 
par  Strabon^  et  Hérodote. 

jLÛA.  —  Voué  pendant  longtemps  à  de^  études  sé^- 
rieuses  sur  Tethnographie  indienne,  ayant  même  pro^ 
clamé  dans  mon  pays  le  besoin  de  l'^seignemeut  des. 
langues  indigènes,  me  flattant  d'avoir  été  l'initiateur  de 
la  création,  à  l'Institut  de  Rio,  d'une  troisième  classe  qui 
s*occupe  exclusivement  d'études  ethnographiques^  je 
me  félicite  en  même  temps  d'avoir,  par  des  aperçus 
généi*alisateurs,  fait  faire  aux  études  qui  se  r^ttaclient 
à  l'ethnographie  indico-brésiliennet  despas  très  graqds^ 
peut-être  même  hardis,  mais  qui  pourront  beaucoup 
aider  à  simplifier  ces  études. 

105.  —  En  bien  étudiant  tous  le^  grands,  groupes 
des , peuplades  du  Brésil,  je  suis  arrivé  à  la  Qonvidion 
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que  dans  leur  plus  grande  masse,  c'étaient  des  Tupis* 
c'est-à-dire  que,  à  de  très  rares  exceptions  {Mrës,  ccmime 
je  l'ai  remarqué  (1),  les  Tupis  y  constituaient  une 
même  nationalité  etfunque.  Et  quand,  à  défaut  d'un 
autre  mot,  j'ai  employé  celui  de  nationalité,  j'étais  fort 
loin  de  votiioir  émettre,  comme  je  Tai  dit  bien  claire- 
ment (2) ,  l'idée  d'un  corps  social  soumis  au  même 
régime  :  au  contraire,  je  savais  bien  qoe  dans  ce  sens 
il  y  arait  parmi  les  Tupis»  des  centaines  de  toutes  petites 
nations,  puisqu'ils  se  trouvaient  en  général  dans  l'état 
primitif  du  gouvernement  de  famille  ou  tribu. 

106.  —  De  même,  faute  d'un  meilleur  mot,  j'ai  ex- 
primé encore  la  même  idée,  en  disant  qu'en  général 
tous  ces  peuples  envahisseurs  étaient  d'une  même  race. 
M.  d'Aveeac,  à  cause  de  l'emploi  du  mot,  se  récrie 
•contre  le  fait,  sous  prétexte  de  ce  gu'en  France,  tout  le 
peuple  parle  la  même  langue,  on  ne  peut  pas  en  induire 
que  tous  les  Français  soient  de  la  même  race.  Acceptant 
la  comparaison ,  je  réponds  :  Ce  quf.  distingue  le  plus 
les  Français  des  autres  peuples,  c'est  leur  langue  ;  et 
cependant,  quoique  la  France  ait  éprouvé  des  invasions 

(1)  À  la  page  99  nous  avoiu  dit  :  «  Salvando  poiscomo  eieepcSo  o 
»  facto  de  algamai  tribus  de  nacionalidade  différente  e  que  no  grande 
»  terreno  que  nos  occupa  formaTana,  permitta-se  a  eipressio,  como  pe- 
»  quenoi  oasis  ilhados  e  sobre  si,  eni  que  se  baviam  estabelecido  cara- 
I»  Taoat  reftigiadai...  Etc.»  —  De  même  à  la  page  120  on  lit  :  «  Todo 

•  qoanto  disiemoi  se  appllca  à  geDeratidtde  ;  pois  sabido  é  qm  bavia  e 
»  ha  aioda  Indios  qae  passam  toda  a  vida  em  canoas...  Etc.  » 

(2)  <  NSo  constituiam,  nem  baviam  constituido  atébi  uma  oAçid, 
»  nem  mesmo  p^uenas  naçoes  na  accepçao  ero  que  mais  geràUnente, 

•  em  direito  univenal ,  se  toma  hoje  eéta  palavra.  Formavam  antea 
»  imiitu  cablldai^..  Etc.  »  (Hfit.  fas.  doBmi .,  vd.  I»  p.  ISI) 
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des  Romains,  des  Francs,  des  Huns,  des  Mcqim  et  des 
Nonnands,  on  est  convenu  en  France  même  de  regarder 
les  Français  en  général  comme  de  race  gauloise  ou 
celtique.  Et  Ton  oserait  encore  moins  aujourd'hui  s'op- 
poser à  admettre  ce  principe  générai  seulement  par  la 
raison  que  parmi  les  Français,  il  peut  s'en  trouver 
quelques^-uns  d'origine  hébraïque,  .africaine,  ou  même 
calmouke.  C'est  justement  dans  le  sens  primitif,  et^ 
bien  difiérent  de  celui  où  je  l'ai  employé,  que  le  mot 
race  commence  à  être  banni,  grâce  à  la  philosophie  et 
à  notre  religion,  qui  nous  enseigne  que  nous  venons 
tous  de  la  môme  souche. 

107.  —  Mais,  non  content  d'avoir  nié  l'unité  en  gé- 
néral d'une  nationalité  ethnique,  au  Brésil,  à  l'époque 
de  la  découverte,  causée  par  les  invasions  des  Tupis, 
grftce,  selon  moi,  à  leur  marine  de  canots  de  guerre  et 
à  leur  connaissance  d'une  agriculture  primitive,  mon 
critique  porte  encore  son  opposition  au  point  de  ne  pas 
permettre  de  croire  que  les  peuples  vaincus  par  les 
Tupis,  les  Tapuyas,  fussent  des  gens  de  diflférentes 
races  ou  nationalités,  en  employant  le  mot  dans  le  sens 
que  je  lui  al  donné.  Or,  justement  les  débris  de  plu- 
sieurs tribus  de  langues  tout  à  fait  étrangères  les  unes 
aux  autres  et  à  celle  des  Tupis,  qu'on  a. rencontrées, 
sous  le  nom  général  de  Tapuyas,  conmie  des  caravanes 
èparses  au  milieu  des  peuples  envahisseurs,  prouvent 
très  clairement  que  ces  Tapuyas  étaient  bien  de  diflSi- 
rentes  nations  où  races  ethniques,  non  d'une  seule. 

108.  —  Mais  passant  de  ces  faits,  de  la  plus  haute 
importance,  aux  détails,  je  laisserai  mon  savant  contra- 
dicteur se  plaire  à  ne  pas  admettre  mes  étymologies 
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définitives  de  Petiguarcs^  Tabajaies  et  TnnbiraSj  et 
même  à  me  faire  un  reproche  de  m*être  abstenu,  autant 
qu'il  m'a  été  possible,  d'introduire  dans  mon  texte,  à 
l'exemple  de  ceux  qui  m'ont  précédé,  toute  cette  no- 
menclature barbare  des  sobriquets  des  tribus  indiennes, 
lesquels,  le  plus  souvent,  ne  servaient  pas  même  à 
les  distinguer  par  une  qualité  particulière  qui  les  déta- 
chât des  autres.  Je  me  bornerai  à  répéter  ici  ce  que  j'ai 
déclaré  dans  une  note,  c'est-à-dire  que  je  l'avais  fait  à 
dessein;  et  je  vous  épargiierai  de  nouveau  l'oreille, 
messieurs,  me  gardant  bien  de  faire  une  longue  liste  de 
tous  ces  noms  qui  finissaient  par  n'avoir  pas  de  signi- 
fication, tantils  étaient  arbitraires. 

109.  —  M.  d'Avezac  me  critique  aussi  pour  ne  pas 
avoir  placé  dans  mon  texte  ma  note  sur  mes  conjectures 
à  propos  de  la  possibilité  d'une  navigation,  peut-être 
i*eculée  de  quatre  mille  ans,  entre  l'ancien  continent  et  le 
nouveau,  qui,  à  cause  des  invasions  simultanées  de  la 
métropole  et  des  colonies,  ppuiTait  bien  s'êtfe  perdue, 
comme  s'était  perdue  celle  qui  avait  jadis  existé  entre 
la  Méditerranée  et  les  Canaries. 

-d  10.  —  Et  il  me  reproche  encore  que,  à  ceô  conjec- 
tures, où  je  me  flattais  d' ouvrir  quelques  idées  nouvelles, 
je  n'en  ai  pas  ajouté  d'autres  sur  les  émigrations  par 
la  Russie  asiatique.  Puisque  le  dernier  fait  me  fut  connu 
déjà  sur  les  bancs  du  collège,  où  l'on  m'apprenait  que  le 
détroit  de  Behring  avait  été  le  pont  au  moyen  duquel 
les  fils  de  Noé  ont  dû  peupler  le  nouveau  monde,  j'avoue . 
que  j'ai  cm  pouvoir  bien  ne  pas  m'en  occuper,  comme 
je  Je  fais  de  nouveau  à  présent,  ne  disant  rien  sur  ce 
sujet. 


i 


(  216  ) 

111  «  —  Quant  au  cofisôil  d'introdaire  dans  le  texte 
cette  longue  ïtote  sur  mes  oanjectures  à  proposdes 
probabilités  d'une  navigation  reculée  entre  les  deuix 
continents,  je  xte  puis  •  que  remercier  beaucoup 
M.  d'Avezac^  en  ajoutant  que  les  lois  de  l'histoire,  que: 
j*ai  tâché  de  suivre,  me  disent  tout  au  contraire  qu'i« 
ne  faut  pas  interrompre  le  fil  de  la  narration  par  ur 
sujet  qui  lui  est  étranger,  et  surtout  quand  ce  sujet  est 
presque  conjectural. 

XVIL 

Poùit  de  départ  de  l* histoire  du  Brésil, 

112.  — Mais  Û.  d'Avezac  ajoute  encore,' à  propos  de 
moa  livre  :  «  Ce  n'est  point  au  Brésil  que  s'ouvre  son 
récit,  c'est  en  Europe.  »  Et  il  explique  sa  pensée  en 
disant  qu'il  aurait  préféré  que  mon  histoire  eût  oom-^ 
mencé  par  la  description  du  pays  et  celle  des  Indiens, 
ses  habitants,  laissant  ensuite  i  ceux^  le .  temps  de 
voir  arriver  les  Européens,  comptant  dans  ce  nombre, 
en  dernier  lieu,  les  conquérants  portugais.  ' 

113.  —  D'abord,  que  le  digne  rapporteutr  me  /par- 
donne, mais  évidemment  mon  récit  ne  s'ouvre  qu'au 
Brésil  :  il  s'ouvre  à  l'arrivée  de  Cabrai  à  Porto-Seguro. 
Le  chapitre  précédent  n'est  que  d'introduction,  et  il 
n'aurat  pas  été  facile  de  bien  le  placer  au  milieu  de 
la  narration^  sans  trop  en  inten^ompre  le  iU.  Mats,  eq 
second  lieu,  mon  critique  savait  que  j'avais  eu  moi- 
même  la  pensée  de  mettre  au  commencement  de  l'ou- 
vrage la  description  du  pays  et  celle  des  Indiens, 
et  que  j'avais  eu  mes  raisons  pour  abandonner  ce 

XV.   AVRIL.  3.  -  17 
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sciences  dont  la  nomenclature  a  quelquefois  des  sons 
trop  barbares  pour  se  plier  aux  règles  du  goût. 

J18.  —  Ainsi,  dans  ma  description  générale  du 
Brésil,  loin  de  m' arrêter  trop  à  la  géologie,  ou  à  la 
phytologie,  ou  à  la  zoologie  dans  toutes  ses  classes, 
j*ai  au  contraire  fait  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  ne 
pas  tomber  dans  Texagération  scientifique.  En  par-, 
lant  rapidement  des  différentes  formations,  j'ai  tâché 
de  déguiser  les  aperçus  géologiques,  avec  la  peintiu'e 
pittoresque  ;  j'ai  fait  le  possible  pour  réduire  tous  les 
renseignements  phytologiques  aux  arbres  qui  donnent 
les  bois  de  construction,  les  prodmts  du  commerce  et 
les  fiiiits  savoureux  de  la  table.  J'ai  parlé  des  animaux 
et  des  oiseaux  du  pays  principalement  sous  l6  poi.it  de 
vue  de  l'agrément  et  de  la  chasse  ;  et  enfin  je  me  suis 
même  occupé*  des  tigres  et  des  arpents,  en  adoucis- 
sant la  terreur  qu'ils  inspirent  par  le  rapprochement 
patriotique  de  ce  que  fut  jadis,  sous  ce  rapport,  l'Eu- 
rope elle-même,  .quand  elle  était  encore  plongée  dans  |la 
barbarie. 

119.  —  J'ai  pensé  qu'en  écrivant  une  histoire  de  la 
civilisation  de  mon  pays,  je  n'étais  aucunement  tenu 
de  la  commencer  parles  époques  géologiques,  et  qu'au 
contraire  tous  ces  détails  rentraient  plutôt  dans  le 
ressort  d'une  autre  branche  des  connaissances  hu- 
maines :  je  me  proposais  d'écrire  \ histoire  ciyile  du 
Brésil  et  non  pas  son  histoire  naturelle. 

120.  —  Ainsi,  avant  d'oser  admettre,  pour  améliorer 
mon  ouvrage  dans  une  nouvelle  édition,  le  conseil  de 
débuter  par  l'histoire  des  grandes  révolutions  du 
sol,  j'aimerais  à  voir  d'abord  son  système  mis  en  pra- 
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tique  par  un  grand  Tiistorien  d'Europe.  Si  un  nou- 
vel historien  de  France  veut  suivre  les  conseils  de 
M.  d'Avezac,  il  commencera  par  nous  mettre  devant 
les  yeux  cette  ceinture  jurassique,  avec  les  deux  bou- 
cles en  forme  duchii&e  8,  qui,  d'après  MM.  Dufrénoy 
et  Élie  de  Beaumont,  forment  le  principal  horizon 
géognostique  du  pays.  Nous  verrons  dans  la  nouvelle 
histoire  les  cinq  massifs  ou  îles  de  roches  anciennes, 
à  savoir,  le  noyau  du  Var,  les  terrains  granitiques  des 
Vosges,  le  massif  des  Ardennes,  la  presqu'île  de  la 
Bretagne  et  les  montagnes  du  centre.  Le  novateur 
nous  expliquera  ensuite  les  bouleversements  survenus 
à  des  époques  plus  récentes,  les  grandes"  assises  des 
terrains  stratifiés  superposées  chronologiquement,  les 
basaltes  du  Cantal  et  du  Mezëne,  et  enfin  les  sols  de 
Paris,  d'Orléans  et  de  Bordeaux,  classés  humblement 
entre  les  terrains  tertiaires  et  les  alluvions,  etc. 

121.  —  Sans  être  préalablement  encouragé  par  un 
exemple  de  ce  genre,  je  ne  saurais  jamais  me  départir 
de  mes  principes  en  écrivant  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion de  mon  pays. 

XIX. 

122.  —  Mais  je  vous  ai  promis  de  finir,  Messieurs, 
et  je  le  fais,  en  vous  rendant  mille  grâces  de  votre 
extrême  bienveillance,  et  en  vous  priant  d'agréer  ce 
travail  comme  une  nouvelle  preuve  de  mon  dévoue- 
ment, et  à  la  science  que  vous  cultivez  avec  tant  d'éclat, 
et  à  cettB  Société  elle-même.  Mon  respect  pour 
vous,  messieurs,  m'a  inspiré  le  désir  de  traiter  ici 

outes  ces  questions,  si  bien  agitées  pa  *  notre  digne 
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président  actuel  qui,  j'en  suis  stîr,  pour  les  voir  débat- 
tues, a  eu  la  générosité  de  vous  proposer  mon  admis- 
sion dans  cet  honorable  champ  clos  où  la  science 
gagne  toujo\u*s  aux  combats,  où  il  n'y  a  jamais  ni 
vainqueur  ni  vaincu,  et  où  le  seul  défi  est  déjà  par 
lui-même  un  grand  service  rendu  au  progrès. 


NOTE   SUPPLÉMENTAIRE. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  encore  ajouter  à  ce 
travail  quelques  mots,  grâce  aux  nouvelles  études  que 
nous  venons  de  faire  sur  Vespuce,  dans  les  bibliothèques 

Riccardiana  et  Magliabechiana. 

D'après  nos  propres  examens  faits  assez  scrupuleu- 
sement, nous  n'hésitons  plus  à  déclarer  fausse  cette 
lettre  du  mois  de  juillet  1500,  attribuée  à  Vespuce, 
sur  son  second  voyage,  et  dont  l'authenticité  avait  été 
déjà  déclarée  suspecte  par  Napione.  Il  y  a  dans  la  biblio- 
thèque Riccardiana  deux  exemplaires  manuscrits  de 
cette  lettre  ;  l'un  dans  le  voliune  n*  1910  de  la  col- 
lection de  Pier  Voglienti  (de  fol.  il  à  A7),  sans  autre 
prétention  que  d'en  être  une  copie  ancienne,  au  milieu 
d'autres  copies  faites  à  la  même  époque  d'autres  do- 
cuments géographiques,  parmi  lesquels  on  peut  citer  le 
Milione  de  Marco  Polo,  et  cette  lettre  de  Vespuce  écrite 
du  cap  Vert,  que  Baldelli  a*publiée.  Ainsi,  cet  exem- 
plaire n'est,  selon  nous,  que  la  copie  de  l'autre,  avec 
prétentions  et  apparence  d'original,  qu'on  trouve  vers 
la  fin  du  manuscrit  n»  2112  de  la  même  bibliothèque, 
en  ^atre  feuillest  suivies  de  trois  autres  écrites  de  la 
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même  maiHf  et  contenant,  sous  le  titre  de  Copia  de  Ira 
fiel  re  di  Portogalloj  ces  mêmes  informations  que  Ban* 
dini  a  ptd>liées  dans  son  livre,  pages  87  à  99. 

Qnoiqne  cette  lettre  contienne  déjà  dans  son  propre 
texte  des  phrases  qui  la  rendaient  suspecte,  et  entre 
autres,  comme  nous  l'avions  dit,  cette  longitude  de 
82**  I  et  Si""  ouest  de  Cadix,  nous  trouvons  dans  le 
manuscrit  même  les  indices  de  sa  fausseté.  D'abord 
il  a,  comme  nous  disions,  toute  la  prétention  de  pa- 
raître original,  au  lieu  d'être  écrit  de  manière  à  vou- 
loir faire  croire  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  copie, 
comme  on  le  dit  dans  les  informations  qui  sont  jointes. 
Encore  de  nos  jours  on  trafique  sur  des  faux  autogra- 
phes. L'écriture  paraît  contrefaite  pour  indiquer  plus 
d'antiquité,  et  même  l'encre  est  trop  pâle  et  trop  iné- 
gale dans  sa  pâleur,  ce  qui  fait  croire  qu'on  la  préparait 
exprès  comme  cela  pour  la  faire  passer  pour  plus  an- 
cienne. Puis  le  papier  est  évidemment  florentin  :  il  a 
même  pour  filagramme  une  fleur,  emblème  de  cette 
ville.  Mais  en  admettant  encore  que  Vespuce  à  Séville 
eût  tout  de  suite  après  ses  voyages  du  papier  fabriqué 
à  Florence  pour  écrire,  ou  même  que  le  papier  ne  soit 
pas  florentin,  nous  avons  un  argument  sans  réplique 
pour  prouver  la  non-authenticité  de  la  lettre  dans  la 
signature  même.  On  y  lit  Jtnerig/io  nespucci^  avec  un 
A  majuscule,  des  ee  allemands,  un  u  en  initial  pour 
Vespucci,  un  A,  et  sans  aucun  trait  avant  ni  après  le 
nom,  ce  qui  n'est  aucunement  d'accord  avec  la  ma- 
nière dont  Vespuce  signait,  comme  on  peut  le  voir  dans 
\^  fac-similé  que  nous  avons  publié  dans  le  premier 
volume  de  notre  histoire,  page  A2i. 
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Dans  la  bibliothèque  Mngliabec/iiana  nous  avons 
trouvé  (cod.  209,  cl.  xxxvii,  n*  16)  manuscrite  (en  écri- 
ture du  xvii*  siècle)  une  copie  de  la  grande  lettre  adres- 
sée à  Soderini  en  1504,  et  imprimée  en  latin  par  Hyla- 
comilus  en  1607,  avec  quelques  petites  variantes  de 
l'ancienne  édition  reproduite  par  Bandini.  Elle  porte  la 
date  du  10  septembre  (non  février,  comme  on  lit  dans 
le  catalogue) ,  et  nous  nous  réservons  de  nous  en  occu- 
per dans  une  autre  occasion. 

Nous  réservons  aussi  pour  une  meilleure  occasion  de 
traiter  des  deux  volumes  [cl.  xm,  n**  81  (non  pas  21) 
84]  que  Baldelli  a  fait  connaître  {StoHa  del  Mî/ione, 
p.  xxxiij),  dans  lesquels  se  trouvent  des  feuilles  de 
l'édition  vicentine  de  1607,  avec  des  additions  manu- 
scrites. 

Nous  devons  ajouter  que,  grâce  à  la  bienveillance 
de  l'érudit  marquis  Gino  Gapponi,  nous  avons  eu  oc- 
casion de  voir  l'exemplaire  de  la  lettre  àSoderini,  avec 
le  nom  de  son  ancien  propriétaire  Baccio  Valori,  et 
dont  Bandini  s'est  servi.  Il  est  de  la  même  édition  de 
l'exemplaire  6636  de  Grenville  au  British  Muséum. 
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L'OYAPOC. 

Par  Mr.   J.  C.  da   Silva, 

Mcmbro  d«  la  Sociclë. 

Messieurs, 

1.  Me  proposant  d'approfondir  une  question  sé- 
rieuse, qui  occupe  nos  deux  pays  depuis  180  ans,  je 
me  vois  avec  bonheur  au  sein  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Paris,  et  je  vous  rends  grâce  de  l'avantage  que 
vous  m'avez  accordé  de  parler  devant  vous.  Rompus 
aux  travaux  les  plus  sévères,  vous  savez  concentrer 
toute  votre  attention,  sans  avoir  besoin  de  l'attrait  de 
la  forme  ;  et  doués  de  cette  hauteur  de  raison  qui  plane 
au-dessus  des  intérêts  les  plus  chers,  quelque  part 
que  vous  aperceviez  la  vérité,  vous  lui  tendez  noble- 
ment les  bras. 

2.  Ma  faiblesse  est  encore  soutenue,  Messieurs, 
par  des  circonstances  personnelles,  qui  m'ont  permis 
d'écarter  les  préventions  les  plus  séduisantes,  et  de 
n'envisager  qu'en  elle-même  cette  question  délicate. 

3.  Élevé  en  France  pendant  onze  ans  sous  des 
maîtres  que  je  vénère  ;  honoré  d'un  diplôme  de  docteur 
par  l'Université  de  France;  lié  en  France,  depuis  trente 
et  un  ans,  à  des  amis  que  j'estime  de  plus  en  plus  ; 
marié  en  France  à  une  digne  enfant  de  la  France,  qui 
fait  depuis  plus  de  vingt  ans  le  charme  de  ma  vie  :  je 
suis  trop  habitué  à  respecter  la  France,  trop  habitué  à 
la  chérir,  pour  me  rendre  coupable  envers  elle  de  la 
moindre  iniquité. 
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A.  Me  félidtant  chaque  jour  des  bienfaits  que  je 
dois  à  cette  grande  nation,  il  m'était  donc  impossible  de 
prendre  pour  point  de  départ  rien  qui  lui  fût  hostile  ; 
et  si  je  tiens  à  éclaircir  la  question  de  TOyapoc,  c'est 
^'elle  ite  m'oppresse  d'aucune  idée  qui  vienne  con- 
tristeF  mon  âme. 

6.  Je  suis  assez  heureux ,  Messieurs,  pour  vous 
apporter  à  la  fois,  et  la  démonstration  du  bon  droit  du 
Brésil,  et  l'explication  de  l'insistance  croissante  de  la 
France  à  lui  contester  ce  bon  droit.  Je  me  complairai 
à  mettre  hors  de  doute  que,  si  la  France  élève  de  plus 
en  plus  des  prétentions  contraires  au  Brésil,  c'est  qu'elle 
a  pour  elle  les  apparences  les  plus  spécieuses. 

6.  Voilà,  Messieurs,  le  caractère  distinctifdu  tra« 
vail  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre. 

7.  n  sera  divisé  en  quatre  parties.  Je  rappellerai 
d'abord,  en  quelques  mots,  ce  que  c'est  que  l'Oyapoc. 
Je  déroulerai  ensuite  l'histoire  curieuse,  non  encore 
faite,  de  la  question  renfermée  sous  ce  nom  ;  car  elle 
éclaire  singulièrement  cette  question  ténébreuse.  Puis 
je  m'arrêterai  à  faire  ressortir,  dans  toute^  leur  puis- 
sance, les  motifs  que  la  France  allègue  en  sa  faveur. 
Puis  enfin,  je  démontrerai  que  ces  motifs,  quelque 
formidables  qu'ils  paraissent,  perdent  toute  leur  vertu 
devant  des  considérations  qui  les  expliquent,  et  qui 
établissent  entre  l'apparence  et  la  réalité  une  harmonie 
jusqu'ici  méconnue. 

8.  Si  vous  daignez  me  suivre  avec  l'attention  que 
le  sujet  réclame  de  nous  tous;  si,  indulgents  pour  les 
fautes  contre  le  beau,  vous  réservez  toute  votre  rigueur 
pour  l'appréciation  du  vrai  :  j'ose  espérer,  Messiem» 
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ijue  vous  ne  repousseres  pas  le  consciencieux  expofté 
dont  vous  fait  hommage  un  ami. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Quest-^e  que  COyapoc  î 

0.  Il  vous  est  parfaitement  connu,  Messieurs,  que 
rOyapoc,  malgré  la  grande  distance  qui  sépare  les  deux 
rivières,  n'est  en  réalité  que  la  limite  septentrionale  du 
bassin  de  FAmazone. 

10.  Vous  avez  accueilli  dans  votre  précieux  Bul- 
letin un  beau  mémoire  où  ce  fait  est  mis  dans  tout  son 
jour.  En  montrant  que  la  rive  gauche  de  l'Oyapoc  est 
formée  d'élévations  granitiques  qui  s'avancent  jusqu'à 
la  mer,  tandis  qu'entre  ce  fleuve  et  celui  des  Amazones 
s'étend  ime  bande  de  terrains  alluviaux  de  six  à  sept 
lieues  de  large,  M.  Reynaud  a  prouvé  de  la  manière  la 
plus  incontestable  que  le  delta  primitif  de  T  Amazone 
allait  jusqu'au  cap  d'Orange. 

11.  Cet  aspect  amazonien  des  terres  comprises 
entre  l'Amazone  et  l'Oyapoc  est  tellement  frappant 
qu'il  n'a  pas  échappé  à  Jean  de  Laet,  il  y  a  plus  de 
deux  siècles.  Ce  judicieux  auteur,  décrivant  les  relions 
et  propinces  qu'il  donne  à  l'Amazone,  leur  assigne  for- 
mellement pour  terme  septentrional  le  cap  d'Orange. 

12.  L'illustre  Hollandais  ajoute  un  détail,  qui, 
sans  qu'il  en  eût  l'intention,  confirme  avec  une  grande 
force  la  manière  dont  il  envisage  ces  terrrains  d'allu- 
vîon  marine.  Il  nous  révèle  que  ses  compatriotes  don- 
naient souvent  au  cap  d'Orange  le  nom  de  Cap  de  Nord. 
Bien  longtemps  plus  tard,  en  1708,  ce  fait  curieux 
était  répété  par  le  français  Corneille.  Et,  ce  qui  plus 
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est,  en  1700,  le  français  Martineau  du  Plessis,  sans 
faire  aucune  allusion  à  T usage  hollandais,  donnait  abso- 
lument pour  synonymes  Cnp  (lu  Nord  et  Cap  d'Orange. 
13.  Comment  un  pM'eil  usage  a-t-il  pu  s'intro- 
duire ?  —  C'est  qu'en  traitant  de  l'Amérique,  on  a  tou- 
jours entendu  par  Cap  de  Nord  la  borne  septentrionale 
du  fleuve  des  Amazones,  pris  dans  sa  plus  grande  éten- 
due. Si  l'on  s'en  tient  à  une  vue  superficielle,  comme 
on  le  fait  généralement,  cette  borne,  située  d'ordinaire 
sur  le  continent,  par  la  latitude  de  1"42'  nord,  ne  peut 
pas  s'étendre  au  delà  de  la  pointe  nord  de  l'île  de  Ma- 
racà.  Mais,  quand  on  pénètre  dans  le  fond  des  choses, 
comme  de  Laet  et  M.  Reynaud,  on  acquiert  la  convic- 
tion que  la  véritable  borne  septentrionale  de  l'Amazone, 
le  véritable  Cap  de  Nord,  devrait  être  le  cap  d'Orange, 
le  cap  de  l'Oyapoc. 

DEUXIÈME   PARTIE. 
Histoire  de  la  question  de  rOyapoc. 

lA.  La  diversité  de  nature  des  deux  rives  de 
l'Oyapoc  a  exercé  sur  les  hommes  un  effet  nécessaire. 
Les  terres  limoneuses  qui  se  continuent  depuis  l'Ama- 
zone jusqu'à  ce  fleuve,  demeurèrent  délaissées  pen- 
dant fort  longtemps,  et  l'on  rechercha  toujours  le  sol 
ferme  et  élevé  de  la  rive  gauche.  Dès  l'époque  la  plus 
reculée,  les  indigènes  s'y  pressaient  en  foule;  ils  y 
avaient  un  grand  village  à  l'embouchure  de  la  rivière. 
£t  les  Européens,  exploitant  cette  circonstance  dans 
l'intérêt  de  leur  commerce,  se  portaient  avec  tant  de 
prédilection  sur  l'Oyapoc,  que  dans  l'année  1613,  un 
Anglais  qui  connaissait  bien  la  Guyane  par  lui-même, 
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imprimait  que  cette  rivière  «  était  le  seul  rendez-vous 
pour  les  navires  qui  fréquentaient  cette  côte.  » 

1 5.  Avant  qu'éclatassent  les  prétentions  opposées 
des  Français  et  des  Portugais,  la  rive  gauche  de  TOya- 
poc  avait  même  reçu  à  plusieurs  reprises  des  colonies 
européennes  ;  et  d'abord,  de  Tilngleterre. 

16.  Du  22  mai  1604  ;ou  SI  mai  1606,  pendant 
deux  ans  et  neuf  jours,  la  rive  gauche  de  TOyapoc  fut  ., 
occupée  par  une  colonie  anglaise,  qui  y  avait  été  me- 
née par  Charles  Leigh. 

17.  Une  seconde  colonie  anglaise,  sous  les  ordres 
de  Robert  Harcourt^  occupa  également  la  rive  gauche 
de  rOyapoc,  pendant  trois  ans  et  trois  mois  et  demi, 
du  17  mai  1608  à  la  fin  d'août  1611. 

18.  Aux  Anglais  succédèrent  leurs  rivaux  d'alors. 
10.     A  la  fin  du  mois  de  mai  1626,  quarante-six 

Hollandais,  fuyant  devant  les  Portugais,  avaient  aban- 
donné la  région  amazonienne  sous  la  conduite  de  Pie- 
ter  de  Bmyne^  et  ils  étaient  allés  se  mettre  à  l'abri  sur 
la  rive  gauche  de  l'Oyapoc. 

20.  Le  5  mars  1627,  le  contre-amiral  Lujcifer 
mouille  dans  l'Oyapoc  ;  il  bâtit  un  fort  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  et  y  laisse,  une  colonie  hollandaise 
ayant  pour  gouverneur  Jan  van  Ryen. 

21.  L'existence  de  ces  quatre  colonies  ne  resta' 
jamais  ignorée.  La  presse  la  divulgua  aussitôt  par  de 
nombreuses  publications,  qui  firent  connaître  partout 
le  prix  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  attachaient  à 
la  Guyane,  et  en  particidier  à  l'Oyapoc. 

22.  Pour  les  Français,  ils  ne  se  décidèrent  à  co* 
Ioniser  la  Guyane  qu'à  défaut  de  mieux  ;  et  ils  ne  corn- 
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a  général  du  Roi  es  contrées  de  TAmérique,  depuis  la 
»  rivière  des  iVmazones  jusques  à  Tlsle  delà  Trinité.  » 
Mais  tout  de  suite,  chargé  d'aller  vérifier  sur  les  lieux 
les  récits  enthousiastes  que  Des  Faux  faisait  du  Ma- 
ragnan,  La  Ravardiëre  apprit  à  apprécier  la  supériorité 
de  ce  pays  ;  il  se  désista  de  sa  concession  de  la  Guyane, 
et  il  sollicita  d'autres  lettres  patentes,  pour  aller  fon- 
der une  colonie  ausjud  de  la  ligne  é^quiiioxiale.  Elles  lui 

furent  accordées  le  1"  octobre  1610,  à  la  condition 
expresse  de  n'occuper  que  cinquante  lieues  de  chaque 
côté  du  premier  fort  qu'il  bâtirait.  Ce  fut  alors  que, 
outrepassant  ses  pouvoirs,  il  entreprit  le  grand  essai 
manqué  d'une  France  Équinoxiale. 

35.  Remis  enfin  de  son  étourdissement,  La  Ra- 
vardiëre songea  de  nouveau  à  cette  Guyane  qu'il  avait 
répudiée  ;  et  le  27  mai  162&,  il  fut  fait  une  seconde  fois 
))  lieutenant  général  du  Roi  es  pays  de  l'Amérique,  depuis 
2^  la  rivière  des  Amazones  jusques  à  l'Iule  de  la  Trinité.  » 

86.  Mais  que  fit  alors  le  chevalier  Daniel  de  la 
Tousche,  seigneur  de  La  Ravardiëre?  Se  décida-t-il 
à  se  fixer  sur  ces  rives  de  T  Amazone,  qui,  à  deux  re- 
prises, lui  avaient  été  formellement  départies  par  son 
roi,  —  que,  de  son  propre  mouvement,  il  s'était  ime 
fois  risqué  à  envahir,  —  et  où  Christophe  Colomb  avait 
cru  devoir  placer  le  paradis  terrestre?  Tant  s'en  faut. 
Il  évita  le  bassui  de  l'Amazone  ;  il  évita  jusqu'au  voi- 
sinage de  cette  région  ;  et  il  alla  se  confiner  sur  les 
bords  obscurs  du  Sinamari.  Ce  fut  là  que  débar- 
quèrent, en  l'année  1626,  et  au  nombre  de  vingt-six, 
les  premiers  colons  frsuiçais  de  la  Guyane,  à  la  distance 
de  plus  de  cinquante  lieues  de  ï'Oyapoc,  à  la  distance 


(  261  ) 

de  plus  de  cent  lieues  de  T  Amazone,  de  cet  Amazone 
tant  convoité. 

37.  C'est  que  les  braves  du  Maragnan  interdi- 
saient déjà  r  Amazone. 

38.  En  effet,  deux  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés 
depuis  que  La  Ravardière  avait  remis  à  Albuquerque 
et  à  Moura  le  fort  Saint-Louis,  et  déjà  Francisco  Cal- 
deifn  de  (îastello  Branco,  à  la  tête  de  150  Portugais, 
était  expédié  du  Maragnan,  le  25  décembre  1615,  pour 
aller  occuper  l'Amazone.  Il  s'arrêta  bientôt  sur  le  bord 
continental  du  bras  oriental  du  fleuve  ;  et  il  s'y  for- 
tifia, en  jetant  les  fondements  de  la  ville  actuelle  du 
Paré,  —  assez  près  de  ses  compagnons  d'armes,  pour 
ne  pas  se  priver  de  leur  appui,  car  en  outre  des  Indiens, 
dont  il  lui  fallait  se  garder,  il  venait  d'apprendre  que 
des  étrangers  l'avaient  devancé  depuis  longtemps. 

39.  C'étaient  les  Hollandais,  —  ce  peuple  essen- 
tiellement navigateur,  qui  a  pour  formules  de  saluta-* 
tion  :  Comment  naviguez" vous?  —  Naviguez -bien* 

&0.  Depuis  quelques  années,  ils  avaient  pris  pied 
dans  l'Amazone,  et  ils  y  avaient  deux  forts,  à  l'abri 
desquels  ils  cultivaient  à  leur  aise  de  riches  plantations 
de  tabac.  Seulement,  ils  se  croyaient  sur  le  tronc  de 
l'Amazone  et  du  côté  de  la  Guyane,  tandis  que  c'était 
en  réalité  la  rive  occidentale  du  Xingû,  affluent  méri- 
dional du  grand  fleuve.  C'est  là  qu'ils  occupaient  le 
fort  Nassau  et  le  fort  Orange. 

41.  Puis,  en  1616,  précisément  à  l'époque  où  Cal- 
deira  se  montrait  sur  l'Amazone  pour  en  prendre  pos- 
session, les  Hollandais  construisaient  encoi*e  un  troi- 
sième fort,  à  Gurupà,  plus  près  de  l'établissement 
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portugais.  Leur  nombre  était  alors  de  250  à  300. 

&2.  .  Galdeira  ne  manqua  pas  de  leur  faire  sentir 
immédiatement  ses  intentions.  C'est  ainsi  que  Pedro 
Teixeira  leur  détruisit  un  bâtiment  de  guerre  mouillé 
devant  l'Amazone,  et  que  l'artillerie  hollandaise  alla 
garnir  le  fort  du  Para. 

hZ.    Mais  aussitôt,  à  l'instigation  des  Hollandais  ' 
sans  doute,  les  indigènes  absorbèrent  toute  l'attention 
des  Portugais,  et  les  empêchèrent  d'aller  chercher  leurs 
nombreux  voisins  d'Europe  dans  les  enceintes  qui  les 
protégeaient 

kh.  Aux  Hollandais  s'ajoutèrent  les  Anglais  :  en 
juin  1620,  au  nombre  de  120;  en  avril  1628,  au 
nombre  de  200  ;  en  octobre  1629,  au  nombre  de  100. 

Âô.  Avec  leur  tact  exquis  pour  se  choisir  des  posi- 
tions, les  Anglais  s'aiTêtèrent  au  bras  occidental  de 
l'Amazone,  qui,  par  sa  direction ,  est  la  bonne  route 
pour  pénétrer  dans  le  tronc  du  fleuve,  et  qui,  tout  en 
offrant  beaucoup  plus  de  largeur  que  quelques  portions 
trop  rétrécies  du  bras  oriental,  est  cependant  assez 
étroite  pour  être  parfaitement  défendue.  Us  s'y  forti- 
fièrent, et  sur  le  bord  formé  par  des  Iles,  et  sur  le 
continent  de  la  Guyane. 

&6.  Cependant,  les  Pouugais  du  Para,  grâce  à 
Pedro  Teixeira  et  à  Bento  Maciel  Parente,  avaient 
réussi  à  inspirer  aux  indigènes  ou  l'amitié  ou  la  terreur. 
Ils  purent  alors  tourner  leurs  armes  contre  les  intrus  ; 
et  de  victoire  en  victoire,  ils  reculèrent  de  la  manière 
]a  plus  glorieuse  les  bornes  du  Brésil. 

hl.  Au  mois  de  juillet  1623,  Bento  Blaciel  Parente 
chasse  \h  Hollandais  de  la  position  de  Gurupà,  et  il  y 
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finidê,  le  garniflimt  de  cinquante  hommes,  tm  fort  qui 
dure  encore,  il  poarstut  les  fugitifs  jusque  dans  le 
bras  guyanais  de  T  Amazone,  où  ils  avaient  été  ^réfu- 
gier chez  les  Anglais  :  à  l'aspect  des  Portugais,  tout 
ast  abandonné. 

A8.  Au  mois  de  mai  1625,  Pedro  Teixeira  enlève 
aux  Hollandais  les  deux  forts  du  Xingû.  Us  se  réfu* 
gient  encore  chez  les  Anglais,  dans  le  bras  guyanais  de 
l'Amazone.  Mais  le  Portugais  y  porte  la  mort  aux  uns 
M  aux  autres  :  trois  forts  sont  pris  ;  le  chef  hollandais, 
la  chef  anglais  restent  parmi  les  tués  ;  quelques  Anglais, 
un  grand  nombre  de  Hollandais,  sont  menés  au  Pari  ( 
d'autres  s'enfuient  épouvantés  au-delà  de  l'Oyapoe. 

M.  Les  Hollandais  disparaissent.  C'est  le  tour 
des  Anglais, 

50.  Le  2i  octobre  1629,  ce  même  vaillant  Teixeira 
leur  enlève  le  fort  de  Taurege,  bâti  sur  le  continent  de 
la  Guyane,  à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  de  Ma* 
radi. 

51.  Le  1^  mars  16S1,  Jacome  Raimundo  de  Ao- 
maha  leur  emporte  le  fort  de  Philippe,  construit  égale* 
ment  sur  le  continent  de  la  Guyane,  un  peu  au  nord 
éa  premier. 

52.  Le  0  jmllet  16S2,  Feliciano  Coelho  de  Car- 
¥alho  arrache  à  Roger  Frey  leur  dernier  retranchement, 
le  fort  de  Cumaù,  également  situé  sur  le  continent  de 
la  Guyane,  à  la  pointe  de  Macapé. 

53.  Désormais  les  deux  rives  de  TAmazone  de- 
meurent  aux  halntants  du  Para  ;  et  je  suis  heureux  de 
proclamer  que  f  un  des  braves  les  {dus  méritants,  dans 
oette  héroïque  légl<m  qui  a  aesuré  au  Brésil  la  posses* 
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sion  du  grand  fleuve,  ce  fut  constamment  mi  Brésilien, 
Pedro  da  Costa  Favella^  né  à  Femambouc. 

5â.  Mais»  trop  peu  nombreux  encore  pour  se  par- 
tager sans  s'affaiblir,  les  vainqueurs  se  contentèrent 
de  rester  les  çeuls  maîtres  partout.  Ils. ruèrent  les  deux 
forts  du  Xingù  et  tous  ceux  du  bras  occidental  de 
l'Amazone;  et  ils  se  postèrent  à  Gurupi,  surveillant  de 
là  ces  terres  de  la  Guyane  où  ils  yenaiei^t  d'exercer 
tant  d'actes  ^Q  doniix^ation»   ; 

55.  Débarras^^^  des  Hollandais  et  des  Anglais, 
qui  s'éloignirept  yers  rOii-éncque,  les  Brésiliens  n'eu- 
rent plus  4  s§  préoçwper  que  des  Français,  redevenus 
ainsi  levrs,  yojfâinç  tes  ^lus  proches. 

5(i.  Au  Jlie^  de  rechercher  VAiïUMB.one,  les  Fran- 
çais s  en  étaient  çl' abord  éloignés  davantage.  Une  cen- 
taine de  nouveaux  colons ,  débarqués  en  1630  et  en 
163«^,  avaient  été  se  fixer  sixlieues  plus  loin  que  le  Si- 
namari,  -t-  sur  \^  bords  du  Conamana. 

57.  .,Mai^  1^  charge  de  «  grand  maître  chef  et  siu-f 
»  intendant  général  de  la  navigation,  et  commerce  de 
»  Frai^ce  «  venait  d'être  créée  pour  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ;  et  le  grand  ministre,  voulant  tirer  parti  de  la 
Guyane  d'une  raanièi-e  permanente,  forma  une  compa- 
gnie qui  devait  exploiter  ce  pays  dans  les  limites  na- 
turelles du  Maronià  l'Oyapoc.  Elle  fut  établie  le  27  juin 
1633,  ayant  à  sa  tête  les  sieurs  Rosée  et  Robin. 

58.  Dans  ce  document  la  Guyane  fut  désignée 
sous  le  nom  de  C(\p  de  Nord, 

59.  Ce  n'était  pa^  une  méprise.  —  Tout  comme 
on  avait  donné  quelquefois  le  nom  de  Cap  rert  au 
groupe  d'îles  situées  devant  ce  cap  ;  tout  comme  le 
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nom  de  Cap  Saint- Auguatin  avait  quelquefois  indiqué 
le  Brésil  tout  entier  :  de  même,  on  étendit  pendant 
longtemps  le  nom  de  Cap  de  Nord  au  tout  dont  il  n'est 
que  la  partie  avancée,  —  à  la  totalité  de  la  Guyane. 
Et  cet  usage  n*était  pas  exclusif  aux  Espagnols  et  aux 
Portugais;  il  était  commun  chez  les  Prahçais  eux- 
mêmes.  En  voici  la  preuve  : 

60.  On  sait  que  dans  les  malheureuses  tentatives 
de  colonisation  de  16A3  et  1652,  ni  Brétigny  ni  les 
compagnons  de  Royville  ne  touchèrent  au  sud  de  l'île 
de  Cayenne,  si  éloignée  du  Cap  de  Nord.  Et  cependant 
les  historiens  de  ces  deux  expéditions  ne  donnent  au 
pays  alors  visité  que  le  nom  de  Cap  de  Nord.  Ouvrons 
Boyer,  Daîgremont,  Biet,  la  lettre  anonyme  de  Caj^enne, 
et  nous  y  trotiverons  de  nombreux  témoignages  de  cette 
vérité. 

61 .  Mais  il  suffit  du  passage  suivant  d'une  Relation 
fie  la  Gai  ans  imprimée  à  Paris  en  4674.  «  La  Guiane 
»*est  un  grand  païs  dans  la  terre  ferme  de  l'Ame- 
j>  rique,  qui  s'étend  en  latitude  depuis  la  ligne  Equi- 
»  nôctiale,  jusqu'au  dixième  degré  du  costé  du  Pôle 
»  Arctique,  et  en  longitude  depuis  la  Rivière  des  Ama- 
»  zones  jusques  à  celle  d'Orenocque...  Nos  navîgar- 
n.teurs  François  ont  accoustumé  de  donner  à  la  Guiane 
»  le  nom  de  Cap  de  Nort,  à  cause  qu'il  est  le  plus  re- 
»  marquable  de  toutfe  cette  coste.  » 

62.  Malgré  le  nom  de  Cap  de  Nord,  il  est  donc 
bien  certain,  Messieurs,  que  la  rivière  la  plus  méri- 
dionale de  la  concession  française  de  1633  était  l'Oya- 
poc,  la  rivière  du  cap  d'Orange. 

63.  Le  bassin  de  l'Amazone  était  respecté  :  le 


(  2M  ) 

Brésil  n'avait  qu'à  se  louer  de  la  France.  AuSdi  ne  put^ 
il  pas  s'alarmer  de  voir  les  Français  passer  enfin  au  sud 
dn  Sinamari,  et  s'établir  à  Gayenne  en  1634. 

6&.  Mais  en  1636,  la  France  déclara  à  l'Espagne 
(de  qui  relevait  le  Brésil)  cette  guerre  qui  ne  devait 
finir  que  par  le  traité  des  Pyrénées. 

65.  La  cour  de  Madrid  craignit  alors  pour  l'An^* 
2one.-  En  temps  de  paix,  à  peine  à  la  tète  du  ministère 
des  colonies,  Richelieu  avait  débuté  par  un  acte  d'ho^ 
tilité  contre  l'Espagne,  en  s' empressant  de  créer,  en 
1626,  la  Compagnie  des  Iles  de  l'Amérique.  C'était  en 
pleine  paix  que  Richelieu  avait  empiété  sur  les  do* 
maines  espagnols  du  continent  américain,  en  créant 
en  1683  la  compagnie  du  Cap  de  Nord.  La  guerre 
ouverte,  que  n'avait-on  pas  à  redouter  de  ce  génie  en« 
treprenant  I 

66.  Il  fallait  de  grandes  mesures  \  elles  ftirent 
prises* 

67.  Pour  sauvegarder  la  portion  de  la  Guyane 
contiguô  à  l'Amazone,  à  ce  facile  chemin  des  trésors 
du  Pérou,  le  roi  d'Espagne  et  de  Portugal  incorpora 
décidément  au  Brésil  cette  portion  de  ses  domaines» 
sûr  qu'il  était  du  zèle  que  déploiraient  à  sa  défense,  en 
cas  de  besoin,  les  défenseurs  éprouvés  de  l'Amazone, 
les  Brésiliens  du  ParA. 

68.  A  la  compagnie  française  du  Cap  de  Nord, 
c'est-&^dire  de  la  Guyane,  Philippe  IV  opposa  une  ca- 
pitainerie brésilienne  du  Cap  de  Nord,  c'est-^ànlire  de 
la  Guyane  également.  Et  il  la  concéda,  par  donation  per- 
pétuelle, au  plus  ancien  vétéran  de  T  Amazone,  —  à  ce- 
lui qui  avait  fondé  Gurupi  sur  les  ruines  hollandaises. 
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et  qui,  le  premier,  était  allé  braver  sur  le  bras 
guyanais  du  grand  fleuve  les  HoUatidais  et  les  Anglais 
ensemble  :  —  à  Bento  Maciel  Parente. 

69.  La  nouvelle  capitainerie,  créée  le  iA  juin 
i637,  renfermait  la  partie  de  la  Guyane  immédiat 
tement  attenante  à  celle  que  la  France  s'appro* 
pr^t  ;  eUe  s'étendait  depuis  la  rivière  de  Paru,  sur 
le  bord  septmtrional  de  l'Amazone,  jusqu'à  l'OyapoCf 
sous  le  nom  de  rivière  de  Vincent  Pinçon,  alors  gé* 
néralement  employé  par  les  Espagnols  et  par  les  Por<- 
tngais. 

70.  Résultat  d'une  exacte  connaissance  du^pays^ 
eUe  occupait  toutes  les  terres  basses  de  la  région  sep- 
tentrionale de  l'Amazone;  car  c'est  précisément  à  la 
rive  droite  du  Pari  que  la  chaîne  de  ce  nom  établit  la 
barrière  entre  les  terres  basses  et  les  terres  hautes.  Et 
(chose  remarquable  I)  l'embouchure  du  Para  se  trouve 
à  peu  près  dans  la  même  longitude  que  celle  de  l'Oya- 
poc.  La  géologie  et  l'astronomie  s'étaient  donné  les 
mains  pour  tracer  des  limites  parfaitement  naturelles. 

71.  Pour  laisser  au  nouveau  donataire  toute  sa 
liberté  d'action,  Philippe  IV  le  mît  à  la  tête  du  gou- 
vernement dont  devait  dépendre  sa  capitainerie,  —  ce- 
lui du  Maragnan. 

72.  Installé  dans  le  gouvernement  général  le 
27  janvier  1638,  Maciel  Parente  fit  élever  immédiate- 
ment, à  l'extrémité  amazonienne  de  sa  concession,  là 
où  est  maintenant  le  village  d'Alraeirim,  un  fort  qu'il 
nomma  du  Desterro^  et  que  le  père  d'Acuna,  au  mois 
d'octobre  1639,  trouva  garni  de  30  soldats  et  de  quel- 
ques canons. 
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73.  Ayant  ainsi  pourvu  à  la  défense  de  Tembou- 
Douchure  de  l'Amazone,  Philippe  IV  fit  .plus  encore. 

74.  A  cette  époque,  et  jusqu'à  ce  que  La  Conda- 
mine  eût  propagé  la  certitude  de  la  communication  de 
l'Amazone  avec  TOrénoque,  on  donnait  à  la  Guyane 
pour  borne  occidentale  rien  moins  que  le  Pérou.  Il 
convenait  donc  d'étendre  jusque-là  le  patronage  bré- 
silien ^e  la  rive  guyanaiae  de  l'Amazone. 

75«  .  Pbilippq  IV  fit  donner  ses  ordres  dans  ce  sens 
au  gouverneur,  du  Pari,  qui  était  alors  ce  même  No- 
ronha  que  nous  avons  vu  se  distinguant  aux  dépens 
des  Anglais;  et  cduind,  saisissant  une  occasion  favo- 
rable, confia  cette  grande  entreprise  à  Pedro  Teixeira, 
cet  au^re  vétéran  de  l'Amazone,  qui  avait  donné  le  coup 
de  grâce  aux  Hollandais  et  entsmié  les  Anglais. 

76.  Avec  A6  pirogues  portant  1000  Indiens  et 
70  Portugais,  parmi  lesquels  on  ^remarquait  lePemam- 
buçain  Favella  et  un  autre  Brésilien,  le  colonel  Bento 
Rodrigues  d'OKpeù-ay  qui  rendit  en  cette  occasion 
les  $ervice3  les  plus  importants;  —  Teixeira  remonta 
l'Amazone  jusqu'au  Napo«  affluent  très  reculé  du  bord 
septentrional  du  grand  fleuve.  Pénétrant  dans  le  Napo 
même,  il  fit  halte  sur  sa  rive  orientale,  à  cent  lieues 
de  l'embouchure  ;  il  y  posta  le  capitaine  Favella  avec 
AO  Portugais  et  plus  de  300  Indiens  ;  et  il  se  rendit  à 
Quito,  où  l'avait  précédé  le  commandant  de  son  avant- 
garde,  le  coloriel  Oliveira.  Après- s'être  concerté  avec 
les  autorités  du  Pérou,  il  rejoignit  Favella,  qui,  conti- 
nuellement en  lutte  avec  les  indigènes  de  la  localité,  * 
et  constamment  victorieux,  avait  attendu  son  général 
de  pied  ferme  pendant  onze  mçis.  Et  là,  le  16.  août 
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J  639,  —  à  la  distance  de  plus  de  20  degrés  de  longi- 
tude de  rOyapoc,  — par  ordre  du  gouverneur  de  VÉtat 
du  Maragua/t^  et  diaprés  les  instructions  que  ledit  gou* 
\femeur  avait  reçues  de  Sa  Majesté ^  Pedro  Teixeira  prit 
solennellement  possession  du  terrain  pour  la  couronne 

du  Portugal^  au  nom  du  Roi  Philippe  IK. 

77.  Le  roi  d'Espagne  et  de  Portugal,  qui  n'avait 
nullement  à  s'inquiéter  de  la  démarcation  de  Torde- 
sillas,  adjugea  donc  au  Brésil  toute  la  partie  méridio- 
nale de  la  Guyane,  depuis  la  rive  droite  de  FOyapoc 
jusqu'à  la  rive  gauche  du  Napo. 

78.  Bientôt,  dans  la  mémorable  joumée^du  1''  dé- 
cembre 1640,  le  Ponugal  secoua  le  joug  de  TEspagne, 
et  le  13  juin  16&1,  Jean  de  Bragance  était  proclamé 
roi  dans  la  viUe  du  Para. 

79.  Les  possessions  portugaises  de  l'Asie,  théâtre 
glorieux  des  Alhuquerque  et  des  Castro,  avaient  été 
douloureusement  morcelées  pendant  la  domination 
espagnole  ;  mais  le  Brésil  n'avait  fait  que  gagner  à  la 

.  réunion  des  deux  couronnes.  Son  territoire  avait  reçu 
vers  l'oiiest  un  prodigieux  accroissement,  grâce  aux 
braves  habitants  du  Paré ,  et  grâce  à  leurs  dignes  émules, 
les  braves  habitants  de  Saint-Paul* 

80.  Ce  magnifique  héritage  ne  fut  pas  négligé 
par  le  roi  légitime. 

81.  Le  9  juillet  1645,  Jean  i\  confirmait  dans  la 
personne  du  fils  aîné  ^e  Bento  Maciel  Parente,  du 
même  nom  que  feu  son  père,  la  capitainerie  brésilienne 
de  la  Guyane. 

82.  Dès  avant  1645,  le  Rio  Negro  était  fréquenté 
par  les  Portugais  du- Para. 
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88.  En  ,165 A,  les  Portugais  du  Para  remontaient 
le  Jary,  et  domptaient  les  Indiens  de  cette  rivière: 

84.  Vers  1660,  Tillustre  brésilien  Favella,  dont  j'ai 
eu  le  plaisir  de  prononcer  plus  d'une  fois  le  nom,  avait 
élevé  une  fortification  sur  les  bords  de  l'Aragnari  ;  et 
à  l'abri  de  cette  fortification,  les  religieux  portugais 
établis  sur  les  îles  de  l'embouchure  de  TAmazone, 
allaient  chaque  année  catéchiser  les  Indiens  de  cette 
partie  de  la  Guyane  Brésilienne. 

85.  Pendant  ce  temps,  que  se  passait-îî  dans  la 
Guyane  Française  ?  —  De  grandes  aspirations  et  de 
petits  résifitats. 

86.  La  compagnie  du  Cap  de  Nordcréée  en  1688, 
n'avait  pu  réussir.  Même,  les  Hollandais  s'étaient  em- 
parés de  Cayenne,  d'où  ils  ne  furent  chassés  que  par 
les  Indiens. 

87.  Seconde  compagnie  du  Cqp  de  Nord  le  26  mai 
1640,  ayant  à  sa  tête  Jacob  Bontemps,  et  munie  du  pri- 
vilège de  s'étendre  sur  «  toutes  les  terres  qui  sont  situées 
»  aux  Indes  Occidentales,  entre  les  rivières  des  Ama- 
»  zones  et  d'Orénoque,  les  dites  rivières  y  comprises.  » 
— Trois  cents  Français  arrivent  à  Cayenne  le  26  no- 
vembre 1643.  Au  bout  d'un  an,  il  n'en' survivait  que 
quelques-uns. 

88.  Nouvelle  compagnie  en  septembre  1651,  tou- 
jours avec  le  privilège  d'occuper  la  Guyane  tout  en- 
tière, y  compris  l'Amazone  et  FOrénoque  ;  portant  le 
titre  significatif  de  France  Équinoxiale^  et  ayant  pour 
principal  associé  le  secrétaire  général  de  la  marine, 
près  de  800  Français  débarquent  à  Cayenne  le 
29  septembre  1662.  Dans  moins  de  deux  ans.  frap^ 
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pés  par  la  famine  et  par  les  Indiens,  il  n'en  restait  que 
de  tristes  débris,  qui  étaient  allés  demander  nn  asile 
aux  Européens  de  Snrinam. 

89.  Les  Hollandais  se  hâtent  â*aller  s'installer 
dans  rtle  de  Gayenne  abandonnée  pas  leurs  hôtes. 

00.  Pasun  Français  ne  se  montrait  dans  la  Guyane  ; 
et  encore,  au  mois  de  juillet  1665,  Louis  XIV  octroyait 
au  duc  d'Ampvîlle  la  charge  de  vice-roi  de  T  Amérique, 
avec  la  totalité  de  la  Guyane  depuis  T  Amazone  jus- 
qu'à rOrénoque.  —  Cela  n'empêcha  pas  les  Hollandais 
de  garder  encore  neuf  ans  la  Guyane  Française. 

91.  Les  Hollandais  ne  furent  délogés  que  le 
16  mars  166A,  par  le  capitaine  de  vaisseau  Le  Febvre 
de  la  Barre. 

92.  La  Barre  venait  d'arriver  à  Gayenne  comme 
lieutenant-général  du  roi,  à  la  tète  d'une  seconde 
compagnie  de  la  ^France  Éqvinoxiale ,  créée  au  mois 
d'octobre  1668  —  et  toujours  n'apnt  pour  bornes 
que  l'Amazone  et  l'Orénoque. 

98«  Cependant,  sans  attendre  des  nouvelles  de  cette 
expédition,  Louis  XIV,  à  l'imitation  de  ce  qui  avait  été 
fait  pour  les  Pays-Bas  et  pour  la  Suède,  avait  trouvé  bon 
4e  supprimer  les  compagnies  américaines  détachées,  et 
de  les  fondre  toutes  dans  une  seule  ;  et  il  avait  créé, 
par  ëdit  du  28  mai  166&,  une  compagnie  des  Indes  oc- 
cidentales, —  ne  manquant  pas  de  lui  attribuer  toute 
la  Guyane  «  deptiis  la  Rivière  des  Amazones  jusqu'à 
»  celle  d'Orenoque.  » 

9h.  La  compagnie  générale  continua  au  même 
gouverneur  ses  pouvoirs  dans  la  Guyane.  La.  Barre  fit 
à  Cayenne  un  séjour  de  treize  mois,  étudiant  soigneu* 
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ornent  le  pays.  Et,  revenu  en  France  en  congé,  il 
s'empressa  de  publier  un  ouvrage  où  il  rendit  compte 
de  l'état  de  la  Guyane  Française  le  dernier  août  1665. 
<95<  '£h  bien,  ftbasieurs,  écoutons  ce  que  nous  dit 
ce  grave  personnage^  qui,  lorsqu'il  écrivait,  était  en- 
core investi  de  la  diarge  de  Ueutenant-^général  du  roi 
dans  la  Frariee  Éq«inoxiale^  —  c'est*à*dire  dans  la 
Frai^-boméë  par  Féquateur^  par  l'Amazone. 

96.  En  dépit  de  tant  de  ôhartes  de  ses  rois,  en 
dépit  du  titre  pompeux  qu'il  portait  lui-même,  il  ne 
balance  pas /à  reconnAttrë  que  les  limites  véiitables  de 
la  Guyane  Française  étaient  celles  qui  M  avaient  été 
assignées  par  le  cardinal  de. Richelieu,  les  Jimites  na- 
turelles du  Marcini  à  l'Oyapoc. 

97.  Je  transcris  les  paroles  de  La  Barre  : 

c(  La  Guyane  Françoise,  pfoiM*en)ent  France  Equi- 
»  noctiale,  qui  contient  quelques  quatrervingts  lieues 
»  Françoises  de  eoste,  commence  par  le  Gap  d'Orange, 
n  qui  est  xme  pointe  de  Terre  basse  qui  se  jette  à  la 
»  Mer,  et  dont  Ton  prend  connoissanoe  par  trois  petites 
»  Montagnes  que  l'on  voit  par  dessus,  et  qui  sont  au 
»  delà  de  la  Rivière  Yapoco,  qui  se  jette  à  la  Mer  sous 
»  ce  Cap.  n — Et  phas  loin  :  «  L'on  peut  à  la  Rivière  de 
y>  Marony  mettre  les  bornes  de  «la  Guyane  Françoise.)) 

98.  I  Pour  ce  qui  regarde  les  Portugais,  lesquels, 
dit-il,  a  habitent  le  fort  de  Stierro,  assis  à  la  Bande  du 
n  Nord  delà  Rivière  des  Amazones,  »  La  Barre  fait  ter- 
miner leur  domination  à  la  pointe  de  MacapÀ;  et  il 
appelle  Guyane  indienne,  Guyane  indépendante,  les 
terres  compi:ises  eqtre  la  pointe  de  Macapà  et  le  cap 
d'Orange. 
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99.  D'accord  avec'  la  conviction  qu'il  avait  sur 
retendue  de  son  gouvernement,  le  lieutenant-général 
du  roi  dans  la  Guyane  Française  fit  occuper  la  Mon- 
tagne d'Argent,  la  pointe  occidentale  de  la  baie  d'Oya- 
poc  ;  mais  il  se  garda -de  franchir  la  rivière, 

100.  Cayenne  et  son  ressort  prospéraient  enfm  ; 
mus  cette  quiétude  ne  dura  gnëre,  Pendani  l'absence 
de  La  Barre,  les  Aaiglais  s'empardrent  de  la  Guyane 
Française  en  octobre  1667; 

101.  Reconquise  au  mois*  de  décembre  de  la 
même  année,  elle  ofiBrit  en  1674  un  nouvel  ;  exemple 
du  respect  que  l'on  y  professait  pour  la  délimltafiîon 
du  grand  Rdchelien.  Dêftix  nussionnairës  de  Cayeiiae, 
les  pères  Grillet  et  Béchamel,»  de  là  compagûie  de  Jésus, 
font  un  voyage  sur  le  continent,  dans  le  bilt  de  «  dé* 
»  couvrir  les  nations  Soignées  de  la  mer.  n  Us.pàfiè- 
ireai  dans  le  sud;  mais. ils  s'arrêtent  au  Comopi, 
affluent  de  la  rive  gaucfae  de  l'Oyapoe. . 

1 02.  Quelques  jom-s.  plus  tard^  il  leur  eiftt  été  im* 
possible  d'exécuter  leur,  voyage^*  même  dans  Testée 
où  ils  s'étaient  circonscrits  ;  car  à  la  iin  de  1974  la 
Guyane  Française  était  redevenue  Hollandaùsei 

103.  Maîtres  de  Cayenne  une  fois  de  plus ,  les 
Hollandais  pensèrent  au  fleuve  où  ils.av>aient  eu  un 
fort  un  demi-sièoie  auparavant.  Le  20  juillet  1676,  les 
états  généraux  décident  d'envoyer  àl'OyapoC'  une  nou- 
velle colonie.  Trois  cent  cinquante  Hcdlandais  y  arri- 
vent le  h  mars  1677,  sous  les  ordres  de  Johannes  Apri* 
dus;  et  ils  commencent  aussitôt  sur  la  rive  gauche,  et 
sur  le  même  emplacement  autrefois  choisi  par  Lucifer, 
une  ville  fortifiée,  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  do 
Stadt  Orange^  ville  d*Orange«      .   ' 
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10&«    En  définitaYe*  MeflBîeun  : 

105.  Les  BiésiUeDBt  dis  qu'ils  eurent  pris  po&- 
sessiou  de  la  partie  amannuenne  de  la  Guyane,  s'y 
étaient  maintenus  constamment*  de  plus  en  plus  con- 
solidés, ns  avaient  fait  acte  de  domination  sur  la  rive 
gauche  du  Napo  :  ils  fréquentaient  le  Rio  Negro  depuis 
plus  de  trento-deux  ans  ;  ils  avaient  depuis  trente-jieuf 
•us  le  fort  du  Pari«  depuis  dixHKpt  ans  le  fort  de 
rAraguari  :  et  ils  alléguaient  des  droits  à  la  riveoriira- 
taie  de  l'Oyapoc. 

106,  Les  Français,  de  leur  c6té,  avaient  souTent 
étendu  leurs  prétentions  jusqu'à  la  rire  gauche  de 
l'Amaeone,  voire  jusqu'à  la  rive  droits,  —  mais  seo** 
lement  sur  le  papier.  Dans  le  fait,  ils  n*avaient  ja^ 
mais  mis  le  pied  à  Test  de  TOyapoc  ;  ils  n'y  avaient 
pas  même  songé.  Tout  au  contraire^  un  gouvemeur 
de  la  cdonie,  homme  d'importance,  —  un  lientoMiit 
général  du  roi,  -«  avait  démenti  par  la  presse  lesexa^ 
gérations  de  la  métropole. 

107«  Les  Français  ne  s'étaient  jamais  établis  qu'à 
l'ouest  de  l'Oyapoc  ;  et  même  là,  ils  avaient  souvent 
cédé  toute  la  place  à  des  envahisseurs.  Pendant  dix  ans, 
de  i66k  à  1661,  ils  n'avaient  rien  possédé  dans  la 
Guyane  :  une  seconde  fins,  pendant  deux  mois  de  Tan* 
née  1067,  rient  une  troisième  fois  encore,  pendant  plas 
de  deux  ans,  de  167à  à  1676,  rien. 

108.  Là  en  était  la  question,  lorsque  se  dressa 
dans  Gayenne,  la  grande  figure  du  marquis  de  FerroUes. 

{La  suéte  à  un  prochaén  numerrK) 
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DÉGOUYBRTI 


RUINES  D'UNE  ANCIENNE  VILLE  MEXICAINE, 

Par  M.  H.  de  Saussure. 


Les  voyageurs  qui  vont  en  Améri(iue,  à  la  recbtrcbe 
de  vestiges  inconnus  laissés  par  la  civilisation  aociaaoe 
et  mystérieuse  des  peuples  primitifs  de  ce  cootiAent, 
n'ont  pas  l'habitude  de  diriger  leurs  pas  vers  le  centre 
du  Mexique,  au  milieu  des  provinces  les  plus  popn^ 
leuses.  C'est  dans  les  régions  sauvages  du  Yncataa  et 
du  Chiapas,  que  leur  instinct  les  entraine,  dâOB  le  Gua- 
temala et  dans  tous  ces  pays  où  d'immenses  forêts  cou^ 
vrent  encore  de  leur  rideau  impénétrable  des  contrées 
entières.  Là,  s'enfonçant  dans  des  lieux  inexplorés,  ils 
poursuivent  seuls  des  découvertes  qu'un  sol  trop  par^ 
couru  semble  refuser  à  l'investigateur.  Telle  est  sans 
doute  la  cause  de  l'oubli  complet  dans  lequel  a  été  laissé 
un  grand  nombre  d'antiquités  remarquables.  Si  biea 
des  ruines  sont  restées  entièrement  inconnues,  c'est  que 
l'erreur  s'était  trop  accréditée  qu'au  Mexique  tout 
est  découvert,  et  personne  ne  se  donnait  plus  la  peine 
d'entreprendre  des  recherches  qui  semblaient  inu^i^ 
tiles.  En  effet,  comment  pouvait-on  se  dout^  qu'au 
milieu  d'un  pays  sillonné  de  routes,  cultivé  dans  une 
grande  partie  de  son  éteodoe  ^  parsemé  da  vijl^  po- 
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pilleuses,  il  existât  des  vestiges.du  vieux  Mexique  en- 
core ignorés,  et  en  grand  nombre. 

Je  ne  me  flattais  pas,  en  abordant  dans  ces  contrées, 
d'être  plus  heureux  que  tant  d'autres  voyageurs,  mais, 
poussant  le  doute  plus  loin  qu'on  ne  le  pousse  en  gé- 
néral, j'épiais  tous  les  indices,  j'écoutais  tous  les  ren- 
seignements et  je  ne  renonçais  à  mes  recherches,  que 
lorsque  j'avais  la  preuve  de  l'inanité  des  faits  qui  m'é- 
taient avancés.  Malheureusement  le  voyageur  au 
Mexique  doit  essuyer  de  si  nides  déceptions,  qu'il  se 
lasse  vite  à  ce  jeu-là,  et  le  plus  souvent  il  se  donne 
pom*  battu,  après  quelques  tentatives  infructueuses.  La 
population  abrutie  et  matérielle  du  pays  ne  l'avertît 
pas  du  voisinage  des  curiosités,  ou,  si  à  force  dé  que^ 
tions,  il  extorque  un  renseignement,  on  lui  exagère  la 
valeur  de  détails  insignifiants.  Il  m*est  arrivé  de  faire 
plus  de  vingt  lieues  à  travers  des  montagnes  très  difli- 
ciles,  par  un  temps  affreux,  à  la  recherche  de  ruines 
imaginaires.  Des  Indiens  me  les  avaient  dépeintes 
comme  fort  curieuses,  et  elles  se  résumaient  en  cpiel- 
ques  amas  de  pieiTes  informes. 

Il  suffit  d'un  petit  nombre  de  ces  déceptions  pour 
rendre  le  voyageur  fort  sceptique  et  circonspect  à  l'é- 
gard de  ce  que  racontent  les  Indiens,  et  il  ne  se  laisse 
plus  tenter  ni  engager  par  eux  dans  aucune  expédition 
chanceuse.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  aux  Indiens  seuls 
qu'il  doit  ces  mécomptes  ;  le  Mexicain  blanc  lui-même, 
occupé  presque  exclusivement  à  satisfaire  les  plus  pres- 
sants besoins  de  la  vie  animale,  se  meut  dans  un  cer- 
cle d'idées  à  peu  près  aussi  restreint  que  la  population 
cuivrée.  On  ne  peut,  se  figurer  en  Europe,  l'ioeptie 
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mentale  de  ces  campagnards  et  leur  incapacité  absolue 
à  donner  un  renseignement  précis ,  ou  à  décrire 
approximativement  les  objets  qu'ils  ont  vus.  Mais  la 
plus  grande  difficulté  contre  laquelle  on  ait  à  lutter, 
est  peut-être  la  tradition  superstitieuse  que  l'Indien 
attache  à  ces  restes  antiques  d'une  époque  qu'il  vénère 
comme  l'âge  d'or  de  sa  race  opprimée  et  dont  il  attend 
le  retour  avec  une  confiance  aveugle.  Dérobant  avec 
soin  aux  regards  de  la  race  dominatrice  tout  ce  que 
ses  pères  ont  pu  recueillir  du  naufrage  général  de  l'em- 
pire de  Montezuma,  il  ensevelit  au  fond  des  cavernes 
les  idoles  et  les  statues  échappées  au  vandalisme  chré- 
tien. Il  se  rend  de  nuit  à  travers  d'épaisses  forêts  vers 
ces  pierres  mystérieuses,  derniers  témoins  de  la  gran« 
deur  américaine.  Là  il  exécute  en  cachette  les  rites  de 
sa  dévotion  et  ces  sacrifices  traditionnels  dont  la  praF* 
tique  plutôt  que  la  pensée  se  perpétue  parmi  les  tribus 
indiennes.  Les  horribles  persécutions,  auxquelles  les 
Castillans  ont  soumis  durant  des  siècles  entiers  les 
peuples  indigènes  du  Mexique,  ont  développé  chez  ces 
derniers  une  méfiance  extrême  qui  se  transmet  de  gé- 
nération en  génération,  sans  que  le  temps  l'ait  atténuée 
en  rien.  Aussi  le  seci*et  des  traditions  est-il  chez  ces 
peuples  d'une  inviolabilité  à  toute  épreuve.  Jamais  on 
ne  parvient  à  le  leur  arracher,  pas  même  au  milieu 
des  souffrances  de  la  torture. 

Ce  n'est  donc  pas  de  guides  pareils  que  le  voyageur 
peut  obtenir  aucun  secours;  l'Indien,  au  contraire, 
cherchera  à  lui  faire  faire  fausse  route,  à  lasser  sa  pa- 
tience et  à  le  dégoûter  de  ses  recherches  par  mille 
moyens  ingénieux.  Le  fait  suivant  donnera  une  idée 
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de  1* esprit  qui  les  anime.  Quelques  indigènes,  ayant 
appris  lin  jour  que  des  blancs  allaient  chercher  à  enle- 
ver une  pierre  hiéroglyphique  qui  gisait  au  sein  des 
bois,  s'empressèrent  de  la  briser  et  de  la  détruire  en- 
tièrement de  peur  qu'elle  ne  tombât  entre  les  mains  des 
Gentils. 

Ce  fut  à  Puebla,  au  printemps  de  1866,  que  j'enten- 
dis parler  de  l'existence  des  ruines  d'une  ancienne 
ville  mexicaine  dans  les  enviions  de  Pérote  ;  mais  la 
personne  qui  me  donnait  cette  information  n'avait  ni 
visité  ces  ruines,  ni  recueilli  de  détails  précis  an  sujet 
de  leur  emplacement. 

J'avais  précédenmient  séjourné  à  Pérote,  mais  mal- 
gré le  soin  que  j'ai  toujours  mis  à  ne  rien  négliger  de 
ce  qui  pouvait  olfrir  quelque  intérêt,  je  n'avais  pas  eu 
vent  de  cette  circonstance.  Les  renseignements  que  je 
fis  aussitôt  prendre-  auprès  du'gouvemeur  de  cette  ville, 
auprès  du  clergé  et  des  habitants  les  mieux  informés, 
ne  donnèrent  aucun  résultat  favorable  ;  personne  n'a- 
vait  la  moindre  connaissance  de  ces  ruines.  Cependant 
les  vagues  indications  qui  m'avaient  été  fournies,  me 
faisaient  supposer  qu'elles  devaient  être  considérables  ; 
on  me  les  avait  même  dépeintes  comme  ensevelies  sous 
un  courant  de  lave,  ce  qui  était  bien  fait  pour  pousser 
à  bout  ma  curiosité.  D'un  côté,  l'espoir  de  trouver  une 
nouvelle  Herculanum  me  stimulait  vivement,  et  de 
Vautre,  je  redoutais  qu'une  afllreuse  déception  et  une 
perte  de  temps  regrettable  ne  ftissent  les  fruits  amers 
des  recherches  longues  et  incertaines  que  nécessitait  la 
découverte  de  ces  lieux.  Ne  croyant  pas  .que  les  plaines 
nues  du  plateau  de  Pérote  pussent  receler  des  ruines 
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qui  eussent  échappé  à  la  cui'iosité  des  investigateurs, 
je  supposai,  non  sans  quelque  raison,  qu'il  fallait  aller 
les  chercher  sur  le  versant  de  la  Cordillière,  peut- 
être  même  à  vingt  ou  trente  lieues  de  Pérote,  car  à 
la  mesure  du  langage  vague  ôt  figuré  du  peuple  mexi- 
cain, cette  marge  n'était  pas  ex^érée.  A.ussi,  après 
avoir  parcouru  les  forêts  de  Papantla,  je  voulus  me  di- 
riger sur  le  district  de  Misantla  qui  passe  pour  receler 
des  curiosités  archéologiques,  et  de  là  remonter  la  Cor- 
dillière jusqu'à  Pérote,  en  prenant  sur  tout  ce  long 
parcoiu^  les  plus  minutieuses  informations.  Mais  un 
pays  inondé  par  des  pluies  extraordinaires  et  un  sol, 
détrempé  au  point  de  rendre  tout  trajet  impossible, 
m'obligèrent  à  renoncer  à  ce  projet,  et  à  m* élever  sur 
les  pentes  moins  argileuses  et  plus  praticables  des  mon- 
tagues.  Nous  nous  dirigeâmes  alors  sur  Zacapoaxtla,  et 
nous  allions  l'atteindre,  lorsqu^un  pronunciamento  vint 
l)Ouleverser  cette  bourgade.  La  révolution  s* y  trouvait 
toute  préparée  par  une  guerre  de  race  qui  depuis  quel- 
ques semaines  désolait  la  pro%Tince  et  semait  l'anarchie 
sur  sôtt  passage.  Nous  n'eûmes  que  le  temps  de  dé- 
camper avec  armes  et  l)agages  pour  échapper  à  la 
guérilla  révolutionnaire  qui  battait  la  campagne  en 
détroussant  les  voyageurs,  et  de  nous  rejeter  à  tout 
hasarà  sm*  Tesuîtlan,  petite  ville  qui  borde  le  plateau 
et  couronne  le  sommet  du  versant  de  la  Cordillière. 
Cependant,  il  m'eût  beaucoup  convenu  d'explorer  te 
district  de  Zacapoftxtla  dans  lequel  j'espérais  trouver 
ces  mines  mystérieuses,  et,  faute  de  mieux,  j'expédiai 
un  homme  à  pied  au  curé  de  cette  localité  que  je  croyais 
bien  renseigné  ;  celui-ci  me  renvoya  au  curé  de  Te- 
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peyahualco,  village  situé  à  seize  lieues  plus  loin ,  et 
au  delà  de  Pérote,  qu'il  nous  fallut  encore  traverser. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  fait  un  inunense  circuit»  nous 
venions  retomber  à  notre  point  de  départ.  Deux  jours 
après  nous  atteignîmes  Tepeyahualco  qui  est  situé  à 
sept  lieues  de  Pérote  au  pied  du  volcan  qu'on  nomme 
le  Pizarro,  et  dont  la  forme  aussi  régulière  que  gracieuse 
a  frappé  tous  les  voyageurs.  Je  vous  épargne  le  récit 
des  nouvelles  difficultés  qui  nous  attendaient  sur  la 
route.  Nous  venions  enfin  d'atteindre  ces  ruines  mysté* 
rieuses,  elles  n'étaient  plus  une  chimère,  mais  quoi- 
qu'elles fussent  dans  l'extrême  voisinage  du  bourg,  il 
me  fut  difficile  de  trouver  des  guides  qui  en  connus- 
sent l'emplacement  avec  précision  (1). 

La  description  des  raines  dont  il  est  question  exige 
la  connaissance  de  la  nature  du  sol  des  environs,  je  vais 
donc  en  donner  un  bref  aperçu.  Le  viUage  de  Tepeya^ 
hualco  s'élève  au  milieu  d'une  vaste  plaine  de  cendres 
volcaniques  qui  forme  le  plateau  de  Pérote,  et  dont  le 
niveau  atteint  à  près  de  2  700  mètres  d'altitude.  De 
loin  en  loin  les  crêtes  des  montagnes  calcaires  sous-ja- 
centes  percent  cette  surface  unie  Bt  dessinent  des  col- 
lines rocailleuses  ou  ondulées  qui  s'élèvent  du  sein  de 
cette  merde  sable  à  la  manière  des  Ilots  de  l'Océan. 

Toutes  ces  plaines  sont  extrêmement  fertiles  durant 

(i)  Il  n'est  pas  inoiile  de  dire  que  le  Tillage  de  Tepeyahaaldb  est 
sitaé  sur  la  grande  route  de  Vera-Cmx  4  Meiieo.  Cette  indication  per- 
mettra aux  voyageurs  de  tomber  à  eoup  sàr,  sur  remplacement  do 
Tandenne  ville,  sans  perdre  des  semaines  entières  à  de  longs  tâtonne- 
vents,  et  il  est  vraiment  extraordinaire  qu'une  curiosité  aussi  voisina 
de  la  grande  route  n'ait  pas  encore  été  signalée. 
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la  saison  des  pluies,  mais  elles  se  dessèchent  à  fond 
pendant  l'hiver  et  se  chargent  dans  les  lieux  bas  d'ef- 
florescences  salines  qui  rendent  certaines  régions  assez 
arides.  Au  sud  de  la  route  de  Mexico  est  une  lagune 
qui,  soit  dit  en  passant,  figure  sur  toutes  les  cartes 
comme  si  elle  était  au  nord  de  Tepeyahualco,  tandis 
qu'il  n'existe  de  ce  côté  que  des  rochers  et  des  collines. 
Le  Pizarro  s'élève  à  une  demi-lieue  à  l'est  du  village, 
et  tout  le  pays  qui  s'étend  au  nord  et  à  l'orient  est 
inondé  d'immenses  débordements  de  laves  basaltiques. 
Ces  dépôts  volcaniques,  très  récents,  ont  fait  éruptiov 
à  travers  des  fentes  considérables  qui  se  sont  produites 
dans  le  sol  autour  du  pied  de  cette  montagne  en  s' éten- 
dant au  loin  dans  les  plaines  environnantes.  Une  pro« 
digieuse  masse  de  lave,  après  avoir  été  vomie  à  travers 
ces  larges  orifices  béants,  s'est  étalée  en  forme  de  nappe 
à  une  immense  distance  et  a  recouvert  le  pays  d'une  vé- 
ritable mer  de  basalte  dont  les  bords,  ramifiés  et  décou- 
pés de  mille  manières,  dessinent  dans  la  plaine  comme 
autant  de  golfes  et  de  promontoires  rocailleux  jusqu'aux 
dernières  limites  où  l'œil  peut  atteindre.  Cette  nappe 
de  lave  litholde  forme  une  couche  d'une  faible  épais- 
seur, et  se  termine  subitement  par  des  bords  escarpés 
de  30  à  &0  mètres  de  hauteur,  à  l'extrémité  nord  de 
Tepeyahualco.  Sa  surface  ofire  un  aspect  infiniment 
raboteux  dont  il  est  difficile  de  donner  une  juste  idée 
par  une  simple  description.  C'est  une  série  de  col- 
lines et  d'enfoncements  qui  ne  sont  pas  sans  analo- 
gie avec  les  vagues  de  la  mer.  Partout  des  entasse- 
ments de  blocs  aigus,  de  larges  et  profondes  crevasses, 
coupant  le  sol  dans  tous  les  sens,  des  amas  de  scories 
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et  (les  trous  s' ouvrant  à  pic  rendent  la  marché  im* 
possible.  La  nature  très  rugueuse  et  presque  Impra- 
ticable de  ces  mers  de  lavos  qui  abondent  au  Mexique, 
ne  peut  êU-e  comparée  qu'à  celle  d'un  glacier,  et  elle 
rappelle  assez  l'aspect  si  singulier  de  la  mer  de  glace 
de  Ghamounix.  Au  nopal  près,  aucune  plante  ne 
genne  sur  ces  rochers  ingrats,  si  ce  n'est  quelques  piofi 
rabougris  dont  les  racines  vont  se  cramponner  dass 
les  fentes  remplies  de  cendres  volcaniques  et  de  pous* 
sière. 

L'aspect  inhospitalier  et  désolé  de  ces  nappes  de 
basalte  leur  a  valu  le  nom  de  malpays^  que  M.  de  Hum- 
boldt  leur  a  consei*vé,  et  leur  structure  exclusivement 
pierreuse  leur  a  fait  donner  celui  de  pêdrôgal  qui  en 
exprime  mieux  encore  la  nature.  L'nn  et  l'autre  sont 
ti*ès  l'épandus  dans  tout  le  Mexique  et  s'appliquent 
toujours  au  phénomène  d'un  sol  tapissé  de  lave. 

C'est  au  milieu  du  malpays  de  Tepeyahualco  que 
s'élèvent  les  ruines,  à  la  recherche  desquelles  j'avais  si 
longtemps  erré  à  l'aventure,  mais  il  est  juste  d'ajouter 
qu  elles  ne  sont  pas  faciles  à  découvrir,  car  le  malpays 
,  est  presque  impraticable  dans  une  grande  portion  de 
son  étendue,  et  il  serait  fort  dangereux  de  s'y  aventu- 
rer sans  être  accompagné  de  guides  qui  en  connaissent 
les  détours.  Le  .voyageur  imprudent  qui  s'y  hasarde- 
rait tout  seul,  se  verrait  bientût  perdu  au  milieu  de  ces 
vagues  de  lave  qui  s'étendent  à  plusieurs  lieues  en  tous 
sens  ;  il  se  trouverait  aussitôt  engagé  dans  un  labyrinthe 
sans  fin  de  crevasses,  de  rochers  à  pic  et  do  scories 
aiguës  dont  il  aurait  de  la  peine  à  se  tii^er. 

Pour  atteindre  les  antiquités,  il  faut  côtoyer  I0  K* 
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MTO  au  nord,  en  le  laissant  entre  soi  et  la  route  de 
Pérote,  dépasser  cette  montagne  et  marcher  droit  vei^a 
nne  colline  qu'on  reconnaîtra  à  première  vue  à  sa  forme 
aplatie  et  à  ses  pans  taillés  à  pic  (1);  puis,  à  une  lieue 
de  Tepeyahualco,  on  se  jette  à  droite  sur  le  pédrégal 
dans  lequel  on  s'enfonce  très  avant,  Ce  parcoura  se 
fait  en  moins  de  deux  heures. 

Pour  le  voyageur  qui  cherche  moins  à  réjouir  ses 
yeux  qu'à  faire  revivre  le  souvenir  du  passé,  les  ruines 
du  pédrégal  sont  une  des  plus  grandes  curiosités  ar« 
chéologiques  du  plateau  mexicain.  Ici  l'œil  n'est  pas 
frappé,  il  est  vrai,  par  ces  vastes  constructions,  par  ces 
pyramides,  produit  d'un  art  architectural  airemarqaa* 
ble  dans  tant  d'autres  localités.  Pas  de  formes  savantes, 
pas  de  sculptures,  pas  de  monuments  gigantesques, 
mais  pour  Timagination  du  voyageur  et  de  l'historien, 
quel  vaste  champ  ouvert  aux  hypothèses  I 

Sur  ce  terrain  raboteux,  au  milieu  de  ces  collines  et 
de  ces  enfoncements  hérissés  de  rocailles  et  de  sco- 
ries, s'élevait  jadis  une  ville  étendue  et  populeuse.  Tout 
le  sol  est  couvert  de  débris,  informes  sans  doute,  mais 
étonnants  par  leur  étendue.  Les  murailles  encore  de- 
bout dans  leurs  parties  inférieures,  dessinent  très  net- 
tement les  rues  et  les  maisons,  et  des  débris  considé- 
rables de  maçonnerie  jonchent  à  perte  de  vue  les  rudes 
ondulations  de  la  mer  de  lave. 

(1)  CeUe  colline,  espèc^flle  pâté  volcanique,  pasie  poar  avoir  uoe 
caverne  dans  laquelle  est  enfoui  un  trésor.  Le  pédrégal  lui-méioe  en 
recèle  un  bon  nombre  et  quelques-uns  ont  même  déjà  été  découverts. 
Ces  trésors  datent  de  la  guerre  de  Tlndëpendance,  époque  h  laquelle 
!#•  ramilles  eipagnoles  fagitives  onsavellsiaiant  leurs  fortunes  pour  les 
dérobera  la  cupidité  des  soldats  de  rinsurrection. 
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Un  fait  très  remarquable,  c'est  que  cette  ville  forme 
une  exception  unique  parmi  celles  du  vieux  Mexique. 
Les  rues  ne  sont  ni  larges,  ni  alignées  de  façon  à  se 
coupera  angle  droit.  Elles  sont  au  contraire  étroites  et 
tortueuses  à  la  manière  des  ruelles  des  villes  les  plus 
anciennes  de  l'Europe.  On  n'aurait  du  reste  pas  trouvé 
moyen  de  les  établir  autrement  sur  un  sol  aussi  tour- 
menté ;  il  fallait  suivre  la  courbure  des  violentes  ondu- 
lations du  terrain,  et  c'est  à  peine  s'il  était  possible  de 
rencontrer  à  plat  l'espace  nécessidre  pour  circuler. 

Comme  le  pédrégal  est  tout  entier  de  lave  litboïde, 
dépourvu  de  terre,  on  n'aurait  guère  pu  en  nivela 
les  inégalités,  même  pour  l'établissement  des  ruelles, 
aussi  celles-ci  n'ont-elles  que  deux  ou  trois  mètres  de 
largeur.  Elles  étaient  bordées,  chose  toute  exception- 
nelle, non  par  des  édifices  isolés,  mais  par  une  suite 
de  maisons  tenant  les  unes  aux  autres  et  ayant  un  mur 
commun,  comme  dans  nos  villes  modernes.  La  struc- 
ture de  ces  maisons  se  reconnaît  fort  bien,  car  leurs 
murailles  sont  intactes  jusqu'à  une  hauteur  de  un  ou 
deux  mètres  ;  elles  entourent  des  carrés  de  dix  à  quinze 
mètres  de  côté,  avec  entrée  sur  la  rue.  Ces  construc- 
tions sont  établies  immédiatement  sur  le  rocher,  sans 
fondements  souterrains,  ce  qui  du  reste  n'était  guère 
nécessaire  avec  une  base  pareille.  Elles  sont  exclusive- 
ment formées  de  morceaux  de  basalte  et  de  scories  cas- 
sés assez  régulièrement  et  assemblés  à  sec  sans  aucun 
mortier,  mais  avec  un  art  parfait. 

Les  rues  sont  pavées  avec  des  morceaux  de  lave, 
brisés  à  cet  effet  et  grossièrement  assemblés. 

On  rencontre  à  plusieurs  endroits  de  singuliers  ou« 
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vrftges  faits  pour  profiter  des  în^alités  du  sol.  Ainsi  l'on 
peut  voir  des  terrasses  établies  en  avant  de  certaines 
maisons,  qui  couronnaient  des  bosselures  à  pentes  roides 
et  dont  une  des  faces  donnait  sur  un  ravin.  La  terrasse 
bâtie  k  partir  du  fond  du  ravin  venait  augmenter 
l'espace  qu'ofirait  le  sommet  de  la  colline.  Les  murs 
de  soutènement-  de  ces  ouvrages  sont  tous  établis  en 
pierres  sèches  comme  les  murailles  des  maisons.  On 
voit  d'autres  terrasses  plus  grandes  qui  bordent  les 
collines  en  surplombant  les  rues  basses,  et  qui  me  pa- 
raissent avoir  été  des  ouvrages  plutôt  de  défense  que 
d'agrément.  Une  pyramide  allongée  en  forme  de  toit 
s'élève  entre  ces  terrasses.  Elle  présente  dans  la  régu- 
larité de  la  cassure  des  éléments  qui  la  composent  et 
dans  la  manière  dont  ils  se  joignent  de  façon  à  former 
des  surfaces  planes  quoique  sans  taille  aucune,  un  re- 
marquable exemple  de  cet  art  de  bâtir  sans  mortier. 

Cette  ville  déserte  au  milieu  des  ondulations  d'une 
lave  noire,  ces  murs  d'une  couleur  sombre  et  toujours 
uniforme,  ces  rues  étroites  et  tortueuses,  tout  cela 
forme  un  ensemble  des  plus  lugubres;  on  dirait  la 
ville  des  morts. 

Dans  toutes  les  directions  où  nous  nous  promenions, 
les  ruines  se  continuaient  au  loin  ;  on  rencontre  des  en- 
droits dont  elles  ont  disparu  ;  mais  bien  au  delà  j'en 
retrouvais  les  traces,  ce  qui  me  montrait  que  nulle 
part  je  n'en  atteignais  les  limites  extrêmes. 

La  crainte  de  me  perdre  au  milieu  de  ces  dangereu- 
ses solitudes  combattit  le  désir  de  pousser  l'explora- 
tion jusqu'aux  confins  de  la  cité.  D'ailleurs  toutes  ses 
parties  me  paraissaient  èixe  assez  semblables» 
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Les  rues  et  Tespace  qu'occupaient  les  maisons  sont 
jonchés  de  débris  d'obsidienne,  de  pointes  de  flèches  et 
de  lances  fabriquées  avec  cette  pierre  et  pcmr  la  plu- 
part brisées.  On  rencontre  aussi  beaucoup  de  dalles  en 
trachyte  que  les  habitants  allaient  sans  doute  extraire 
des  flancs  du  Pixarro,  parce  que  la  roche  qui  le  forme 
Re  fend  et  se  taille  plus  facilement  que  la  lav«  basal- 
tique du  pédrégal.  Ces  pierres  sont  les  seules  que  les 
habitants  aient  transportées  des  environs.  On  rencontre 
aussi  beaucoup  de  pierres  trachytiq\ies  taillées  à  sur- 
face courbe,  et  qui  servaient  de  meubles  et  d'ustensiles 
divers.  Des  recherches  actives  ne  pourraient  manquer 
de  mettre  au  jour  de  nombreuses  antiquités,  dignes 
d'être  consei'vées.  Le  curé  de  Tepeyahualco  possède  un 
grand  vase  de  basalte  à  base  carrée  recouvert  d'une 
large  coupe  de  lave  poreuse.  11  est  probable  que  cet 
objet  sentait  à  contenir  Teau  à  boire  que  les  peuples 
aztèques  avaient  déjà  l'habitude  de  rafraîchir  par  Té- 
vaporation  en  la  faisant  tomber  goutte  à  goutte  d'un 
vase  dans  un  autre. 

Le  court  espace  de  temps  qu'un  voyageur  peut  con- 
sacrer à  Fexamen  des  antiquités,  ne  lui  permet  guère 
d'entreprendre  des  fouilles.  D'ailleurs  au  Mexique  les 
instruments  les  plus  élémentaires,  tels  que  pelles 
et  pioches,  sont  entièrement  inconnus ,  et  il  est  bien 
difficile  de  faire  exécuter  les  moindres  travaux.  Nous 
essayâmes  néanmoins  de  défoncer  le  sol  d'une  maison 
au  moyen  d'un  levier  de  fer,  seul  outil  en  métal  que 
nous  eussions  trouvé  au  village,  et  suilout  avec  la 
pointe  de  nos  sabres,  mais  sans  aucun  succès.  La  fai- 
ble couche  de  terre  qui  recouvre  le  rocher  sur  Vem- 
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placement  des  roaLsana  est  le  résultat  du  nivellement 
de  leur  aol  fait  par  les  anciens  habitants,  et  de  raccu* 
inulation  des  décombres  de  la  ville  ;  elle  est  si  mince 
qu'on  n'aura  aucune  peine  à  la  remuer  de  fond  en 
comble,  et  il  me  semble  impossible  qu*on  n'y  découvre 
pas  de  nombreux  ustensiles. 

Enfin,  outre  les  maisons,  les  plates^'formes,  les  pyra* 
mides,  on  trouve  encore  des  puits  qui  sont  d'un  très 
grand  intérêt.  Ces  réservoirs  ne  servaient  sans  doute 
qu'à  rassembler  l'eau  de  pluie  ou  celle  qu'on  apportait 
d'une  distance  de  deux  ou  trois  lieues,  car  le  pédrégal 
est  une  nappe  de  pierre  à  travers  laquelle  aucune 
source  ne  saurait  jaillir  et  qui  repose  elle-même  sur  un 

*  sol  de  sable  poreux  dans  lequel  toutes  les  eaux  se  per- 
dent Ces  puits  ont  Tair  d'avoir  été  taillés  dans  le  roc. 
Us  ont  un  orifice  étrdt«  mais  ils  s'élargissent  ensuite 
en  forme  de  bouteille,  et  atteignent  une  certaine  pro- 
fondeur. Je  fus  assez  heureux  pour  découvrir  l'un  de 

*  ces  puits  dans  un  bon  état  de  conciervation  ;  son  inté- 
rieur était  en  partie  obstrué  de  pierres  et  de  débris  tei*- 
reuz  ;  ses  parois  arrondies  se  rapprochaient  vers  l'ori- 
fice supérieur  qui  n'avait  qu'un  pied  d'ouverture  et 
elles  étaient  revêtues  de  pigrres  sèches  parfaitement 
assemblées.  Il  m'a  paru  que  le  piwjédé  suivi  dans  l'é- 
tablissement de  ces  citernes  consistait  à  ci^user  d'abord 
un  large  trou  qu'on  évasait  vers  le  basj  puis  on  en  ré- 
trécissait l'ouverture  au  moye^^de  ce  mur  en  pien'es 
sèches  jusqu'à  ne  plus  laisser  de  libre  que  l'espace 
nécessaire  pour  jiasser  les  vases  servant  à  puiser  l'eau, 
il  serait  intéressant  de  faire  nettoyer  et  vider  un  puits 
afin  de  constater  l'état  du  fond  qui,  je  présume,  devait 
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se  rétrécir  beaucoup,  de  façon  à  rassembler  dans  un 
espace  étroit  la  plus  petite  quantité  d'eau  et  à  la  ren- 
dre facile  à  puiser.  Gomme  on  le  voit,  ces  réservoirâ 
étaient  parfaitement  combinés  pour  empêcher  Tévapo- 
ration  et  pour  entretenir  Teau  dans  un  état  de  fraîcheur 
parfaite  en  la  protégeant  contre  les  influences  exté- 
rieures. L'ouverture  était  en  outre  fermée  par  une 
grande  dalle  qu'on  plaçait  sur  son  orifice  ;  cette  dalle 
se  voit  encore  sur  le  puits  que  je  viens  de  décrire  et 
elle  est  percée  d'un  trou  rond  qui  servait  sans  nul 
doute  à  recevoir  le  tuyau  ou  chenal  par  lequel  les  eaux 
de  pluie  se  déversaient.  Les  puits  sont  assez  nombreux 
dans  l'enceinte  de  la  ville,  mais  la  plus  grande  partie 
d'entre  eux  sont  complètement  obstrués. 

Après  avoir  décrit  brièvement  les  ruines  dont  il  vient 
d'être  question,  il  me  reste  à  indiquer  les  réflexions 
que  leur  examen  suggère.  D'abord  la  singulière  asser- 
tion, avancée  par  les  rares  Mexicains  qui  ont  vu  la 
ville  du  pédrégal,  que  cette  ville  aurait  été  ensevelie 
dans  la  lave,  tombe  à  la  première  inspection  de  la  lo- 
calité, et  doit  être  aussitôt  reléguée  parmi  ces  nom- 
breuses fables  dont  l'imagination  inexpérimentée  du 
vulgaire  est  ti'op  souvent  l'auteur,  et  qu'une  observa- 
tion élémentaire  suffit  à  réfuter. 

Les  ruines  sont  simplement  établies  sur  la  lave  11- 
thoïde,  et  les  matériaux  dont  elle  est  bâtie  sont  exclu- 
sivement empruntés  à  cette  même  lave  que  la  tradition 
du  voisinage  suppose  avoir  jailli  postérieurement  à 
l'établissement  de  la  ville.  Le  pédrégal,  il  est  vrai,  est 
d'une  origine  très  récente  ;  sa  masse  a  débordé  à  l'état 
igné  à  uçe  époque  géologique  peu  reculée  ;  peut-être 
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même  seulement  après  l'apparition  du  genre  humain 
à  la  surface  du  globe,  mais  en  tous  cas  longtemps  avant 
les  temps  historiques  du  nouveau  continent. 

Sans  vouloir  énoncer  aucune  opinion  arrêtée  relati- 
vement  à  l'âge  de  la  ville  qui  vient  d'être  décrite,  sans 
oser  formuler  aucune  date,  il  nous  parait  certain  cp'elle 
ne  saurait  remonter  à  une  bien  haute  antiquité.  Tout 
dans  ces  ruines  annonce  leur  récente  existence;  les 
murailles  ont  l'air  d'être  renversées  d'hier  ;  les  ter- 
rasses,  les  pyramides  sont  encore  intactes.  Les  Indiens 
des  environs  l'appellent  la  Cindad  de  ou  del  Canton. 
Or,  il  n'est  dans  la  contrée  environnante  aucun  lieu  qui 
porte  le  nom  de  Canton  auquel  les  ruines  auraient  pu 
l'emprunter.  Je  ne  pense  même  pas  qu'il  se  rencontre 
ailleurs  au  Mexique.  Ce  serait  ici  le  seul  exemple 
de  ruines  mexic^dnes  dont  le  nom  n'aurait  pas  été  ou- 
blié. Partout  ailleurs  un  passé  reculé  a  couvert  de  son 
voile  impénétrable  et  l'histoire  et  le  nom  des  lieux 
dont  l'antique  célébrité  est  attestée  par  la  grandeur 
des  monmnents  ou  par  l'étendue  de  leur^  débris  ;  c'est 
le  village  le  plus  voisin  qui  sert  à  les  désigner.  Il  n'est 
donc  pas  probable  qu'ici  le  nom  primitif  ait  prévalu  en 
dépit  de  celui  des  villages  environnants.  Je  suppose 
donc  que  le  nom  de  notre  ville  a  simplement  été  donné 
par  les  Espagnols  et  qu'il  doit  se  formuler  Ciudad  del 
Canton  (ville  du  coin,  du  tournant).  Il  me  serait  du 
reste  impossible  de  rien  dire  de  positif  à  ce  sujet« 
J'avûs  d'abord  espéré  que  la  tradition  des  lieux  ne 
se  bomeridt  pas  à  la  simple  conservation  du  nom  {si 
toutefois  Canton  est  bien  un  nom  ancien) ,  mais  toutes 
lea  démarches  pour  en  apprendre  davantage  furent 
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inutiles,  soit  que  Iss  Indien»  feignissent  de  l'ignorer, 
soit  qu'ils  n'enssent  conservé  aucune  donnée  de 
leur  histoire.  Il  n'est  cependant  pas  rare  de  trouver 
chez  les  Mexicains  certains  souvenirs  des  guerres 
que  les  boui^ades  se  faisaient  entre  elles  dans  les 
années  qui  précédèi*ent  la  conquête,  comme  je  me 
propose  de  le  montrer  dans  une  autre  publication. 

Les  ruines  de  Canton  ouvrent  aux  spéculations  de 
reprit  un  champ  presque  sans  limites  ;  divers  érudits 
mexicains  auxquels  j'en  parlai ,  se  basant  surtout  sur 
le  fût  de  r irrégularité  de  la  ville  del  Canton,  et  sur 
l'absence  de  téocaUis,  furent  d'avis  qu'elle  ne  pouvait 
avoir  appartenu  ni  aux  Toltëques,  ni  aux  Aztèques4 
peuples  chez  lesquels  la  régularité  dans  les  constraC'^ 
dons  était  un  trait  distinctif  autant.que  le  téocalH  était 
le  monument  le  plus  constant  et  le  moins  sujet  à  man- 
quer*  Mais  une  pareille  déduction  nous  paraît  beaucoup 
trop  hardie.  C'est  en  se  tenant  à  cheval  sur  des  prin- 
eipés  aussi  absolus  qu'on  a  tant  augmenté  le  chaos  his- 
torique des  temps  reculés.  Voyons  plutôt  dans  cette 
ville  extraordinaire,  bâtie  dans  un  lieu  si  singulier  et 
si  peu  favorable  à  la  satisfaction  de  tous  les  besoins  de 
la  vie,  le  refuge  et  la  forteresse  d'un  peuple  vaincu  et 
harcelé  par  d' infatigables  ennemis. 

En  effet,  quelle  raison,  si  ce  n'est  une  nécessité 
absolue,  aurait  pu  engager  une  nation  à  fixer  ses  pé- 
nales au  milieu  des  rocliers  les  plus  Ingrats  ?  Le  pédré- 
gai  est  un  sol  si  raboteux  que  la  marche  même  y  est 
un  labeur  ;  il  n'offre  qu'une  série  de  rochers  noirs  et 
scoriacés  où  aucune  plante  utile  ne  peut  germer,  tan- 
dis que,  tout  à  l'entour,  des  ^mpagnes  fettlles  imitaient 
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rbomme  à  s'y  établir.  Pendant  sixinoiq  de  rannée,  des 
averses  fi*équentes  venaient  remplir  les  citernes  de  la 
ville,  mais,  pendant  six  mois  d'hiver,  \in  ciel  toujours 
serein  obligeait  les  habitants  à  chercher  an  loin  une 
eau  sauni&tre  qu'ils  charriaient  à  grand'peine  sur  leur 
dos  ;  car,  avant  la  conquête,  le  pays  ne  possédait  aucune 
bête  de  somme. 

En  un  mot,  il  est  évident  que  Tagrémem  de  la  vie 
était  sacrifié  à  une  impérieuse  nécessité,  celle  de  la 
défense.  A  ce  point  de  vue,  le  pédrégal  était  un  en- 
droit supérieurement  choisi.  Impraticable  à  une  année* 
il  offrait  une  retraite  tout  aussi  Inexpugnable  cpie  des 
rochers  escarpés,  tout  en  présentant  un  espace  mifà* 
sant  à  rétablissement  d'une  nation  populeuse,  tandis 
qu'aux  alentours,  des  champs  fertiles  et  peu  éloignés 
sufiSsaient  à  la  subsistance  de  la  ville. 

On  peut  supposer,  sans  trop  accorder  au  domaÎM 
de  rimagination,  qu'une  tribu  battue  et  pourchassée  par 
un  ennemi  plus  fort,  s'est  réfugiée  au  milieu  de  la  mer 
de  lave  et  a  élevé  à  la  hftte  la  viarUid  del  Cadran  dans 
le  but  d'y  chercher  un  abri  momentané  plutôt  qu'avec 
Tintention  de  prolonger  son  séjour  dans  oes  lieux  in« 
grats  plus  que  ne  l'exigeait  sa  sécurité. 

Ainsi  s'explique  cette  ville  bâtie  sans  mortier,  con* 
struite  sans  art,  sans  téocallis,  sans  monumentsrpublics» 
Les  nombreuses  terrasses  dont  elle  est  remplie  étaiem 
des  fortifications  défensives  du  haut  desquelles  on  lançait 
sur  Tennemi  des  javelots  et  des  pierres.  Des  investiga« 
tions  plus  détaillées  mettraient  peut-être  même  en  évi- 
dence  les  restes  d'un  mur  d'enceinte. 

Cette  cité  tout  exceptionnelle,  bfttie  au  milieu  d'un 
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désert,  dans  une  localité  tout  autre  que  celles  choi- 
sies pour  cela  par  les  peuples  du  Mexique,  ces  habita- 
tions serrées  les  unes  contre  les  autres,  enCn  la  struc* 
ture  particulière  imprimée  au  plan  général  par  la  nature 
du  sol ,  tout  cela  n'indique-t-il  pas  quelque  analogie 
d'origine  entre  la  Giudad  de  Canton  et  une  ville  d'Eu- 
rope, exceptionnelle  aussi  et  unique  dans  son  genre? 
Ce  fut  le  besoin  de  la  défense  qui  fit  bâtir  Venise  au 
milieu  des  lagunes,  et  cette  position  nécessitée  par  la 
force  des  choses,  entraîna  aussi  des  rues  et  des  mai- 
sons comme  on  n'en  retrouve  pas  ailleurs.  Seulement 
Venise  après  s'être  défendue  quelque  temps  derrière 
ses  murailles  et  ses  marais  fut  à  son  tour  conquérante  ; 
elle  finit  par  devenir  la  reine  de  l'Adriatique  et  la  ville' 
des  palais,  tandis  que  la  cité  américaine  ne  parait  pas 
avoir  survécu  à  l'époque  où  elle  eut  à  protéger  ses 
habitants  contre  les  invasions  ou  contre  de  puissants 
voifflns. 

La  nation  a  probablement  habité  assez  longtemps 
cette  ville  provisoire,  puisque  entre  les  maisons  s'élè- 
vent des  pyramides  qui  servaient  sans  doute  de  tom- 
beaux aux  chefs  ;  mais  dans  leur  détresse  et  leur  mi- 
sère les  habitants  ne  songeaient  guère  au  luxe,  la 
défense  et  la  crainte  de  l'ennemi  absorbant  toutes  leurs 
facultés.  On  peut  encore  se  demander  si  la  ville  de 
Canton  a  été  détruite  ou  seulement  délaissée.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  possible  de  rien  préciser  à  cet  égard. 
Un  ennemi  après  avoir  pris  d'assaut  une  ville,  la  ra- 
vage souvent  moins  que  le  temps  et  l'abandon.  Les 
murs  en  pierres  sèches  étaient  faciles  à  renverser,  et 
comme  la  plus  grande  partie  de  la  ville  est  rasée  au 
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point  de  n'avoir  laissé  que  des  traces  vagues,  on  peut 
à  volonté  croire  à  l'action  prosaïque  des  années  ou 
embellir  le  tableau  de  sièges  et  de  combats. 

11  faut  dire  toutefois  que  le  temps  n'exerce  qu'une 
influence  bien  minime  sur  des  murs  sans  mortier,  dans 
les  interstices  desquels  aucune  végétation  ne  germe  (1). 
Les  murailles  très  inclinées  des  pyramides  et  des  ter- 
rasses sont  restées  debout,  tandis  que  la  majeure  par- 
tie de  la  ville  est  comme  rasée.  Des  fouilles  assidues 
feraient  peut-êti^  découvrir  une  abondance  de  crânes 
comme  dans  le  sol  d'un  champ  de  bataille,  mais  on 
ose  à  peine  s'en  flatter,  car  la  population,  eût-elle  même 
été  égorgée  dans  l'enceinte  de  la  ville,  les  cadavres 
exposés  sur  le  rocher  auraient  disparu  sans  laisser  de 
traces.  X^es  vautours  et  les  coyotes  en  auraient  fait  une 
abondante  curée,  et  les  météores  auraient  rapidement 
déti-uit  ce  qui  aurait  échappé  à  la  dent  vorace  de  ces 
animaux. 

La  ciudad  de  Canton  n'est  pas  le  seul  vestige  archéo- 
logique du  plateau  de  Pérote.  On  m'a  dit  qu'on  en 

(I)  Les  pierres  dont  nous  bâlissons  nos  maisons  se  délitent  à  Tair; 
elles  se  détruisent  et  tombent,  ou  en  se  délitant  elles  créent  dans  leurs 
interstices  une  lerrcqui  aliraenlc  bientôt  des  plantes  deiktructrices,  mais 
le  basalte,  substance  dure  et  inaltérable,  ne  se  délite  pas;  les  pierres  des 
paîés  et  des  murs  sont  aussi  nues  et  aussi  fraîches  que  si  elles  étaient 
«saemblées  d'hier,  et  leurs  arêtes  sont  aussi  vives  et  aussi  tranchantes 
que  si  on  venait  de  les  briser.  La  gelée  pas  plus  que  la  dégradation 
n'a  de  prise  sur  des  murailles  loqjours  sèches,  et  sous  un  climat  où 
il  ne  gèle  que  pendant  une  saison  de  sécheresse  eitréme.  L*action 
dislocante  est  nulle.  Après  des  siècles,  on  retrouvera  les  murs  pres- 
que intacts,  tels  qu*on  les  a  bâtis,  en  accumulant  des  pierres  les  unes 
aur  les  autres. 
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voyait  encore  à  qnelques  lieues  de  cette  ville,  dans  les 
forêts  qui  tapissent  le  versant  du  Gofite  (l),  mais  je 
n'ai  pas  eu  le  loisir  de  les  visiter,  et  d'après  les  ren- 
seignements qui  m'ont  été  fournis,  je  les  ai  jugées  à 
tort  ou  à  raison  asseï  insignifiantes.  Je  les  signale  tou- 
tefois à  l'attention  des  voyageurs,  car  c'est  souvent  là 
où  les  apparences  sont  le  moins  favorables,  que  les 
recherches  attentives  obtiennent  le  résultat  le  plus 
inattendu. 

(1)  Dans  uu  mémoiro  géologique  sur  le  colite  de  Pérou,  GtléoUt 
parle  de  ruines  quMl  prétend  exister  sur  ce  Tolcan,  et  qui  seraient,  en- 
sevelies sous  une  coulée  de  lave.  Je  suppose  que  les  indications  erro- 
nées dont  cet  auteur  fait  mention,  doivent  se  rapporter  à  la  Gfudad  de 
Cancott. 


(SOS  ) 

?V#«¥dll€9  et  e^inmmileatloiMi. 


Notice  sur  M^  le  baron  MehiU  de  Cambée  » 
Membre  de  la  Soeîété. 

• 

Je  o'ai  pu  donner,  dans  mon  dernier  rapport  anoiiel, 
de  détails  biographiques  sur  M.  le  baron  Melvill  de 
Cambée*  que  la  Société  avait  l'honneur  de  compter 
parmi  ses  membres,  et  qu'elle  a  récemment  perdu,  ie 
m'mpresse  de  réparer  cette  omission,  grâce  à  un  re- 
cueil allemand  dans  lequel  il  m'a  été  permis  de  puiser 
les  faits  dont  je  n'étais  qu'imparfaitement  informé,  il 
y  a  quatre  mds. 

Le  baron  Pierre  Mdvill  de  Gambée,  géographe  et 
hydrographe  éminent,  était  né  à  la  Haye,  le  20  mai 
1816.  i{»rès  avoir  fait  de  solides  études  classiques,  il 
entra  en  1831,  à  l'Institut  de  Médemblik,  pour  s'y  pré* 
puer  à  servir  dans  la  marine.  U  fit  ensuite,  avec  k 
gnde  d'aspirant  (adelbortt)^  de  1835  à  1837,  son  pre- 
mier voyage  aux  Indes  orientales,  dont  il  rapporta  de 
aombfeuaes  observations  hydrographiques.  De  retour* 
en  18S8«  dans  sa  patife,  il  fiit  élevé  an  grade  de  lieu- 
tenant  de  snxmde  dasse,  et  cette  même  année,  il  repar*^ 
tait  pour  les  Indes  orientales,  où  il  obtint  bientôt  un 
empkn  dans  le  bureau  hydrographique  de  Batavia.  Les 
matériaux  qu'il  avait  i  sa  disposition,  lui  permirent 
dès  fams  d'exécuter  les  prraûères  ceuvres  qui  fondèrent 
sa  rëputalion  :  Un  Gtdde  natdique  {ZeemansgtJê)  pour 
tontes  les  partiesde  l'Ooéan  indien  (Amsterdam,  18i2| 
2«  édUticm,  1640)  et  une  carte  des  côtes  de  Java  en  cinq 
feoillas.  Cas  puhUcatioos  furent  suites  d'un  grand 
travail  cartographique  sur  la  mer  de  Chine,  sur  Rioi 
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Singapore,  Lingga,  exécuté  en  grande  partie  d'après 
ses  observations  «t  ses  propres  mesures;  ce  travail 
l'emporte  de  beaucoup  sm*  celui  de  l'amirauté  anglaise. 
En  même  temps,  il  fournissait  au  Tijdschnfl  voorNe^ 
derlandsch  Indie ,  d'intéressantes  observations  astro- 
nomiques, orographiques  et  statistiques.  Il  consigna, 
dans  la  Carte  hypsométriqne  de  t archipel  Indien^  les 
résultats  de  ses  déterminations  géodésiques.  Le  baron 
Melvill  de  Carnbée  opéra  son  retour  en  Europe  par  les 
possessions  anglaises  de  l'Inde,  et  s'associa  bientôt  à 
M.  Siebold  pour  la  publication  du  Moniteur  des  Indes 
orientales  et  occidentales  (8  vol.  ,în-fol.  la  Haye  1847-A9) , 
recueil  plein  d'intérêt,  dans  lequel  il  fît  paraître  un 
grand  nombre  de  notices.  Le  mérite  de  ces  notices  tient 
surtout  aux  excellentes  cartes  des  lies  ou  de  provinces 
des  Indes  néerlandaises  dont  elles  sont  accompagnées. 
Le  Tidjschrift  voor  Nederlandsch  Indie  fit  paraître  en 
outre  du  même  auteur,  en  18&9,  xm%  carte  statistique 
générale  des  possessions  néerlandaises  d^outre-mer.  Au 

printemps  1850,  le  baron  Melvill  repartit  pour  Batavia, 
avec  le  grade  dé  lieutenant  supérieur  et  fut  attaché 
comme  adjudant  à  l'amiral  de  Bosch  et  chargé  de  la 
direction  du  bureau  hydrographique.  Distingué  d'une 
manière  spéciale  par  le  gouvernement  de  sa  patrie  pour 
son  intelligence  et  son  activité,  il  fut  chargé  de  l'exé- 
cution d'un  atlas  complet  des  Indes  orientales  qu'il  ne 
put  malheureusement  achever.  Il  mourut  prématuré- 
ment, le  2&  octobre  1856,  à  l'hôpital  de  Veltvredenà  Ba- 
tavia. Les  dernières  cartes  qu'il  avait  dressées  pendant 
son  séjour  aux  Indes,  à  savoir  celles  de  la  mer  de  Java 
et  des  côtes  de  Célèbes,  sont  encore  inédites.     A.  M. 
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Acte»  de  la  Soclêlê. 

EXTRAITS  DTLS  PROCÈS- VERR AUX  XSVS  SiUKCES. 


Séatw<!  du  19  nutrs  1858. 

La  Société  apprend  avec  douleur  la  mort  de  M.  Adrien 
Cochelet,  sénateur,  l'un  de  ses  membres  les  plus  an- 
ciens, et  décide  que  l'expression  de  ses  regrets  sera 
consignée  au  procès-verbal. 

Son  Exe.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
annonce  à  la  Société  qu'il  vient  de  lui  accorder  une 
subvention  de  600  fr.  pour  l'année  1858,  en  échange 
de  50  exemplaires  de  son  Bulletin.  Des  remercîments 
sont  adressés  à  M.  le  ministre  pour  ce  nouveau  témoi- 
gnage  d'intérêt. 

M.  Foetterle,  premier  secrétaire  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Vienne,  adresse  des  diplômes  de  membres  ho- 
noraires et  de  membres  correspondants  à  MM.  Daussy, 
d'Avezac  et  Jomard  (1),  et  il  joint  à  cet  envoi,  pour 
la  bibliothèque  de  la  Société,  une  collection  de  plans 
relatifs  à  l'agrandissement  de  la  ville  de  Vienne,  et 
publiés  par  le  gouvernement  autrichien.  M.  Foetterle 
promet  d'envoyer  à  la  Société  la  suite  de  cette  publi- 
cation, et  témoigne  le  désir  de  recevoir  en  échange  des 
plans  analogues  relatifs  aux  agrandissements  de  la  ville 
de  Paris.  La  commission  centrafe  vote  des  remerciments 
à  la  Société  de  Géographie  de  Vienne  pour  cette  gra- 
cieuse oiTrande  et  pour  les  honorables  témoi  gnages  de 

(1)  Depuis,  des  diplômes  de  membres  correspondants  sont  panreoas 
à  la  Société,  pour  MM.  A.  Maury  et  V.  A.  Malte-Brun. 
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confraternité  qu'elle  vient  d'accorder  à  plusieurs  de  ses 
membres.  Klle  décide  en  même  temps  qu'elle  adresse 
à  la  Société  de  Vienne  la  4*  série  de  son  Bulletin  en 
échange  de  ses  intéressantes  publications. 

M.  Jomard,  au  nom  deJM.  de  Martius,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Bavière,  fait 
hommage  d"un  opuscule  relatif  aux  noms  des  végétaux 
du  Brésil,  en  langue  tupi. 

M.  le  comte  de  Cossé-Brissac  et  M.  Robert  Schlagint- 
weit  sont  présentés  comme  candidats  pour  faire  partie 
de  la  Société,  le  premier,  par  M.  le  baron  d'Avril  et 
M.  de  la  Roquette,  et  le  second,  par  MM.  de  la  Ro- 
quette et  Jomard. 

La  commission  centrale  procède  ensuite  à  l'élection 
de  deux  membres  correspondants,  par  suite  des  deux 
vacances  qui  ont  été  déclarées.  M.  Hermann  Schlagint- 
weit,  à  Berlin,  et  M.  Beaudouîn,  chef  d'escadron  d'état- 
major,  en  Algérie,  obtiennent  la  majorité  des  suffrages. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
offerts  à  la  Société. 

M.  Malte-Brun  présente,  au  nom  de  M.  Erûest  Des- 
jardins, un  opuscule  intitulé  :  Le  Pétvu  aidant  ta  con- 
quête espagnole  j  d^ après  les  historiens  originaux^  et 
quelques  documents  inédits  sur  ce  pays.  Il  ajoute  que 

cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  1®  les  tradi- 
tions religieuses  et  légendaires  sur  l'origine  du  Pérou; 
2<* l'histoire  critique  des  Incas;  8«  les  institutions; 
4"  les  monuments.  M.  Malte-Brun  signale  cette  deniière 
partie  comme  renfermant  des  documents  entièrement 
nouveaux,  fournis  à  l'auteur  pai*  M.  Léonce  Angrand, 
consul  général  de  France  en  Amérique,  qui  a  séjourné 
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pendant  pluaieura  aimées  au  Pérou,  et  qui  a  généi^u- 
aement  contribué  à  la  formation  du  Musée  des  antiqui- 
tés-américaines du  Louvre.  M.  Léonce  Angrand  a  pris 
en  outre  des  dessins  très  exacts,  avec  les  plans  et  les 
mesmres  des  monuments  les  plus  importants  de  l'époque' 
antérieure  à  la  conquête,  et  entre  autres  des  ruines  si 
importantes  de  Tyahuanaco,  d'OUantal-Tambo ,  de 
Choccequirao,  de  Cunoacha,  du  Gusco,  etc.  Le  résul-* 
tat  nouveau  de  ce  travail  est  d'établir  que  la  civilisation 
antérieure  h  Tépoque  des  Incas,  était  très  supérieure 
à  cette  dernière. 

Il  est  donné  lecture  de  la  relation,  adressée  par 
M.  Barbier,  de  son  voyage  en  Algérie.  Les  parties  les 
plus  intéressantes  de  ce  travail  pourront  être  extraites 
pour  le  Bulletin. 

M.  de  Quatrefages  appelle  l'attention  de  la  Société 
sur  les  passages  suivants  extraits  de  Gomara,  et  qtû  lut 
paraissent  avoir  été  trop  oubliés  par  la  plupart  des  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  Tethnolgie  américaine  (1). 

«  Il  (Valua)  trouua  aucuns  esclaues  noirs  ;  il  demanda 
n  à  ceux  du  pays  d'où  estaient  ces  noirs,  mais  il  n'en 
»  peut  autre  cbose  sçauoir,  sinon  qu'il  y  aurait  auprès 
»  des  gens  de  ceste  couleur,  auec  lesquels  ils  auaient 
»  ordinairement  la  guerre.  Ge  furent  là  les  premiers 
n  noirs  qui  aient  été  veux  aux  Indes,  et  si  ie  croi  qu'il 

(i)  Hifl«ire  générale  dei  iodes  oGoidentalei  et  terrée  nenuei  qui 
iosqnef  À  présent  ont  esté  découucriei,  augmentée  en  cesto  cin- 
qaiesmc  édition  de  la  description  de  la  Nouvelle  Espagne  et  de  la 
grande  ville  de  Meiicqne  autrement  nommée  Ténuctilan.  Composée 
en  espagnol  par  François  Lopez  de  Gomara  et  traduite  en  françois  par 
le  S.  de  Qenille  Mart.  Famée.  Paris,  1600* 
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j»  n'en  a  point  été  veuz  d'autres  (livre  III,  ch.  lxii)  (1). 

»  Les  Indiens  de  Darien  et  de  toute  la  coste  du  goulfe 
D  d' Vraba  et  nombre  de  Dios,  sont  de  couleur  ^itre 
»  iaune  et  tannée,  encore  qu'il  n'en  soient  trouez,  comme 
n  nous  avons  dict,  en  Careca  d'aussi  noirs  que  les  ha- 
»  bitans  de  Guinée  (livre  III,  ch.  xviii). 

»  Nos  gens  virent  de  sur  la  coste  de  la  mer  des  nauires 
n  qui  auaient  les  antennes  dorées  et  les  proues  argen* 
»  téesi  chargées  de  marchandises  ;  on  pensait  qu'elles 
»  fussent  de  Catay  ou  de  la  Sina,  parce,  que  ceux  de 
»  dedans  faisaient  signe  d'auoir  ja  flotté  par  l'espace  de 
»  trente  iours  (livre  VI,  ch.  xvm).  » 

Des  observations  sont  faites  à  ce  sujet  par  plusieura 
membres,  MM.  Jomard,  Guigniaut,  A.  Maury  et  Tré* 
maux. 

M.  Jomard  présente  ses  propres  vues  sur  l'origine 
des  populations  américaines.  Il  émet  l'opinion  qu'on 
doit  avant  tout,  dans  cette  question  difficile,  dis- 
cerner trois  choses  essentiellement  distinctes  :  1*  la 
population  primitive  du  continent  américain;  2*  les 
communications  qui  ont  pu  exister  entre  les  di- 
verses parties  de  l'Amérique  et  de  l'ancien  conti- 
nent; 3*  l'état  et  le  degré  de  civilisation  des  races 
indigènes  avant  le  xv*  siècle.  Il  n'est  pas  douteux, 
ajoute-t*il,  que  des  causes  naturelles  aient  pu  acciden- 
tellement, dans  les  temps  reculés,  transporter  des  na- 
vires d'Afrique  ou  d'Europe  jusque  sur  les  côtes  amé- 
ricaines orientales.  Les  vents  alizés,  de  tout  temps, 
ont  dû  jeter,  sur  les  côtes,  des  -débris  de  naufrages  ou 

(i)n(iiatlinelup..XII. 
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de  barques  désemparées.  Une  autre  cause,  telle  que 
les  courants,  fait  arriver,  encore  de  nos  jours,  sur  la 
côte  occidentale,  des  mâtures  et  des  débris  de  navires 
venant  de  l'océan  Pacifique,  peut-être  même  des  côtes 
de  l'Asie.  Mais  il  faudrait  se  garder  de  conclure,  de 
cette  possibilité  de  communication  entre  l'ancien  et  le 
nouveau  continent,  au  fait  même  de  l'arrivée  des  tribus 
africaines  ou  asiatiques,  peuplant  l'Amérique  pour  la 
première  fois.  L'histoire»  à  cet  égard,  se  tait  absolu- 
ment :  le  champ  est  seulement  ouvert  aux  conjectures. 

Les  savants  qui  ont  admis  la  possibilité  du  passage 
de  certaines  tribus  des  côtes  N.-E.  de  l'Asie  à  la  côte 
N.-O.  d'Amérique,  ne  pouvant  apporter  aucun  texte 
positif  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  ont  exposé  leur 
opinion  avec  réserve,  et  la  question  reste  intacte  avec 
toutes  ses  difficultés. 

Quant  au  degré  de  civilisation,  plus  ou  moins  avan- 
cée, auquel  étaient  parvenus  les  indigènes  avant  l'ar- 
rivée des  Espagnols,  il  faut  d'abord  remarquer  que  les 
habitants  des  différentes  contrées,  au  sud  et  au  nord  du 
nouveau  continent  (1) ,  ont  créé,  potu*  chacune  d'elles, 
un  style  paiticulier.  M.  Jomard  parle  ici  des  monu- 
ments. Et,  en  outre,  aucun  de  ces  styU  s  ne  représente 
ceux  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique  septentrionale.  L'archi- 
tecture, sous  le  triple  rapport  de  la  construction,  de  la 
disposition,  de  la  décoration,  diffère  absolument  de 
celle  des  nations  de  l'ancien  continent  ;  cela  suffirait 
pour  prouyer  ïauiochthonfe  des  Américains.  D'ailleurs, 

(1)  Le  ChiK,  le  PéroUi  la  Noavelle-GreDâde,  rAmériqae  eenlrale, 
rYucaUD,  le  Mexique,  etc. 
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qa*y  a-t-il  d'étonnant  que  les  facultés  propres  à 
l'homme,  quelle  que  soit  sa  race,  l'aient  porté,  par 
toute  la  ten^,  à  créer  les  arts  nécessaires  à  l'existence 
et  aux  besoins  sociaux  7  Pourquoi  emprunterait-il  à 
d'autres  races  les  arts  primitifs,  que  son  intelligence 
et  la  nécessité  lui  ont  fait  promptement  inventer?  Jus- 
qu'à ce  qu'on  démontre  formellement  l'identité  de  lan- 
gage, l'identité  de  mœurs  et  l'identité  de  caractères 
physiques  entre  l'Amérique  et  le  vieux  monde,  il  sera 
sage  de  s'abstenir. 

M.  Guigniaut  appuie  les  observations  de  M.  Jomard, 
et  fait  remarquer  qu'il  faut  bien  distinguer  la  question 
du  peuplement  primitif  de  l'Amérique,  et  celle  de  l'ar- 
rivée dans  cette  partie  du  monde  de  populations  venues 
de  Tancien  continent. 

M.  Alfred  Maury  déclare  que,  tout  en  réservant  la 
question  de  l'origine  des  premières  peuplades  qui  ont 
habité  le  nouveau  monde,  il  tient  pour  incontestable 
le  fait  d'émigrations  ayant  eu  lieu  du  nord-est  de  l'Asie 
en  Amérique.  Les  recherches  linguistiques  et  archéo- 
logiques ont  démontré  qu'une  partie  des  races  du 
Mexique  se  rattachait  à  la  famille  des  Indiens  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  qui  se  lient  eux-mêmes  aux  populations 
sibériennes  par  une  chaîne  continue  dont  on  a  retrouvé 
divers  anneaux.  Toutefois,  la  civilisation  de  l'Amé- 
rique centrale  présente  un  caractère  d'autochtbonie  qui 
n'a  échappé  à  aucun  de  ceux  qui  en  ont  fait  l'objet  de 
leurs  études. 

A  la  suite  des  observations  faites  par  ses  collègues, 
M.  de  Quatrefages  déclare  que  les  deux  passages  qu'il 
a  cités  lui  paraissent  démontrer  deux  choses  :  1*  qu'à 
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Vépoque  de  la  oonquâte,  il  existait  en  AmôriqQe  des 
hommes  parfaitemeot  noirs  et  très  probablement  de 
vrais  nègres  (Orientaux  ou  Occidentaux);  2*  qu'à  la 
même  époque,  il  y  avait  entre  la  côte  d'Asie  et  T^é* 
rique,  des  relations  pins  ou  moins  actives.  M.  de  Qua«< 
trefages  n'entend  d'ailleurs  tirer  de  ces  passages,  au 
moins  quant  à  présent,  aucune  autre  conséquence.  En 
particulier,  il  ne  pense  pas  que  le  dernier  vienne  con-* 
firmer  l'opinion  qui  attribue  le  développement  des  so* 
ciétés  américaines  uniquement  ou  presque  uniquement 
à  des  emprunts  faits  à  l'Asie,  les  civilisations  améri- 
caines lui  paraissant  présenter  à  nn  baut  degré  des 
caractères  originaux  et  spontanés.  M.  de  Quatrefages 
réserve  également  la  question  du  peuplement  du  con- 
tinent américain,  question  à  ses  yeux  plus  complexe 
queue  l'admettent  plusieurs  ethnologistes. 

La  Société  fixe  au  28  avril  sa  première  assemblée 
générale  de  1868. 


Séance  du  0  avril  1858. 

La  Société  royale  de  Londres  adresse  à  la  Société  la 
suite  de  ses  Transactions^  et  la  remercie  de  l'envoi  de 
son  Bulletin. 

M.  Beaudouin,  chef  d'escadron  au  corps  d'état-major, 
remercie  la  Société  du  titre  de  correspondant  qu'elle 
vient  de  lui  accorder.  Appelé  par  ses  fonctions  dans  la 
province  d'Oran,  il  se  propose  d'étudier  plus  particu- 
lièrement la  géographie  de  cette  région  de  l'Algérie,  et 
de  répondre  à  toutes  les  questions  qui  lui  seraient  faites 
sur  les  points  qui  restent  à  éclaircir. 

M«  Malte-Brun  annonce  qu'il  a  reçu  une  lettre  de  la 
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Guyane,  et  qu'il  en  donnera  lecture  à  l'assemblée  si 
Tordre  du  jour  de  la  séance  le  permet. 

M.  le  président  signale  à  la  Société  la  présence  de 
M.  Diaz  Qui  a  le  projet  d'entreprendre  un  voyage  dans 
les  provinces  intérieiu*es  du  Bi*ésil. 

M.  Jomard  met  sous  les  yeux  de  l'assemblée,  qui 
l'examine  avec  beaucoup  d'intérêt,  le  dessin  à  grande 
échelle  de  la  carte  itinéraire  du  voyage  de  M.  de  Cour- 
val,  de  Bender  sur  le  Nil  à  Massouah  sur  la  mer  Rouge. 

Le  même  membre  présente  au  nom  de  l'auteur, 
M.  Jean  Miani,  une  nouvelle  carte  du  bassin  du  NU, 
indiquant  la  commune  origine  de  ce  fleuve  avec  les  ri- 
vières du  Zanguebar.  M.  d'Avezac  offre,  au  nom  des 
auteurs,  un  ouvrage  intitulé  :  La  législation  hindoue^ 
traduite  du  tamil  à  Pondichéry,  par  M.  F.  E.  de  Sicé  ; 
une  notice  de  M.  Delarbre  sur  la  limite  des  possessions 
portugaises  au  sud  de  réquateur;,ei  un  Essai  sur  les 
ouragans  et  les  tempêtes^  par  M.  le  capitaine  de  vais- 
seau Lartigue.  M.  de  La  Roquette  fait  hommage  de  sa 
Notice  biographique  sur  M.  /.  J.  N,  Huot. 

M.  Bouillet  annonce  qu'il  a  reçu  de  l'honorable 
P.  J.  0.  Ghauveau,  directeur  de  l'instruction  publique 
au  Canada,  un  exemplaire  de  l'Annuaire  du  Canada 
{Canada  directorft  1858),  ouvrage  qui  lui  paraître  na- 
ture à  intéresser  la  Société  à  ce  double  titre,  qu'il  tmite 
d'un  pays  colonisé  et  longtemps  possédé  par  la  France , 
et  qu'il  renferme  sur  ce  pays  une  foule  de  renseigne- 
ments authentiques  que  l'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  On  y  trouve,  en  effet  :  1"»  une  carte  du  Canada, 
dressée  sur  une  grande  échelle  ;  2"*  un  vocabulaire  alpha- 
bétique de  toutes  les  localités  du  Canada,  avec  une 
description  abrégée  de  chacune  d'elles  et  l'indication 
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des  distances-,  3*  les  renseignements  statistiques  les 
pins  complets  sur  les  objets  les  plus  intéressants  :  l'a- 
griculture, le  commerce,  l'industrie,  les  banques,  les 
cultes,  les  écoles  ;  l'administration,  la  justice,  l'armée, 
les  finances  ;  les  routes,  les  canaux  et  les  chemins  de 
fer  ;  la  population  et  son  origine,  soit  française,  soit 
anglaise,  et  le  nombre  comparatif  des  habitants  issus 
de  Tune  ou  de  l'autre  nation.  M.  Bouilletmet  l'ouvrage 
à  la  disposition  de  la  Société  pour  ceux  de  ses  membres 
qui  voudraient  le  consulter. 

La  Société  admet  au  nombre  de  ses  membres  M.  Cossé- 
Brissac  et  M.  Robert  Schlagintweit. 

MM.  le  général  Daumas^  sénateur  ;  Gh.  Sainte-Glaire 
Deville,  membre  de  l'Institut  ;  Edouard  de  Bykovski, 
citoyen  et  propriétaire  en  Lithuanie,  et  Jean  Miani, 
voyageur  en  Egypte,  sont  présentés  pour  être  admis 
dans  la  Société,  le  premier  par  MM.  Lefebvre-Duruflé 
et  Daussy ,  le  second  par  MM.  de  Quatrefages  et  Daussy, 
le  troisième  par  MM.  Daily  et  Jomard,  et  le  quatrième 
par  MM.  Jomard  et  Gamier. 

La  Commission  du  concours  au  prix  annuel  pour  la 
découverte  la  plus  importante  en  géographie,  annonce 
qu'elle  vient  de  décider  que  la  grande  médaille  d'or  de 
la  Société  serait  décernée  à  la  mémoire  du  D'  Kane 

a 

pour  son  voyage  dans  les  régions  arctiques. 

M.  Albert  Montémont  rend  compte  des  deux  voyages 
de  M""«  Ida  Pfeiffer  autour  du  monde.  —  Renvoi  au 

BuHetw, 

* 

M.  le  chevalier  da  Silva  lit  la  suite  de  sa  notice  sur 
rOyapoc,  qui  est  également  renvoyée  au  Bulletin. 
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OUVRàGES  OPFEim  A  LA  SOaÉTÉ. 
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fiUBOPE. 

Histoire  do  fol  M  TEiirope,  pari.  G.  HwuitOt  ancien  aide  à  rOhier- 
vitoire  de  Bruxelles,  membre  de  l'Académie  de  Belgique.  Bmielles, 
1857»  i  ToL  iB-S%  M.  HouziAV. 

ASIE.  . 

Législalioo  hindoue  pnbllée  sont  le  titre  de  Vyawihara-tara-ian' 
ywMi  fM  Âbrésé  MdMlaiitiel  de^wolC  par  iladnra  y^pdairawil  Pu- 
latar,  protasen  éi  oÉtléga  de  Madras,  tradwaa  en  taàil ,  ^r 
F.-E.  Sicé,  soM-comiteaiK  dewariM»  Fai^ichéry,  48Sf,  «  t#l. 
ia-8%  U.F.-£.9Ki. 

AFRIQUE. 

De  la  limite  des  possessions  portugaises  an  sud  de  TÉquateor;  br.i«-8*. 

Paris  1 858.  (Elirait  de  la  Bévue  coloniale,)  M.  PaLAaaai. 

ûbsenratioDs  générales  sur  le  mémoire  sur  le  Soudan  de  M.  le  comte 

d'Escayrae  de  Lauture,  par  M.  Cb.  Cuny.  Paris,  1888»  br.  in-6*. 

Hm  la  oanlo  d'Escanukc. 

OUVEAGES  QÉNËRAUX,  II£LANQES. 

Essai  sur  les  ouragans  et  les  tempêtes  et  prescriptions  nautiques  pour 
en  souflHr  le  moins  de  dommages  possible,  par  H.  Lsrtigue,  capi- 
latae  de  vaisseau .  Paris  1858,  \  Toi.  Hi*8*  arec  ptantSies. 

Répartition  géographique  de  Tuniversalité  des  météores  en  lOMS  lar- 
restres,  atmosphériqwi^  solaires  on  ènaires;  et  de  leurs  rapportt 
entre  elles.  Paris  1858,  br.  in-8°.  —  Analyse  des  hypothèses  ab«- 
ciennes  et  modernes  qui  ont  été  émises  sur  les  tonnerres  sans  éclairs 
par  un  ciel  parfaitement  aerein  en  dans  le  sein  des  nuages,  1857, 
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TUrm  éM  ouvrages, 
br.  io-^**.  —  Couleur  dei  éloilM  ol  dei  bMm  fllaoU  «iptwéi  eu 
Angleterre  de  i«4i  à  18&5.  (EitnU  det  Couiplii  nndui  dti  téuncei 
d«  IMmmMn«0  dei  sdmcm.)  Ui-4*.  II.  A.  P^sr. 

NuCiee  biograplùque  et  littéraire  sur  Pierre  «Ai^ualio^Guri»  de 
TAcidéiiiie  de  Merieille»  asiocié  de  rioatilnl  de  Fraaee»  ettojeD 
d'Albènct»  etc.,  yn  M.  Heori  Gnyï ,  oomui  de  t**  elaiie  eu  re- 
traite, etc.  Manellle  4858,  br.  in-8*.  II.  H.  Oota. 

Notice  btfttorique  <«r  U.  Huot,  par  M.  de  la  RequeUe.  (Eitnil  de  la 
0<efrapAie  tmcverMlle.)  II.  m  u  RoQoinri. 

CARTES. 

Carte  topograpbique  et  militaire  des  Pays-Bai^  par  le  dépôt  topogra- 
pbique,  &  Téchelle  du  50  000*.  Feuilles  37  et  46.  Rotterdam  et 
VierltDgsbeek.  I  e  MuusTaB  db  la  omaiB  db  la  Hatb. 

Par  la  Société  de  géographie  devienne  :  UorathakanSIe  Waaier  u. 
GasrohrenleituDg  der  Kaif .  Kôn  Haupt-und  Resideni-Stadt  Wieo, 
1858.  5  feuilles.  SociirÉ  de  ciooBAmE  db  Viehrb. 

NouTelle  carte  du  bassin  du  Nil,  indiquant  la  commune  origine  de  ce 
fleuve  avec  les  rivières  de  Zanguebar,  dédiée  à  la  colonie  européenne 
d^Orient,  par  J.  J.  Miani.  Paris  i858.  I  feuille         M.  J.  J.  Uvm. 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET   SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

Philosophical  transactions  of  the  royal  Society  of  London,  for  the  year 
i857.  part.  I,  n.  —  Proceedings  of  the  Royal  Society,  vol.  VlU, 
n**  27,  28  et  29.  —  Address  of  the  right  houoorable  the  lord 
Wrottesley,  the  Président,  dellvered  at  the  anniversary  mee- 
ting ^f  tbe  Royal  Society ,  on  monday,  november  30,  1857* 
—  Report  on  the  adjodication  of  the  Copley ,  Rumford ,  and 
royal  medals  and  appointement  of  the  Bakerian,  Croonian,  and 
Fairrfaild  Lectures.  Compiled  from  the  original  Documents  in  the 
Archives  of  the  Royal  Society,  by  James  Hudson,  assistant-secre^ 
tary  and  librarian.  London,  1834.  — The  report  of  the  twenty- 
siith  meeting  of  the  British  association  for  the  advancement  of« 
Kieuce,  held  at  Cheltenham,in  august  1856. 1  vol.  in-8^ —  Pro- 
ceedings of  the  royal  geographical  Society  of  London,  vol.  II,  n*  l« 
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TUrês  âet  ovoraget,  DoneUâwrt, 

•->  MiUheilQDgen  ûber  wîchlige  dcuc  Erfor«choiigeD  aaf  detn  6e- 
Mmmtgebiete  der  Géographie  voa  D'  A  Pelermaun,  n*  2. —  Zeit- 
ichrifl  far  AUgcmeiDe  Erdkunde,  Janvier.  —  Bibliothèque  univer- 
aelle  de  Genève,  et  archîTCS  det  scicoces  physiques  et  naturelles, 
novembre  et  décembre  1857.  —  Annales  du  commerce  eitérieur, 
février.  —  Nouvelles  annales  des  voyages,  mars.  —  Bulletin  de  la 
Société  géologique  de  France,  mars.  —  Bulletin  de  la  Société  loo- 
logique  d*acclimatation,  mars.  —  Revue  de  rOricnt,  do  l'Algérie  et 
des  colonies ,  novembre  et  décembre  1857,  mars  1858.  —  Journal 
d*éducatioa  populaire,  février.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle 
d* Angers,  année  1857.  —  L'Ingénieur,  revue  scientifique  et  cri- 
tique des  Iravaui  publics  et  de  llndustrie,  avril.  —  L*Espéranre, 
Journal  grec.  Les  Autedbs  kt  Éditeurs. 
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Assemblée  générale  du  2S  ai»nl  1858. 
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>  DISCOURS  DE  M.  DAUSSY, 

Pr^tidfDt  de  I*  Société,  membra  de  l'iiutiUit. 

Messieurs, 

La  Société  de  Géographie,  dans  sa  première  séance 
générale  de  chaque  année,  décerne  le  prix  qu'elle  offre 
tous  les  ans  à  la  découverte  la  plus  importante,  et  re- 
nouvelle son  bureau.  Je  viens  donc  aujourd'hui  rési- 
gner les  fonctions  dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer. 
Je  regrette  que  ma  position  solitaire  ne  m'ait  pas  per* 
mis  de  rendre  à  la  Société  tous  les  services  qu'elle 
attendait  de  son  président.  Simple  travailleur,  je  n'ai 
pu  que  suivre  attentivement  les  progrès  de  la  science 
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en  assistant  aussi  assidûment  qu'il  m'a  été  possible  aux 
séances  de  votre  commission  centrale,  véritable  foyer 
où  viennent  se  réunir  tous  les  rayons  qui  éclairent  la 
science*  C'est  dans  des  réunions  semblables,  entre  per- 
sonnes qu'un  même  goût  attachç  à  une  science  parti- 
culière, que  chacun  trouve  le  moyen  de  se  tenir  au 
courant  des  progrès  qui  se  font.  On  y  contracte  en 
même  temps  une  espèce  de  confraternité  qui  tend  à 
assurer  les  pas  de  chaque  membre,  et  une  discussion 
an\icale  fait  souvent  jaillir  de  nouvelles  idées  Ces  So- 
ciétés réunissent  à  la  fois  les  avantages  de  l'association 
qui  double  les  forces  des  individus  en  les  réunissant  en 
faisceau,  et  ceux  de  la  spécialité  qui  circonscrit  les 
efforts  sur  un  petit  nombre  de  points. 

La  géographie,  plus  que  toute  autre  science,  a  besoin 
de  ces  communications  fréquentes  pour  avancer  plus 
rapidement  vers  le  but  qu'elle  se  propose,  qui  est  la 
connaissance  du  globe  que  nous  habitons.  Chacun  de 
nous  faiéant  connaître  à  ses  confrères  les  nouvelles 
qu'il  a  reçues,  les  observations  qu'il  a  pu  faire  sur  les 
points  qui  font  J' objet  spécial  de  ses  recherches,  répand 
ainsi  parmi  eux  les  résultats  de  ses  investigations  par- 
ticnlières. 

Je  ne  puis  donc  mieux  faire  en  terminant  ma  préd* 
dence  que  d'engager  les  membres  qui  font  partie  de  la 
Société  de  Géographie  à  assister  assidûment  aux  séances 
de  la  Commission  centrale  et  à  prendre  part  à  ses  tra^^ 
vaux  ;  il  efl  réstiltera  certainement  avantage  pour  eu* 
et  pont  la  sdetice  qui  fait  l'objet  de  nos  étudrs  de  prê- 
dilectten. 


(  su  ) 

RAfPOllt 

$m,  VL  CONCOURS  AU  PBIX  ANNUEL  POUA  IiA  DÈCOUViBTf 
LA  PLUS  IMPONTANTB  EN  GÉOGRAPHIE. 

CèmfHIkttMtÊ  é  llll.  ^Atrtac,  lomaH,  Multe-Braii,  Alfred  Uâurf 


La  Société  de  Géographie,  moins  sans  doute  pour 
encourager  les  efforts  des  voyageurs  que  pour  témoi- 
gner sa  sympathie  envers  ceux  qui  consacrent  leur 
existence  à  étendre  le  domaine  de  la  science  et  pour 
couronner  leurs  succès,  décerne  chaque  année  une 
grande  médaille  à  T  auteur  de  la  découverte  la  plud 
importante. 

Pour  assurer  la  parfaite  connaissance  des  travaux 
auxquels  elle  accorde  cette  distinction,  elle  recule  de 
trois  ans  Tappréciation  qu'elle  fait  des  découvertes  qui 
ont  droit  à  cet  honneur.  C'est  donc  seulement  parmi  les 
voyages  exécutés  en  tout  ou  en  partie  en  1855,  que 
votre  commission  a  dû  chercher  celui  qui  lui  paraissait 
mériter  cette  honorable  récompense  ;  elle  vient  aujour- 
d'hui, Messieurs,  vous  communiquer  le  résultat  de  ses 
investigations. 

Deux  régions,  depuis  plusieurs  années,  ont  été  le 
ibéâtre  des  recherches  et  des  découvertes  les  plus  im- 
portâtes, et  malheureusement  aussi  elles  ont  compté 
parmi  leurs  explorateurs  plus  d'une  victime  de  la 
science  ;  vous  avez  nommé,  Msssieura,  Tintérieur  de 
T Afrique %t  lès  régions  polaires  arctiques. 

fceâ  techérche^  dans  T intérieur  de  l'Afrique  sont  stî- 
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mulées  non-seulement  par  la  curiosité  qui  nous  porte 
à  explorer  des  pays  inconnus,  mais  aussi  par  le  désir 
bi^  naturel  d'étendre  les  relations  commerciales  et  de 
trouver  de  nouveaux  débouchés  pour  les  produits  de 
l'industrie.  Déjà  en  1856  et  1867,  vous  avez  couronné 
les  travaux  du  D' Barth  et  du  révérend  Livingstone  qui, 
parleurs  voyages  exécutés  en  1863  et  1864,  ont  ajouté 
des  données  très  précieuses  à  nos  connaissances  sur  les 
contrées  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 

L'année  1855  a  vu  aussi  un  voyageur  plein  de  talent 
et  de  zèle  porter  hardiment  ses  pas  dans  ces  contrées 
aussi  dangereuses  par  l'ardelir  de  la  température  que 
par  la  barbarie  des  peuples  qui  les  habitent  Le  D' Vo* 
gel,  dont  nous  avons  tous  suivi  les  excursions  avec  le 
plus  vif  intérêt,  paraissait  devoir  nous  rapporter  des 
résultats  d'une  haute  importance,  lorsqu'il  a  été  arrêté 
par  la  jalousie  d'un  des  chefs  qui  dominent  dans  ces 
contrées,  et  Ton  a  lieu  de  craindre  qu'il  ait  péri  victime 
de  son  zèle  et  de  son  courage«  L'on  aime  encore  ce^ 
pendant  à  conserver  des  doutes  sur  l'issue  funeste  qui 
nous  avait  été  annoncée,  et  l'on  espère  encore,  quoique 
faiblement,  que  nous  ne  serons  pas  réduits  à  chercher 
seulement  à  sauver  du  naufrage  les  papiers  qui  doivent 
nous  donner  une  connaissance  exacte  de  ses  travaux 
l'on  neconnaîtjusqu'àce  jour  que  très  superficiellement. 

Ce  manque  de  documents  et  surtout  l'espoir  devoir 
'  revenir  enfin  M.  Vogel  a  porté  votre  commission  à  re- 
mettre à  une  autre  année  l'examen  des  titres  de  ce 
voyageur  à  la  médaille  de  la  Société. 

Dans  les  régions  arctiques,  la  Société,  en  1866,  a 
couronné  les  travaux  du  capitaine  Mac-Clure  qui  le  pre* 
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toier  a  franchi  Tespace  qui  sépare  le  Grand  Océan  de 
Tocéan  Atlantique,  et  qui  a  parcouru  ce  fameux  passage 
au  nord-ouest,  objet  de  tant.de  tentativesi  et  on  peut 
le  dire  aussi,  qui  présente  bien  plus  d'intérêt  pour  notre 
turiosité  que  d'utilité  pour  l'avenir. 

C'est  à  la  recherche  d'une  illustre  victime  de  la 
science,  que  le  capitaine  Mac-Clure  et  beaucoup  d'au* 
très  navigateurs  avaient  été  explorer  ces  pays  bloqués 
par  des  glaces  éternelles  sous  la  pression*  desquelles  il 
n'est  que  trop  probable  qu'ont  été  ensevelis  les  équi- 
pages de  Y  E rébus  et  de  la  Tcrror  avec  leur  intrépide 
conunandant  sir  John  Franklin. 

C'est  encore  pour  tenter  de  nouvelles  recherches  siu: 
leur  sort,  que  le  D'  Kane  qui  déjà,  en  1850,  avait  fait 
partie  d'une  expédition  envoyée  par  M.  Grinnel  sous  la 
direction  du  capitaine  de  Haven  à  la  recherche  de 
Franklin,  s'est  élancé  encore  une  fois  dans  cette  car- 
rière périlleuse.  Cette  fois  c'était  lui  qui  était  chargé 
de  la  direction  de  l'expédition  frétée  comme  la  précé- 
centepar  M.  Grinnel.  Les  observations  qu'il  avait  faites 
dans  son  premier  voyage  et  l'exploration  du  capitame 
Inglefield  au  fond  delà  baie  de  Baffin,  lui  persuadaient 
que,  de  même  que  le  détroit  de  Lancaster  exploré  plus 
attentivement  avait  donné  entrée  dans  des  mers  inté- 
rieures qui  séparent  en  nombreuses  lies  les  terres  qui 
s'étendent  jusqu'à  l'océan  Arctique,  le  détroit  de  Smith 
dans  lequel  le  capitaine  Inglefield  avait  déjà  pénétré 
assez  avant  devait  conamuniquer  avec  la  mer  Polaire 
et  faire  du  Groenland  un  groupe  d'Iles  s'avançant  au 
loin  vers  le  pôle.  L'opinion  mise  en  avant  de  l'existence 
80US  le  pôle  même  d'un  vaste  bassin  dans  lequel  Fran- 


klin  aurçât  pu  pénétrer,  lui  donnait  two^  Teapoly  dft 
trouver  ses  traces  dans  ces  parages  inexpIoréSi  e\  pççfr^ 
^tre  même  le  sauver. 

Ce  fut  le  30  mai  185S  que  le  P"^  Kane  partit  dft 
New- York  sur  le  brick  rAtU'nnce  qui  avait  été  disipo^ 
pour  supporter  aqtant  que  possible  le  cboo  des  glaces. 
Le  premier  juillet  il  atterrissait  sur  la  côte  du  Gro^- 
land  à  Fiskeraœss  après  y  avoir  pris  quelques  pro-a 
visions  et  embarqué  un  Esquimau  qui  pouvait  leur  être 
d'une  grande  utilité  par  Thabitude  qu  il  avait  de  C63i 
contrées,  on  longea  la  côte  occidentale  de  cea  terres  au 
milieu  de  montagnes  de  glaces.  A  la  fin  de  juillet  re^pé- 
dition  atteignait  la  baie  Melville ,  et  entrait  le  7  août 
dans  le  détroit  de  Smith  où  l'on  visitait  l'tleLittletop  et 
le  cap  Hatterton ,  derniers  points  déterminés  par  le  capi- 
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taine  Inglefield  par  des  observations  directes. 

Après  avoir  lutté  péniblement  contre  les  couraBts  et 
les  glaces  qui  encombrent  le  détroit  qu'il  voulait  reinQ(|z 
ter,  après  avoir  fait  lui-même  une  excursion  en  t^3^^T 
neau  jusque  par  78*  50' de  latitude  afin  de  s'assufçr  46 
Timpossibilité  de  conduire  plus  avant  spq  l)âti(nentt  ]f| 
P'  Kane  fut  enfin  obligé  à  chercher  \a^  abri  oii  U  pv^t 
passer  avec  sécurité  l'hiver  qui  s'avançait  rapidepaçpt. 
Ce  fut  dans  le  fond  de  la  baie  Rensselaer  qu'ij  Iç  cort 
duisit  ;  là,  par  78"  37'  de  latitudç  r^//i'rt//ctf  futenfer- 
ipée  dans  les  glaces  dont  elle  ne  devait  plus  se  dégager. 

Nous  ne  chercherons  pas  h,  vous  faire  connaître 
toutes  les  souffrance^  qu'eurent  à  eçKjlurer  uqa  vQya-!- 
geurs  dans  un  climat  aussi  affreux  ^  et  pendant  ung 
absence  du  soleil  qui  dura  près  de  tro^s  moiat  nous 
n^ouhlierona^pa?  (ïue  Rpus  ^wm  V^  W^  Société  §'Qfit 
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Qupwt  «pécialement  des  progrè^i  de  in  géogrJ4)l)i^, 
Laissant  donc  de  côté  tout  ce  qui  dans  le  réait  du 
Ifi  ILane  pourrait  émouvoir  la  sensibilité,  nous  ne  nou^i 
occopercHis  que  des  travaux  scientifiques  qpi  ont  été 
exécutés  pendant  cette  expédition  et  qui  tendent  à  aug« 
aienter  nos  connaissances  de  ces  climats  placés. 

L'âb^nce  de  la  lumière  n'interrompit  point  les  ob* 
Mrva);ioBS  journalières,  et  un  observatoire  magnétique 
établi  à  peu  de  distance  du  navire  permit  de  suivra  as* 
sidûment  les  phénomènes  magnétiques  et  météerolo* 
giques. 

Aussitét  que  le  retour  du  soleil  sur  Tborisen  et  une 
tnppérature  moins  âpre  permit  de  penser  à  poursqivre 
1m  recherches,  des  expéditions  furent  organisées  peur 
vwter^  au  moyen  de  traîneaux  conduits  par  des  chiensi 
tes  Gâtes  que  l'on  voyait  dans  l'ouest  et  dons  le  nord, 
Joignant  toujours  à  leurs  investigations  pour  tâcher  d^ 
cl^couvrir  quelques  traces  de  l'expédition  de  Franklin, 
tout  ce  qui  pouvait  donner  les  moyens  de  déterminer 
4*wfte  manière  aussi  exacte  que  possible  la  délinéatioai 
des  côtes  qu'ils  parcouraient,  nos  voyageurs  empoffw 
iaAtiùi  soigfteusenient  avec  eux  les  instruments  néces- 
satrea  pour  déterminer  leur  position  et  pour  obtenir  dea 
MM^Yefioenta  exacts  sur  les  points  en  vue  dont  Us  p^ 
pouvaient  pas  approcher.  C'est  ainsi  qu'on  a  des  o]^ 
QfBryatîODS  de  latitude  faites  au  sextant  et  à  rhoriicm 
Wtt^iel  jusque  par  $0f  kV  nord« 

L»  d4ta^nation  précise,  tant  en  latitude  qu'en  Ion- 
^tude,  du  point  où  XAdvanee  a  passé  deux  hivers  a 
été  <^tenue  par  de  nombreuses  observations  qui  ne  lai^ 
iMt  «ittuB  doute  sur  son  ecsactitude.  Les  derniers  pœms 
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observés  au  nord  par  82*  SO'  de  latitude  ne  présentent 
sans  doute  pas  la  même  certitude,  mais  ils  n'en  sont 
pas  moins,  dans  la  limite  des  erreurs  possibles,  une 
acquisition  très  importante  pour  la  connaissance  de  cette 
partie  du  globe, 

La  remarque  qui  parait  la  plus  intéressante  dans 
cette  exploration,  c*est  sans  doute  l'existence  d'une 
mer  libre  de  glaces  dans  ces  hautes  latitudes ,  telle 
qu'elle  a  été  constatée  par  l'expédition  conduite  par 
M.  Morton  qui  parvint  le  25  juin  i  85&  au  cap  Constî" 
tticiou  par  la  latitude  de  81*  22'  d'où  l'on  apercevait  à 
toute  distance  dans  le  nord  une  mer  libre  dans  laquelle 
la  vague  paraissait  venir  du  nord  et  traverser  le  canal 
comme  si  elle  provenait  d'une  ouverture  située  vers  le 
nord-est.  Cette  ouverture  du  canal  auquel  les  géogra- 
phes se  sont  plu  à  donner  le  nom  de  mer  de  Kane,  et 
qui  est  situé  entre  l'extrémité  nord  du  Groenland  et  les 
terres  d'Amérique  que  Kane  a  appelées  Fictoria  et 
Albert^  est  encore  corroborée  par  le  fait  d'un  courant 
très  fort  qui  a  été  observé  dans  ce  canal  et  qu'on  estime 
être  de  &  à  5  nceuds. 

Après  le  retour  de  cette  expédition  à  bord  de  VJd^ 
vdnce^  une  autre  fut  dirigée  vers  l'ouest  et  le  sud-ouest, 
pour  voir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  gagner  le  détroit 
de  Jones  et  celui  de  Lancaster,  mais  après  les  plus 
grands  efforts,  on  dut  encore  renoncer  à  cet  espoir  et  se 
résigner  à  passer  un  second  hiver  dans  les  glaces.  Pour 
adoucir  un  peu  leur  position  on  entra  en  relations  avec 
un  établissement  d'Esquimaux,  situé  un  peu  plus  au 
sud,  chez  lesquels  on  put  se  procurer  quelques  virres. 

En  1856,  au  retour  du  printemps,  sî  toutefois  on 
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peut  donner  ce  nom  à  une  saison  dans  laquelle  le  so- 
leil se  fait  voir,  il  est  vrai ,  mais  où  la  température 
encore  de  beaucoup  au-dessous  de  zéro^  ne  peut  arri- 
ver à  séparer  les  énormes  masses  de  glaces  qui  obstruent 
tous  les  passages,  de  nouvelles  tentatives  furent  faites 
pour  dégager  le  brick,  mais  inutilement.  Il  n'était  pas 
possible  de  songer  à  passer  un  troisième  hiver  dans  les 
glaces,  le  combustible  commençait  à  s'épuisor  et  plu** 
sieurs  malades  étaient  dans  un  état  dangereux.  Il  n'y 
avait  donc  d'autre  ressource  pour  gagner  le  sud  que 
de  trôner  sur  la  glace  les  embarcations  que  Ton  devait 
remettre  à  l'eau  aussitôt  que  Ton  serait  parvenu  à  la 
limite  des  glaces  fixés. 

Ce  fut  le  20  mai  1855^  que  l'on  abandonna  enfin  le 
brick.  Le  19  juin  on  quittait  les  glaces  et  l'on  s'em- 
barquait dans  ti'ois  petites  embarcations  pour  gagner 
les  établissements  danois  dont  on  atteignait  le  plus 
septentrional,  Uppemavick,  le  h  août,  après  une  navi* 
gation  périlleuse  de  quarante-cinq  jours. 

Un  Ibâtiment  danois  qui  s'y  trouvait,  reçut  nos  voya- 
geurs et  les  conduisit  à  Godbavn  ou  Lievely  sur  l'Ile  de 
Disco;  après  un  séjour  de  près  d'un  mois  dans  ce  lieu, 
ils  étâueat  sur  le  point  de  s'embarquer  sur  le  même 
bâtiment  qui  retournait  en  Europe,  lorsque  la  barque 
Release  et  le  vapeur  Jrtic^  envoyés  par  le  gouverne- 
nement  des  États-Unis  à  la  recherche  de  Kane  et  de 
ses  compagnons,  et  qui  s'étaient  avancés  au  milieu  des 
glaces  jusqu'au  cap  Hatterton,  parurent  à  l'entrée  du 
port,  et  nos  intrépides  voyageurs,  heureux  de  rencontrer 
des  compatriotes,  s'embarquèrent  sur  ces  bâtiments  pour 
revenir  à  New-York  où  ils  arrivèrent  le  11  octobre^ 
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Tel  et>t  eu  peu  de  mots  le  réauipé  de  V^pôdiliQn  eu 
Df.)Une  daoB  les  mers  arctiques  ;  entrepris  dans  ime 
intention  humanitaire  que  nous  apprécions  tou^i  et 
.pour  venir  au  secours  s  il  était  possible  d*uae  grande 
infortune  à  laquelle  la  Société  et  le  monde  tout  entier  a 
pris  un  si  grand  intérêt ,  elle  a  failli  elle-même  étr« 
victime  de  son  dévouement  et  de  râ,preté  des  régiona 
qu'elle  a^ait  explorer  ;  mais  échappée  à  cet  aSreux 
malheur  ei  n'ayant  perdu  qu'un  petit  nombre  da  açs 
membres»  elle  a  rapporté  des  travaux  impcHiants  sur 
des  points  dont  on  ne  peut  guère  espérer  obtenir  de 
£réquente3  relations.  Les  recherches  scientifiques  n'ont 
été  négligées  en  rien,  et  la  géographie  aussi  bien  qiM 
la  physique  du  globe  trouvent  dans  la  relation  qui  en 
a*été  publiée,  des  documents  d'un  grand  intârdt. 
L'e^ûstence  permanente  d'une  mer  libre  dans  ces  pèf^ 
]rag^  ne  doit  sans  doute  pas  ôtre  adoptée  sans  un  exarr 
men  plus  approfondi,  puisque  Kane  lui-même  remarquai 
que  le  capitaine  Inglefield  avait  annoncé  un  bassin  po^ 
laire  entièrement  libre  de  glaces,  là  où  des  glaces  fixes 
avaient  Tannée  suivante  arrêté  la  marche  de  l' rttlva^è^ê^ 
Qt  noua  citerons  également  que  vers  le  p61e  sud  le  ca^ 
llitaine  Wçdde)  avfût  pénétré  en  182S  jusqu'à  74*  da 
la^tudÇf  tandis  qu'en  1888  Dumont-D'Urville  trouvait 
un^  barrière  de  glaces  infranchissable  par  05*.  Mûa 
w  peut  conclure  sûrement  de  là  que  les  glaces  se  dé* 
placent  en  grandes  masses,  et  laissent  quelquefois  ua 
libre  passage  là  où  à  quelques  années  de  dUEàrenoe  «p 
^e  trouve  qu'une  immense  étendue  de  glaces  solides. 

I^  travaux  du  D' lUoe  ne  sont  paa  moins  d*uM 
glande  importanee  m  noua  Ikiaanteonnattte  us»  imw 
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ti^  tr^  Dotable  cte  U  côte  nord  du  Gro^nHLnd  «t  deS 
terros  qui  lui  font  face  dans  l'ouest.  Aussi  votre  coi^r 
ÇEÛ^OD  n'a-t-elle  pas  hésité  à  lui  décerner  le  prix  pour 
U^  d^ouverte  la  plus  importante  pour  l'aunée  1656. 

Malheureusement,  Messieure,  c'est  sur  ime  tombO: 
que  BOUS  déposerons  cette  Couronne  I  l^es  soufflrancét 
que  le  D' Kane  avait  éprouvées  dans  ces  régioirs  inhoa^ 
pitalières,  avaient  attaqué  chez  lui  les  sources  de  la 
vie,  et  il  a  succombé  le  16  février  1866,  à  Fâge  dq 
trente-cinq  ans.  Mais  la  Société  de  Géographie  ne  doit 
pas  laisser  dans  l'oubli  les  beaux  travaux  qu'il  a  dirigés 
fl'une  manière  si  intrépide,  et  si  nous  n'avons  pas  1» 
saiisfactioD  de  lui  donner  k  lui-même  la  médaille  d^heiH 
teur,  du  moins  noua  la  cumsacrerons  à  sa  méipoiri» 

Après  la  lecture  de  ce  rapport  qui  avait  été  com- 
muniqué préalablement  à  la  Commission  du  prix,  M.  le 
rapporteur  ajoute  les  observations  suivantes  : 

'  Messieurs, 
te  rapport  que  je  viens  d'avoir  rhonneu?  de  vous 
lire  était  entièrement  terminé,  et  il  en  avait  été  àeùaé 
connaissance  à  1^  commission  du  prix,  lorsque  fai  reçu 
lundi  dernier  un  journal  anglais  dans  lequel  se  trouve 
\ffk  extrait  de  la  séance  de  la  Société  de  Géographie  da 
Londres  de  lundi  12  de  ce  mois.  Dans  cette  séance  il 
a  été  donné  lecture  d'un  mémoire  du  D'  Rink,  Danois 
qui  a  résidé  huit  ans  an  Groenland,  dans  lequel  lesdâ* 
couvertes  du  D'  Kane  sont  vivement  attaquées.  Il  lé» 
suite  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  dans  la  Société  at  à 
^pMdleinit  pria  i^t  air  Goorg»  BadL  tk  !•  pafMlaiM 
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Collinson,  qui  ont  tous  deux  exploré  les  répons  arcti- 
qws,  que  l'intrépidité»  la  persévérance  et  la  véracité 
du  D^  Kane  ne  peuvent  souffrir  aucune  espèce  de  doute, 
mais  on  pense  que  les  observations  de  M.  Morton  qui 
s'est  élevé  jusqu'au  cap  Constitucion  qu'il  place  par 
81*  22'  de  latitude,  pourraient  bien  n'être  pas  certaines» 
et  le  D'  Rink  regarde  comme  erronée  l'assertion  qu'il 
ait  vu  la  côte  nord  du  Groenland  et  reconnu  une  mer 
polaire  libre  de  glaces. 

Nous  n'avons  vu  qu'un  très  court  extrait  du  mémoire 
du  D' Rink,  par  conséquent  nous  ne  pouvons  pas  ju«- 
ger  des  arguments  qu'il  a  fait  valoir,  mais  nous  n'avons 
pas  voulu  changer  un  seul  mot  à  notre  rapport; 
d'abord  parce  que  le  courage  et  l'intrépidité  du  D*  Kane 
ne  sont  point  suspectés  et  que  très'  certainement  il  a 
été  plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  et  de  plus 
parce  que  nous  ne  voyons  pas  comment  on  peut  suppo* 
ser  que  les  observations  de  M.  Morton  sont  inexactes 
sans  leur  en  opposer  d'auti^es.  On  a  fait  remarquer  que 
M.  Morton  était  stewari^  c'est-à-dire  commis  aux  vivres 
du  bâtiment  du  D'  Kane,  cela  n'entraîne  nullement 
qu'il  fût  hors  d'état  de  faire  de  bonnes  observations 
de  latitude  ;  il  n'a  pu,  dit-on  voir  la  côte  d' Amérique 
opposée  au  Groenland,  parce  qu'il  en  étaitbeaucoup  trop 
lom.  On  pourrsût  peut-être  dire  qu'il  a  estimé  trop  forte 
la  distance  qui  le  séparait  des  points  qu'il  a  relevés 
vers  l'ouest,  mais  dire  qu'il  n'a  pas  vu  les  terres  dont 
il  donne  les  relèvements,  c'est  une  assertion  purement 
gratuite  et  qui  ne  repose  sur  aucun  fondement. 

Quant  à  la  mer  libre  de  glaces,  on  à  vu  dans  mon 
rapport  que  sans  admettre  l'existence  permanente  d'une 
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iner  polaii'e  entièrement  libre,  ce  que  plusieurs  gé(H 
graphes  ont  soutenu,  je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  se^ 
refuser  à  croire  à  l'existence  au  moins  temporaire 
d'une  vaste  étendue  d'éau  entièrement  dégagée  de 
glaces  dans  ces  hautes  latitudes  ;  il  me  semble  donc 
que  rien  ne  peut  porter  à  suspecter  la  véracité  d^ 
M.  Morton,  tout  en  reconnaissant  que  la  détermination 
des  derniers  points  relevés  au  nord  peut  certainement 
présenter  des  doutes  que  nous  serions  heureux  de  voir 
levés  par  d'autres  voyageurs  aussi  intrépides  que  le 
D'  Kane.  P.  D, 

NOTICE  SUR  EDOUARD  VOGEL 

Et  sur  son  exploration  dans  l* Afrique   centrale. 
^     Lue  k  la  séaQCO  générale  da  33  avril  185S  (1). 


Trois  années  s'étaient  écoulées  depuis  le  départ  dé 
Barth  et  de  ses  compagnons  pour  leur  grande  explora* 
tion  de  l'Afrique  centrale,  et  l'on  avait  pu,  grâce  aux 
renseignements  empressés  du  Foreing-Office  et  aux 
intéressantes  communications  d'un  savant  géographe, 
le  D'  .iugustus  Petermann  (de  Gotha) ,  suivre  pour  ainsi 
dire  pas  à  pas  les  voyageurs  dans  leur  grande  traver* 
sée  de  Tripoli  au  lac  Tchad,  lorsque  la  triste  nouvelle 
de  la  mort  du  chef  de  l'expédition  James  Richardson 

(f }  Celle  leciore  est  extraite  d*ao  travail  plus  ebmidérable  qae  Je 
ne  réserve  de  pobller  dans  quelques  mois  avee  une  carte,  des  notai, 
et  les  prindptlcs  Sbservations  sdeatifiquet  que  Vogel  a  fait  parvenir 
ta  EoiDpe.  V.  A.  Il-B. 
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ié  répandit  en  Europe,  et  iit  un  instant  évanouir  les 
grandes  et  légitimes  espérances  que  le  début  si  h€U- 
ieux  de  Texploratioil  avait  fait  concevoir. 

Les  lettres  du  D'  Barth  vinrent  confirmer  ces  tristes 
nouvelles,  mais  du  même  coup  elles  calmèrent  les 
sinistres  appréhensions  qu'avait  fait  naître  leur  pre- 
tiiière  impression.  En  effet,  Barth  et  Overweg  se  mon- 
trèrent à  la  hauteur  des  circonstances  :  leur  courage  ne 
^e  démentit  pas  ;  Ils  résolurent  de  donner  suite  à  la 
^ande  entreprise  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  en- 
gagés et  de  pousser  en  avant.  On  sait  comment  ces  âeui 
courageux  explorateurs  surent  tenir  leur  parole  I 

Cependant  le  docteur  Barth  après  avoir  dans  une  de 
ses  lettres,  en  date  du  13  juillet  1852,  exposé  le  plan 
qu'il  se  proposait  désormais  de  suivre  avec  son  com- 
pagnon, laissait  échapper  cette  réflexion  :  «  Mais  que 
sont  les  travaux  de  deux  hommes  pour  ce  monde  m- 
connu  1  »  Il  avait  plusieurs  fois  réclamé  l'adjonction  à 
rèxpéditiori  d'un  astronome  pourvu  de  bons  înstru* 
înents  propres  à  la  détermination  mathématique  des 
liexix  qu'on  allait  explorer  et  qui  pût  se  livrer  aux  expé- 
nences  météorologiques,  magnétiques  et  autres.  Le 
gouvernement  anglais,  résolu  de  donner  à  l'exploration 
qui  était  en  si  bonne  voie  une  extension  plus  considé- 
rable, décida  alors  de  remplacer  le  regrettable  James 
Aichardson  par  un  homme  qui  pût  remplir  toutes  les 
conditions  que  signalait  le  D'  Barth.  C'est  alors  qu'à  la 
•olUcilation  du  ministre  de  Prusse,  M.  de  Bunsen,  et 
du  IV  Barth,  le  choix  se  fixa  sur  Edouard  Vogel  q[m 
(Sùitéit  à  peine  AMê  sa  vingt-troisième  année. 

Edouard  Vogel  est  né  le  7  mars  1829,  il  est  Sli  an 
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B»Ch.  Vogfel,  difectew  de rObservatoîre  de  Leîpri^,  et 
Bien  connu  en  Allemagne  par  ses  importants  travaux. 

Le  jeune  Vogel  a  reçu  sous  les  yeux  de  son  père,  qui 
lé  destinait  à  le  suppléer,  une  excellente  éducation. 
|)octetlf  en  philosophie,  c'est  non-seulement  tin  bon 
mstthématicien  et  un  habile  astronome .  mais  encore 
nu  botaniste  et  un  géologue  expérimenté.  Il  se  trou- 
vait alors  à  Londres,  adjoint  au  célèbre  astronome 
V.  B.  Hind. 

Pltiâeurs  fois  il  avait  manifesté  le  désif  de  s'en  aller 
SJd  loin  visiter  quelque  contrée  inconnue  ;  malgré  Tho- 
Borable  position  que  lui  assuraient  dans  le  monde  ses 
études  et  ses  relations,  il  était  prêt,  avait-il  dit,  à  tout 
Quitter  pour  satisfaire  cet  immense  besoin  de  voir  et 
de  savdr  qui  le  dévorait.  Une,  fois  même  il  faillit  par- 
tir potir  accompagner  le  capitaine  Inglefield  dans  son 
Toyage  au  pôle  pendant  l'automne  de  1862.  Aussi  lors- 
ifhe  le  B'  Bartb,  son  ami  et  son  compatriote,  lui  eut, 
ééxïs  une  de  ses  lettres,  fait  la  proposition  de  venir  16 
rejoindre  au  lac  Tchad,  saisit-il  avec  joie  l'occasion  qtd 
sToiTrait  à  lui.    ' 

Sur  la  demande  formelle  du  D*  Barth,  et  âlarecom- 
fliandation  de  M .  de  Bunsen ,  de  l'amiral  Smith  ,du  colonel 
Sabine,  de  sir  William  Jackson  Hooker,  de  sir  Robert 
Broivti,  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  Grande^ 
Bil-elagne,  lord  John  RusseH,  confia  à  Edouard  Vogel  la 
mission  de  1-èjoindre,  au  lac  Tchad,  Barth  et  Overtreg  ;  il 
devait  être  pourvu  d'instruments  de  précision  de  toute 
Sorte,  et  il  emmenait  avec  hii,  pour  le  seconder  dan§ 
ses  observations,  deux  âapeurs-mineurs  du  corps  ro^él 
ait  génte. 
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Les  préparatifs  du  départ  furent,  comme  on  le  pense 
bien,  poussés  avec  la  plus  grande  activité,  et  le  19  fé* 
vrier  1853,  Edouard  Vogel  et  ses  deux  compagnons,  le 
caporal  Church  et  le  soldat  Swenney  qmttaient  Londres 
poiîr  se  rendre  à  Southampton,  6ù  ils  mettment  à  la 
voile  le  lendemain  sur  le  paquebot  de  Malte*  Par  une 
.  triste  coïncidence  on  recevait  à  Londres,  le  même  jour, 
une  lettre  du  D^  Barth  annonçant  la  mort  de  son  com« 
pagnon  et  ami  le  D' Overweg  ;  de  plus,  le  P'  Barth  y 
exprimait  sa  résolution  formelle  de  se  rendre  à  Tem- 
bouctou.  Il  y  avait  à  craindre  que  Vogel  ne  le  réncoQ«> 
trât  pas  immédiatement  à  son  arrivée  dans  le  Soudan, 
et  il  devenait  dès  lors  nécessaire  de  modifier  ses  instruc* 
tiens.  Il  fut  donc  convenu  qu'il  explorerait  les  environs 
du  lac  Tchad,  recueillant  sur  la  position  astronomique 
des  lieux,  sur  la  géologie,  Thistoire  naturelle,  là  météo- 
rologie, le  plus  d'observations  possible^  et  qu'ensuite 
il  attendrait  le  retour  de  son  compatiûote  pour  de  là 
revenir  avec  lui  par  le  Baghermi^le  Wâday  et  l'océan 
indien. 

Edouard  Vogel  arriva  à  Tripoli  dans  les  premiers 
jours  de  mars,  et  il  fut  retenu  trois  mois  dans  cette 
ville  par  des  retards  dans  l'envoi  des  caisses  de  provL* 
sions  qu'il  attendait  de  Malte.  Pendant  ce  séjour  forcé, 
il  mit  le  temps  ^  profit  pour  se  familiariser  avec  la 
langue  arabe,  le  maniement  des  armes  à  feu,  la  pré- 
paration des  articles  d'histoire  naturelle,  enfin,  il  fit  de 
nombreuses  observations  pour  régler  et  vérifier  ses 
instruments,  et  il  en  apprit  l'usage  aux  deux  sapeurs- 
mineurs  qui  allaient  partager  ses  travaux. 

Vogel  rencontra  à  Tripoli  le  cousin  du  sultan  du 
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Bornou,  homme  très  civilisé  qui  parlait  parfaitement 
l'arabe  ;  on  le  nommait  Hadj-Acbem,  il  revenait  pour 
la  troisième  fois  du  pèlerinage  de  la  Mecque,  avait  au- 
trefois voyagé  avec  Clapperton  et  s'en  retournait-  au 
Bomou.  Le  docteur  lui  offrit  avec  empressement  de 
l'admettre  dans  sa  caravane  ;  il  devait  être  à  la  fois  un 
précieux  gage  de  sûreté  et  une  source  inépuisable 
d'utiles  renseignements. 

Ce  fut  le  28  juin  1853  que  le  D*  Vogel  quitta  Tripoli 
se  dirigeant  sur  Mourzouk  par  Bondjem  et  Sokna  ;  sa 
caravane  se  composait  de  trente-trois  chameaux,  d'un 
cheval  pour  lui  et  d'un  dromadaire  poiu*  son  premier 
domestique.  On  emportait  des  provisions  pour  trois  ou 
ou  quatre  années,  et  surtout  des  présents,  car  dans 
l'Afrique  centrale  on  ne  peut  avancer  qu'à  la  condition 
d'avoir  pour  ainsi  dire  toujours  un  cadeau  à  la  main. 
Vogel  destinait  au  sultan  du  Bornou  :  un  casque,  une 
cuirasse,  un  sabre,  une  montre  à  répétition,  etc.,  etc.; 
c'était  bien  là  le  moins  qu'il  pût  faire  pour  un  prince 
qui  avait  si  bien  accueilli  le  docteur  Barth  et  qui,  tout 
récemment  encore,  adressait  à  la  reine  d'Angleterre  une 
queue  d'éléphant  et  de  girafe  en  témoignage  de  sa 
haute  estime. 

Vogel  allait  entreprendre  la  traversée  du  grand  dé* 
sert  au  cœur  de  Tété,  dans  une  saison  où  jusqu'alors 
aucun  Européen  ne  l'avait  tentée,  car  ordinairement  ce 
voyage  se  fait  en  mars. 

Nous  ne  suivrons  pas  la  caravane  d'étape  en  étape 
dans  cette  région  ;  nous  ne  nous  arrêterons  avec  le 
J)r  Vogel  qu'aux  points  principaux,  là  où  il  aura  re- 
cueilli des  observations  nouvelles  ;  d'ailleurs  la  route 
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qu'il  prit  pour  se  rendre  au  lac  Tchad  nous  est  6onûu6, 
c'est  celle  de  Denham  et  Clappertoa  daàs  leur  âiéino- 
rable  expédition  de  1823. 

Notre  explorateur  fit»  le  7  août,  sort  entrée  &  Moti^-* 
2ouk  après  une  traversée  de  quarante  jodrs  daro  le 
désert,  pendant  laquelle  il  eut  à  supporter  une  éhaleur 
de  SA  à  58  degrés  centigrades  à  l'ombre  et  d'environ 
A8  au  soleil.  L'eau  était  rare  et  mauvaise,  et  dans  l'es- 
pace de  quinze  jours  on  ne  rencontra  que  trois  puits  ; 
'  aussi  fut-on  réduit  à  boire  celle  qui  depuis  cinq  jours 
était  renfermée  et  ballottée  dans  les  outres,  a  II  n'y  a, 
dit  le  docteur  Vogel,  dans  une  de  ses  lettres,  que  celui 
qui  a  goûté  de  cette  eau  qui  puisse  dire  quelle  affreuse 
chose  est  alors  ce  liquide.  »  Notre  voyageur  avait  pu 
faire  en  outre  un  grand  nombre  d'o&servations  de  toutes 
espèces,  déterminant  la  position  géographique  des  lieux 
ainsi  que  les  élévations  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
recueillant  des  renseignements  météorologiques  et  des 
échantillons  d'histoire  naturelle. 

A  son  arrivée  à  Mourzouk,  Vogel  fut  parfaitement 
accueilli  par  le  gouverneur  et  le  consul  anglais,  M.  Ga- 
liuifi.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  détails  du 
séjour  de  plus  de  deux  mois  qu'il  fit  dans  cette  ville, 
non  plus  que  sur  sa  description  à  laquelle  le  D' Barth 
a  consacré  un  chapitre  intéressant  dans  le  premier  vo- 
lume dé  sa  belle  relation.  Nous  dirons  seulement  qu'at- 
teignant le  but  de  sa  mission,  il  fixa  par  ses  U*avaiix 
scientifiques  plusieurs  des  points  que  ses  devanciers 
avaient  laissés  sans  solution.  Il  rec  ueillit  aussi  si  rie 
Fe^zan  des  documents  dont  les  géographes  ne  devront 
pas  manquer  de  faire  l^ifr  profit. 
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Pendant  son  séjour  clans  cette  vill^  une  de  ses  courses 
lé  conduisit  aux  lacs  de  Natron,  du  Fezzan  ;  Oudney  et 
Clapperton  ne  les  avaient  pas  visités,  ils  s'étaient  con- 
tentés de  les  signaler  comme  étant  renfermés  au  milieu 
d'infranchissables  montagnes  de  sable. 

Ces  lacs  se  trouvent  en  effet  au  milieu  d'un  désert 
d'un  horrible  aspect,  présentant  un  assemblage  confus 
de  collines  (dont  quelques-unes  atteignent  plus  de 
600  pieds),  et  de  vallées  déchirées  formées  par  des 
sables  mouvants,  dans  lesquels  bètes  et  gens  enfoncent 
jusqu'à  mi-corps  ;  on  n'y  trouve  pas  un  pied  de  sol  uni. 
H  ne  fallut  pas  moins  de  cinq  chameaux  au  1)'  Vogel, 
pour  y  transporter  sa  tente  et  quelques  objets  indis- 
pensables de  campement  pesant  environ  350  livres 
anglaises;  encore  ne  fit-on  guère  plus  de  neuf  milles  en 
dix-huit  heures. 

Les  lacs  de  Natron,  l'une  des  principales  curiosités 
du  F/ezzan,  sont  an  nombre  de  cinq  :  ils  sont  situés  au 
nord-ouest  de  Mourzouk,  dans  le  désert  qui  est  immé- 
diatement au  nord  du  Wady-Gharbi  (Wady  occidental) 
et  du  Wady-Chergui  (^Vady  oriental).  On  les  avait  re- 
présentés comme  étant  d'une  prodigieuse  profondeur  et 
engloutissant  ceux  qui  avaient  la  hardiesse  d'y  entrer. 

En  dépit  de  ces  assertions,  Vogel,  à  la  grande  frayeur 
des  gens  qui  l'y  avaient  accompagné,  pénétr.i  dans  le 
Bahr-el-Dud,  le  principal  d'entre  eux,  et  après  plusieurs 
sondages,  trouva  que  les  eaux  n'avaient  pas  plus  de 
18  à  2A  pieds  de  profondeur  ;  leur  couleur  foncée  fai* 
sait,  en  effet,  paraître  ce  lac  beaucoup  plus  profond 
qu'il  ne  l'est  en  réalité. 

Les  plus  curioux  des  hôtes  qu'il  nourrit  sont  ces 
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fameux  vers  du  Fezzan  [Afiemia  d'Oudney),  dont  les 
habitants  savent  faire  la  base  d'un  mets  délicieux.  Ils 
sont  fort  jolis,  d'un  rouge  brillant  comme  celui  de  la 
dorade ,  ont  environ  7  millimètres  de  longueur  ;  leur 
goût  est  salé  :  ils  nagent  en  serpentant,  munis  de  onze 
à  douze  paires  de  pattes  ;  ils  les  font  mouvoir  avec  une 
grande  vitesse  ;  leur  tête,  ornée  d'antennes,  est  beau- 
coup plus  grosse  que  leur  corps.  Pendant  la  grailde 
chaleur  du  jour,  ils  se  retirent  au  fond  du  lac  ;  le  matin 
et  le  soir,  ils  apparaissent  à  sa  surface  ;  ils  ont, alors 
pour  ennemis  naturels  des  mouches  qui  s'en  emparent 
avec  une  dextérité  remarquable.  On  prend  le  ver  du 
Fezzan  avec  des  filets  de  coton,  et  avec  lui  une  énorme 
quantité  de  larves  de  mouches  dont  le  lac  est  couvert  ; 
on  fait  du  tout,  en  y  ajoutant  une  sorte  de  datte  rouge, 
une  pâte  qui  a  une  odeur  de  hareng  et  le  goût  salé 
que  les  habitants  mangent  en  guise  de  viande.  A  l'ouest 
du  Bahr-el-Dud  sont  les  lacs  Mandra  et  Om-el-me,  et 
au  nord-ouest  les  lacs  Om-el-Hassan  et  Trôna.  Vogel 
détermina  par  expérience  la  position  des  trois  premiers 
qu'il  visita,  et  par  induction  celle  des  deux  derniers. 

Le  D' Vogel  mit  trente-cinq  jours  à  se  i^endre  deMour- 
zouk  au  lac  Tchad  par  Gertruhn,  Tegherry,  Bilma  et 
Aghadem.  A  Gertruhn,  le  Gatrone  de  Denham,  il  se 
rencontra  avec  la  caravane  de  Bornou  qiii  emmenût 
quatre  ou  cinq  cents  esclaves  ;  presque  tous  étaient  des 
jeunes  filles  et  des  jeunes  garçons  au-dessous  de  douze 
ans.  Les  Tibbous  leurs  conducteurs,  les  obligent  à  por- 
ter sur  leur  tête  des  fardeaux  de  25  livres,  ce  qui  leur 
épargne  l'emploi  d'un  grand  nombre  de  chameaux  ; 
aussi  dans  toute  la  caravane,  il  n'y  avait  guère  que 


(  3-29  ) 

trente-cinq  de  ces  animaux.  Cette  triste  condition  de 
bëtes  de  somme  imposée  aux  esclaves  leur  fait  perdre 
tous  leurs  cheveux  ;  quelques-uns  avaient  même  le  cuir 
chevelu  entamé,  par  le  frottement  continuel  des  far- 
deaux. 

Ces  esclaves  sont  tous  enchaînés  par  le  cou,  et  une 
lanière  qui  paft  du  collier  vient  se  rattacher  à  leur 
main  droite.  Ils  étaient  presque  entièrement  nus,  mais 
une  loi  du  pacha  force  les  marchands  d'esclaves  à  leur 
donner,  à  leur  entrée  à  Mourzouk,  un  bonnet  et  une 
chemise.  Aux  fatigues  d'une  marche  de  soixante  et  dix 
journées  à  travers  le  désert,  se  joignent  encore  pour  eux 
les  mauvais  traitements;  plusieurs  en  portaient  les 
trace^ 

A  peine  arrivé  au  lieu  de  campement,  on  décharge 
les  chameaux,  les  esclaves  sont  obligés  de  piler  le 
gassoub  et  le  gafuli  dans  des  mortiers  en  bois  pour  les 
convertir  en  farine  ;  ce  travail  dure  trois  ou  quatre 
heures  ;  ils  font  ensuite  avec  de  l'eau  et  du  sel  une 
bouillie  qui  s'épaissit  sur  le  feu,  et  c'est  là  toute  la 
nourriture  qu'ils  reçoivent. 

Comme  les  esclaves  sont  à  très  bon  compte  dans  le 
Bomou,  l'indifférence  pour  la  vie  d'un  homme  passe 
toute  croyance*  Après  le  départ  de  la  caravane,  le 
D'  Vogel  trouva  au  pied  d'un  arbre  un  être  tumain 
décharné  et  mourant  de  faim  ;  un  peu  de  bouillon 
remit  ce  malheureux  qui  put  alors  raconter,  plutôt  par 
signes  que  par  paroles,  qu'il  était  abandonné  déjà  de- 
puis trois  jours  sans  nourriture,  ne  pouvant  plus  mar- 
cher à  cause  des  blessures  de  ses  pieds  ;  ses  bourreaux, 
à  la  vérité,  avaient  essayé  de  le  guérir  à  coups  de  bâton. 
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Le  D'  Vogel  eogagea*  à  l'aide  d'u/i  présent,  un  fa«JtH-o 
tant  de  Gertrufan  à  recevoir  cet  iofortuDé  jusqu'à  sa 
convalescence  ;  trois  jours  après  le  dépari  de  la  cara* 
vane,  à  quelques  lieues  de  là,  Vogel  rencontra  sur  U 
route  le  cadavre  d'un  esclave  à  demi  dévoré  par  le$ 
chacals,  auquel  il  rendit  les  derniers  devoirs.  Comme 
l'ont  déjà  rapporté  Denham  et  Clapperton,  Rlcbardsra 
et  Bartb,  le  chemin  suivi  par  les  caravanes  d'esclaves 
à  travers  le  désert  est,  hélas  !  facilement  reconnaissabla  i 
il  e3t  jalonné  de  distance  en  distante  par  cea  trUtei 
débris  humains.  * 

Parvenue  à  Ajenàmma,  sur  le  territoire  des  TiblDOUfii 
Vogel  fut  admis  à  l'honneur  de  visiter  leur  sultan.  H 
le  trouva,  en  compagnie  de  deux  chèvres  et  d'un  eb&* 
val,  dans  une  petite  cabane  en  terre  couverte  de  bran- 
ches dé  palmier.  S.  M.  noire  était  assise  sur  un  banc 
de  roseau  et  revêtue  d'une  sorte  de  blouse  Ueme,  lu 
t^te  couverte  d'un  turban  extrêmement  malpropre. 

Notre  voyageur  alla  droit  à  lui,  et,  au  grand  i^tmM^ 
ment  des  Tibbou^  qui  assistaient  à  cette  entrevue,  U 
lui  tendit  la  main  pour  lui  montrer  qu'il  ne  se  riegM'** 
dait  psH  comme  au-dessou$  de  la  condition  d'un  pareil 
souverain  ;  il  s'infirma  de  s^  santé,  et  le  prince  à  mïï 
tour  voulut  bien  s'enquérir  de  celle  de  la  reine  d'Aa^ 
gleterre  ;  il  assura  au  docteur  qu'il  pouvait  en  toute 
aécurité  parcourir  ses  États,  et  lui  promit  son  assia^ 
tance  en  toute  chose.  C'était  là  un  grand  point,  car  1m 
Tibbous  sont  entièrement  les  maîtres  de»  comwumoA** 
tions  antre  Uour^ouk  et  Kouka. 

^tre  explorateur  lui  fit  alora  cadeau  d*uB  l>umoiii 
el  4'iio  eafifui  xmsi»  ^*uo»  P^^  ^  fiaouaaeUw»  d'M 
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bopp^  rçiJgç,  âe  deux  i*aâoii'9  et  de  cjuBlque s  pi^tt  d^  « 
calicot  gris.' 

|je  chef  des  TU>bous  oe  voulut  pas  6tre  eu  reste  de 
générosité  avec  son  hôte  :  aussi  à  peipele  docteur  était^ 
il  rentré  dans  sa  tente  qui)  recevait  douze  grands  platf 
de  rii  cuit»  avec  un  mouton  gras  ;  toutes  ces  provi- 
sions furent  dévorées  par  ses  geps  en  moins  d'une 
heure* 

Vogel  était  seul  dans  sa  tente,  quand  elle  fut  ép- 
Yahie  par  une  douzaine  de  fenunes,  qui,  profitant  de 
l'absence  de  ses  serviteurs,  voulaient  «  voir  et  examiner 
rhomme  blanc  »;  il  eut  grand' peine  à  se  débarr^ser 
de  leur  indiscrète  curiosité,  et  il  n'y  parvint  qu'en  fu- 
sant k  chacune  d'elles  le  cadeau  de  quatre  aiguilles» 
ce  qi}i  les  combla  de  joie. 

Ces  beautés.étaient  d'un  noir  de  jais  dont  l'éclat  lui* 
sant  se  voyidt  encore  rehaussé  par  d'ab<mdantes  onctions 
d'blûle,  ce  qui  estcbe^  elles  le  suprême  de  la  coquetr 
terie  ;  .et*  pour  ajouter  encore  à  leurs  charmes,  elles 
ay^îent  iptroduit  dans  leur  naryie  gauche  un  bouton  de 
corail. 

l^  femmes  tibbous  s'entourent  le  corps  d'une  bande 
d'étoffe  dB  coton  de  trois  aunes  de  Ipng  ;  elles  tressept 
le«ife  chey#|u  en  uni^  multitude  de  petites  nattes,  quîi 
toiHes  d^OMtts^tes  de  gnysse,  pendent  verticaleme^Jl 
lo  }wg  du  vis^a, 

Ce  fut  l.e  19  jj^nvier  186i  que  le  P'  Vogel  fit  sQO 
ep^nte  k  I^ldi^a,  capitale  actuelle  du  Bomou.  Il  y  fut 
bien  accueilli  par  le  nouveau  sultan  Abd-^l-Rahmap 
qui,  à  la  siiitfi  d'une  de  ces  révolutions  si  fréquentée 
dM»  ïàSmiS»  «Q&trile ,  s'it#it  «mparé  de  l'autoiilé 
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après  avoir  fait  déposer  son  frère,  le  sultan  Omar;  et 
mettre  à  mort  son  vizir  Hadj-Béchir.  Mais  Vogèl  ne 
trouva  pas  à  Kouka  son  compatriote.  Le  D'  Barth  était 
parti  pour  son  grand  voyage  à  Tembouctbu  ;  en  son 
absence  Vogel  résolut  de  parcourir  le  Soudan  afin  de 
contribuer  pour  sa  part  à  l'oeuvre  glorieuse  de  l'explo- 
ration commencée  dans  l'Afrique  centrale. 

Ayant  fixé  à  Kouka  son-  quaitier  général*  pendant 
plusieurs  mois  il  rayonna  autour  de  ce  point,  faisant 
des  excursions  de  cinq  à  quatorze  joui-s  dans  les  envi- 
rons, et  ne  revenant  jamais  qu'avec  une  ample  moisson 
de  renseignements f  d'observations  scientifiques,  et 
d'objets  d'histoire  naturelle.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  toutes  ces  courses  aventureuses  qui  altérèrent  sa 
santé,  à  ce  poipt  qu'il  fut  pris  d'une  attaque  de  fièvre 
jaune  dont  il  eut  de  la  peine  à  se  remettre  complète- 
ment. Nous  dirons  seulement  que,  dans  une  de  ses 
excursions  au  lac  Tchad,  il  reconnut  que  le  niveaudes 
eaux  de  celui-ci  est  à  830  pieds  angles  (260  mètres) 
au-dessus  du  niveau  de  ^a  mer,  et  à  environ  &00  pieds 
en  moyenne  au-dessous  du  plateau  du  S'ah'ara. 

Pendant  son  séjour  à  Kouka,  les  Biddoumahs  vinrent 
demander  au  cheik  l'autorisation  de  s'établir  sur  la 
terre  ferme,  la  plus  grande  de  leurs  lies  s'étant  afEûs- 
sée  sous  les  eaux  du  lac;  c'|stlà  un  fait  curieux  et  un 
nouveau  témoignage  qui  dépose  des  révolutions  phy- 
siques dont  ce  vaste'réservoir  est  le  théâtre. 

Kouka,  que  le  D' Barth  appelle  Kûkaua,  se  compose 
de  deux  villes  murées  de  forme  rectangulaire  et  sépa- 
rées l'une  de  l'autre  par  un  espace  d'environ  800  mètres, 
formant  un  vaste  faubourg'  ouvert  qui  relie  les  deux 
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Tilles.  Elles  offrent  un  assemblage  bikarre  de  construc- 
tions en  terre  ou  de  huttes  circulaires  couvertes  en 
chaume  entourées  pour  la  plupart  de  cours  ou  de  jar- 
dins que  protège  un  mur  très  bas  et  en  pisé  ou  en  pa- 
lissades de  roseaux  ;  une  grande  rue  plantée  d'arbres, 
dirigée  de  Test  à  l'ouest,  traverse  les  deux  villes  et  le 
faubourg  intermédiaire,  c'est  le  Demlai,  promenade 
qui  est  pour  les  gens  de  Kouka  ce  que  le  boulevard  des 
Italiens  est  pour  le  monde  élégant  de  Paris.  Elle  joint 
le  palais  du  sultan  à  la  place  du  grand  marché  (1) . 
Les  dames  de  Kouka  apportent  tous  leurs  soins  a 

• 

lustrer  avec  de  la  graisse  leur  peau  d'ébène,  comme  le 
font  les  femmes  des  Tibbous  ;  elles  disposent  leurs  che- 
veux par  petites  tresses  qu'elles  relèvent  avec  un  art 
tout  particulier  sur  le  haut  de  la  tète,"  ce  qui  donne  à 
lem*  coiffure  l'apparence  d'un  casque  de  dragon.  Elles 
teignent  leurs  dents  de  devant  en  rouge  et  celles  de 
côté  en  noir  ;  aussi,  quand  elles  viennent  à  ouvrir  la 
bouche,  croirait- on  voir  un  échiquier.  Enfin  elles  com- 
plètent leurs  atours  en  se  colorant  la  figure  et  les  bras 
avec  de  l'indigo.  On  peut  difficilement  se  faire  une  idée 
de  l'effet  produit  par  tout  ce  bariolage. 

Vers  la  fin  de  mars  (27  mars  1 854) ,  Vogel  obtint  du 
sultan  du  Bomou  la  permission  de  l'accompagner  dans 
une  expédition  au  pays  des  Alusgos. 

C'est  depuis  longtemps  la  coutume  des  cheiks  bor- 
nouens  de  faire  à  certaines  époques  des  razzias  d'es- 
claves au  sud  de  leurs  États.  Denham,  et  plus  tard 

(I)  Voir  II  relatioa  du  Vûyag9  dant  l'Afrique  centrale^  par  le 
V^  Bofth,  édUtoo  allemindft,  tome  U,  p.  S85  et  saîTaotes. 
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Bartl)  et  Ovenveg  uvaient  assisté  à  qes  ex})é«)î^ûm 
monstrueuses  dans  lescfuelles  T  homme  poursuit  soQ 
semblable  pour  en  faire  l'objet  d'un  indigne  trafic* 
L'armée  rassemblée  par  le  sultan  Abd<-ei*RabmaD  9S 
composait  de  2200  cavaliers  ;  3000  chameaux  portaient 
les  bagages  et  5000  bœufs  condiiits  par  1 600  indivi- 
dus accompagnaient  Texpédition.  Le  soir,  lorsque  l'oQ 
dressait  les  tentes,  le  camp  présentait  toute  Tapparepce 
d'une  ville  aux  abords  de  laquelle  les  tentes  du  sultan 
et  celles  des  principaux  chefs  fonpaient  comme  autant 
de  villages  séparés.  La  route  suivie  fut  celle  que  le 
D'  Bartb  avait  autrefois  parcourue.  De  Kouka  elle  se 
dirigeait  vers  le  sud  par  Dikoa,  D^^lbé  ou  Delày^  Wasa, 
Adijen,  jusqu'au  pays  des  Musgos,  par  le  10'  degré  de 
latitude  septentrionale. 

Les  troupes,  développées  en  une  file  impaense,  traver* 
sërent  lentement  le  pays  ;  les  Musgos,  avères  dq  den-^ 
ger,  s'étaient  enfuis  vers  le  sud  ;  on  ne  trouva  ^ans  les 
villages  abandonnés  que  du  gafuli  et  du  tabac,  L^  r^ 
sistance  fut  très  peu  vive,  parce  que  les  Musgos  n'ayant 
aucun  chef  qui  les  réunit  autour  de  lui,  ils  ne  se  pré^ 
sentaient  jamais  en  grand  nombre  pour  tenir  tète  wz 
forces  supérieures  du  cheik.  Mais  ils  faisaient  la 
guerre  d'embuscade,  attendant  derrière  les  buis^90§  Iqi 
traînards  de  l'armée  bornouennei.et  ils  en  tuèrent  9^0^ 
cinq  ou  six  cents. 

C'est  seulement  après  être  arrivé  ^ur  les  bords  fijarr 
récageux  du  lac  Tubori  que  l'on  rencon^f  |$s  Sf  ijyBggf 
avec  leurs  troupeaux.  Ils  se  croyaient  en  sûreté  pour 
avoir  mis  l'eau  entre  eux  et  leurs  ennemis  ;  mais  ps 
furent  bientôt  détrompés  dans  Içur  attentat  iQrfqu'ile 
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virent  les  cavaliers  du  Bornou  frauchir  cet  obi^tacle  en 
up  point  où  il  présentait  le  moins  de  largeur,  environ 
1200  mètres;  toutefois  la  traversée  ne  s* opéra  pa9 
s^ns  une  grande  perte  d'bommes  et  de  chevaux.  L*ar* 
iDée  du  Bornou  fit  dans  cette  circonstance  environ 
1500  esclaves,  et  Ton  s'empara  de  2000  tètes  de  bétail. 

A  la  suite  de  cet  heureux  début,  elle  côtoya  le  bras 
occidental  de  la  rivière  de  Loggéné,  appelé  Serbenel  ou 
Arre,  mettant  le  feu  aux  habitations  qu'elle  rencontrait* 
dévastant  les  champs  et  les  plantations. 

Aprë$  deux  jours  de  marche,  on  trouva  un  gué  et 
Tarmée  passa  la  rivière.  Les  cavaliers  bornouens  fon-<' 
dant  à  rimproviste  sur  les  populations  înoiTensives  leur 
enlevèrent  en  quelques  het^res  2600  esclaves  et  AOOO 
bœufs  q.ii  furenf  ramenés  en  triomphe  au  camp. 

On  était  alors  au  commencement  de  mai,  et  comme 
la  saison  des  pluies  arrivait,  que  d'ailleurs  les  mala** 
dies  se  déclaraient  dans  le  camp,  on  dut  songer  au 
retour,  et  dès  que  l'on  fut  hors  du  pays  ennemi,  le 
D^  Vogel,  rame  attristée  de  l'horrible  spectacle  qu'il 
avait  eu  constamment  sous  les  yeux,  prit  les  devants» 
et  arriva  à  Kouka  dix  jours  avant  le  sultan  et  l'armée* 

Rien  ne  fait  plus  d'horreur  en  effet  que  les  tra«t€H 
ments  infligés  aux  malheureux  prisonniers.  On  a  déjà 
vu  que»  dans  de  pareilles  circonstances,  les  hommef 
étaient  impitoyablement  massacrés  ;  quelqu'un  de  ce9 
mfortunés  venait^il  à  être  conduit  au  camp,  c'était  pour 
le  mettre  à  mort  d'une  manière  plus  cruelle  encoxie. 
Oo  en  jugera  par  le  fait  suivant  : 

Un  jour  l'on  amena  à  un  chef,  dont  la  tente  éUÛt 

tmvui  dft  c^e  4u  D'  Vugel»  treute^ix  prispooifmi  ; 
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le  soir  notre  voyageur  entendit  un  biniit  étrange  ;  sor- 
tant de  sa  tente,  il  vit  avec  horreur  que  chacun  des 
prisonniers  avait  été  mutilé  à  l'aide  d'un  mauvais  cou* 
teau.  Ghacim  avait  perdu  la  jambe  gauche  au-dessous 
du  genou  et  le  bras  droit  à  partir  du  coude.  Ces  infor* 
tunés  gisaient  là  sur  le  sol,  attendant  que  la  perte  de 
leur  sang  amenât  une  mort  qui  devait'mettre  un  terme 
à  d'incroyables  souffrances.  Trois  d'entre  eux  seulement 
avaient  été  épargnés  parleurs  bourreaux,  lûais  ce  n'é- 
tait que  pour  se  voir  priver  de  la  main  droite  et  être 
renvoyés  en  cet  état  dans  leur  pays,  afin  d'informer  les 
leurs  du  triste  sort  qui  les  attendait.  Inutile  cruauté, 
sur  ces  trois,  deux  moururent  la  nuit  même,  et  le  der- 
nier fut  trouvé  le  lendemain  par  Vogel,  étendu  au  mi- 
lieu de  cette  scène  de  carnage,  les  traite  décomposés  et 
défaits,  l'œil  morne  et  les  joues  lentement  sillonnées 
par  quelques  larmes,  attendant  sans  doute  que  la  mort 
le  prit  à  son  tour.  Et  pourtant  cet  affreux  épisode  n'est 
pas  la  scène  la  plus  horrible  que  notre  voyageur  ait  eu 
sous  les  yeux,  mais  j'épargne  à  l'assemblée  de  si  raon^ 
strueux  tableaux. 

Chaque  soir  le  camp  était  assailli  par  un  orage  qui 
convertissait  le  sol  en  un  marais  fangeux,  et  les  mal- 
heureux prisonniers,  sans  vêtements,  sans  abri,  étaient 
obligés  de  se  coucher  dans  deux  ou  ti'ois  pouces  d'eau. 
A  une  pauvre  femme  qui  était  accouchée  en  route^ 
Vogel  donna  une  de  ses  chemises  pour  envelopper  son 
enfant  ;  à  peine  le  docteur  eut-il  le  dos  tourné,  que  le 
maître  de  celle-ci  réclama  cette  chemise  comme  sa  pro« 
priété. 

A  la  suite  de  tous  ces  mauvais  ti'aitements,  de  ces 
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misères  accumulées,  la  dyssenterie  et  la  petite  vérole 
attaquèrent  les  esclaves  avec  une  telle  intensité,  que  de 
&000  prisonniers,  il  n'en  arriva  pas  500  à  Kouka.  Les 
sinn^ivants  étaient  des  enfants  au-dessous  de  douze  ans; 
et  Ton  pouvait  se  procurer  dans  le  camp,  pour  environ 
trois  francs,  un  jeune  garçon  de  sept  à  huit  ans. 

On  pense  bien  que  nous  sommes  ici  en  pleine 
barbarie  ;  les  habitants  du  Musgo  et  des  bords  du  lac 
Tubori  sont  entièrement  sauvages  ;  les  hommes  vont 
généralement  nus  ;  si  notre  mère  Eve  reparaissait  parmi 
nous,  les  femmes  du  Musgo  n'auraient  rien  à  lui  envier 
dans  la  simplicité  de  son  coutume.  Un  léger  pagne 
compose  tout  leur  vêtement,  et  souvent  une  branche 
dé  feuillage  ^ient  lieu  de  l'étoffe  qui  fait  défaut.  Mais 
on  sait  que  dans  les  contrées  oh  le  beau  sexe  est  si 
sobre  de  vêtements  on  demande  à  de  bizarres  déforma* 
tions  la  parure  que  fournit  parmi  nous  les  bijoux;  c*est 
ainsi  que  les  femmes  Musgo  s'introduisent  dans  la  lèvre 
un  morceau  de  bois,  et  l'élégance  est  en  raison  de  son 
diamètre.  Pour  armes,  les  hommes  n'ont  le  plus  sou- 
vent  qu'un  épieu et  un  lourd  bâton;  quelques-uns  por- 
tent une  lance  grossièrement  travaillée.  La  nourriture 
principale  des  habitants  du  Musgo  consiste  en  une 
espèce  de  grain  appelé  gafuli  et  en  poissons;  les 
souris  et  les  grenouilles  sont  pour  eux  un  mets  déli- 
cat ;  ils  mangent  aussi  du  chien  rôti.  Tous  paraissent 
être  de  grands  buveurs.  Vogel  trouvait  souvent  dans  la 
même  cabane,  dix  jarres  en  terre  contenant  chacune 
environ  vingt-quatre  litres  de  bière  de  gassoub  qu'ils 
nomment  b^usa.  En  outre  du  gafuli,  ils  cultivent 
beaucoup  de  tabac,  et  jamais  on  ne  voit  les  femmes 
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Hans  une  courte  pipe  en  terre  avec  un  tuyau  de  paille  ; 
il  y  avait  dans  chaque  cabane  50  à  60  livres  de  tabac. 

Jusqu'alors  les  rapports  du  D'  Vogel  avec  le  sultan 
Abd-el-Rahman  avaient  été  altérés  par  la  méfiance 
de  ce  prince;  méfiance  qui  fut  surtout  excitée  au  plus 
haut  point  lorsqu'il  apprit  à  n'en  pouvoir  plus  douter 
que  les  deux  campagnons  du  docteur  étaient  deux  sol- 
dats, et  de  véritables  soldats  européens  (1).  Son  ima- 
gination soupçonneuse  se  laissait  aller  aux  suppositions 
les  plus  fâcheuses  pour  la  sécurité  de  notre  explora- 
teur, surtout  lorsqu'il  cherchait  à  approfondir  la  véri- 
table  cause  de  sa  présence  dans  son  empire,  aussi  ne 
lui  permettait-il  pas  de  pousser  trop  au  loin  ses  excur- 
sions. C'est  ainsi  qu'il  lui  avait  refusé  de  le  laisser  par- 
tir pour  le  Mandara  ou  pour  Loggéné.  Mais  pendant 
l'expédition  au  Musgo,  Vogel  parvint  à  capter  entière- 
ment sa  bienveillance.  Convaincu  des  intentions  paci- 
fiques  de  son  hôte,  ne  voyant  en  lui  qu'un  homme 
curieux  de  parcourir  le  pays  et  de  recueillir  quel(Jues 
plantes,  à  peine  rentré  dans  sa  capitale,  il  lui  fit  savoir 
que  désormais  il  pourrait  aller  où  bon  lui  semblerait. 

Le  docteur  Vogel  résolut  de  profiter  de  ces  bonnes 
dispositions  pour  se  rendre  à  Yacoba  (2),  point  vers 
lequel  s'était  dirigé  Ovei'\\eg,  en  mars  1852,  sans 
pouvoir  l'atteindre.  Tout  ce  qu'il  entendait  raconter  de 
cette  grande  ville  des  Fellatahs  excitait  au  plus  haut 

(0  Le  faporat  Charch,  trop  malade*  poar  suivre  rpip^dition.  Pavait 
qoUléft  à  Moonouk.  ei  il  avait  éi^  rrniplacé  par  Ir  caporal  Mac&uire 
qui  était  veuu  retrouver  C   Vogei  au  lac  Tc'.ad. 

{%i  Cettn  ville  mt  quelqncftôs  ddnîguée  sous  le  nom  de  Bonêtthiqm 
csi  eelui  de  la  province  dont  elle  est  la  capitale. 
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degré  sâ  curiosité.  MaîâdahàV Intervalle  qui  séparé  àon 
retour  du  pays  des  Musgo,  dé  son  départ  pour  Yalobâ, 
il  fit  plusieurs  excursions  dans  les  villes  du  Bornou,  et 
c'est  dans  une  de  ces  courses  que  suivant  la  route  de 
Kano  il  eut  la  joie  de  rencontrer  le  1"  décembre  ISSà, 
au  milieu  de  la  vaste  forêt  de  Boundi,  le  D**  Barth, 
revenant  de  sa  grande  exploration  de  Tembouctou  et 
que  Ton  croyait  mort  depuis  de  ix  ans  ;  c'est  alors  qu'il 
écrivit  à  la  hâte  au  crayon  cette  bonne  nouvelle  au 
consul  de  Tripoli,  Hermanû  ;  on  sait  avec  quelle  joie 
elle  fut  accueillie  en  Europe.  Ce  fut  le  20  janvier  1856 
qu'il  quitta  Kouka  accompagné  du  caporal  Macguire 
et  de  quatre  serviteurs  ;  il  prît  la  route  de  Gombé  (âii 
sud-ouest  da  Kouka) ,  ville  située  sur  une  grande  rivière 
tributmre  du  Binué  et  qu'on  appelle  Googola.  Cette 
riviène  sort  d'un  district  montagneux  à  40  milles  au 
dud-ouest  de  Yakoba  ;  elle  se  dirige  d'abord  de  l'ouest- 
âud-ôuest  vers  l' est-nord-est  dans  une  direction  paral- 
lèle, mais  contraire  à  celle  du  Binué,  également  pai*al- 
lèle  à  celle  du  Yéou,  dont  elle  est  séparée  par  un  plateau 
d'environ  500  pieds  de  hauteur  et  40  milles  de  largeur. 
A  lô  milles  à  Touést-sud-ouest  de  la  petite  ville  bor- 
tèuenne  de  Gobbé,  le  Gongola  fait  brusquement  un 
coude  vers  le  sud,  et,  q)rès  une  course  d'environ 
iOO  milles,  se  jette  dans  le  Binué. 

Le  sultan  de  Gombé  accueillit  parfaitement  notre 
explorateur,  et  de  cette  ville  il  lui  fallut  quatre  jours 
pour  atteindre  Yakoba.  Il  eut  à  gravir  un  grand  pla- 
teau granitique  d'environ  2500  pieds  d'élévation  ;  la 
population  est  entièrement  sauvage,  et  paraît  considé- 
rable ;  les  deux  sexes  vont  également  nus.  Sayanni,  le 
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sultan  de  Yakoba,  guerroyait  à  trrâs  joaroées  au  ndrd- 
Dord-ouest  de  sa  capitale  contraries  Sonoma.  Vogel, 
laissant  Macguire  à  Yacoba,  alla  le  trouver  dans  son 
camp,  et  en  fut  bien  reçu;  cependant,  par  une  défiance 
qui  parait  commtuie  à  tous  les  petits  princes  de  l' Afrique 
centrale,  pour  lesquels  un  étranger  ne  peut  ètre<pi- ua 
marchand  ou  un  espion,  il  retint  le  docteur  quarania 
jours  auprès  de  lui,  pendant  lesquels  ce  dernier  faillit 
devenir  victime  de  la  malignité  du  climat  Ce  fut  inâme 
furtivement  qu'il  quitta  le  camp,  et  il  était  si  laible 
qu*il  dut  se  faire  attacher  sur  la  selle  de  sonchevaL  De 
retour  à  Yakoba  il  y  retrouva  Macguire  qui  avait  ter- 
miné les  préparatifs  du  voyage  à  ridamawa,  et  dans 
les  derniers  jours  d'avril,  il  arrivait  sur  les.  bords  du 
Binué,  en  un  point  qui  avait  été  visité  par  le  steamer 
(a  Pléiade^  au  mois  de  septembre  de  l'année  précé^ 
dente,  ainsi  que  l'attestaient  les  bouteilles  et  les  débris 
d'objets  d'origine  anglaise  qui  joncbaient  la  rive.  Le 
sultan  d'Hamarrua  qu'il  trouva  au  petit  village  deTltt- 
dang,  à  une  journée  de  l'autre  côté  du  fleuve,  se  S08« 
venait  de  ses  promesses^  au  D'  R.  Baikie,  aussi  accueil- 
lit^il  Vogel  avec  de  grandes  démonstrations  d'amitié  ; 
mais  celui-ci  ne  put  pénétrer  plus  avant  dans  le  payfl« 
parce  que  le  sultan  et  Mohamçd-el-Amuel  d' Yola  fai- 
saient alors  la  guerre  aux  Bashama,  à  travers  le  pays 
desquels  passe  la  seule  route  praticable  pour  se  rendre 
à  cheval  de  Tindang  dans  l'Adamawa.  Il  parait  même 
que  le  cbeik  du  Bomou  protège  ouvertement  toutes 
les  tribus  pillardes  qui  infestent  le  Soudan,  et  que 
celles-ci,  pour  prix  de  cette  protection  intéressée»  bii 
payent  un  tribu  de  trente  esclaves  pour  chaque 
dition  qui  leur  réussit. 


(  341  ) 

Après  un  séjour  d'un  mois  à  Tindang,Vogel,  voyant 
qu'il  ne  pourrait  de  sitôt  prendre  la  route  de  Yola,  re- 
vint à  Gombéen  traversant  le  pays  des  Tangale  et  des 
Yem-Yem  anthropophages.  Ces  contrées  sont  très  mon- 
tagneuses, on  n'y  avance  que  fort  péniblement  et  elles 
paraissent  n'être  visitées  que  très  rarement  même  par 
les  habitants  des  États  voisins.  Laissant  Macguire  à  la 
garde  de  ses  bagages,  Vogel  se  rendit  à  Salia,  à  deux 
journées  de  Yakoba  ;  il  eut  à  traverser  le  Yeôu  à  sa 
source  et  à  trois  jouinées  de  Salia  deux  petites  rivières 
coulant  vers  Fouest  et  qui  se  jettent  dans  le  Niger,  * 

Salia,  le  point  le  plus  occidental  atteint  par  Vogel, 
est  »tué  par  11°  A'  46"  de  latitude  nord,  et  5'  3'  10» 
de  longitude  orientale  d(^ méridien  de  Paris;  c'est,  au 
dire  de  Vogel,  la  plus  grande  de  l'intérieur  de  l'Afrique, 
elle  a  environ  16  kilomètres  de  tour.  Elle  est  protégée 
par  un  fossé  et  lin  excellent  mur  d'environ  15  pieds  de 
haut,   le  nombre  de  ses  babitants  ne  dépassé  pas 
30  000;  à  l'intérieur  de  ses  murailles  sont  des  champs 
cultivés.  La  ville  a  trois  noms  différents,  Seg-Seg,  Sa* 
lia  et  Sansan  :  le  premier  nom  est  celui  de  la  peuplade 
payenne  sur  laquelle  elle  fut  conquise  en  1807  par  les 
F^atahs,  le  second  est  son  nom  Fellatah,  et  le  troi- 
sième nom  est  la  dénomination  sous  laquelle  la  ville 
est  connue  dans  le  Bautshi  et  en  même  temps  celle  de 
toute  la  province.  Clapperton  en  1826,  Lander  en  1827, 
avaient  visité  Salia  qu'ils  appellent  Zaraya  ou  Zarya. 
'  La  contrée  entre  Yakoba  et  Salia  est  accidentée,  cou- 
pée de  vallées  et  de  montagnes;  ses  habitants  sont 
*  sauvages  et  idolâtres. 
T  '  •  Dans  les  premiers  jours  d'août,  Vogel  quitta  Salia 
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pour  86  rendre  à  Babetji,  d'où  il  revint  à  Yaloba^  Sur 
rappel  du  sultan  d'Hamarrua,  il  se  rendit  de  nouveatt 
à  Tindang  ;  ce  prince  lui  fit  de  grands  présents,  mais 
Yogel  ne  put  encore  réussir  à  atteindre  Yola  i  renvoyaal 
Macguire  à  Kouka  avec  le  gros  de  ses  bagages,  il  sor** 
tit  de  Yacoba,  le  21  septembre,  et  se  dirigea  vers  to 
Binué,  à  travers  de  hautes  chaînes  de  montagnes. 

Ces  montagnes  cessent  à  trois  journées  de  la  riviàrei 
mais  dans  cette  saison  de  Tannée  la  plaine  était  marÀ* 
cageuse  et  couverte  de  hautes  herbes,  et  ce  ne  fut  qu'à 
grand' peine  qu'il  put  faire  5  milles  par  jour.  Après 
avoir  passé  le  Binué  dans  un  mauvais  canot,  le  voyageur 
atteignit  Ghubbim ,  ville  des  Rôna.  L'inondation  du 
pays  ne  lui  permit  pas  de  se  rendre,  ainsi  qu'il  en  ayait 
le  projet,  à  Ukali,  située  à  15  milles  dans  l'intérieur. 

Yogel  visita  la  tribu  des  Rôna  qui  habite  dans  de 
misérables  huttes  en  paille  ;  il  chassa  avec  elle  l'ajou/i, 
animal  curieux  sur  lequel .  on  raconte  de  nombreuses 
fables  dans  tout  le  Soudan  ;  c'est  une  espèce  de  lar- 
mentin;  il  a  10  pieds  de  long,  et  est  herbivore;  U 
quitte  la  rivière  à  l'époque  des  basses  eaux.  Yogel  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  l'humidité,  U  n'avait  pour  toute 
nourriture  que  de  la  farine  de  mm  délayée  dans  de 
l'eau,  et  de  temps  en  temps  un  peu  de  chair  d'hippo- 
potame. A  la  fin  d'octobre  il  regagna  Yacoba,  il  reprit 
ensuite  la  route  de  Kouka  où  il  arriva  le  1*'  décembre» 
après  ime  absence  de  dix  mois  et  douxe  jours. 

Son  premier  soin,  en  arrivant  à  Kouka^  fut  de  u^^ 
tre  en  ordre  les  docjiments  de  toute  nature  qu'il  rappor* 
tait  de  cette  longue  et  pénible  excursion.  U  adressait  à 
lord  Clarendon,  àla  date  duAdâcembrel855,  une  kttre, 
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là  dernière  que  Ton  ait  reçue  de  lui  en  Europe,  dans 
laquelle  il  résumait  succinctement  son  voyage  à  Yacoba. 
«  Quand  mes  observations  seront  saffisamment  misée 
eb  ordre,  ajoutait-il,  je  les  enverrai....  Je  partirai 
iRissitât  pour  le  Fittré  et  j'essaierai  de  me  rendre  i 
Wâra.  Si  à  mon  retour,  au  commencement  de  mai,  je 
ne  trouve  pas  de  dépêches  de  Mourzouk,  je  me  rendrai 
vers  la  côte  occidentale  d'Afrique  par  la  route  de  F  Ada- 
mawft,  et  j'espère,  avec  le  secours  de  Dieu,  revenir  au 
oanunencement  de  1857,  soit  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  Gamerones ,  soit  par  la  route  de  Salia  à  Ebo  ; 
j'espère  trouver  un  bâtiment  pour  me  conduire  à  Fer- 
mmdO'Po.  » 

A  dater  de  ce  point  cesse  toute  information  certaine  : 
U  paraîtrait  que  le  D'  Vogel  se  serait  rendu  comme  il 
en  avait  formé  le  projet,  à  Masena,  capitale  du  Baghermi, 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  1856,  laissant  son 
compagnon  Macguire  à  Kouka,  avec  ses  papiers  et  ses 
collections.  Le  long  séjour  du  D'  Barth  à  Masena,  les 
bonnes  dispositions  du  sultan  de  ce  pays  en  faveur  des 
Bcnropéens  lui  auront  assuré  une  cordiale  réception 
dans  cette  ville.  Son  séjour  dans  le  Baghermi  se  serait 
prolongé  Jusqu'au  mois  d'août.  A  cette  époque  seule* 
meut  il  aurait  pu  prendre  le  chemin  du  Wàday,  après 
le  retour  d'un  exprès,  que  le  D'  Barth  lui  avait  con- 
BéiM  d'envoyer  au  sultan  de  ce  pays,  le  prince  Chérif, 
afin  d'être  autorisé  à  pénétrer  dans  ses  États.  Après 
avoir  vimté  les  provinces  de  Fittré  et  de  Medogo  (Ma- 
éagu) ,  Vogel  se  serait  rendu  au  Wady  Orâdha,  au 
nord  du  Wâday ,  où  le  sultan  Chérif  lui  aurait  en- 
iHÊjé  «De  escorte  pour  le  conduire  dans  sa  capitale.  Il 
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aurait  fait  son  euttrée  à  Wâra  dans,  \e  coTirap|t  .de  1866, 
étant  ainsi  le  premier  de»  Européens  qui.  ajui^îjit  pénétré 
dans  cette  partie  de  l'Afrique*  ..  ...  .,,,^ 

«  Wârah ,  dit  le  D'  Perron . .  dans  »  ri^tioA  ^ 
voyage  du  cbeikh  Alohaiproedi-El-Toii^sy,  ùp(*,  Îip2)^  je^ 
encaissée  dî^ls  u»e  SQr^.d\eUij)pejfopf9^^,pa^,^s,^çjç(r 
gagnes  distinguées  en  trois  groupe^,,^iyilJleijÇ^J;,p]f3p 
longue  que  l^rge»  sa jonguçpr  fd'a^.mqi^^.d^Xi^Jj^o- 
mètres,  est  dans  le  sen^  4^;Oord  ,^n  sud,i:P>?j^à-;ffp]p 
da,ns  le  sens  ^s  u^çn^  qpîXa.  cçigp€3^,çf  .^,^n$,^^ 
sorte. dp  citac]lelte..ïfatvreJI^,  Ge?i,«aflqt8.^At,,^p^^ 
moAt?.\y4rali,;  ils  p9ti^owéJeijff.WM3»à,,^y^j(Ç^..^ 
palais  djgi  sultan  e)t  la  grande,  n^sqf^ée  xïui)e^  pij^Sj^ 
Tentrée  4?  ce}]ii-ci,^sur  la  place  ppbUquq.-E/.^pi:^, 
sonUçs  açuls  i&dii|ceS:  (^postruita  pn.piefre.  ^^ofUe^^l^ 
autres  habitations  ne  sont  que  des  \f\xij,^,,âp/{Qf^^fi\f'' 
ciilaire  formée^  de  iii^jir^  ,en  pisé  qt  çQy,Y;^rtç|^.,d'|:qi|toit 
conique  ;  çllqs  ^qpt  généralement  au,  mi^ç»  d'u^Çi.çpiiir 
que  protège  une  haie  d'arjtufs]!^  .épipeuj^^,    . ..  ,^     .  , 

Ia  ville  est  j  traversée  p^  une  grjmdp  rue  qui  poq^l^pt 
de  la  porte  du  nord  ^  celle jlu  sud;  iq'e^t  ^^^pi^la j[N|)r- 
tie  orientale  que  se  trouyç,^deni^yr^,4^.3^1tapjjjjpn 
n'y  parvient  qu'en  franchissant  quatre  portes  succes- 
sives. Le  kasr  ou  appartement  particûlfer  flUôtlftakest 
sur  une  élévation,  il  domine  toute  la  ville.  lÈètté /cons- 
truction n'a  guère  qu:uii  étage,  ^r^^f^a^^jè^ 
chaussée,  et  trois  fc^ètre^^c^t  étM^aiillup^.dfix?^»*©- 
Qêtciea  iregardi»  à  rQii€i^«r«ur  la  |)lMeidu;i)Beli6£^la<«e- 
eonde  au  nord  ;  la  troisièiâe  an  imidirSMtatit  le  ^^ttiftis 
s'arrondit  la  grandé^place  d' Et'Pàc/iff;  bH  firôh'i 
ques  arbrçs  de  l*Ç?pèce  sfe^a^^  Au Toad 
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dé  c^ttè'pkl.cèV'à  rOcdident,  et  devant  la  porte  du  pa- 
làW;*  ôb'  Voft'  Utlë  cbllitte  îsôrée,  le  mont  Toraya,  au 
sommet  de  laquelle  se  troiave  tine  hutte  dans  laquelle 
^  tbhsierVe les  curares'  ou  tànfiales  du  sttltan.'La  po' 
^Alatibn  dé  Ik'vîflef  est  d'en Viroti  HO  000  habitants  dont 
"SOOO^  sont  en' état  de  prendre  lès  anîies  â  la  premîôta 
^të^Sïtî(Ai' aààuRàii.  '      -  -     - 

-"'«n'  îj^oré  lès'  détails  du  séjéUr  de  Yogel  dantf  cette 
^e,  ott  sait  scûlémerit  que  dans  les  premiers  mois  de 
'Ïfe57,  la  ûbTiYcîlese  rtjtàndît  au  Bornotl,  et  de  là,  par 
^ihe  lettre  de  IMacgtiire,' resté,  comme  nous  T avons  dît, 
VKoukat;  que  Vogcl  avait  éternisa  à  mort  pat*  les  ordres 
'^àu'siiltaû-  Chêrîf  du  Wâday,  et  ôélâ,  dîsaît^ott,  on  rë- 
'JjrësaïUôs*  dé  la  confiscation 'qui  avait  été  opérée  par 
''f  abêtit  Anglais  de  TrîpoK  sur  les  marchandises  reve- 
■hiintaïiWâdây(l). 

^^"'QixélcfaB  ietùp^  après,  cette  mort  fatale  était  aussi 
^^tïtotttée  au  Càh-e,  par  un  envoyé  (Sîdi  Mohamrted-el- 
Chingueti)  dû'  sultan  du  Darfour,  mais  on  lui  attribuait 
^'tiiie  atitre  causé.  A  son  entrée  dans  le  Borgou  ou  Wâ- 
^  Éfety;  Abdtil^Vahed,  nom  ai^abe  pris  par  le  !>  Vogel, 
"'iujrâSt  été  ttès  bieù  accueilli  par  le  visir  Simalek  qui 

,^.,  (^)  H^icgjqlre  ,paratt  avoi^  attendu  le  retoor  de  Vpgel  à  Kooka,  Sar 

le  brait  persistaot  de  sa  mort  dans  le  Bornou,  il  aurait  voulu,  sans 
Il  .   '  ' 

profiter  de  Toocasiou  du  départ  d*une  caravane,  se  remettre  en  route 

'pôutr  Hoùi^ouk  et  Tripoli  ;  mais  à  six  Journées  au  nord-ouest  de  Kouka, 
'  1l'Mf*al('étéiita<qué  pdr  les  Tonârègs  Kelouis  près  du  puits  on  des 
-Sioatccsde.Bei-JKaèhi-*P«tr|,  et  aurait  sucoombé  en  iMrêodaDtvalHam- 
riirtwi^  ni  irif*  Mik{;uv<q  rupportau  en  Europe  les  papiers  ei  lei  oollec* 
.j.^s,(Pf^ya^e|,  qt.pfi^ok€ipa\emen^,ce  qui  ava|t  rapport  à  ion  voyage  à 
I  Tacoba.  Ilf  seraU  bien  à  dés^rqu*on  pût  ravoir  les  Journaui  da 

voyage'  et  les  oiqdisses  aea  cartes  itinéraires. 


»^n 
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lut  avait  fourni  les  moyens  de  se  rendre  à  Wâra.  H 
aurait  fait  son  .entrée  dans  cette  ville  en  grande  pompe^ 
également  bien  reçu  par  le  sultan  Mohammed  Ghérif« 
que  les  Foûriens  s'accordent  à  représenter  comme  un 
bomme  défiant,  avide  et  cruel,  souvent  irrité  par  ses 
souffrances  physiques.  Mais  que  Vogel,  dans  une  de 
ses  excursions  aux  environs  de  la  viUe,  s'étant  dirigé 
vers  une  montagne  sacrée,  dont  l'accès  était  interdit 
aux  musulmans  eux-mftmes,  aurait  été,  pour  jce  fsdt, 
arrêté,  conduit  devant  ce  prince  et  inmiédiatement  mia 
à  mort. 

La  première  de  ces  versions  ne  i^aurait  être  acceptée 
par  ceux  qui  connaissent  l'avidité  et  la*  rapacité  du  sul- 
tan du  Wâday.  Ce  prince  avait  en  effet  tout  intérêt  à 
chercher  à  tirer  parti  de  son  prisonnier  et  à  le  retemr 
en  gage,  pour  obtenir  une  forte  rançon,  plutôt  que  de 
le  mettre  à  mort. 

Quant  à  la  seconde,  son  origine  est  suspecte,  lorsH 
Cfu'on  songe  aux  rapports  qui  existent  entre  les  deox 
princes  rivaux  dlu  Darfour  et  du  Wâday,  lorsque  sur* 
tout  on  a  lu  la  relation  du  voyage  au  Vàday  du  cheikh- 
el-Tounsy,  publiée  par  le  D' Péron  et  la  savante  intro- 
duction de  M.  Jomard  qui  l'accompagne. 

Mais  voici  uû  fait  plus  po^tif  :  un  savant  bavarois^ 
le  baron  Neiman,  dans  son  dernier  voyage  M%  à  la 
côte  d'Arabie  de  juin  à  novembre  1867,  se  rendit  à 
Djedda  au  moment  du  pèlerinage  de  la  Mecque,  vêtu  en 
arabe;  il  se  faisait  passer  pour  un  pèlerin  tunisien»  il 
Interrogea  des  hommes  du  Wâday  et  des  p£^y^  voisin, 
leur  f^^nt  croire  qu'il  voulait  regagner  sa  patrie,  par 
Souakin,  le  Darfour,  le  Wâday,  le  Bornou.  et  Mour20uki 
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tin  Mafidaltt»  le  eheikh  Abdallah  Auwad,  M  apprit 
qu'Abdul-Vahed,  c'est-à-dire  Vogel,  avait  en  effet  été 
arrêlié  pom*  aroir  tenté  rascensûon  d'une  montagne  sa- 
crée ;  mais  que,  jeté  en  prison,  il  n'avait  pas  dâ  êM 
mis  à  mort.  Deux  nègres  du  Wâday  confirmèrent  ce 
récit.  A  son  retour  au  Caire,  le  baron  Neiman  obtint  de 
renvoyé  du  Darfour  Seîd  Mohanmied«el-Gbingueti  un 
rapport  plus  explicite  :  il  nomme  la  montagne  sacrée 
Djebêl'Ut'^Di^a^  il  existe  &  son  sommet  une  grande 
goubba  en  pierres  blanches  autour  de  laquelle  sont  éri^ 
gés  tfo\%  bâtiments  plus  petits,  et  de  même  forme.  La 
montagne  et  la  goubba  qui  la  couronne,  constamment 
désertes,  ne  sont  visitées  que  lors  d'un  changement  de 
règne,  par  le  nouveau  sultan  qui  doit  y  rester  un  nom- 
bre d'heures  déterminé  jusqu'au  lever  ou  au  coucher 
cPune  certaine  étoile,  et  alors  se  rendre  avec  une  pom- 
peuse escorte  à  la  ville  de  Wâra,  pom*  y  être  reçu  S6>- 
lannellement ,  comme  souverain  légitime.  Personne 
autre  que  le  prince  n'a  jamais  vu  l'intérieur  de  la 
Goubba  ;  trois  cheiks,  les  premiers  du  pays,  en  possè- 
dent seids  les  clefs.  La  montagne  et  une  certaine  par^ 
âe  du  territoire  qui  l'environne  sont  déclarés  sacrés. 

L'arrivée  du  chrétien  Abdul-Vahed  avait  causé  du 
d^J^isir  aux  habitants  de  Wâra  qui  sont  peu  civilisés, 
jPQleato  et  âmatiques  ;  les  pronaenades  de  l'infortuné 
docteur  a;¥aient  excité  leur  défiaaee  au  plus  haut  (kgré  ; 
tm  Favait  épié  un  matin,  comme  il  se  rendait  dans  le 
voisinage  de  la  montagne  ;  on  s'en  était  emparé  pour 
te  tuer  (1),  Mais  ici  l'informateur  du  baron  Neiman 

(^)  A  la  féanee  de  la  Société  royale  géographique  de  Londres,  du 
14  décembre  ta57,  k  propoa  dto  rapport  de  PeoToyé  du  luftan  du 


{  SA»  ) 
n'était  pas  d'aocord  ni  sur  les  moyens  employés,  ntwr' 
te  lieu  de  l'exécatian^  et  l'on  peut,  avec  Ip  savant  ba- 
varois, en  induire  que  la  première  par^  du  ^afqwt  > 
de  l'eavoyé  du  Dufour  est  k  seule  vraie,  &'e^)i-àJdii:i 
que  le  D'  Vegel  a  été  retenu  à  la  suite'  d'iine.  deses  ' 
eseuFÛons  an  pwddu  Djebel-^DriM.  'niùs!qu'il;dn<  '■■ 
etreenoore  vivant,  et  <qHe  c'est  ih  bbisedu  pvinoedsM 
WAdayt«t-pour  lui  attifer' la  colère  des  Ao^aisi'qn&'i 
le  prince  du  Dârfour  a  jrépandu  la  fable  de  sa  uMrtj' 
que-  sans  doute  Ji  est,  déteou ,  '  ni^is'que,  -mtenK'  avisée  Ife 
sultan  HahatBmed  Cbéiif,  en  le  âélt)b*nt  ou  fuiittismê'  ' 
de  86%  sujetsi  H'a'd'autre^Knisée  -qoe  de  s'assurer -en  / 
mtotetteinps  une  rançon  convenable,  t9ut  en  ne  ntan^ 
qouit^pas &la parole  qu'il  avaitdimnée  à  V^gel dele 


Toutes  ces  considératifmB  décid^ent  le  baron- de 
NeJinan  &  tenter  de  pénétrer  dans  le  W&day;  parh 
voie  de  Khartoum  et  du  Darfour  ;  il  allut  entreprendre' 
ce  bardi  voyage,  pow  délnrer  Vogel  on  sanver  an 

DarfbDTi  le  D' EUrth  l'agt  eivrinid  ainfi  ;  «  Il  74  c<rUi»eq»nt,tt|ie'. 
montagoe  ucrée  à  Wàra  la  capiule  dn  WJidaj,  ]dBl«  an-deuai  du 
Fallu).  Wirt  Ht  cntafaé  Mtira  dai»  cbalau  de  MllioN  i  rKKll  et 
i  l'Mt,  Da  IlitUft  <iue  dcQi  étroiM  paiMgM  rua  au  nord,  l'iom  «V  - 
midi;  lepflaii  duiullao  «tsiu  le  renaat  de  la  cbalna  aiientito, -«t  ■ 
on  dit  qu'il  fa  for  ip  «iqnmet  upa  hiUt«Mfié«  «Jt^baqn  aofvwn  .> 
roi  e*t  obligé  de  réiiderpeadâDt  lept  Joun.  Qu'il  «oitiiviit|Mi%)C«i- 
ait  nherflié  ï.j^nëtrfir  dtoi  m. lies  pour  en  weogn«ttn  la  «luK-lt 
lé  eitatté.pqDr  cttMtÇDlDtiTe,.«oniBic  ou  le  préleHl.jB;! 
i^,  iqaûje  ne  Mqti.pu  la  duM«  pnibabte,  -toui  en  uooftl- 
lol-mêmei'prieaat,  J'ai  totyjitn.  d^eipoir  <iw  le  cwingnaj' 
i^l.j^ivepm  T'fKWl-  i>r^.V(»lr7ep*lMet.J»raon(f«fr«irf'**a 
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moissi  ses  papiers,  mais  à  la  veille  de  son  départ  qui 
avait,  été  fixé  après  Noël,  il  tomba  malade  et  mourut  au 
Caire  le  15  mars  dernier. 

Le  IVBenri  Brugsch  de  Berlin,  savant  égyptologue, 
déclarait  V  il  y  a  quelques  jours  encore,  à  son  retoiu* 
d'ÉgypKe^  que  de  son  cdté  il  avait  interrogé  plusieurs 
musulmans  v^nus  du  Wâday  ;  tous  étaient  unanimes 
powr:diFe(^.¥(%el  avait  été  emprisonné  mais  non  pas 
ex^sHtlé. 

^u-U  nous  soit  donc  permis  de  partager  cette  der« 
nièm  espéfance  :  le  D' Vogel  vit  encore,  c'est  au  gou- 
veroeQuent  anglais,  qui  a  toujours  accordé  une  si  libé- 
rale, protection  à  ses  explorateurs,  de  faiie  d'activés 
d^arobeSi  pour  arracher  l'infortuné  voyageur  à  sa 
triste  position,  et  de  lui  donner  un  aide  et  une  protec- 
tioii  sur  le^quiels  il  a  le  droit  de  compter  (1) . 

^Eq  attendaait  la  réalisation  d'un  vœu  qui  est  celui  de 
tous  les  ccEurs  généreux,  nous  terminerons  cette  notice 
eq. faisant  remarquer  que,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
les  résultats  acquis  à  la  science  par  les  explorations  du 
D*  Edouard  Vogel  sont  déjà  d'une  notable  importance. 

(l)L6gooferii«ment  aoglaii  a  donné  l*ordre  à  ses  eonsuls  à  Tripoli, 
àllMirMUk,  atiOiire,  à  Khartoum,  de  faire  tontes  les  démarches  né- 
cMMifiés'potfr  pnrtMir  k  la  délivrance  de  Vogel  on  k  la  récupération 
«leiKi'faipiMi  e«  notes  de  voyage  dans  le  cas  où  la  eertitade  de  sa 
BMit  «énH  aieqnise. 

Amnaoïeat  où  nous  revoyions  nos  épreuves,  notre  honorable  con  - 
frèfe,'M.  le  comte  d'Gseayrac  nous  a  communiqué  des  lettres  datées 

Dofigolah  «n  Noùie,  dans  lesquelles  le  D'Cuny,  médecin  français 
étiMidefttis  lèogfempsà  Siosi,  luiVnnonçait  qu-il  était  en  route  ponr 
le^HrlpNR^'^llent^dlra  obtiendrons- nous  par  lui  quelques  nouvelles  in- 
tormitioDs  sur  la  destinée  d<éitoitire  d'Edouard  Vogel. 
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n  a  fait  parvenir  en  Europe  les  notes  relatives  à  ses 
observations  scientifiques  sur  Thypsométrie,  la  géolo- 
gie, l'histoire  naturelle,  la  géographie,  l'ethnologie  du 
désert  et  du  Bornou.  Il  a  déterminé  la  position  de  plu- 
sieurs villes  importantes,  de  manière  à  nous  permettre 
de  baser  nos  cartes  sur  un  réseau  de  points  astronoml- 
quement  déterminés.  Il  a  visité  les  lacs  de  Natron,  du 
Fezzan,  atteint  au  sud  du  Bornou,  vers  le  lac  Tubori, 
une  latitude  plus  méridionale  que  celle  où  s'était  arrêtée 
le  D'  Barth.  Il  a  vu  Yacoba  la  grande  capitale  des 
Fellatahs,  découvert  le  Gongola,  bel  aflQuent  du  Binué; 
rectifié  la  position  des  sources  du  Yeou  cpie  Fon  plaçait 
à  tort  au  sud  de  Yacoba,  tandis  qu'elles  sont  au  nord; 
il  a  exploré  le  pays  montagneux  et  sauvage  des  Tangale 
et  des  Yem-Yem,  aifthropophages  qu'aucun  Européen 
n'avait  visités  avant  lui.  Il  a  enfin  vécu  au  milieu  des 
marécages  formés  par  les  inondations  du  Binaé,  avec 
cette  tribu  amphibie  des  Rôna  sur  laquelle  on  débite 
tant  de  légendes  dans  le  Soudan  musulman,  et  qui  est 
probablement  la  même  que  celle  que  le  D'  Balfour 
Baikie  visita  à  Dulti  lors  du  voyage  de  la  Pléiade. 

Voilà  certainement  plus  qu'il  n'en  faut  pour  recom- 
mander Edouard  Vogel  aux  yeux  de  la  postérité,  e$ 
pfauser  désormais  sob  nom  à  côté  de  eeux  desBenfaMA* 
des  Clapperton,  des  Barth...  Faisons  des  vœui  fWÊt 
qu'il  n'ait  pas  acheté  cette  gloire  au  prix  de  sa  vie, 
comme  l'ont  fait  le  major  Laing,  Richardson,-*>Ie  th^ 
de  la  grande*  expédition  dans  l'Afrique  çentral^t  et 
Adolphe  Overweg;,  son  îi^brtuoé  compaAriola» 

V.  A.  Mabts-BMH^ 
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UOYAPOC. 

Par  m.  J.   C.  Da   Silti» 

Membre  de  U  Socîëttf. 

{Suite.) 

409.  Kerre  Éléonor  de  La  Vflle,  seigneur  de  Fer- 
rolles,  pamt  à  Gayenne  le  18  décembre  1676,  avec  le 
vice-^amiral  comte  d'JEstrées,  à  qui  Louis  XIV  avait 
cenfié  l'eatreprise  de  reconquérir  sur  les  Hollandais  la 
Guyane  Française,  unie  aux  domaines  de  la  couronne 
par  édit  du  mofs  de  décembre  1674,  et  qui  s'acquitta 
de  cette  tâche  de  la  manière  la  plus  honorable. 

110.  Laissé  par  d'Estrées,  aide-major  de  Cayerine, 
et  promu  aussitôt  au  rang  de  major  de  la  place,  Fer- 
rolles  fut  dès  ce  moment  F  âme  de  la  colonie. 

111.  Voyant  la  France  Équinoxiale  sous  la  dh^c- 
tion  immédiate  de  son  roi,  il  se  fit  un  point  d'honneur 
de  faire  respecter  les  limites  que  le  roi  lui  avait  assi- 
gnées. 

112.  Déjà  au  mois  de  juin  1677,  avec  une  pol- 
gBée  d'hommes,  il  déloge  les  Hollandais  de  la  rivo 
gauoiie  de  FOyapoc. 

lis.  Presque  en  même  temps  ils  sont  renvoyés  à 
Veiiest  de  Maroni. 

IIA.  Mais  le  10  août  1678,  le  traité  de  Nimëgue 
empèeha  tout  agrancBssement  des  Français  aux  dépens 
des  Hollandais.  Ne  pouvant  s'étendre  vers  rOrénoque» 
il  ne  leur  restait  qu'à  envahir  la  région  de  PAmazone» 
êiùxr  dépras  dea  Portugais. 
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115.  Dës.Ia  mëtoe  ^çnée  1Q78^  l'Oy^poc  ç|»(  |ra|^ 
cbl  Les  Fraivçaîs  de  Cayeq^  p^nètreqt  pK.]ten*içj90- 
cpi'à  la  rive  gauche  de  VAma^pn?,  .:,:,.     ,..{»»., 

bientôt  rhonneur  fut  pressé  par,  JJi'i^ûgji^MUpp^fiçi^ 
,,  417.  Le^  16  jpiJtet,.  il0p?i,  pDi,,jBfMJtiiiïimHîsiperà 
Paris  la  ti;aductipn  frap^isfl,^Q.|'sc%4éwwq»  .Q^n^r 
JbierviUe  ayait  faîte  de  Vp,^pétàxtw^Melfit^:ff^^\4w^'' 
zfme  par  le  .père  eeji^pçl  (l*^faîpa.,,,co?flp?«»Wfl((de 
Pedro  Teixciira  À  so^i  re$our:du  Çérou.,..,. , ,  .sxw.v^^ 

118.  On  e^t ^^lQllï*.ÇaJeI^lQ,^npb idi$^ J^^  la 
ya^  de  1*  Amazone  -.et  toute  ii;idë(#^ofE).|d^spa^|. 

,119. .  Apartir  dp.ççttp  mAmQ|aii.i|éei 4-^^,1  teWSÎi- 
Jons  français  e»vaWr^nt  Qop$ift^^lJw^^.,]lp>f48»ffl^ 

TAjnazpne.  ,  .  ..=....  .i.:j./=mM  m|  -j".' 

120.  A^Têté^;l^ne.pe(K)9f^e.fo^  Wjli^v.ffs^fqiig- 
^rent  l'assunawe  ju^qu'i  in>|ei;vBi;^v jes^T^iki.IJçife 

. plaignirent.  •.•.•(     imII  i.I    'i)  ^nn-î 

121.  Pour  toutfi  répoijisp,  Iç, ,  roi  .<ilp,  fi9^^f»ml\SS^ 
4ifPQa  iau.gpuvemeur  de  l'J^tad  d^  .l|[arjHiaan,44  cou- 
vrir par  de  nouvelles  .fortificatioii^^  }fttrÂv6iig9fs^afpe 
de  l'Amazone.  ^^Ii^p 

..  ^i  12p. . . Ç» ^vril  1688,l«5PQr^flgî4§ pf^d^i^t sur 
jçette  rive  quatxe  t^t»  :  1,'ancien  /prt  di9i]>e9^{sq;ai 
.^ejobouçtoire  du  Par<i,  ;  ^p Jprt^uTs.^'^wJ^P^çh^Sftif^ 
Toheré»en(X>replMsprèaâeUbUwGatimi49}f  A^&^ïMIP  ' 
,:te  fprt  de  JUBcapà,  aur  j;a4m^ab^  .§n^lacj9«fnt  de 
;  celui  de  Cupaaii^  qu'ji^  avaiept.prw,^x4a^Jft^i}j|lKle 
f^  4*AïW^t  npu)(eU|E|mfntpT#l§i^,cjyBs  j»îpfiii»i^* 

123.    Aussitôt,  le  30  juin  1688,  pénétrant  par  le 


•    # 
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Mayacaré  et  par  les  savanes  inondées,  Ferrolles  se 
présente  deTàtit  }é  fàtt  d'Aragoari;  et  il  signifie  au 
coonttfiàfidaM'  portugais  qn*il  ait  à  abaïidonnër  cette 
position,  «  attendu,  disait-il,  (fae  toute  la  rive  septen- 
f>i'ttioï)Àfe  db  f  kniazone  appartenait  dé  dro&t  à  Sa  Mar- 
n  jërtè  trte«]^6fiefaie.  >i 

1^  !  '4'£8i'n<i[ja¥é^i«9e  dëf  cteièiei'  portu^ik  est  mémo- 
itt^.  n^dèélal'a  fi  j^ëirollâs  qtie,  'n  en  vertu  de  la  do^ 
>i'«kti6i»  fiftë  à  ft^tô  Màeiol  Patente,  les  ILmites  A^ 

^p0éJ»â§iUliÉf 'pot^gdises  ^'ét^irt  à  h  Wièré  du  eop 
»  d'Orange,  appelée 'j^a^'lés' Portugais  Rtu&rede  Fiii^ 

ISK'i'i^t^èlïes,'  qui  n'était  entbrô  qti'un  simple 
*A9Uihlcnfij'è^dé  La'  Bai're,  lqiAÎ\  avait  sii  inspirer  ses 
^iÛièây,  4iUè  'tttUl'  liÀd  stt  fiardiesse,  se  borna  à  mena- 
cer le  Portugais  de  revenir  le  chasser  de*  vive  force, 
-mî'^êf^^réitM^iA  ië  t)a^tï  de  rég^uer  dë'lui-mème  la 
^^^dm^ù^tÀtûfiiéitet  et,  après  Itri  avoir  remis  uae 
lettre  de  La  Barre  pour  le  gouverneur  dû  Para ,  il 
-BàtteeÈi^^rtàé;  feojriant  par  TAtoftÉoné.  '• 
.  uo-,  fioin.niKi^^ert^lîgg  ^»^t^  pag  homme  àrbravadëà. 

^#S*ïefld^^Prtiâde'^,  et  lé  VoiHt  gouverneur  et  mar- 
quis. 

iuk  Ji{27h  >ij^  retour  a.'Caycéiiè,'  en  jahvier  16Ô1,  il 
^s^@iia^i'^ëêya#ééi^i#e  at<  g^émem^  de  FÉtat  du  Mara^ 
^^iyitf,(lêtil#iiie^resei<tàùtla  nécessité  de  fixer  àFAma- 
'  .^MilPiei  SfiâUès  communes  des  deux  colonies. 
oli  uit2tS^:^rl%jéi^at^j^\ir6eYti9,tà^^^  é^t 

'^Uibù^iM^e/ ««zii^^e'  bon  augure  en  Améfrique  ainsi 
-MfvTélËÂëife  f  ^'réitdbffit^F^n^llés  t  ---Qtl^ilap^Hirteiilidt 
à  leurs  deux  souverains  de  régler  ^sbtàbletme  pàrèSle 
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question  ;  que  pour  lui,  il  était  dans  robligàfidâ  de 
conaerver  les  limites  de  son  gouvernement  telles  qu'il 
tes  avait  reçuss» 

120.  Fils  d'un  gouverneur  de  l'État  du  MaragnaH 
né  au  Brésil,  petit-fils  d'un  gouverneur  du  même  État, 
c'était  Antonio  d'Albuquerqae  qui,  étant  gouvenieur 
du  Para)  avait  présidé  à  la  construction  de  trois  nou- 
veaux forts.  C'était  à  lui  qu'avait  été  adressée  la  lettré 
de  La  Barre,  remia#  par  FerroUes  au  commandant 
d'Araguari.  FerroUes  savait  donc  bien  à  qui  il  avait 
affaire,  et  il  donna  à  sa  valeur  le  renfort  de  la  prudence. 

180.  Il  se  tut  ;  —  mais  en  secret  il  s'occupa  d'op- 
poser à  son  adversaire  un  argument  sans  réplique.  Il 
fit  percer  à  travers  les  bois  vierges  un  chemin  de  la  ri* 
vière  d'Oyac  à  celle  du  Paru,  pour  tomber  à  l'improvisle 
gur  les  fortifications  portugaises. 

181*  Tout  en  activât  ce  long  et  pénible  travail^ 
FerroUes  était  cependant  tourmenté  par  la  déclaration 
que  lui  avait  faite  le  commandant  d'Araguari  ;  et,  à 
force  de  chercher,  îï  imagina  un  moyen  artificieux  pour 
tâcher  d'infirmer  l'importance  de  la  donation  faite  à 
Bento  Maciel  Parente» 

132.  Exploitant  le  mot  Ouepo^  qui  dans  la  langue 
des  OaUbis  ^gnifie  une  ile^  et  qui  a  très  bien  pu  être 
appUqué  par  excellence  à  l'Ile  de  Marajô,  incompara- 
blement plus  grande  que  toutes  les  autres  lies  de  fém* 
bouchure  de  l'Amazone ,  —  FerroUes  se  hasarda  à 
écrire  en  169A  au  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 
que  le  nom  d' Oyûpoc  était  celui  de  cette  lie,  et  «  qu'elle 
»  devait  faire  la  séparation  des  dépendances  de  France 
s  et  de  PortagaL  » 
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ISS.  C'était  aller  plus  loin  qu'il  n'en  avait  d'abord 
eu  ridée.  Jusque-là  il  n'avait  réclamé  que  la  rive 
guyaoaise  de  l'Amazone  ;  il  voulait  maintenant  y  sgou- 
ttf  les  Iles  de  Gaviana  et  Mexiana^ 

ISA.  Il  dut  se  laisser  aller  d'autant  plus  volontiers 
à  cette  tentetion,  que  sa  trouvaille  s'offrait  à  lui  avec  le 
caractère  distinctifdes  bonnes  inspirations,  — la  fécon- 
dité. Elle  ne  se  bornait  pas  à  refouler  l'inquiétant  docu* 
ment  de  1637  ;  elle  lui  procurait^en  sus  un  avantage 
extrêmement  précieux,  qu'il  était  impossible  d'obtenir 
autrement. 

136.  Dans  l'ignorance  où  étaient  les  Français  sur 
la  navigation  de  l'Amazone,  et  se  réglant  sur  la  routeque 
les  Portugais  du  Para  avaient  l'habitude  de  suivre,  Fer* 
rolles  pensait  que  la  bouche  occidentale  du  fleuve,  entre 
le  continent  de  la  Guyane  et  l'île  de  Caviana,  n'était 
accessible  qu'à  Hes  canots,  et  que  les  gros  bâtiments 
ne  pouvaient  pénétrer  que  par  les  deux  autres  bouches, 
entre  le  continent  du  Para  et  l'île  de  Marajô,  et  entre 
cette  grande  île  et  les  îles  de  Mexiana  et  Caviana.  En 
reportant  à  liarajé  le  nom  d'Oyapoc,  il  se  flattait  de 
procurer  à  la  France  l'usage  de  la  bouche  centrale  de 
l'Amazone. 

1 36.  Q  soumit  au  cabinet  de  Versailles  son  double 
plan^  et  on  le  laissa  faire. 

1874  A  sa  bravoure  et  à  sa  finesse  d'esprit  Fer-* 
relies  savait  joindre  une  longue  patience.  Il  attendit 
dnq  ans  que  son  chemin  à  travers  les  bois  fût  prati- 
cable» 

1S8.'  Le  moment  arriva  enfin.  Au  mois  d'avril 
1097^  Ferrolles  ae  met  en  route  pour  lee  forts  portu- 
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gais  de  la  rive  guyanaise  de  T Amazone»  que  la 
pororoca  avait  réduits  à  trois,  en  renversant  de  nou- 
veau celui  d'Araguari.  Il  emmène  avec  lui  5&  soldatB, 
10  officiers,  12  habitants  de  sa  colonie,  et  phifeieurs 
centaines  d'Indiens.  Parvenu  sur  les  bords  duPart  au 
mois  de  mai,  il  descend  cet  affluent  de  U  Amazone  dtaiis 
des  canots  que  les  Indiens  avaient  {^rté^y  —  et  U  ap- 
paraît sur  le  grand  fleuve.  Il  fond  sur 'sa  proie  avec 
rimpétuosité  française,  et  avec  sa  faim  de  vingt  atid.x_ 
On  n'ose  pas  même  lai  opposer  de  résistance  ;  il  emporte 
les  trois  forts  portugais  sans  coup  féiîr.  Il  ra)9e  celui 
de  Desterro  et  celui  du  Tofaeré  :  mais  sentant  le -prix 
de  la  position  de  celui  de  Macap&,  il  met  dans  ce  lort 
une  garnison  de  35  soldats  et  quelques  officiers,*  avec 
un  grand  nombre  d'Indiens  ;  et  il  rentré  à^  Garenne» 
pleinement  assouvi,  et  avec  la  satisfaction  d'avoir  servi 
son  roi  mieux  que  d'un  bon  conseil,  —  d'mie  Isonpe 
exécution. 

, .  130.  Louis  XIV  n'attendait  que  l'occupatiUn  de 
la  rive  gujanaise  de  l'Amazone  par  les  François,  pdv* 
appuyer  du  droit  de  possession  led  réclama/tîons  qu'il 
se  proposait  de  faire  par  la  voie  diplomatique* 

l&O.  Au  moment  même  que  Ferrolles  desGeadpit 
le  Paru,  —  le  18  mai  1697,  —  le  roi  de  France  nom- 
mait son  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de  dam 
Pedro  II  de  Portugal  un  grand  personnage,  M.  Loiqs- 
RôUin  de  Rouillé  Marbeuf,  seigneur  des  Logea,  fCrâsi* 
dent  au  grand  conseil  de  Sa  Majesté»  <  ■ 

lAl.  Le  28  juillet,  le  comte  de  PbntclàLhrain, 
ministre  de  la  marine  et  des  \oloriies ,  donna  à  M }^e 
Rouillé  des  instractions  àms  lesquéDes  il  ihîii  éuift^ér- 
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donné  dé  réôlaner  contre  rétablissement  dea  Portu-. 
gais  ao  nord  de  l'Amazcme,  comme  étant  une  usurpa- 
4ioÉi  des- droits  de  Sa  Maj^téTrès  Chrétienne. 

lk%  Le  6  août ^  Louis  XIV  signait  les  lettres  de 
crfaifte  de  Mw .  de  Rouillé  ;  et  celui-ci  débarqua  à  Lis* 
toliDete  2  âepteonbre  f  697. 

.j.  t&S.  Pour  faire  avec  plus  d'effet  son  entrée  pu- 
blique >,  l'ambassadeur  extraordinaire  de  Louis  XIV 
attendit,  la  nouvelle  du  succès  du  gouverneur  de 
G&yennis. 

ikà.  Une  frégate  l'apporta. enfin* à  Roehefort  le 
6. novembre.  — Mais  elle  apportait  en  même  temps 
ipaelque  chose  d'inattendu. . .  :  la  reprise  de  Macapà  par 
les  Portugais  du  Brésil. 

.  1A54  horsqïxÀrfionio  d'Albuquerque  eut  connus- 
^aace  de  la  perte  de  ces  trois  forts^  dent  le  plus  iip- 
.tportant  avait  été  fondé  par  lui-même  et  se  trouvait 
sous  l'invocation  de  son  propre  patron  — S,  Aniônio 
dejiacapé,  -r  il  revenait  de  les  visiter  tous  les  trois, 
dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  au  Rio  Negro,  et  il  se 
trouvait  encore  à  Gurupé,  en  convalescence  d'une  ma- 
ladie grave.  Son  indignation  fut  grande,  en  a{>prçnmt 
ifae  les  Cayennais  maitrisai^t  enfin,  et  <pres({tiè  à  sa 
face,  cette  rive  guyanaisé  de  F  Amazone  v  4ûe  le 
iBrésil  avait  achetée  aux  Anglais  et  aux  Hollandais  ^au 
prix:  de- son.  sang,  et  que  lui  et  tous  ses  prédécesseurs 
avaient  toujours  soignée  avec  tant  de  sollicitude.  Mais 
il  aimait  mieux  la  v^j^eance  que  la  plainte. 

.  1A6*    H  expédie  immédiatemcsnt   Frantisco   de 

<  SoMsà  EuimISo  et  Joio.  Mosnz  de  Mendoça  -,  et  le  Sa  juin 

iiW7  Ib  .fort  de  KbQapd  étmt  reotré  aupduvàir.âesPèr- 
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tugfris. — Le9  Français  ne  l'avalent  occupé  qu'un  msA$p 
147.    Ce  contre-temps  nécessita  un  nouveau  dél^i 
dans  la^  présentation  des  lettres  de  créance  de  l'am* 
bassadeur. 

lis.  Privé  du  grand  argument  sur  lequel  ii  avait 
compté,  —  le  droit  de  possession  de  la  rive  giiyanaîse 
de  l'Amazone,  —  Louis  XIV  jugea  convenable  de 
demander  beaucoup  plus,  pour  obtenir  quelque  cbose» 
U  chargea  M.  de  Rouillé  de  réclamer  jusqu'à  File  du 
Maragnau,  ajoutant  à  la  France  Équinoxiale  de-  Fer* 
rolles  la  France  Équinoxiale  de  La  Ravardière. 

1A9.  Ainsi  préparé,  l'ambassadeur  de  Louis  XIV 
fit  son  entrée  publique  à  Lisbonne,  le  6  février  1608  ; 
et  il  remit  à  dom  Pedro  II  ses  lettres  de  créance. 

150.  Tout  était  grand  dans  l'ambassade  de  H.  de 
Rouillé,  excepté  seulement  le  bagage  polémique.  — 
Il  ne  consistait  qu'en  deux  pièces,  envoyées  de  Cayenne 
à  Versailles  par  FerroUes. 

1 51.  C'était,  en  première  ligne,  un  plaidoyer  re- 
montant au  commencement  de  l'année  1688,  et  ayant 
pour  titre  :  «  Mémoire  contenant  les  droits  de  la  France 
»  sur  les  pays  situés  entre  la  rivière  des  Amazones  et 
»  celle  d'Orénoc»;  et  puis,  la  lettre  de  1604  que  nous 
connaissons,  métamorphosant  la  rivière  d'Oyapoc  m 
l'Ile  de  Marajé. 

162.  L'ambassadeur  entama  la  négociation  en  en- 
voyant au  ministre  portugais,  Roque  Monteiro  Paim, 
une  copie  pure  et  simple  du  mémoire  de  1688;  et  il 
réserva  pour  ses  répliques  la  lettre  de  169â. 

168.  Or,  voici.  Messieurs,  quels  étaient  les  argur* 
ments  faisant  la  force  du  mémoire  fondamental  —  Il  y  a 


plus  de  cent  ans  que  les  Français  ont  commencé  à 
feîre  le  commerce  avec  les  Indiens  de  la  Guyane,  ainsi 
que  le  montre  Reymis  cité  par  De  Laet.  —  En  1604, 
La  Ravardière  trafiqua  avec  les  Indiens  de  TOyapoc  et 
avec  ceux  de  Cayenne,  comme  le  témoigne  Mocquet. 
'—  Dès  1626  les  Français  ont  colonisé  la  Guyane.  Le 
sieur  de  Ghantail,  et  le  sieur  de  Ghambaut,  son  lieute-* 
liant,  menèrent  cette  année-là  une  colonie  de  vingt-six 
hommes  "sur  les  bords  du  Sinamari.  —  En  1633,  le 
cardinal  de  Richelieu  créa  une  compagnie,  qui,  sous  le 
som  de  Gap  de  Nord,  n'avait  d'autres  bornes  que  l' Ama* 
ïone  et  TOrénoque  ;  et  depuis  lors  le  roi  de  France  a 
souvent  assigné  à  la  Guyane  Française  ces  mêmes  11- 
mites.  —  En  1643,  en  1651,  en  i664,  les  Français 
sont  allés  s'établir  à  Gayenne,  sous  Brétigny,  sous  Roy- 
vîHe,  sous  La  Barre  ;  et,  sauf  quelques  interruptions, 
fls  ont  toujours  gardé  Gayenne.  —  «  Durant  un  si  grand 
»  nombre  d'années,  les  Français  ont  exercé  [à  Cayenné) 
ê  tous  les  actes  de  véritables  et  légitimes  possesseurs; 
»  ils  ont  fait  commerce  avec  tous  les  peuples  indiens 
»  des  environs ,  chassé  dans  leurs  terres ,  péché  sur 
n  tontes  les  côtes,  et  même  dans  l'embouchure  de  la 
n  rivière  des  Amazones.  »  —  «  Ils  ont  voyagé  librement 
»  de  tous  côtés  dans  les  terres  ;  et,  entre  autres,  les 
»  pères  Grillet  et  Béchamel,  jésuites  français,  péné- 
n  trërent  en  1674  plus  de  cent  lieues  dans  les  pays  qui 
»  sont  au  midi  de  Gayenne,  jusque  chez  les  Acoquas, 
»  qui  habitent  à  l'ouest  du  Gap  Nord,  et  où  jamais  au- 
»  cun  Portugais  n'avait  mis  le  pied.  »  —  «  Les  Portugais 
»  ne  peuvent  pas  s'excuser  sur  ce  qu'ils  ont  les  deux 
b  babrtatioQs  de  Gorrupa  et  Destierro,  sur  le  rivage 
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»  septentrional  de  la  rWiëre  des  Amazone^  t  Mr  fl||peot 
»  leur  répondre ,  premièrement  «  qpe  ces  b^it^tticpf 
»  sont  de  beaucoup  postérieures  à  nos  éVMm&ifXfpfsf 
)>  dans  la  Guyane  ;  secondement,  que  leur  .h^itfi^ipii} 
n  de  Corrupa  est  à  plus  de  cent  lieues  du  Ça^  .Nor^^  f^ 
)»  celle  de  Destierro  à  plus  de  cent  viagt  ;  et  que  la  ijf 
ly  viëre  des  Amazones  ayaat  douze  ceats  lieues  de  louf- 
n  gueur,  deux  petites  balintatMXXis  ne  suiT^sgnt,  pas.  pc^ 
D  occuper  tout  ce  rivage,  et.eo(K)re  luoiw.  to«i(e  1^  i^fj- 
n  viëre,  d'autant  plus  que  nous  habitons  .ptw^tj?!?^ 
»  qu'eux  du  Cap  Nord.  »  —  Enfin,  les  Français-^  oc- 
cupé avant  les  Portugais,  non-seulefi(ieiit  la  Gi^ya;D^, 
mais  encore  le  Alaragnan.  ;,f 

1 5&«  Le  ministre  portugaisi  voulant  pçoQédemarfic 
toute  maturité,  consulta  deux  juges  cpm|>étenls,:  -T^]|e 
général  d'artillerie  Gomes  Freire  d'Andra4a«  qpi  a;^ 
été  gouverneur  de  l'État  de  Maragnan  aqi  début  de.  Ven* 
vahissement  de  la  région  de  l'Amazone  par  Iqs  Fj^- 
çais,  et  à  l'incitation  duquel  avait  été  ordonnée  li^  con- 
struction des  nouveaux  forts  sur  la  rive  guyamdse  .4le 
ce  fleuve  :  —  et  le  jeune  comte  d'Ericeira,.Fran([:isço 
Xavi^  de  Menezes,  littérateur  extrêmement  édai^é, 
parfaitement  au  courant  de  toutes  les  publications 
françaises,  fils  de  l'écrivain  qui  dans  son  Histoire  ^^a 
Restauration  du  Poiingnl  avait  traîité  avec  un  -gjpapd 
soin  ce  qui  regardait  le  Brésil,  neveu  de  ^çlup.  q\|ji,-]a^t 
traduit  en  latin  cette  histoire  sibréailienzie,  et  dçae^- 
dant  du  gouverneur  général  du  Brésil  qui  h\  pr?ff^er 
avait  fait  sentira  sa  cour  l'importance  de  la  partje|S|iip- 
tentrionale  de  ce  grand  empira»  .  •  o  ,001 

I56i    Dms  deux  méinoice?  (^AWiQiPl»^!^^^ 
Andrada  et  Ericeira  démontrèrent  : 
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^'''  iSe.-'^  QuiÊf^la  presque  tataKté  des  ailégaiions  de 
fàtnbÀësâdedi^  dé  Frande  ne  regardait  que  la  partie  de 
!à%t)yât)é  située  efn^âefaord'de  la  région  de r Amazone; 
lài^k  cfue  leâ  t^onugaisda  Brésil  n'avaient,  jasaaispré"- 
Ixindiif  ^^11én6l«l  au  delà  de  cetter  région,  m  delà.de.la 
lÀVè'dî^bite'âe  rOfajIdo:  etqfoe  dans  ces  limites,  entre 
l^j^ttkone'et'POH^tt^  ]»  pirétentioii  delà  France  n:a^ 
VéStla!itttoil'ati(iiH(^dement^que  laseote^nvie  4e  jouir 
'de  ik  âàtij^atiidn  de  rAmazone^BaiiftconiiaUrQ  ce  fleuve 
^Vtetiieài  q^  par  sa  réputa^on  :  -^ 
-00  ij^^..  .Qtfaivam  le  premier  éfabHsseoient.des  Fran- 
<^^^a^4a!€i9fjraM,  -^  qur  n'avait .  été  formé  qu'en 
.1626,  et  à  plus  de  cent  lieues^de  l'Amazooe»  •-<-  d^ft 
'^à'TbiHtifgëli  du  ^ré^it  avaient  fait  aote  de.  doqûnation 
^nr  làiU'aatelie^gQyaDaise  de  T  Amasene  :  en  A  623  B^nto 
'UatMVn^eim,  en  1026  Pbdro  Teixeiriu  ~ 
~"'^^6é:'0u^àvaiit  te  premier  établissement  dea  Fran- 
'^^^Clayénntev-^^n'avaiteu  lieu  qu'en  16S4^-~.déjà 
fës'P{)rt'i!i^i^d<aBrèâ&l  avaient  fait  aote  de  dominatian 
^itufU^'rîft^sttxia^onienne  du  contineii4  de  la  Gjuyapa: 
^'tâ  itas^V^tà  Téixeirli,  en  168i  Jacome  Raimundo  de 
*  libronharen  1«S2  Feliciâuao  Coelbo  de  Garvalbo«  — 
^(jo;  I  tf^u    Q^  1^  Français  avaient  été  obligés  d'aban- 
^'\l^ner  Cayenne,  lorsque  les  Brésiliens  élevèrent-  en 
^'fM86,'^urle  borftamatsoniendu  continent  de  la  Guyane, 
^'frf^ïôM  de'Destetto,  qui  n'atait  cessé  d'exi3ter  qu'en 
^669^,^  ^  leiËaéffïdt  du  marquis  de  FcarroUes  ;  et  lors- 
'^llfltW  les»  ils  Areiît' acte  de  domination  jusque  $ur  le 
-'Îfla^:^'i4-^'  '^^'-  •■"■  "it- 

160.  Que,  bien  qu^en^lÔTA  les 'jéàuî4es<  français 
•^^9ifi^ei^96iMflûMA  etifittentpénéti^é Iîtotoent<4^s^^ 
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Fonest  du  Càp  de  Nord,  su  midi  de  remkoucbtire  de 
rOyapoc,  cela  n'infirmait  point  les  droits  du  Portugal  i^ 
— *  puisque  les  deux  Pères,  comme  on  le  savait  parleur 
relation  imprimée,  s'étaient  arrêtés  à  l'inipi,  aShient 
du  Gamopi,  affluent  lui-même  de  la  rive  gauche  éê 
rOyapoc;  et  que,  si  l'inipi  se  trouvait  au  sud  da 
cap  d'Orange,  cela  provenait  de  ce  que  l'Oyapoe  ne 
coulait  pas  de  l'ouest  à  r^esti  mais  bien  du  sud  sa 
aord.** 

i  61 .  Que  les  limites  attribuées  par  rambaasadeiir 
à  la  concession  française  de  1683  étaient  inexacte^  — 
puisque  d'un  livre  français  imprimé  deux  fois,  cefail 
du  père  Foumier,  il  résultait  que  ces  limites  fl'étrient 
autres  que  le  Maroni  et  rOyapoc. — 

162.  Que  ces  limites,  quant  à  TOyiqsoc,  se  trou* 
valent  parfaitement  d*accord  avec  la  donation  porto* 
gaise  faite  en  1637  à  Bento  Maciel  Parente,  dont  on 
pouvait  exhiber  à  l'ambassadeur  Fenregistrenient  offi* 
eiel,  dans  les  archives  royales  de  Lisbonne. — 

163.  Quele  Roi  Très  Chrétien,  en  permettant  àSM 
sujets,  par  d'autres  actes  que  celui  de  1633,  de  s'êteiH 
dre  de  l'Amazone  à  l'Orénoque,  avait  toujouA  etCépté 
les  endroits  déjà  occupés  par  des  princes  chrétiens 
alliés  de  la  France,  comme  on  le  voyait  expIiciteoieM 
déclaré  dans  les  lettres  de  provifiooiis  de  la  charge  dé 
liice-roi  de  l'Amérique  accordées  en  16S5  au  duc  d' Am|h 
ville,  et  dans  l'êdit  de  création  de  la  compagiiie  éeè 
lâdes  occidentales  en  166A  ;  — et  que  dèsri'aànée  lOM, 
immédiatement  après  le  glorieux  avènement  àé  là 
maison  de  Bragance,  le  I^ortugal  avait  te  bonfteiff  de 
Èe  trouver  Mé  à  h  f  raace^  non-MulemeM  pÈt  im  taàtêi 


mais  eMore  par  les  preuves  les  plus  éclatadtèè  de 
l'amitié  la  plus  cordiale.  •-' 

16i.  Qu'il  était  évident  que,  eu  assignant  à  ses 
jftijets  touteé  les  côtes  de  la  Guyane,  le  roi  de  France 
n'avait  pas  entendu  leur  assurer  la  possession  de  la 
totaaté  de  ces  côtes  quand  même  ;  mais  uniquement  sa 
protection  pour  les  établissements  effectifs  que  les  Fran- 
Ç9iû  réussiraient  à  y  faire*:  —  car  Fédit  du  mois  de 
mai  1661  avait  concédé  à  la  Compagnie  des  Indes  occif- 
dentales^  non-seulement  toute  la  Guyane  depuis  F  Ama* 
«me  jusqu'à  l'Orénoque,  mais  encore  toute  l'Amérique 
septentrionale  depuis  le  Canada  jusqu'à  la  Floride,  et 
encore  toute  l'AMque  depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  caf» 
de  Bonne-Espérance  ;  et  cependant,  sans  que  la  dignité 
de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  en  reçût  la  moindre 
atteinte ,  la  France  était  bien  loin  de  posséder  toute  la 
côte  de  l'Afrique  depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  cap  de 
Bonne-JBspérance ,  bien  loin  de  posséder  toute  la  côte 
de  l'Amérique  septentrionale  depuis  le  Canada  jusqu'à 
la  Floride,  et  bien  loin  aussi  de  posséder  toute  la  côte  de 
la  Guyane.  Elle  n'avait  rien,  elle  ne  réclamait  rien  à 
romst  d)i  Maroni  ;  et  pourtant  il  y  avait  du  Marûni  à 
l'Orénoque  une  étendue  de  côte  incomparablement 
pin  grande  que  de  l'Oyapoc  à  l'Amazone. — 

166.  Qu'il  était  si  manifefttement  incontestable 
qm  le  roi  de  France  n'avait  entendu  assurer  à  ses  su- < 
fdt»  que  le»  endroits  efiéctlvement  occupés  par  eux, 
qà'ufi  lieiiteiiant  général  du  roi  dans  là  Guyane  Ffan- 
çuse^  Lefebvre  de  Ija  Barre,  dans  un  livre  imprimé  à 
Paris  en  16M,  avst  déclaré  que  la  Guyane  FroAfidae 
ae  renfermait  entre  le  Maroni  et  l'Oyapoc.—» 


(  soi  ) 

'  l«e.  Que  dans  ce  môme=  lirre  de  i066,  ce'  ntème 
lieutenant-général  du  roi  ddos  la  Guyane*  Prançaitfei 
arait  publié  que  le  rivi^  amazonien  de  la  Guyane  de^ 
puis  le  Gap  de  Nord  jusqu'à  la  pointe  de  Maoapfr  était 
presque  inconuu  aux  Français  :  ce  qui  impliquait' l^a'VQft 

qu'en  dedans  de  Macapà  ce  lîtage  iew  étant  «oùt'A-l^ 
inconnu*-^  '         •  *  ■    •;•.»-"  î  .'  '•■:>  ii^]--^.  /< 

167.  Que  dans  un  autre  livre  ftatiçais,  pubUé^Mn 
mois  seulement  avant  la  pt^sentation  d'es^^Ieitlres'^de 
créance  de  rambassadeur^  Tingémeur  Froger,  quf*te^ 
naît  de  passer  vingt-cinq  jours  à  Gayeunë,  e'enHim^ 
mant  auprès  de  Ferrolles  de  ramazonoimnie^^-^  tout 
en  ajoutant  à  son  ouvmge  une  «  carte  du  gouvemch 
>  ment  de  Cayenne  ou  France  ^quinoctiale  » ,  dans  la- 
quelle les  bornes  de  la  Guyane  Française  étaient  pt^ 
tées  à  la  rive  septentrionale  de  T  Aniaiione,  avait  ébruité 
dans  son  texte  que  «  le  gouvernement  de  Gayenùe  a'a- 
»  vait  point  encore  paru  sous  le  nom  de  France  Aequi- 
»  nôctiale  avec  l'étendue  et  les  limites  qu'il  hd  don- 
»  nait  »  :  ce  qui  équivalait  à  une  condamnation  du  a^e 
indiscret  du  marquis  de  Ferrolles.  — 

168.  Que  l'ambassadeur  lui-même,  en  àUégoant 
que  les  Français  de  Gayenne  avaient  péché  mémtf  Jans 

r embouchure  de  la  rivière  desÀmazoneê.  avouait  Bette- 

ment  que  l'intérieur  de  l'Amazone  leur  était  ineomm. — 
i69.  Que  l'ambassadeur  luinoadme  ajoutait  encore 
une  preuve  palpable  de  cette  ignorance,  en  plaçant  le 
fort  de  Gurupi  sur  la  rive  septentrionale  de  T  Amaeone, 
taftdis  que  ce  fort,  depuis  sa  fôtictotion>.;..,  d^ms 
soixante-quinze  ans,  avait  toujours  été  sttr  larîvaf^ii^- 
rMiùààlê,  -  '    ?        ^       -'^ 
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^  i70»  Aidé  par  ses  deux  habiles  coUaborateuns,  et 
|mr  ses  piofires  recherches,  le  ministre  portugais  pressa 
l'ambassadeur  si  vigoureusement»  que  le  ministre  fran- 
j(iâà  de  la  marine  ei  des  colonies  se  vit  dans  la  néce»- 
fité^d^éccûie  au  gouverneur  de  Cayenne«  le  2  septembre 
iSB9i  lui  ordonnaot  a  de  s'informer  dai^s  le  plus  grand 
»  détail  des  titres  qu'avaient  les  Français  pour  pouvoir 
,1»  naviguer  sur  l'Amjtzone,  afm  que  Ton  pût  les  appo* 
if  .ser  aux  Portugais^  qui  disputaient  à  la  France  le  droit 
j>  de  naviguer  sur  ce  fleuve,  prétendant  réduire  ses  li-^ 
Il  mites  à  rOyapoc.  » 

171.    Maigre  toute  sa  bonne  votonté,  Ferrolles  ne 

|mi  foimiir  au  comte  de  Pontchartrain  qu'un  docur 

40ent»  cont^iant  les  déclarations  des  principaux  et  plus 

^anciens  habitants  de  Gayenne  ayant  fait  le  commerce 

•dans  la  rivière  des  Amazones, — lesquels  disaient  «que 

jn  de  temps  immémorial  et  par  tradition  continuelle  ils 

n  savaient  par  eux  et  leurs  auteurs  qu'il  y  avait,  dans 

j>  le  milieu  de  l'embouchure  de  la  rivière  des  Amazones, 

>  »  \m&  lie  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  Gayenne, 

»  que  les  Portugais,  les  Indiens  Arouas  habitant^  de 

9  cette  lie,  les  Français,  les  autres  voisins,  et  aussi  les 

•  Ji  Galibîs  sous  la  domination  du  Roi,  avaient  toujours 

9  nommée  Hyapoc ,  où  tous  les  Indiens  de  Gayenne 

tt  avaient  perpétuellement  avec  les  naturels  Indiens 

!»  audit.  Byapoc  traité  et  trafiqué  ;  et  que  les  naturels 

«  de  ladite  contrée  d'Hyapoc  de  la  rivière  des  Amazones 

.  w  avaient  de  tout  temps  sans  difficulté  eu  coounerce 

9  avec  les  habitants  de  Gayenne  et  les  Indiens  qui  en 

172.    Cette  pièce  présentait  un  nouvel  échantillon 
de  l'adresse  de  Ferrolles« 


(  SM  ) 

178.  Comme  le  nom  indigène  de  h  rivî^  dn 
eap  d'Orange  se  disait  indifféremment,  eu  bien  Oyapét 
eo  bien  Ynpùc^  FerroUes,  qui  en  109A  avait  osé  ajipli4 
quer  à  l'Ile  de  Marajô  la  première  de  ces  deux  formes} 
eut  encore  le  courage  de  lui  appliquer  en  l€i^  lii  sé^ 
eonde,  espérant  éluder  ainsi  tout  à  fait  la  prétention  dit 
Portugal  ;  d'autant  que  c'était  là  un  point  qui  ne  f)on^ 
Tait  être  éclairci  que  sur  les  lieux^ 

17A.  Maisce  mène  document  péchait  par  deft  tiees 
qne  Ton  ne  pouvait  pas  se  risquer  à  étaler  devaiH  I# 
gouvernement  de  dom  Pedro  II. 

176.  On  y  affirmait  que  les  colons  de  Cayenne 
allaient  trafiquer  dans  l'tie  de  Maraj6  tle  temps  immè^ 
tnorial^  ce  qui  semblait  vouloir  faire  entendre  que  c*6^ 
tait  bien  avant  l'établissement  des  Portugais  sur  F  Ama^- 
<one.  Mais  les  Portugais  étaient  fix^  sur  cette  rivière 
à  huit  lieues  seulement  de  l'Ile  de  Marajé,  depids  M  Aïoii 
de  janvier  1616  ;  et  sans  compter  les  interruptions 
que  nous  savons,  le  mémoire  préliminaire  de  l'ambassa^ 
deur  de  France  avait  rappelé  que  les  Français  n'avaient 
commencé  à  habiter  la  Guyane  qu'en  1626,  et  k  phA 
de  cent  cinquante  lieues  de  File  de  Marafd. 

176.  Il  if  avait  autre  chose  dans  ce  nouvesKi  èif- 
ettinent.  C'est  que  t^erroltés  s'y  faisAH  encore  prendre 
en  fl^^ant  âéKf  d'ignorance  sur  remhotrchurff  âMne 
de  l'Amasone,  quoique  moins  nyatéfiellèmétit  qoè  h 
prènnère  fois.  Dans  sa  lettre  de  169â,  l'Ilé  immëndi^  de 
Har^,  plus  de  ims  M%  plus  gran^  qne  k  G6¥M, 
atiit  é^  qualifiée  pir  lui  d'//ôr.  H  ne  rép«l^  {iltft 
cette  étrange  énormité  ;  mais  il  ne  cafaelérisfllit  MédiQ 
Ibri^  que  comme  «^  ffe  beaueonp  fi/Us-  graiîdé  que 
celle  de  Cayenne;  —  tandis  que,,  ^i)  avalicMiiM  IÛrlj6 


(W7) 

mtfement  qne  par  les  rapporta  toujours  vagues  des 
ifidiens,  il  se  serait  gardé  de  lui  faire  rinjure  d^ucepai^ 
reille  comparaison  :  il  aurait  su  que,  pour  dépasser  da 
beaucoup  l'tle  de  Cayenue,  il  n'était  même  pa^  besoin 
lie  nie  de  Cayiana,  et  qu'il  suffisait  amplement  de  coUq 
de  Mexiana,  plus  de  cinq  fois  plus  grande  que  Gayenne» 

1 77.  Dans  ce  dénâment  de  raisons  acceptablesi  la 
cabinet  dé  Versailles,  après  une  insistance  de  plus  de 
deux  ai»,  se  trouva  fort  heureux  de  pouvoir  sq'ouraar 
la  question  avec  dignité. 

178.  Le  à  mars  1700,  Tambassadeâr  de  France 
signa  à  Lisbonne  un  traité  propisionnel  et  snspenèif^ 

i  79.  Voici,  Messieurs,  les  stipulations  de  ce  traité» 
dont  l'origina}  fut  rédigé  en  portugais  : 

180.  De  la  part  de  Tune  et  de  l'autre  couronne 
on  recherchera,  et  on  fera  venir  jusques  à  la  fin  de 
Taimée  prochaine  1701  tous  les  titres  et  enseigner 
mente  allégués  dans  les  conférences,  pour  servir  à  Feur 
tier  éclaircissement  de  la  possession  des  terres  dû  Cap 

de.  Nord  situées  entre  Cayenne  et  la  rivière  des  Ama* 

zones  ;  et  les  pouvoirs  donnés  par  les  deux  roia  detneu- 
rent  en  leur  force,  pour  que  le  différend  dont  il  eat 
qo^Rion  soh  terminé  définitivement  dans  ledit  temps, 
tt  jusques  à  la  fin  de  l'année  prochaine  1701.  — 

181.  IVovisoirement,  demeure  indécise  entre  les 
iètt  ixmronfieê  la  possés^on  de  la  partie  desdites  terres 
tf'éleiiââiit  le  long  de  la  rivière  dés  Amazones  dêpuîd  le 
fort  du  Cumaù  ou  Macapà  jusques  au  Cap  de  Nôi^d,  et 
1#  long  de  Id  côte  de  la  mer  depuis  ce  môme  ca^'  jus* 
qo'àla  rivière  d'Oj/i/wcou  Fincènt  Pineon^  — 

iftSi    CMséqueiDi&ent  f  le  roi  de  Portugal,  fera. 
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evacner  et  démolir  lè  fort  deiMàtrapf&  étlbfefâ  Oes  aitim 
forts  qu'il  pourra  y  avoir  dansMteitè  étehdue  déf^teites 
dont  la  possession  demeure  prèVîsoirbiiièûllitiddèiéëi^ 
483.  Enfin  les  Françaifs  et  !éâ^1^ortdgâ!i»^)[^élif#<ttit 
s^étendre  provisoirement  daiis'leéditës^t&HH^,  mâSiti  ces 
conditions  :  Que  piles'uhà  lil1ek'ai)tr^^llë-t)lMi^ 
faire  aucune  habitation/  nfy  éïà&lî^aiicidU'ébiâptlAtidb 
quelque  qualité  que  ce  soit' ':  Qliel'e^Po^ôigMââ^fiMii)^ 
Iront  y  entrer  que  par  lés  téfrèrf*i^^ibfatrRril)BÉg'l4e*i 
rivière  des  Amazones,  'et' noli  âuikietoeM<J  -^m'ili/ib 
s'arrêteront  à  la  rive  droite  de  rOyi^c'î'QdAie^ffai»- 
çais  ne  pourront  non  plus  y  entrer  ^his'^/^A?^  uMs  qui 

sont  du  cote  de  Càyerk'neV éf  iton  klib*èM\^>i^  '^^qvUfa 

s'arrêteront  à  la  porâôtl  de  làl'HVè'g&iid^iâ04^iUaà^ 
zone  comprise  entrèl!^ai&apà  ëilë  €à)p^déi9ibf^'i(etiqtse 
«tant  les  uns  que  les  autr^  de  'C(idtiëtldj^t'4<ê8p96tl>- 
y>  vement  entre  lesdites  rivières*  cymés^u^nûfiât'qiDi^ët 
D  exprimées,  qui  font  les  Vorbës:,  lë^'l^gmd  ^et^ll^li- 
»  mites  des  Terres  qui'dèméuréù^;  îknîéèisks  ééHik  les 
»  deux  Couronnes'.  »       '   '       ^  '  -  '  *'  ^'  ...'>v\i\xfu) 

iSh.    Étudiions  bien,  Mléséieurs,  eè  tt^àilé'f^âd-- 
mental.  "      '^'  l  ■''•■'i.  >•  ♦  -i 

r  1 85.  n  déclaœ  que  lè  difiîé^d  etit^  là'  ^Ftftt^ 
tt  le  Portugal  rodait  sur*  là  possession^  Vei^mV^Ju 
Cap  de  Nord  situées  entre  CàyeHne  ëi  Ui^  tïi^M^  As 

jimazones.  —  Donc  Louis  XIV  aVàSt.>ebôkirtf^^«a 
prétention  à  nié  du  Maragiiaù  éiuiit  tbpIbs^tdldA, 
et  il  l'avait  retirée.        '  *   i' ",)>])  j].    u.iMjnoo 

186.  '  Autre  considéfàtic^.'Lésf  FriStti^s  ^ifmi- 
valent  entrer  daus  Ib  i^^ïioii!é^iB!^^(fii¥pa^<të0ffi^ 

qui  sont  ducôtcdeCàyeikéi^e^  de- 


yMM  sVirB^  4  li^  riyej  gaiacbe  de  T  Amazone,  et  en«- 
earejto^  i^i9(>i:i.coipmençement.  —  Donc  le  traité  de 
1700 1  interdisait.. totidemept  à  la  France  la  navigation 

fr  .iiS7,o  Troisi^e  considération.  Nous  savions  déjà 
igQlj^iqQtter^pp<{ue  l€|s  França^is  et  les  Portugais  s*accor- 
éèkiQX  }i\  do^er.  le  aoj^  de  Cap  de  Nord  à  toute  la 
•Gwy^M»^  ^et  1/8  tjira^té  4e.  1700  nous  en  fournit  une  preuve 
de^)>lii^4(Q  sçsqr^t  fibstenu  de  nommer  l'île  de  Gayenne, 
tfil;  noyait  p^  employé  le  xnot  de  Cap  de  Nord  dans 
•wn  Mn$  l?i<plus  lai^ç. 

.,  i.  /1S&  .  vLa.phra;^  —  situées  entre  Cajrenne  et  la  ri'- 

étiiarf^  rfer  jimazQnes  —  p^t,  ce  qu'on  appelle  en  termes 
-dcirgfttnimaj^  un  complément  restrictif.  Le  différend 
oily&itHdoAQ.  sur  ,1a  partie  de  la  Guyane  située  au  midi  de 
-Oay^M^  ;  eicpmmc  le  .Pérou  était  alors  la  borne  occi* 
d^tol^^f^  la  Guyane,  le  différend  comprenait  tout  le 
-ri^^etseptentrional  de  l'Amadoue  jusqu'au  Pérou. 

;>>[    -ii^*   jStur  la  partie  de  la  Guyane  située  au  midi  de 

Cayenne...  Il  le  fallait  ainsi  pour  la  France.  Bien  que 
-UbdRirtisa)  ^!eût  jamais  articulé  la   prétention  de 

s'étendre  plus  loin  que  l'Oyapoc,  la  France  pouvait  le 
:ifffaio{tii^;  car,  depuis  l'établissement  éphémère  que 
«il.a^  Baiyre>vait  fait  en  166A  sur  la  pointe  occidentale  de 
x-Ib  hai/^^Â'Q^appc,  les  Français  n'avaient  jamais  rien  eu 
i'^^fipiAt^  Çayfpçe.  Lppsqu'en.l.677Ferrolles  délogea 
.^]|l^ife^a|a^f.4^  lAi^ve  gauchie  de  l'Oyapoc,  il  s'était 

contenté  de  démolii*  toutes  les  constructions  qu'ils  y 
-iWqûfjiit  eï^tmri  et^  ^1  s'était  retiré  imm,édiatement  à 
t^JftjQJMe^jSMft  r^pp.  j^ser  à  leur  place, 
9b^rfftP^^.^iîW^ÇNSIftfi,,cqn^^^^^^  traité  assigna 

pour  limite  septentrionale  des  terres  dont  la  possession 
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demeurait  provisoirement  indécise,  la  riyiére  itOyapoé 
ou  rincent  Pinçon.  —  Pourrait-il  y  avoir,  sur  le  vrai 
sens  de  cette  désignation,  l'ombre  du  moindre  doute  ? 

191.  Le  nom  indigène  SOyapoc^  rétabli  par  les 
Anglais,  et  popularisé  par  eux  et  par  les  HollandsdSi 
était  notoirement  et  exclusivement  appliqué  depuûl 
plus  d'un  siècle  à  la  rivière  du  cap  d'Orange,  —  mèmd 
par  les  Français,  chez  lesquels  il  était  devenu  aussi  le 
seul  Bi  usage.  Deux  ans  à  peine  avant  la  conclusion 
du  traité  de  1700,  au  début  même  de  la  négociation 
dont  il  fut  le  résultat,  l'ingénieur  français  Froger,  T^nû 
de  Ferrolles,  avait  inscrit  à  l'embouchure  de  la  rivière 
du  cap  d'Orange  le  titre  HOyapoc  iî.,  —  précisément 
comme  dans  le  traité. 

192.  Hors  de  là,  le  nom  d'Oyapoc  n'avait  jamais 
été  appliqué  à  aucun  autre  lieu  que  par  Feirolles,  — 
à  ftle  de  Marajé,  dans  sa  lettre  de  4694  restée  enfouie 
dans  les  archives  du  ministère  de  la  marine  et  des  co- 
lonies. Hais  le  traité  ne  donnait  pas  ce  nom  à  une  ile  ; 
il  le  donnait  à  une  rivière^  et  à  un  rivière  débouchant 
sur  la  câie  de  la  mer,  entre  le  Cap  de  Nord  et  Cayenne, 
tandis  que  l'tle  de  Marajà  est  au  midi  du  Gap  de  Nord 

.  et  en  dedans  de  l'Amazone. 

193.  Le  nom  de  Rivière  de  F'incent  Pinçon^  sub- 
stitué  par  les  Espagnols  au  nom  indigène,  selon  leur 
mauvaise  habitude,  était  le  seul  employé  par  eux  et 

*  par  les  Portugais  pour  indiquer  le  fleuve  du  cap 
d'Orange.  La  donation  àBento  Maciel  Parente  en  16S7, 
en  faisait  foi.  Cet  acte,  quoique  non  imprimé,  était  bien 
connu  à  Versailles  :  le  ministre  portugais  Tavait  allé- 
gué  à  l'ambassadeur  de  Louis  XIV  dans  la  longue  dis- 
cussion qui  précéda  le  traité  ;  et  dès  1088  il  avait  été 
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apposé  à  Fenrolies  par  le  «cauiiaiidatit  pMugais  en 
fort  d'Araguari. 

10&.  Dans  cette  mftme  notiiicatira  faite  à  Fe^- 
ToUes  doiue  ans  avant  la  eonclusion  du  traité  de  1700, 
les  Français  avaient  déjà  vu  la  double  dénomination 
é^Ojrapoc  ou  yinceni  P<Wfo/i  employée  eumulativoment, 
comme  dans  le  traité,  pour  marquer  avec  toute  préci* 
-flion  la  rivière  du  cap  d'Orange.  «  Les  limites  des  pos- 
n  serions  portugaises  sont  à  la  rmère  da  cap  d* Orange^ 
»  appelée  par  les  Portugais  Riçîèi^  de  f^incent  Pinçon^ 
»  et  par  les  Français  Oyapoe.  »  Ainsi  s'était  exprimé 
le  commandant  portugais  du  fort  d'Araguari  ;  et  cette 
déclaration  avait  été  portée  aussitôt  par  le  gouverneur 
de  Gayenne  à  la  connaissance  du  cabinet  de  Versailles. 

10§.  Vous  le  voyez,  Messieurs  :  la  rivière  stipu- 
lée par  la  France  et  par  le  Portugal  dans  le  traité  pri- 
mordial de  1700,  pour  la  limite  septentrionale  des 
terres  dont  la  possession  demeurait  provisoirement 
indécise,  était  celle  du  cap  d'Orange,  celle  qui  porte 
aujourd'hui,  conune  alors,  le  nom  d!  Oyapoe, 

106.  Si  nous  nous  rappelons  que  la  limite  méri- 
dionale de  ces  mêmes  terres  était  le  fort  de  Macapi, 
une  remarquable  coïncidence  nous  frappe  aussitôt  :  — 
c'est  que  les  négociateurs  du  traité  de  1 700  se  réglèrent 
sur  le  livre  publié  par  La  Barre  depuis  trente-quatre 
ans  seulement,  sur  ce  livre  où,  comme  nous  l'avons  vu, 
le  gouverneur  de  la  Guyane  Française  avait  déclaré  in- 
dépendante, n'appartenant  à  aucune  puissance  euro- 
péeunO)  la  partie  de  la  Guyane  comprise  entre  la  pointe 
de  Maeapi  et  le  eap  d'Orange, 

197.    Maintenant,  Messieurs,  pennettes-Booi  une 
dnqmëme  et  dernière  considération,  — ^  Louis  XIV  ré- 


(»72) 

dama  d'abord,  non-seulement  lesdenx  rives  de  VAma- 
z(»)e,  mais  encore  tout  Jq  «p^iys  qui  s'étend  depuis  la 
rive  droite  de  ce  fleuve  jusqu'à  File  du  Maragnan.  Il 
insista  ensuite  pour  avoir  au  moins  la  propriété  perpé- 
tuelle et  exclusive  des  terres  amazoniennes  de  la 
Guyane,  c'est-à-dire  plus  de  mille  lieues  de  rivage, 
T^  et  la  libre  navigatioa  du^  fleuve  lencoffuniili  avéb  les 
Portugais.  A.  la  ûst  il  sa  trouva  toujours  pn^étulskimr 
vigatôon  de  V/ùemone^  il  n'obtint  daur  lesi  tenro^aaiE^ 
zoniennes  que  l'usage  provisoire  et  >inoomplet!  drune 
cwtaioe  ^e  lieues  de  rivage;  et  cependant  il  sei  montra 
extrémemmt  satisfait  de  ce  résultat  minniiei  ^   .«  .  '/ 

198«    Le  6  janvier  1700,  quand  on  apprit  è -Ver- 
sailles que  le  gouvernement  portugais  consentait  àiafre 
.le  traité,  le  ministre  de  la  marine  et  des'Ooionie»)é€iî- 
.  vit  au  négociateiu:  français  71/6?  eeùté  nouv^lelm^auaa^ 

109.     Le  20  janvier,  en  réponse  à  la  minute  4u 
traité,  le  même  ministre  écrivit  à  M.  de  Rouillé  y^tCdl 
potiuaU  je  glorifier  d*avow  tiré  la  France  tlun,  ^g^and 
.  embarras.  Et  Louis  XIV  écrivit  luiriuôme  à  son  ambas- 
sadeur dans  ce  sais. 

200.  Le  1*'  avril,  en  réponse  au  traité  conclu,  le 
ministre  écrivit  de  nouveau  au  négocia^ir  françàla, 

lui  îémoigtuMt  le  grand  contentement  de  Louis  XIV ^ 
et  son  approbation  pour  le  traité  que  ledit  négocietÈear 
aidait  signe* 

201.  Ah,  Mes»eurs,  Louis  le  Grand  se  toMvait 
alors  à  l'apogée  de  sa  grandem*.  Ne  vous  semblo* 
t^il  pas  qu'il  aurait  tenu  im 'tout  autre  laligafel,  a!!il 
avait  eupour  lui  la  rsdson?  »  "  -  lit:  €i**  < 
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'  NOTICE 

DES  ILES  DU   CAP  TERT, 

•i  Le»  AeBiApilQGixqQosmt  r«arobqjeVd«i  €a|>  Vert  sont 
•laujiiioèibceicl&'dcniiei:  On  lâsndDffiào  :'Saii'-AntOïrïo, 
iSan^iasÊkiei  Sansfa-^Luoia^  Srautto  BaaËt,)  San*^McolaD  ; 
^eeàliîlés:  forment!  un  pr-emier  groupé  àam  le  nord  et 
^daoffisl-jQuesijderaFcbipeL  Lesilesde  Sai,  Bosivista, 
Maïo,  SaaAîagov  ffcgo   et  Bratu^  forment  un  second 
^(q)ei placé  sur  m»,  ligne  décriwwDt  à'  peu'  pifès  un 
xpiart  de.cttrde  de  , l'est  à  l-ouest.  Les  cànatix  tpii  &é- 
-  fiaseott/ces  lies  n'offrent  aucoai  danger^  saof  celui  ècmi- 
.  pm  eatm  fioayisia  et  MaiOi  dans  lequel  se  trouve 
recueil  de  Leton.  Au  nord  de  Brava^  il  y  a  encore  deux 
.  pestita^illQtsjiQaiHDés.iliniiiK),  rochers  de  peu  d'étiendue 
et  xoniplétem^pi}  aiidfîs. 
^...i.lloudfisJeaileadaCap  Vert  sont  élevées^  etqu^quee- 
iaibaipréseotent  mtaie  des  nidntafne^  remarquables 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  le  Bain-d^^sticre  daâs 
J'tk.  de. Saii-AiitoHtos   qui  âtieint  lAie  ^hailteur  de 
âdâOmètnss,  ^  le  pic  de^Sogo  qui  a  Z9W  mètres.  Ce 
^MUran  est  e&cooe  ea  activité  ^  de  temps  «n  temps  il 
«laïKe  de  la. fumée  et  des  flammes.vEo  ldi7,  une  érup- 
tion détruisit  une  partie  des  terrains  cultivée,  sa)is  oe- 
.  caaiQoner  <ki  déaastfc-es  daàs  ks  iiabitttiote  de  l'fié.  On 
H9!dat  à  déploie  la  oonorÊ  d'aucun  iiaUtantVl&tonnJnt 
làe  J9gfi^^de$(^Dàit  jnsqulà»  la.imer.  etix:ouiqît<leux  ou 
trois  milles  du  soL  \  n^^h:  l  ïA  .oÎ  i...  .t  \rj  ;.;.  >, 
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Le  climat  de  ces  îles  est  humide  et  brûlant,  depuis 
le  mois  de  décembre  jusqu'à  juillet.  C'est  l'époque  de 
la  saison  sèche.  L'hivernage,  ou  la  saison  des  pluies 
dure  pendant  les  mois  d'août,  septembre,  octobre  et 
novembre.  Le  climat  des  îles  du  Cap  Vert  est  fort  mal- 
sain et  il  l'est  surtout  peu  après  la  saison  des  pluies. 
C'est  alors  que  régnent  dans  l'archipel  les  fièvres  per- 
nicieuses, la  dysenterie,  les  coliques  sèches  qui  ont 
un  caractère  épidémique.  La  fièvre  jaune  et  le  choléra 
ont  fait  également,  à  diverses  époques,  de  grands  ra- 
vages dans  la  population.  En  1856,  l'île  de  San-Vicente 
fut  visitée  par  ce  dernier,  et  quelques  nègres  seule- 
ment échappèrent  à  sa  funeste  influence.  La  petite  vé-» 
rôle  est  également  fort  dangereuse  et  sévit  cruellement 
dans  les  îles,  surtout  parmi  la  population  noire.  La 
gale  est  endémique  et  très  mauvaise  pour  les  Euro- 
péens ;  elle  rappelle  la  lèpre. 

Pendant  l'hivernage,  les  brises  de  l'Ouest  et  de  Sud- 
Ouest  sont  fréquentes.  Elles  soufflent  quelquefois  avec 
violence,  accompagnées  de  pluies  d'orages  et  de  tor- 
nades. Dans  la  belle  saison,  la  chaleur  est  tempérée  par 
les  brises  générales  du  nord-est  qui  soufflent  réguliè- 
rement. 

Le  sol  des  îles  du  Cap  Vert  porte  des  traces  d'une 
production  volcanique..  Leur  surface  est  en  général  fort 
accidentée  et  montueuse.  Au  sommet  des  terres  les  plus 
élevées,  on  voit  des  roches  basaltiques  presque  verti- 
cales ;  sur  leurs  pentes  on  aperçoit  des  rochers  blan- 
châtres ressemblant  à  de  la  pierre  ponce.  Le  sol  est 
peu  fertile,  la  terre  végétale  rare  et  peu  profonde.  On 
ne  rencontre  guère  de  cidtures  que  dans  le  fond  des 
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vallées  ou  des  ravins  et  dans  les  parties  où  îl  existe 
Tin  peu  d'humidité. 

•  Les  îles  du  Cap  Vert,  placées  à  peu  près  dans  la 
même  zone  que  Saint-Louis  du  Sénégal  où  les  pluies 
ne  manquent  presque  jamais  dans  Thivernage,  époque 
où  Ton  prépare  les  Laugams  et  dans  laquelle  se  font  les 
semailles,  sont  assec  souvent  désolées  par  une  horrible 
sécheresse  qui  amène  avec  elle  la  famine.  Parfois  en- 
core des  sauterelles  s'abattent  en  troupe  innombrable 
sur  les  cultures  et  les  dévorent  en  quelques  heures,  sans 
que  les.  habitants  fassent  rien  pour  éloigner  ce  fléau. 

L'eau  est  en  général  peu  abondante  dans  les  tles; 
cependant  quelques-unes  sont  assez  bien  arrosées. 
Malheureusement  aucun  travail  d'irrigation  n'a  été 
jusqu'ici  mis  à  exécution.  Il  n'existe  dans  l'archipel  . 
aucune  forêt  ;  on  y  voit  seulement  quelques  bouquets 
d'arbres  parmi  lesquels  dominent  les  palmiers  et  les 
cocotiers.  L'indigotier  et  le  cotonnier  y  croissent  sans 
culture  ;  le  tamarinier  y  est  assez  commun.  Le  fond 
des  ravins  et  des  vallées  est  en  général  garni  de  brous- 
sailles, ainsi  que  les  flancs  souvent  arides  des  monta- 
gnes. C'est  la  seule  végétation  qui  de  temps  en  temps 
vienne  reposer  l'œil  fatigué  par  la  nudité  du  sol. 

On  trouve  cependant,  dans  cet  archipel,  des  ressour- 
ces et  même  des  éléments  de  richesse  et  de  commerce.  ' 
Qn  y  cultive  le  riz,  le  maïs,  le  millet,  la  vigne,  la 
canne  à  sucre  et  le  tabac.  Plusieurs  îles  possèdent  des 
salines  considérables  qu^on  pourrait  facilement  aug- 
menter par  quelques  travaux  d'exécution  peu  coûteuse  ; 
on  exporte  avec  le  sel,  de  T huile  de  palme,  de  l'or- 
seiUe»  des  peaux  et  des  cuirs. 
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Il  y  a  beaucoup  de  bétail  qu'on  pourrit  ayjiéliorer  ; 
on  y  ti'ouve  des  cbevaux,  des  ânes  et,,d*ex/:^ellen^  npiu- 
letsç  la  volaille  est  abondante,  el^  le  4^ndo;i,  tr^s.^pmij* 
mun  à  Santiago»  est  estimé  poui;  la  d^l^catep^ç^  ^%ff 
chair.  La  pintade  vit  dans  les  Ues^  à  L'état  sauyagj^.j(hi 
y  chasse  la  perdrix  et  la  (^Ue. ,  Les  .cOtes  .|^i|t,  |jK;jp 
poissonneuses  ainsi  que  presque  tpu.tçs..  lejs  if^\e^.^lk 
grande  tortue  franche  qui  pèse]usqu'à.2^0  ]dlogi,î|njimej|, 
y  estassez  commune.  En  rés^uj^ét  Ji^.îles.du,  Cajf  ye^,, 
sian  ks  compare  surtout  à  la  côte. en  jface  de, ji^jq^eji^ 
elles  sont  situées,  sont,  sous  le  rapport  des  ressources, 
un  bon  point  de  relâche  et  de  ravitailleraient  pour  les 
navireSi  car  on  peut  en  outre.s'y  procurer  facilement 
des  frnita  et  des  légumes.  . 

*  La  population  de  l'archipel  s'élève  à401  700  habir- 
tants»  elle>se  répartit  ainsi  qu'il  suit  dans  les  dj^OférentefS 
lies  (1). 

Saa-Antonio.  •• . .  30,000  habitantilibrtt      200eidaT6f» 

Sto^Yicente 2,000 iOO 

Sfta-Nicolao 20.000 200 

IledeSa] 300 700 

Boavista 4,i00 400 

MaYo 3,500 600 

Santiago 25,300 2,&00 

Fogo 6,000.  • •  •    1,600 

Brava 4,000 ••••       300 

Les  lies  de  Santa-Lucia,  Branco  et  Ràza  sotit  inha- 
bitées. 

Dans  chaque  lie,  on  trouve  un  commandaïit  miHtAire 

"    •    .  .'1 

(f )  SifttMITque  Hu  posietiifDf  iTontreHner  du  Ppringal,  pur  Q^fpfé 
de  AMaM  T  hf^Hi  ioIWiwir  4c  i^p^  ^f^  f^,[pf^f^i6^^^jifff^ 
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et  on  administrateur  des  douanes.  Les  ports  de  dépôt 
'sont  Porto-Grande  dans  l'Ile  de  San-Vicente  ;  le  port 
de  Pregûizo  à  San-Nicolao  ;  la  rade  anglaise  de  Boa- 
'lastà  et  "Portô-Pt-aîa  dans  TUe  de  Santiago. 

lié  gouverneur  général  a  sa  résidence  officielle  à 
IPorto-Pralâ  ;  nous  disons  résidence  officielle,  car  l'in- 
'àalubrïté  de  cette  ville  a  décidé  F  autorité  supérieure  à 
'séjourner  presque  toute  Tannée  dans  Tile  de  Brava 
àoht  le  cWat  èst'beaucoup  plus  sain  et  plus  agréable. 
Elle  hliabite  à  Santiago  que  pendant  deux  tm  trois 


mois. 


tte  fie  Santiago.  —  La  ville  de  Potto-PrAîa  est  la 
^^^pitàle  de  T  archipel.  Sa  population  est  seulement  de 
1200  habitants.  Elle  est  au  bord  de  la  nierVaii  food  de 
"fe'bâiie'du  même  nom  la  plus  fréquentée  de  Tarchipel. 
^le  s'élévé  sûr  un  plateau,  entouré  de  tous  côtés  par 
des  ravins  profonds,  limités  par  des  falaises  à  pic,  ce 
qui'dokiae'ttu  terifflin  sur  lequel  elle  est  bâtie»  l'aspect 
d'une  île  tti  terre  ferme.  On  y  trouve  quelques  mai- 
sons bien  bâties,  une  égHse  et  des  casernes.  8a  rade 
bien  que  dangereuse  dans  Thivemage,  à  cause  des 
coups  de  vents  de  Sud-ouest  et  de  Sud-est,  offre  un 
bon  mouillage  dans  la  belle  saison.  Le  débarquement 
devant  la^iUe  est  assez  généralement  difficile  parce 
qu'il  y  a  bëfaucoup  de  ressac  sur  la  plage. 
-rflQPiFpooqL^^de  spécialement  aux  n^ns  étrangers 
de  ne  point  coucher  à  terre,  s'ils  ne  veulent  s'exposer 

AigfiBW5.1^»ifi^YÏ^  qui  y  ^Bt  tr^  communes. 

Dans  la  même  lie  de  Santiago,  on  trouve  encore  la 

^Vffiié!  tfe  dê^iMÎ  iFtdgimmeiitsappeléQlAjCidi^AfW  £lle  est 
%Wfeé'i^i^aéTéttf1k)tfeImyBde'ia«ii^  C'est 
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la  ville  épiscopale.  Comme  Porto-Praia,  elle  est  aa 
bord  de  la  mer.  Sa  rade  qui  est  fort  mauvause  est  peu 
fréquentée. 

Outre  les  rades  dont  nous  venons  de  parler,  an 
trouve  encore  sur  la  côte  Sud  de  Tile  de  Santiago,  le 
petit  mouillage  de  San-Francis  ;  sur  la  côte  Ouest, 
ceux  de  la  Ribeira-da-Barca,  et  de  la  Ribeira*da-ft*ata^ 
puis  la  baie  de  Tarrafal  dans  laquelle  les  navires  pas* 
sent  quelquefois  r.hivemage.  Les  marins  du  pays  affir- 
ment  en  effet  que  les  vents  d'Ouest  refoulés  par  les 
hautes  terres  de  l'île,  n'y  deviennent  jamais  violenta. 
Sur  la  côte  Est,  on  rencontre  le  seul  petit  port  de  San* 
tiago  qui  est  peu  sûr.  Quelques  barques  seulement 
vont  y  charger  des  grains. 

L'intérieur  de  l'île  de  Santiago  est  assez  bien  cultivé, 
n  y  existe  des  endroits  très  pittoresques  et  des  localités 
qu'on  dit  être  assez  saines,  particuhèrement  ceUes  â- 
tuées  sur  le  penchant  des  hautes  montagnes  de  l'Ile 
dont  le  mont  de  San-Antonio  élevé  de  ihhO  mètres  est 
le  point  culminant. 

L'Ile  est  bien  arrosée  et  l'on  trouve  à  Porto-Praia, 

.  pour  im  prix  modéré,  des  vivres  frais,  des  fruits  et  des 

légumes.  Elle  produit  du  maïs,  du  millet  ;  on  y  cul* 

tive  le  café,  la  vigne,  la  canne  à  sucre.  On  en  exporte 

de  l'huile  de  palme  en  assez  grande  quantité. 

Ile  de  San-Antonio.  —  San- Antonio  est  l'Ile  la  plus 
peuplée  et  la  plus  fertile  de  l'archipel.  Son  climat  passe 
pour  être  salubre  comparativement  et  ses  montagnes 
élevées  permettent  de  jouir  de  toutes  les  températures. 
Dans  ces  montagnes,  il  y  a  des  termes  de  très  bonne 
qualité,  et  leurs  versants  cultivés  pendant  la  plus 
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grande  partie  de  T  année,  fournissent  suffisamment  de 
ruisseaux  et  de  sources  pour  Varrosement  des  terres, 
L'eau  est  partagée  proportionnellement  entre  les  diffé* 
rents  propriétaires. 

Il  y  a  dans  cette  ile  une  source  d'eau  minérale  à  la-* 
quelle  se  rendent  les  habitants  des  îles  voisines.  On  dit 
ces  eaux  excellentes  pour  quelques  maladies.  L'ana« 
lyse  y  a  fait  reconnaître  powr  bases  1^  fer  et  le  soufre. 

On  ne  ti'ouvedans  File  de  San-Antonio  que  quelques 
niouillages  peu  importants.  Le  meilleur  est  la  baie  de 
Tarrafal,  bonne  dans  toutes  les  saisons,  car  les  vents 
d'Ouest,  au  dire  des  marins  du  pays,  n'y  sont  jamais 
violents,  refoulés  qu'ils  sont  par  les  hautes  terres  de 
rile.  On  mouille  également  à  T  Ouest  de  la  pointe  de 
Sal,  pointe  Nord  de  l'île,  puis  dans  les  anses  de  Cor- 
yoeiros  et  de  Simao. 

Le  mouillage  près  de  la  pointe  de  Sal  est  un  des 
plus  fréquentés,  même  dans  la  belle  saison  ;  les  vents 
de  nord-est  n'y  parviennent  que  difficilement.  A  trois 
milles  de  ce  mouillage,  on  voit  les  cabanes  qui  com* 
posent  la  ville  de  Santa-Gruz,  capitale  de  Tîle.  L'éta- 
blissement de  la  douane  est  sur  la  pointe  de  Sal  même. 

Le  mouillage  de  Gorvoeiros  est  sur  la  côte  Sud  de 
San-Antonio,  en  face  du  Porto-Grande  de  Tlle  de  San* 
Vicente.  On  y  remarque  une  chapelle.  Il  est  à  sept 
milles  d'un  village  dont  nous  ignorons  le  nom,  auquel 
on  ne  peut  se  rendre  que  par  un  chemin  très  difficile. 

Le  mouillage  de  Simao  est  à  un  mille  et  demi  envi- 
ron dans  l'Est  du  précédent  ;  on  n'y  trouve  aucune 
habitation  ;  on  y  voit  seulement  quelques  vieux  maga- 
sins. 
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Sur  la  côte  Est  et  sur  Y^  côte  Nord  de  San-^Autonio, 
on  remarque  encore  dans  les  ravins  quelques  groupes 
d'habitations.  Les  habitants  sont  disséminés  sur  la  sur* 
face  de  l'Ile,  et  Ton  n'y  trouve  pas  de  grand  centre  ou 
d'agglomération  importante  de  population. 

ife  fie  San-ncênte.'--*\I\\^  de  8an-Vîceïi1e,  malgifé 
«a  faible  population  et  son  pera  d'étendue ,  est  cepen-^^ 
daat,  dans  notre  0|^inion  ,«la  plus  importante  fle  rar"*^ 
cfaipel,  tant  par  son  port  que  par  doii  cli'mat,  infininieét 
plus  sain  que  celui  de  toutes  les  autres  Iles.       '  i 

Le  principal  village  de  cette  lie  e$t  celui  de  Le^pol^ 
dina,  qui  prend,  chaque  jour,  de  raccroissemenl  Oki  en 
trace  actuellement  les  rues  et  l'on  y  cùâstmit  quelques  -^ 
beUes  maisons.  .  i 

On  trouve  à  Léopddina  de  l'eati  ert  abondance  •  et 
d'excdtente  qualité.  Ott  la  recueille  principalement  ià^* 
une  source  découverte,  depuis  peu»  âut  ènVironà  du  ' 
village,  dim«  la^  partie  éud  du  Fbrto^Grandè.  L^^  ton^ 
neati  coûte  10  shilKiigs,  et  im  navire  peut  s'en  ptKircùrér' 
de  quarante  à  soixante  barriques  par  jour.  -        •  • 

La  culture  se  fait  à  San^Vlcente  sur  une  petite  écbelib, 
mais  avec  de  bons  résultats.  Il  existe  dan>s  la'baié  ' 
de  Porto-4^radde  une  bonne  route  <|ui  conduit  k'ià^ 
mostagne  Verte,  et,  'autour  dé  la  viUe  èommiettëéfé;  âéd^ 
promenades  que  Ton  peut  pancottfir ^d  voifiu-è'^ft' 

<0b  peut  s'y  procurcnr  des  vivres  frais  attx  pri^rii^-^^ 

Vfaudède  Vache  ^       là  H?re,  3  pence  i/2. 
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Qtii^t  trois  poar  S  ptaeè! 

Lait,  U  booteîUe  1  peooy. 

Bœar,  peiaol  300  livrei  18  datos. 

Chèvre  de  1  à  2  darof . 

t3oe  codple  de  Tofailtea  1/3  de  daro. 

.  ToT^ lies  jours  f  il  part  de  San- Antonio  des  baieaifx 
cli2^g4s  d^  fruits  et  de  légumes,  qui  se  rendent  à  Porto* 
Grande*.  On  trouve  dans  Tile  des  chevaux,  et  des  mules, 

)4-PpTjt^Grâad^,  le  poisson  est  tr^s^abondant  et  Ton 
peut,  dans  certains  endroits,  pocher  au  filet  On  prfr* 
tend  que;  le  gouvernement  portugais  a  l'intention  de 
transporter.  4aJDs  cette  baie  la  résidence  du  gouverneur 
g^érald^  V  archipel 

Une  fois  le  mois,  les  vapeurs  anglais  faisant  la  maUe 
du.Br^ilat  ceux  qui  se  dirigent  vers  le  cap  deBonne« 
Efgp^a^i^  font  eacale  à  Porto-Girande.  Il  en  est  de 
n^^e.po^  les  vapeurs  portugais  faisant  le  service 
entire  Lisbonne  et  «Rio-Janeiro.  11  existe  dans  ce  port  un 
d^t.0Q¥)SHiérable  de  charbon  pour  assurer  ces  diffé- 
rents services.,  s 

Im  autres  mouillages  de  San*Vicente  sont  peu  sûrs 
etjPQu  fréquentés.  Ce  sont ,  sur  la  côte  sud ,  celui  de 
S§p7Pe4ro ;  sur  la  côte  est,  la  baie  de  Gatta ;  sur  la 
côt^  sud^<M]ie9t<t  la  petite  baie  de  Hill.  Ces  mouillages 
hft  g^  SHàre  pris  que  par  les  baleiniers. 

Sania-Lucia^  Branco  et  Raza. — Santa-Lucia,  Braneo 
et.l^azi^jP'o^nt  aucune  ressdurce.  EUes  sontinhafai* 
tées  et  rarement  visitées.  On  peut  cependant  mouiUer, 
dans  unc^  de  nécessité  /dans  la  petite  baie  de  Léon, 

au  sud  4e  3w.^Lucia.  U  y  existe  une  aiguade.  Les 

baleiniorsr  f  ^^f^^  quelquefois. 
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San-JSTicolao. —  San-Nicolao  produit  du  m,  damais, 
des  fruits  et  des  légumes  de  toute  espèce ,  un  peu  de 
café  et  de  l'huile  de  palme.  On  en  exporte  quelques 
peaux  de  chèvres  et  des  cuirs.  On  y  fait  du  vin,  du 
sucre  et  du  rhum  pour  la  consommation  des  habitants. 
On  peut  s'y  procurer  à.  des  prix  modérés  des  vivres 
frais. 

On  trouve  à  San-Nicolao,  plusieurs  mouillages  ;  cehl 
de  Preguizo  ou  de  Fresh-Water,  sur.  la  côte  Sud  de  l'Ile, 
est  le  plus  fréquenté.  C'est  dans  ce  port,  que  chargent 
et  déchargent  les  navires  qui  traitent  avec  les  lies  du 
Nord  de  l'archipel  et  que  se  font  les  affaires  commer- 
ciales. La  principale  wlle  de  San-Nicolao ,  dont  nous 
ignorons  le  nom,  est  à  3  milles  de  ce  port  et  dans  l'in- 
térieur. 

Sur  la  même  côte  de  l'île ,  on  rencontre  également 
le  Porto- Velho  ou  baie  de  San -Jorge.  11  y  existe  quel- 
ques habitations  et  un  fort.  Entre  le  port  de  Preguixo 
et  le  Porto- Velho ,  il  y  a  encore  les  deux  petites  baies 
de  Lupa  et  de  Carical,  qui  sont  peu  fréquentées,  à  cause 
du  voisinage  des  deux  autres.  Sur  la  côte  Sud-ouest  de 
File ,  la  baie  de  Tanafal  offre  un  bon  mouillage  dans 
toutes  les  saisons,  les  vents  de  Sud-ouest  étant  refoulés 
par  les  hautes  terres  de  l'Ile.  On  y  trouve  de  bonne 
eau ,  et  la  ville  principale ,  la  même  dont  je  viens 
de  parler,  est  à  9  milles  environ  de  cette  baie. 
Le  chemin  qui  y  conduit  est  fort  mauvais  :  aussi  ne 
peut-on  se  procurer  de  provisions,  qu'en  se  rendant 
à  des  cabanes  do  bergers  voisines  de  la  baie.  Il  y 
existe  une  maison  de  douane. 

Quand  on  est  en  vue  de  San-Nioolao  «  dont  la  côte 
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Nord  n*est  pas  fréquentée ,  on  pourra  se  procurer  un 
pilote,  en  hissant  le  pavillon  convenable  et  tirant  un 
coup  de  canon. 

Ile  de  Sal. — L'île  de  Sal  produit  beaucoup  de  sel, 
et ,  bien  que  son  sol  fournisse  à  peine  assez  d'herbe 
pour  nourrir  quelques  chevaux,  des  bœufs  et  des 
chèvres ,  on  peut  dire  que  c'est  une  des  plus  riches^  de 
l'archipel.  On  y  recueille  annuellement  de  350,000  à 
450,000  fanègues  de  sel, qui  valent  en  moyenne  600,000 
ou  700,000  réaux.  Ce  sel  est  porté  sur  les  marchés  du 
Brésil,  de  la  Plata  et  à  la  côte  d'Afrique. 

On  a  établi  entre  les  salines  et  la  mer,  un  chemin  de 
fer  dit  à  l'américaine,  sur  lequel  les  voitures  sont  tral* 
Bées  par  des  mules. 

Le  seul  village  de  Tile,  celui  de  Santa-Maria,  est  situé 
dans  la  baie  du  même  nom,  au  Sud  de  l'île  de  Sal.  On 
a  établi  dans  cette  baie  trois  môles  commodes.  Il  est 
très-difficile  de  s'y  procurer  des  vivres  frais,  car  on 
les  tire  des  autres  îles.  L'établissement  de  Santa^ 
Mari^  augmente  chaque  jour  d'importance. 

La  meilleure  baie  de  l'île  est  celle  de  Mordeira,  située 
sur  la  côte  ouest.  Dans  l'hivernage,  on  évite  de  mouil- 
ler ou  de  séjourner  à  l'île  de  Sal,  dont  tous  les  mouil-» 
lages  sont  en  général  dangereux  dans  cette  saison. 

Ile  de  boa- Fis  ta. — L'île  de  Boa- Yista  produit  égale- 
ment du  sel.  On  en  exporte  chaque  année  de  150,000 
à  200,000  fanègues  qui  valent,  taux  moyen,  quatre 
doros  les  soixante  fanègues.  On  exporte  encore  quel- 
ques peaux  de  chèvres  et  des  cuirs. 

Dans  la  ville  principale,  établie  au  fond  de  la  rade 
anglsdse,  il  y  a  quelques  grandes  maisons  de  coxnmerce» 
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On  trouva  dans  cette  baie  un  bon  môle.  Les  mar- 
chands  sont  établis  an  bord  de  la  mer  et  le  sel  est 
porté  au  môle  à  dos  de  mulet. 

Dans  rile  de  Sal,  comme  à  Boa-Vista,  le  sel  s'obtienL 
en  mettant  l'eau  des  salines  ou  des  puits  dans  des  vases 
de  petite  dimension  qu'on  laisse  exposés  à  Faction  du 

soleil  et  de  l'air  (1).  Dès  que  "le  sel  est  déposé,  on  le 

/,  ..     ^  \.     •  .  3'.-.  .     '  /.'■•  ■-îTr»  jiv'"  I]  j» 

ture  des  vases  et  on  le  met  en  vente.  J^B  néj^iant^  en 
sel  sont  les  mêmes  pour  les  deux  tles.  Lé  meilleur  sel 
de  Boa-Vista  se  tire  de  la  partie  plord  de  l'Ile  ;  mais 
comme  les  lois  de  douane  empêchent  les  navires  étran- 
gers  de  traiter  ailleurs  qu  aux  ports  désignés,  les  pau-^ 
vres  habitants  se  voient  privés  des  profits  de  la  %iente 
directe  et  sont  forcés  de  céder  leur  sel. aux  négociants 
établis  dans  la  rade  anglaise  ;  cette  baie  est.  a  peu  près 
la  seule  fréquentée.  On  peut  cependant  mouiller  stir 
la  côte  Sud  de  1  lie,  dans  la  baie  nommée  Portugaise 
ou  port  des  Carounes  ;  ou  bien  encore  dans  la  baie 
de  la  côte  Est,  appelée  port  Terreua ,  ou  les  navires 
vont  parfois  prendre  un  pilote  pour  se  i:endte  sur  la 
rade  anglaise. 

Ile  de  Muïo»  —  L'Ile  de  Maïo  produit  ëçalèçientrpâr 
an  de  200,000  à  250,000  fanègues  de  sel. 'tJné  part' 
de  ce  sel,  s'obtient  comme  à  Boà-Vista  et  a  l'Ile  de  Sa 
par  le  moyen  de  vases  ;  cependant  une  grande  quantité 
est  recueillie  sur  un  terrain  bas  où.la  mer  fait  imiplion 
lorsqu 
grandi 


^ jtporation.  »      n      «.  • 

mtiidint  Miguel  Lobo.  ^ 
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Le  seul  mouillage  fréquMité  de  Maïo  est  la  rade  an- 
glaise  dans  laquelle  est  la  ville  principale.  On  y  re« 
marqùe  quelques  belles  maisons.  On  embarque  le  sel 
au  moyen  d*uq  mâtereau  ïlxé  sur  les  roches  de  la  plagCt 
11  n*existe  point  de  môle. 

L'îîe  àç  Aïâïo  est  peu  cultivée.  On  y  apporte  de  San- 
tiago les  fruits  et  Jes  légumes,  ainsi  que  les  vivres  frais 
qui  sont  a  un  prix  très  élevé.  Chaque  jour  des  bateaux 
font  le  trajet  de  Santiago  à  Maïo  et  réciproquement.  Il 
n  existe  pas  de  médecin  dans  cette  lie. 

'  lie  de  Togo.  —  Le  climat  de  Fogo  est  fort  malsain, 
et,  malgré  le  nombre  de  ses  habitants,  il  n'y  a  pas  de 
raëdecîn  dans'rîle.  La  baie  la  plus  fréquentée  est  celle 
ae  Notre-Dame  de  la  Luz.  Le  village  de  ce  nom,  situé 
aux  environs  de  la  baie,  compte  quelques  belles  mai- 
sons.  Le  débarquement  est  très  diflîcile  et  on  ne  doîjt 
Te  tenter  qu  avec  des  barques  du  pays.  On  y  trouve  en 
abohdance  des  fruits,  des  légumes  et  des  vivres  frais. 
Us  sont  cependant  d'un  prix  fort  élevé. 

tl'llé  produit  au  maïs  et  des  graines.  On  en  exporte  ' 
âe  f  huile  de  palme  en  grande  quantité.  Quant  aux 
grains,  ils  sont  le  plus  souvent  transportés  dans  les  lies 
de  Tarchipel  et  quelquefois,  mais  rarement,  à  Madère. 
On  trouve  encore  dans  l'île  de  Fogo  le  mouillage  de 
yilla  fréiquen té  par  les  bateaux  dans  l'hivernage,  saison 
bu  celiii  àe  Nblre-Bame  de  la  Luz  de,vient  dangereux. 
'  tte  (le  Bram.  —  Brava  jouit  d'un  climat  sain  corn- 
paràtrvément.  te  principal  port  de  l'Ile  est  celui  de 
ruriia!  1^  ville  est  située  dans  une  pos^ition  très  agréable  . 
à  3  milles  du  port.  Ghaqne  maison  possède  un  jardin. 
ftar «feibord-^aelà' AW,^ i!^^4C'8eà'   agaMnà  ^ef  uû  môle 


».  ,  1-^. ,  f/ 
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avec  échelle  qui  permet  de  débarquer  facUement.  Si 
on  veut  un  pilote  pour  entrer  dans  le  port,  situé  près 
de  la  pointe  Sud  de  me,  il  suffira  de  tirer  un  coup  de 
canon  en  hissant  le  pavillon  convenable.  Il  existe  dans 
le  port  trois  chaloupes  pour  aider  à  l'entrée  et  à  la 

sortie. 

Sur  la  côte  Sud-onest  de  Brava,  on  trouve  encore  les 
monillagesd' Ansiao,  deTorreiros  et  sur  la  côte  Nord  celui 
deFeijao  de  Agna.  CesmouUlages  sont  Tort  petits  et  peu 
sûrs.  Le  dernier  n'est  fréquenté  que  pendant  l'hivernage. 

L'île  de  Brava  produit  en  abondance  des  fruits,  des 
légumes  et  des  grains.  On  en  exporte  pour  Lisbonne 
de  l'huile  de  palme  et  du  café.  Les  autres  îles  de  Far- 
chipel  en  tirent  des  gi*ains.  On  en  transporte  quelquefois 
à  Madère. 

Les  droits  d'exportation  qui  se  payaient  en  i  856, 
dans  Tarchipel  des  Iles  du  Cap  Vert,  étaient  fixés  comme 
il  suit: 

(  700  reis  par  qaioUI,  poor  Lisbooue. 

4  1400  reis        id.  poor  ks  poru  ëmogen. 

^  I  SOOO  reis  par  bojo,   pov  LÂbooiie. 

I  6000  Ris       id.  .        ptmr  les  ports 


En  résumé,  il  y  a  dans  cet  archipel  une  grande 
misère  et  xme  mauvaise  administration  locale.  On  pour- 
raût  combattre  la  première,  en  modifiant  profondément 
la  seconde  et  en  Tépurant.  Les  habitants  aisés  sont  d'un 
caractère  fort  généreux,  très  hospitaliers,  et  ils  accueil- 
lent avec  empresciement  les  étrangers.  Les  cultures 
pourraient  prendre  dans  ces  îles  wn  grand  accroisse- 
ment, si  Ton  y  pratiquait  un  système  d'irrigatîon  bien 
entendu.  Avec  les  cultures,  on  parviendrait  à  augmenter 
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considérablement  le  bétail  et  le  nombre  des  animaux 
domestiques.  Toutefois,  il  faut  le  dire,  les  travaux  agri- 
coles sont  fort  difficiles  pour  les  Européens,  sous  ce 
climat  brûlant  et  malsain.  Les  nègres  paresseux  par 
nature,  esclaves  la  plupart ,  ne  peuvent  fournir  des 
travailleurs  intelligents  et  actifs.  Il  y  a  donc  bien  peu 
d'espoir  d'amélioration  dans  Tétat  général  de  Tarchi- 
pel,  d'autant  que  l'argent  manque  pour  tous  les  travaux 
d'utilité  générale  que  l'on  pourrait  entreprendre.  Ce- 
pendant les  îles  du  Cap  Vert,  si  on  les  compare  au  con- 
tinent en  face  duquel  elles  sont  situées,  sont  encore 
une  bonne  relâche  pour  les  navires  qui  ont  besoin  de 
vivres  frais,  elles  offrent  en  réalité  bien  plus  de  res- 
sources de  tous  genres. 

G.  Ph.  de  Kerhauex. 
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Analyses,  Rapperto^  ete. 


RAPPORT 

Sur  ronvrage  intittdé  :  Histoire  des  nations  civilisées 
du  Mexique  et  de  l* ^4 mérique  centrale^  durant  les  siècles 
antérieurs  à  Christophe  Colomb^  écrite  sur  des  tlocur^ 
rnenis  origiftauj^  et  entièrement  inédits ,  puisés  aux 
anciennes  archii^cs  des  indigènes^  par  M.  l'abbé  Bras- 
seur de  Bottrbourg.  Tom.  I  et  II.  Paris  1857-68,  in- 8. 


La  Société  de  Géographie  connaît  déjà  l'abbé  Bras** 
seur  de  Bourbourg,  dont  elle  a  entendu,  avec  un  vif 
intérêt,  une  communication  sur  le  Guatemala.  Ce  n'é* 
tait  là  qu*un  spécimen  des  travaux  auxquels  ce  savant 
voyageur  se  livre  depuis  plusieurs  années,  et  la  publi- 
cation que  je  vous  fais  connaître  peut  seule  donner  une 
idée  des  nombreux  et  importants  matériaux  que  cet 
ecclésiastique  a  recueillis  dans  deux  voyages  faits  au 
Nouveau-Monde.  Le  zèle  et  Tintelligence  de  M.  Bras- 
seur nous  promettaient  sur  l'Amérique  centrale  un  livre 
d'une  véritable  valeur,  puisque  nous  savions  qu'il  s'est 
livré  à  l'étude  des  idiomes  de  ce  pays,  et  qu'il  a  exploré 
les  antiquités  et  les  peuplades  indiennes.  Aussi  devons- 
nous  dire  à  l'avance  que,  malgré  les  critiques  de  détail 
que  son  estimable  publication  peut  soulever,  elle  n'en 
demeurera  pas  moins  de  la  plus  grande  importance  pour 
l'histoire  américaine  ;  et  tous  ceux  qui  voudront  s'en 
occuper,  ne  sauraient  se  dispenser  de  la  consulter. 
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L*auteur  a  donné  la  liste -de  tons  les  documents  im- 
primés  ou  manuscrits  dont  il  a  fait  usage,  et  cette  liste 
seule  est  la  meilleure  confirmation  du  jugement  que  je 
viens  de  porter. 

Comme  r intelligence  de  la  langue  et  de  récriture 
mexicaines  était  une  condition  nécessaire  pour  pouV&ir 
•pénétrer  dans  la  nuit  des  origines  du  Nouveau  ihonde, 
M.  Tabbé  Brasseur  a  fait  précéder  son  livre  d'un  aperçu 
sur  cette  langue /aècompagiié  dç  dessîtis  des  hîêfôgly- 
pliéfe  mexicains.  Afin  d'inspirer  plus  de  corrtîatïce  au 

lecteur,  il  sTest  mis  en  rapport  avec  la  ^rsonne  qui 
est,  sans  contredit,  le  plus  vereée  dans  ces  matières, 
Jtf.  Aul^in,  4ont  la  science  attend  depuis  longtemps  un 

I  monument  élevé  à  la  philologie. américaine. 

Cefte  introduction  enabrasse  tout  le  livre  1".  Il  est  à 
regretter  que  l'auteur  n!ait  point  apporté  plu^  de  ré- 
serve  dans  ce  qu'il  dît  des  traditions  primitives  ;  que 
même  il  ne  nous  ait  pas  toujours  avertis  de  ce  qui  peut 

,  être  considéré  comme  probable  ou  de  ce  qui  ne  se  pré- 
sente qu'avec  des  caractères  puremei^t  mythiques  ou 
Iég€;ndaires.  Ainsi  que  tous  les  hommes  qui  abordent  Ibs 

^  premiers  une  terre  encore  inconnue,  il  s'égare  facile- 

]  ment  et  se  laisse  aller  aux  illusions  des  rapprochements 
et  des  étymologies.  La  manière  dwit  fut  peuplée  TAnaé- 
ri(fde,  où  paraissent  s'être  mêlées  des  races  fort  diverses, 
est  pnçore  environi^ée  de  trop  d'obscurités,  pour  qu^'il 
soit  possible  4*éin^ttre  une  opinion  définitive.  Un  fait 
demeure  cependant  établi,  fait  que  M.  l'abbé  Brâssçura 
savamment  mis  en  lumière^,  c  est  le  g^rapfl^  ^épl^cçmçnt 
oes  tirious  américaines  du  nord  au  sud.  Presque  toutes 
les  peuplades  indiennes  de  la  partie  septentrionale  du 
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Nouveau  monde  prétendent  être  arrivées  ^g  l'ouest,  en 
passant  le  Mississipi.  Suivant  les  Muskoges,  le  grand 
peuple  dont  ils  sont  sortis,  demeure  encore  dans  l'ouest. 
Leur  arrivée  ne  paraît  dater  que  du  x  vi«  siècle.  Les  Chip- 
peways  sont  les  seuls  dont  les  traditions  indiquent,  jus* 
qu'à  un  certain  point,  leur  sortie  de  l'Asie.  Us  habitaient, 
disaient-ils,  une  contrée  fort  reculée  vers  l'ouest,  d'où 
nne  nation  méchante  les  avait  chassés  ;  ils  traversèrent 
un  long  lac  rempli  d'îles  et  de  glaçons.  L'hiver  régnait 
partout  sur  leur  passage.  Us  débarquèrent  près  la  ri- 
vière du  cuivre.  Ces  circonstances  ne  sauraient  s'ap- 
pliquer, remarque  M.  Brasseur,  qu'àlalnigration  d'une 
peuplade  sibérienne  qui  aurait  passé  le  détroit  4e 
Behring,  ou  longé  les  îles  Aléoutiennes.  Les  tumuli  qui 
aent  répandus  tout  le  long  de  la  vallée  du  Mississipi,  et 
qui  ont  été  explorés  par  M.  Davis  et  Squier,  semblent 
être  les  témoins  de  cette  antique  migration.  Tous  ces 
monuments  sont  de  forme  conique,  de  proportion  co-* 
lossale  ;  ils  constituent  d'immenses  enceintes ,  con- 
ptruites  de  terre  mêlée  de  pierres,  et  affectant  tour  à 
tour  une  disposition  parallélogramique,  elliptique,  po- 
lygonale ,  ou  tout  À  fait  irrégulière.  De  pareilles  con* 
structions  dénotent  un  état  de  civilisation  relatif,  supé- 
rieur à  celui  des  Indiens  actuels,  et  qui  s'adapte  assez 
bien  au  genre  de  société  que  pouvaient  présenter  les 
populations  conquérantes  de  F  Anahuac.  Ces  tribus  in- 
connues paraissent  avoir  été  agricoles  ;  mais  l'agricul- 
ture  n'a  pu  être  chez  eux  le  résultat  d'une  importation 
puisqu'elles  ne  connaissaient  d'autres  céréales  que  le 
maïs,  dont  l'origine  est  exclusivement  américaine. 
La  civilisation  primitive  de  l'Amérique  septentrio- 
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nale  semble  avoir  étendu  ses  bienfaits,  dans  les  prer 
miers  temps  de  son  existence,  aux  diverses  contiées 
connues  aujourd'hui  sous  les  noms  d'États  de  Tabasco, 
de  Chiapas,  d'Oaxaca  et  d'Yucatan,  ainsi  qu'aux  ré- 
publiques actuelles  de  Guatemala,  de  San-Salvador  et 
de  Honduras.  Cette  partie  de  l'Amérique  doit  à  son  sol 
volcanique  et  à  ses  nombreux  cours  d'eau,  une  singu- 
lière fertilité.  La  partie  septentrionale  du  Honduras, 
les  régions  centrales  du  PétenetduLacandon,  au  nord 
de  Guatemala,  et  les  provinces  de  Chiapas  et  de  Ta- 
basco, sont  arrosées  par  les  plus  grandes  rivières  qui 
coulent  entre  le  Mexique  proprement  dit  et  l'isthme  de 
Panama.  Au  dire  de  Ramon  de  Ordonez,  dont  l'ou- 
vrage a  été  souvent  mis  à  contribution  par  M.  Bras- 
seur, les  bords  du  Tabasco  et  ée  l'Uzumacinta  sont  re- 
présentés, dans  la  tradition  tzendale,  comme  ayant  été 
le  théâtre  des  merveilles  opérées  par  Votan.  Ce  Votan 
joue  un  très  grand  rôle  dans  la  mythologie  de  l'Amé- 
rique centrale,  et  il  se  rattache  au  souvenir  d'un  déluge 
gui  reparaît  dans  toutes  les  traditions  des  peuplades 
de  l'Amérique  septentrionale.  C'est  là  un  fait  fort  digne 
de  remarque.  Car,  même  en  dégageant  de  ce  qu'ont 
rapporté  les  missionnaires,  les  lapprochements  qu'ils 
pe  manquent  pas  de  faire  avec  le  déluge  biblique,  il 
n'en  reste  pas  moins  constant  que  le  souvenir  d'un 
grand  cataclysme  existait  chez  des  peuplades  améri- 
caines fort  éloignées  les  unes  des  autres.  Si  de  pareilles 
traditions  subsistaient  chez  tous  les  peuples  de  l'Asie 
et  de  rOcéanie,  elles  serviraient  en  quelque  sorte  de 
fd  conducteur  poursuivre  les  migrations  qui  s'opérèrent 
de  TAncien  au  Nouveau  monde.  Mais  la  tradition  du 
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déluge  ne  se  reti'ouve  pas  chez  une  foule  dé  populations 
aciatiques  cependant  fort  anciennes.  Les  fibinois  ne  la 
connaissent  pas ,  car  ce  qu'ils  rappoitent  de  Yao  a 
évidemment  trait  au  débordement  du  fleuve  Jaune. 
Rien  ne  l'indique  cbez  les  anciens  Égyptiens,  non  plus 
que  cbez  les  Tartares.  On  n'est  donc  point  certain  que 
ce  cataclysme  américain  ne  se  lie  pas  à  quelque  grand 
phénomène  dont  les  bords  de  l'Océan  auraient  été  le 
théâtre,  ou  même  qne  ce  soient  là  des  importations  des 
colonies  Scandinaves,  si  tant  est  que  de  semblables  co- 
lonies se  soient  jamais  fondées  dans  l'Amérique,  plu- 
sieurs siècles  avant  l'arrivée  de  Colomb.  On  a  plusieurs 
fois,  et  avec  une  certaine  vi*aisemblance ,  émis  l'avis 
qne  des  Japonais  ont  pu  venir  aborder  sur  la  côte  du . 
Mexique,  et  l'on  a  produit  en  faveur  de  cette  opinion 
des  rapprochements  ingénieux.  Mais  la  race  jaune  n'au- 
rait point  importé  dans  le  Nouveau  monde  et  laissé  si 
vives  des  traditions  dont  on  ne  trouve  chez  elle  au- 
jourd'hui aucunes  traces  et  qui  ne  sont  pas  mention- 
nées dans  les  annales  chinoises.  L'état  actuel  de  nos 
connaissances  ne  permet  donc  de  tirer  aucune  don- 
née historique  de  ces  légendes  ;  elles  ont  été  d'ail- 
leurs singulièrement  métamorphosées  par  les  mission- 
naires, toujours  prêts  à  reconnaître  des  vestiges  de  leurs 
croyances  dans  des  contes  d'une  extrême  élasticité,  et 
qui  s'imaginaient  lire  sur  les  monuments  mexicains  la 
preuve   que   saint  Thomas  avait   poussé  jusqu'aux 
Grandes  Indes  sa  prédication.  Du  reste,  rendons  la 
justice  à  M.  Brasseur,  de  dire  qu'il  est  lui -même  assez 
réservé  sur  ce  chapitre,  l'étude  des  lieux  lui  ayant  mon* 
tré  la  possibilité  de  vastes  inondations  locales.  Adoré 
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chez  plusieurs  nations  sous  le  titre  de  Cœur  du  peuple  » 
ou  de  Cœur  du  royaume^  Votan  apparaît,  écrit  notre 
auteur ,  tantôt  comme  une  création  mythique  élevée 
au-dessus  de  l'humanité,  tantôt  comme  un  prince  et  un 
législateur.  Quelques  personnes  ont  voulu  reconnaître 
dans  ce  Votan  le  Bouddha  indien,  que  le  prosélytisme 
des  premiers  missionnaires  de  Çakya-Mouni  aurait 
porté  jusqu'au  delà  des  mers.  Rien  n'autorise  encore 
de  pareils  rapprochements.  Je  me  bornerai  à  dire  qu'on 
reconnaît  ici  un  de  ces  personnages  analogues  à  Ma- 
non, à  Hinos,  à  Thoth,  à  Odin,  à  Zoroastre  même, 
placés  à  la  tête  d'autant  de  mythologies.  L'analogie 
que  l'on  découvre  entre  les  traditions  tzendales, 
quichées  et  mexicaines,  entre  les  personnages  présen- 
tés sous  les  noms  divers  de  Votan,  Gukumatz,  Cukul- 
can  et  Quetzacohuatl,  fait  croire  que  les  différentes 
mythologies  des  ti-ibus  de  l'Amérique  centi'ale  décou- 
laient d'une  source  commune.  Peut-être  les  premiers 
Espagnols  ont-ils  prêté  à  la  théologie  mexicaine  mi 
spiritualisme  et  une  pureté  plus  grande  qu'elle  ne  les 
offrait  en  réalité  et  que  ne  l'admet  M.  Brasseur.  L'étude 
comparée  des  mythologies  sauvages  m'a  mis  fort  en 
garde  contre  cette  métaphysique  théologique,  intro- 
duite sous  l'influence  du  christianisme  par  les  derniers 
rédacteurs  des  traditions  américaines.  M.  Brasseur  com- 
bine les  témoignages  tirés  des  manuscrits  écrits  en 
nahuatl,enquichéeten  kakchiquel.  Ces  idiomes  consti- 
tuaient les  trois  langues  littéraires  principales  du  pays. 
Le  nahuatl  ou  mexicain  proprement  dit  est  l'idiome 
dads  lequel  est  composé  le  codex  chimalpopoca^  un 
des  plus  importants  que  l'auteur  ait  eu  à  sa  disposition» 
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C'est  r histoire  des  royaumes  de  Culhuacan  et  de  Mexico , 
écrite  au  milieu  du  xvi*  siècle.  Elle  renferme,  année  par 
année,  les  annales  de  ces  pays  jusqu'en  Tan  751.  La 
langue  quichée  était  parlée  par  une  population  qui  pa- 
raît se  rattacher  aux  Toltèques.  Le  principal  manus- 
crit de  cet  idiome  consulté  par  Tauteur  a  été  décou- 
vert à  Santo-Tomas  Chichicastenango,  autrement  dit 
Chuilà,  bourgade  considérable  du  Quiche,  où  habitent 
les  descendants  d'une  grande  partie  de  Tancienne  no- 
blesse de  ce  royaume.  Il  raconte  les  origines  des  Indiens 
de  la  province  de  Guatemala.  Le  mémorial  de  Tecpan- 
Atitlan,  qui  comprend  une  généalogie  des  princes  de 
la  famille  royale  de  Cakchiquel,  est  le  principal  docu- 
ment écrit  dans  la  langue  de  ce  nom  dont  M.  Brasseur 
ait  profité  ;  il  date  de  la  fin  du  xvV  siècle.  Le  même 
auteur  a  aussi  fait  usage  de  vocabulaires  et  de  diction- 
naires des  autres  idiomes  de  l'Amérique  centi'ale  rédi- 
gés par  des  Espagnols.  L'un  des  plus  importants  entre 
ces  idiomes  est  le  tzendal,  parlé  encore  aujourd'hui 
par  un  grand  nombre  d'Indiens  de  l'État  de  Chiapas, 
et  qui  est  de  la  même  famille  que  le  maya,  la  langue  du 
Yucatan. 

La  priorité  du  tzendal  et  du  maya  est  une  preuve 
non  équivoque  de  l'antiquité  des  nations  chez  les- 
quelles ces  langues  '  étaient  en  usage.  Aussi  fait-on 
généralement  des  côtes  du  Yucatan  et  des  provinces 
riveraines  de  l'Uzumacinta,  le  premier  siège  delà 
civilisation  en  ces  pays.  L' Yucatan  forme,  comme 
on  sait,  une  presqu'île  qui  se  détache  nettement  du 
continent  dont  elle  est  séparée  à  l'ouest  par  la  lagune 
de  Terminos,  au  sud,  par  les  plateaux  marécageux  du 
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Péten-Itza,  et  à  Test  par  le  golfe  Dulce.  Par  sa  consti- 
tution géologique,  rYucatan  annonce  un  sol  émergé 
des  eaux,  à  une  époque  comparativement  récente. 
L'Yucatan  proprement  dit  n'a  point  de  rivières,  à 
l'exception  de  celle  de  Champoton,  qui  coule  directe- 
ment de  Testa  l'ouest,  dans  la  partie  méridionale  de  la 
péninsule.  On  y  voit  encore  plusieurs  cours  d'eau  peu 
considérables,  mais  qui  se  dessèchent  après  la  saison 
des  pluies.  En  revanche,  on  y  trouve  un  grand  nombre 
de  lacs  et  d'étangs,  quelques-uns  remarquables  par  leur 
étendue  et  leur  limpidité,  et  surtout  une  multitude  de 
puits  naturels,'  situés  généralement  à  une  grande  pro- 
fondeur, dans  des  grottes  d'une  forme  extraordinaire, 
où  on  les  croirait  alimentés  par  des  rivières  souter- 
raines. Toutefois  le  ^ol  de  l' Yucatan  est  uni,  il  est  per- 
pétuellement couvert  d'une  végétation  vigoureuse,  ce 
qui  n'empêche  pas  l'air  d'être  extrêmement  salubre. 

D'après  les  traditions,  le  pays  était,  dans  le  principe, 
habité  par  les  Quinamés,  race  de  géants.  Une  légende, 
recueillie  par  Lizana,  fait  venir  les  premiers  habitants 
du  pays  de  l'île  de  Haïti,  d'où  ils  seraient  passés  en- 
suite  dans  celle  de  Cuba.  On  a  cru  reconnaître  cette 
dernière  île  dans  le  Valum-Votan,  d'où  les  historiens 
tzendals  font  arriver  Votan,  qui  serait  venu  s'établir 
sur  le  cours  de  l'Uzumacinta,  après  avoir  débarqué  au 
voisinage  de  la  lagune  de  Terminos. 

te  livre  II  de  l'ouvrage  de  M.  Brasseur  est  consacré 
à  l'histoire  primitive  du  Mexique  et  à  celle  de  la  répu- 
blique théocratique  de  Tollan.  L'auteur  poursuit  l'his- 
toire des  Toltèques  ou  habitants  de  cette  république 
aux  livres  III  et  IV.  Je  ne  peux  le  suivre  dans  ses 
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longs  développements,  où  il  est  bien  difficile  au  reste 
de  faire  la  part  de  la  réalité  et  de  la  fable.  Trois  races 
attirent,  avec  les  Toltèques,  plus  particulièrement  notre 
attention  :  les  Olmèques  qui  s'établirent  sur  le  plateau 
de  Huitzilapan  ;  les  Totonaques  et  les  Othomis.  Les 
Totonaques  s'attribuent,  dans  leurs  annales,  l'érection 
des  pyramides  de  Téotihuacan.  Ils  étaient  descendus 
dans  la  vallée  d'Anahuac,  après  avoir  laissé  derrière 
eux  les  Xalpanêques,  qui  s'étaient  arrêtés  sur  les  bords 
du  lac  de  Xaltocan.  L'extrême  différence  qui  sépare 
l'idiome  des  Totonaques  de  la  langue  nahuatl,  son  aflS- 
nité  au  contraire  avec  le  maya,  sont  une  preuve  dé 
son  antiquité.  Les  Othomis  s'éloignent  encore  plus  des 
Mexicains.  Goniara  les  fait  venir  du  même  pays  que 
les  Olmèques  et  que  les  Mixtécas,  lesquels  habitaient 
le  Tlalocan,  ou  pays  de  l'abondance  ;  c'est  l'ancien 
nom  que  Ton  donnait  aux  contrées  situées  entre  Oaxaca 
et  Chiapas.  Les  Othomis  occupaient  les  montagnes  et 
'  les  vallées  de  l'Anahuac,  assez  longtemps  avant  les 
Nahoas  et  les  tribus  qui  furent  ensuite  connues  sous  le 
nom  de  Toltèques.  Us  s'étendaient  dans  tout  le  royaume 
du  Tula,  ou  ToUan.  Rudes  et  grossiers  aujourd'hui, 
les  Othomis  ont  été  de  tout  temps  agriculteurs.  Us 
avaient  une  religion  à  part ,  dont  M.  Brasseur  nous 
donne  un  aperçu.  Leur  principal  dieu  était  Okha,  et 
entre  les  différents  héros  auxquels  ils  ridaient  un 
culte,  se  plaçait  en  première  ligne  Otomitl.  Ce  peuple 
différait  du  reste  assez  peu  des  Mexicains  par  les  usages» 
mais  s'en  distinguait  en  ce  qu'il  se  rasait  la  tète,  ne 
laissait  croître  simplement  qu'une  petite  touffe  de  che- 
veux au  eomme^  de  l'occiput,  comme  le  font  les  Cbi- 
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noîs.  Asservis  tour  à  tour  par  les  Tchèques,  les  Chi- 
cbimëques  et  les  Aztèques,  les  Otbomis  étaient  mépri- 
sés des  autres  peuples  de  l'Anahuac,  chez  lesquels  leur 
nom  était  une  sorte  d'injure. 

Le  livre  V  est  consacré  à  l'histoire  des  Quiches  et 
des  Mayas.  L'auteur  nous  y  donne  sur  les  mœurs  et  la 
religion  du  Yucatan,  des  détails  d'un  grand  intérêt, 
puisés,  il  est  vrai,  en  partie,  dans  Herrera,  Lizana, 
Cogolludo  et  Tor^uemada.  JéT  voudrais  pouvoir  en  re- 
produire ici  quelques-uns.  Il  y  a  là  des  données  ethno- 
logiques fort  importantes.  Le  livre  VI  s'ouvre  par  des 
considérations  sur  la  civilisation  américaine  et  les  in- 
vasions barbares,  et  se  continue  par  l'histoire  dé- 
taillée des  Chichiraèques  ;  il  se  tennine  avec  les  pre- 
miers temps  de  l'histoire  du  Mexique  proprement  dit. 
Le  livre  VII  embrasse  l'histoire  des  Téo-Chichimèques, 
celle  des  rois  de  Culhuacan,  de  Tetzcuco,  et  finit  par  la 
vie  d'Acamapichtli  II.  Le  livre  VIII,  qui  est  le  dernier 
du  tome  second,  embrasse  l'iiistoire  des  rois  quiches.  On 
y  trouve  de  curieux  détails  sur  la  puissance  cakchi- 
quele.  Les  désastres  de  l'Yucatan  terminent  le  tome. 

Ce  que  l'auteur  nous  dit  des  mœurs  et  de  la  religion  des 
Quiches  fait  le  pendant  de  ce  qu'il  a  rapporté  de  l'Yu- 
catan. Les  Quiches  habitaient  une  région  où  M.  Bras- 
seur a  résidé  lui-même,  au  milieu  des  Indiens, 'et  il  a 
été  parfaitement  placé  pour  recueillir  les  documents 
qu'il  nous  fait  connaître.  Toutefois,  il  semble  se  lais- 
ser aller  un  peu  au  désir  âe  retrouver  chez  eux  des 
institutions  analogues  à  celles  des  Sémites,  entraîné 
qu'il  est  d'ailleurs  par  les  rapprochements  que  se  plai- 
saient à  faire  ses  devanciers.  Pourquoi,  en  effet,  va-t-il 
chercher  des  souvenirs  de  la  maison  de  la  Cabba  chez 
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un  peuple  qui  est  si  éloigné  des  Arabes  par  les  lieux, 
la  langue  et  F  histoire?  Je  regrette  d'autant  plus  ces 
rapprochements  hasardés  qu'ils  peuvent  compromettre 
aux  yeux  du  critique  la  valeur  très  réelle  des  docu- 
ments rassemblés  par  l'auteur. 

L'ouvrage  de  M.  Brasseur  se  lit  avec  un  intérêt  sou- 
tenu et  est  heureusement  composé.  Le  troisième  volume 
trouvera  certainement,  chez  Je  public  instruit,  le  même 
accueil  qu'ont  rencontré  les  deux  premiers.  Ce  qu'on 
pourrait  peut-être  reprocher  à  ceux-ci,  c'est  d'avoir  trop 
multiplié  les  détails  et  donné  parfois  l'apparence  delà 
certitude  historique  à  ce  qui  n'est  qu'une  induction  ou 
une  conjecture.  Mais  je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  faire 
la  part  de  l'entraînement  bien  naturel  qu'éprouve  tout 
explorateur  d'un  champ  nouveau,  tout  pionnier  qui 
ouvre  une  route  nouvelle;  la. critique  n'est  possible 
que  quand  la  voie  est  éclairée,  et  le  savant  missionnaire 
aura  le  mérite  île  l'avoir  tracée  à  travers  un  terrain 
non- seulement  en  friches,  mais  encore  de  difficile  accès. 
Dans  le  troisième  volume,  qui  nous  reportera  au  temps 
de  la  conquête  espagnole ,  il  entrera  ailleurs  sur  un 
terrain  moins  mouvant. 

Ces  réserves  faites,  je  ne  puis  donner  que  des  éloges 
au  travail  de  l'abbé  Brasseur,  accompli  dans  des  cir- 
constances souvent  difficiles,  avec  un  désintéressement 
et  ime  ténacité  louables,  fruit  de  labeurs  prolongés  qui 
ne  rencontraient,  dans  le  principe,  ni  appui  suffisant,  ni 
curiosité  empressée.  La  Société  de  Géographie  se  doit 
à  elle-même  de  porter  témoignage  en  faveur  d'une 
œuvre  aussi  méritoire,  et  pour  l'auteur  duquel  elle 
professe  une  juste  estime.  Alfred  Macrt. 
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tOYAGES  d'une    femme  AtTTOUK  hV  MONDE | 
Par  M**  Ida  PFBiFFBâ  ;  • 

Traduits  d«  Pallemand  par  W.  m  Suocao»  S  toi.  in-ll» 

Paria,  1857  et  1858. 


La  Société  de  Géographie  ayant  désiré  qu'un  rap-, 
port  lui  fût  fait  sur  les  voyages  d'une  femme  célèbre 
qu'elle  s'honore  de  compter  parmi  ses  membres  . 
M"'  Ida  Pfeiffer,  je  renfermerai  dans  unemême  analyse 
les  deux  voyages  autour  du  monde  qu'elle  a  exécutés, 
et  qui  embrassent,  le  premier ,  une  période  de  deux 
années»  de  18A6àl8A8;  et  le  second,  une  de  trois 
années  9  de  1851  à  18ôA.  Disons  d'abord  un  mot  de 
r  auteur. 

M"'  Ida  Pfeiffer  cette  courageuse  touriste  qui  assis- 
tait, il  y  a  deux  années,  à  une  de  nos  séances,  est  née 
en  1795  à  Vienne,  capitale  de  l'Autriche.  Elle  s'y  maria 
vers  1820,  et  eut  deux  fils.  —  Après  la  mort  de  son 
mari  et  l'établissement  de  ses  enfants,  se  voyant  libre, 
elle  put  disposer  d'elle-même  et  satisfaire  rextrtooie 
désir  qu  elle  avait  de  voyager. 

Dès  18A2,  elle  parcourut  la  Turquie,  la  Palestine  et 
l'Egypte,  et  visita  les  pays  Scandinaves  ;  puis  elle  fit 
ses  préparatifs  pour  tenter  son  premier  voyage  autour 
du  monde. 

Ses  dispositions  prises,  elle  se  rendit  de  Vienne  à 
Hambourg,  où  elle  s'embarqua  pour  le  Brésil.  Elle  resta 
quelque  temps  à  Rio-d'e- Janeiro ,  d'où  elle  repartit 
pour  doubler  le  cap  Hom  et  remonter  l'océan  Pacifique 
afin  de  toucher  à  Valparaiso.  De  ce  port  du  Chili,  elle  . 


(  âOO  ) 

8e  dirigea  vers  Taiti,  station  française  de  l'Océanie, 
d'où  elle  se  rendit  à  Canton.  De  ce  point  de  la  Chine, 
trop  conntrpour  qu'il  soit  nécessaire  de  nous  y  arrêter, 
elle  gagna  les  Indes  orientales  pour  visiter  et  décrire  suc- 
cessivement Calcutta,  Bénarès,  Delhy,  et  passera  Bom- 
bay, puis  à  Mascate  et  à  Bagdad,  puis  à  Mosoul,  à  Tau- 
ris,  ville  frontière  de  la  Perse,  et  enfin  à  Constantinople 
et  Athènes,  sur  son  retour  vers  sa  patrie,  où  elle  ren- 
trait en  i  848.  Ce  premier  voyage  ne  parut  que  deux 
ans  après  que  M"*  PfeifTer  l'avait  accompli. 

En  1851  elle  se  remit  en  route,  et  Londres  devint 
son  premier  lieu  de  relâche.  Partie  ensuite  de  la  mé- 
tropole britannique  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance , 
elle  y  arriva  en  ligne  directe,  puis  elle  fit  voile  pour 
Singapore,  d'où  elle  allait  passer  à  Bornéo ,  Java  et 
Sumatra;  ensuite  dans  d'autres  fies,  pour  repartir  de 
Batavia,  traverser  le  grand  Océan  et  atteindre  la  côte 
occidentale  de  l'Amérique  du  nord,  en  Californie; 
cingler  ensuite  de  San-Francisco  à  Panama,  pour  faire 
une  pointe  à  Gy yaquil  et  Lima  et  revenir  à  Panama,  pour 
franchir  en  chemin  de  fer  l'isthme  américain,  et  gagner 
la  Nouvelle-Orléans,  afin  de  remonter  les  fleuves  des 
États-Unis  et  visiter  les  fameuses  chutes  du  Niagara, 
redescendre  à  New- York,  repasser  l'océan  Atlantique, 
aboider  à  Liverpool,  et  retourner  à  Vienne,  après 
une  excursion  en  Portugal. 

Tels  sont  les  deux  voyages  autour  du  monde  exé- 
cutés par  M"*  Pfeiffer.  C'est  à  la  suite  de  leur  accom- 
plissement et  de  la  publication  du  second  en  1856, 
qu  elle  est  venue  à  Paris,  où  la  Société  de  Géographie, 
à  qui  elle  était  spécialement  recommandée  par  le  doyen 
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actuel  de  la  science,  le  célèbre  Alexandre  de  Bum- 
boldt,  Ta  reçue  au  nombre  de  ses  membres  et  lui  a  dé- 
cerné une  médaille  d'honneur. 

Les  récits  de  cette  courageuse  exploratrice  des  régions 
lointaines  sont  empreints  d^ abandon  et  de  simplicité  ;. 
elle  cherche  à  être  naturelle  et  vraie,  sans  exagérer  les 
périls  qu'elle  a  eu  à  courir,  ni  charger  la  couleur  de 
ses  tableaux.  Le  peu  d'espace  que  le  Bulletin  réserve 
aux  analyses  d'ouvrages,  ne  nous  permettrait  pas  de 
suivre  Fauteur  dans  ses  diverses  pérégrinations  ;  nous 
rapporterons  seulement  quelques-uns  des  faits  nou- 
veaux qu'elles  peuvent  offrir  sous  le  rapport  géogra- 
phique ou  celui  des  mœurs  et  coutumes. 

Dans  le  premier  voyage,  nous  trouvons  quelques 
détails  intéressants  sur  les  indigènes  de  Taïti  et  des  lies 
voisines.  Les  indigènes  ont  été  convertis  au  christia- 
nisme, mais  en  gardant  leurs  habitudes  relâchées.  Ainsi 
qu'au  temps  où  Bougainville  se  trouvait  dans  cette  tle, 
et  il  y  a  de  cela  près  d'un  siècle,  les  femmes  et  les 
filles  continuent  de  se  livrer  aux  étrangers  ;  plus  une 
jeune  fille  a  de  courtisans,  plus  elle  s'en  glorifie.  Les 
maris,  étant  de  leur  nature  très  paresseux,  laissent 
leurs  compagnes  trafiquer  de  leurs,  charmes,  et  se  dis- 
pensent de  travailler,  vivant  ainsi  de  ce  trafic  honteux. 

L'ile  de  Taîti  est  une  station  qui  acquiert  chaque 
jour  une  nouvelle  importance,  comme  point  de  relâche 
pour  aller  de  l'Amérique  en  Australie.  M"*  Pfeiffer  la 
quitta  le  17  mai,  et  était  le  3  septembre  suivant  à  Sin- 
gapore,  tle  transformée  en  colonie  anglaise,  et  dont  la 
mangouste  passe  pour  le  fruit  le  plus  délicat  de  l'uni- 
vers. 
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Les  villes  des  Indes  orientales  visitées  et  décrites  par 
M"*  Pfeiffer,  n'étaient  pas  de  nature  à  lui  offrir  des 
notions  nouvelles,  après  Tévêque  Heber  et  le  français 
Victor  Jacquemont,  qui  en  avaient  tracé  une  peinture 
fidèle  ;  aussi  passe-t-elle  vite  à  Bombay  et  à  Bagdad. 
Cette  dernière  cité,  aux  maisons  d'un  étage,  n'a  de 
fenêtres  que  du  côté  du  Tigre,  fleuve  sur  les  bords  du- 
quel elle  repose  avec  ses  60,000  habitants,  qui,  à  cause 
d'une  chaleur  de  30  à  iO°  centigrades,  se  tiennent  le 
jour  dans  les  appartements,  pour  n'en  sortir  que  le  soir 
et  se  rendre  sur  les  terrasses,  où  ils  passent  une  partie 
de  la  nuit. 

Dans  le  second  voyage  fle  M"'  Pfeiffer,  nous  avons 
remarqué  les  détails  qu'elle  présente  sur  les  Dayaks  ou 
sauvages  indigènes  de  Bornéo,  et  les  Battaks  ou  can-- 
nibales  de  Sumatra. 

Les  Dayaks  habitent  des  huttes  bâties  sur  pilotis,  et 
où  l'on  monte  par  des  échelles  que  l'on  reth-e  la  nuit. 
Ces  indigènes  ont  l'os  du  nez  aplati,  les  narines  très 
larges,  une  grande  bouche  et  des  mâchoires  saillantes. 
Ils  liment  leurs  dents  comme  les  Malais  et  se  les  tel- 
|;nent  en  noir.  Lem*  physionomie  exprime  générale- 
pient  la  patience  et  la  bonhomie,  parfois  même  la  bêtise, 
ce  qui  tient  en  partie  à  l'habitude  qu'ils  opt  d'avoir  la 
bouche  toujours  ouverte.  Ils  ont  les  cheveux  noirs  ;  les 
hommes  les  portent  courts,  et  les  femmes  longs,  en  les 
laissant  tomber  sans  les  nouer  en  tresses.  Pour  costume, 
les  hommes  ont  une  ceinture  autour  du  corps,  et  pas 
de  coiffure  ;  ils  portent  généralement  des  perles  de 
verre  et  un  couteau  appelé  parang.  Les  femmes  ont 
une  petite  jupe  et  une  ceinture  qu'elles  neqxiittentque 
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la  Buit.  Cette  ceinture  p8t  en  perdes  de  laiten  eu  d' Ag- 
neaux Doirs  de  bambou,  et  elle  pèse  souvent  plus  de 
quinze  livres.  Sa  fon^e  rappelle  les  crinolines  aujour- 
d'hui à  la  mode,  et  nos  belles  dames  ne  se  doutent 
guère  qu'elles  siient  ainsi  emprunté  un  de  leurs  atours 
à  des  sauvages  de  Bornéo,  aux  oreilles  percées  de  trouSt 
et  aux  ongles  teiilts  en  brun  rouge. 

Les  Dayaks  ont  l'horrible  habitude  de  conserver 
conune  trophées  de  guerre  des  têtes  humaines  qu'ils 
ont  coupées  ;  tous  ont  chacun  un  panier  orné  de  co- 
quillages, auquel  ^on  ajoute  un  feston  de  cheveux 
d'hommes,  la  première  fois  qu'ils  ont  tranché  une  tête. 

Ces  sauvages  peuvent  avoir  autant  d'épouses  qu'ils 
veulent,  et  ils  les  traitent  convenablement.  Ils  ne  se 
mélangent  pas  avec  d'autres  indigènes,  et  vivent  tou- 
jours entre  eux.  Ils  n'ont  ni  écriture,  ni  temples,  et 
pas  même  de  culte  ;  ils  brûlent  leurs  morts  et  en  gar- 
dent )es  cendres  dans  des  arbres  creux  ;  ou  bien  ils  les 
enterrent  ou  les  attachent  à  des  troncs  d'arbres,  les 
pieds  en  haut  et  la  tète  en  bas. 

Quant  aux  farouches  Battnhs  de  Sumatra,  ils  n'ont, 
pas  plus  que  les  Dayaks,  de  ^prêtres  ni  de  temples; 
inais  i]s  croient  aux  bons  et  aux  mauvais  génies  :  ils 
n'ra  admettent  qu'un  petit  nombre  de  bons,  mais  ils  en 
eut  ime  grande  quantité  de  mauvais.  Si  un  homme  est 
malade,  ils  disent  que  le  mauvais  génie  est  en  lui  ;  ils 
attribuent  tous  les  malheurs  à  ce  démon.  Quelquefois 
aussi,  selon  eux,  le  mauvais  génie  entre  dans  im 
honune  sans  le  rendre  malade.  Celui  qui  en  est  pos- 
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aédé  devient  à  l'instant  même  l'objet  d'un  profond  res- 
pec^t,  car  on  a  peur  alors  d'offenser  le  génie  :  tout  ce 
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qu*îl  dit  est  regardé  comme  oracle  et  exécuté  fidèle- 
ment. 

Les  baptêmes,  les  mariages  et  les  enterrements  des 
Battaks  se  font  sans  aucune  cérémonie  :  seulement,  si 
un  rajah  ou  chef  considérable  vient  à  mourir,  on  in- 
vite à  ses  funérailles  les  chefs  des  environs,  et  ils  y 
viennent  avec  une  suite  nombreuse,  en  amenant  avec 
eux  un  jeune  buffle  qui  est  immolé  sur  place  et  mangé 
par  les  assistants  ;  et  pendant  plusieurs  jours,  souvent 
même  pendant  des  semaines  entières,  on  ne  fait  que 
manger,  danser  et  boire  du  siri^  liqueur  fermentée 
qu'on  tire  de  l'arenga  ou  areng,  .sorte  de  palmier. 

Le  chef  de  la  communauté  n'est  guère  que  l'égal  des 
autres  Battaks;  mais  à  sa  mort,  son  fils  aîné  devient 
son  héritier  ;  il  prend  toutes  les  femmes  de  son  père, 
qu'il  réunit  aux  siennes  propres.  Quant  aux  honunes 
ordinaires,  ils  doivent  acheter  toutes  leurs  compagnes, 
et  ils  les  achètent  jeunes.  Celui  qui  est  trop  pauvre 
pour  s'acheter  une  épouse,  va  s'établir  dans  la  famiUe 
de  celle  qu'il  désire  posséder,  et  il  y  travaille  comme 
esclave,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  obtenue  de  ses  parents. 

Bien  qu'anthropophages,  les  Battaks  passent  pour  un 
peuple  généralement  humain  et  juste.  Soumis  au  gou- 
vernement hollandais,  ils  tiennent  envers  lui  tous  leurs 
engagements.  Les  hommes  n'ont  pas  de  barbe,  et  les 
deux  sexes  portent  le  jf^ro/i^s  sorte  de  ceinture,  absolu- 
ment de  la  même  manière  autour  du  corps.  Les  femmes 
vont  ordinairement  nues  jusqu'aux  reins,  mais  les 
jeunes  filles  tiennent  la  gorge  couverte.  Dans  les  fêtes,  on 
immole  toujours  un  buffle  et  Ton  exécute  des  danses 
jusqu'à  épuisanent.  Les  Battaks  ont  les  mêmes  brace* 
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lets  de  coquillages  blancs,  les  mêmes  cerceaux  ou  cri- 
nolines, les  mêmes  sortes  de  tambours  et  les  mêmes 
étoffes  d'écorce  que  les  Dayaks,  ce  qui  prouverait  que 
les  deux  peuples  ont  une  même  origine  ou  une.  cer- 
taine affinité.  Les  maisons  des  Battaks  sont  également 
bâties  sur  pilotis,  comme  celles  des  Dayaks,  mais  plus 
grandes,  plus  belles  et  plus  solides.  Les  Batt<iks  por- 
tent constamment  une  lance  et  un  couteau  ou  parang  ; 
ils  ne  cessent  de  mâcher  soit  du  siri,  soit  du  tabac,  et 
les  femmes  les  imitent,  de  même  que  leurs  enfants  : 
on  voit  souvent,  en  effet,  de  petits  enfants  quitter  le 
sein  de  leurs  mères  pour  fumer,  ainsi  qu'elles,  le  ci- 
gare du  pays.  Tout'le  monde  se  régale  au  même  plat, 
et  n'a  pour  seules  fourchettes  que  des  mains  sales  qu'on 
ne  lave  jamais. 

C'est  après  avoir  exploré  l'intérieur  de  Sumatra  que 
M""*  Pfeiffer,  de  retour  à  Batavia,  en  repartit  bientôt 
pour  franchir  le  grand  Océan  et  gagner  les  côtes  de 
l'Amérique  du  Nord,  puis  celles  de  l'Amérique  du  Sud, 
pour  enfin ,  par  l'isthme  de  Panama,  rentrer  dans 
l'océan  Atlantique  et  reparaître  en  Europe,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit.  Mais  nous  le  répétons,  les  seuls 
détails  un  peu  nouveaux  que  renferment  ses  deux 
voyages  concernent  les  sauvages  dont  nous  avons  parlé  ; 
le  reste  se  confond  avec  les  relations  d'autres  voya- 
geurs qui  avaient  devancé  notre  héroïne  pérégrinante, 
laquelle  vient  d'explorer,  comme  on  sait,  la  côte  orien- 
tale de  Madagascar.  AlbeiCt-Montêmont. 
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RAPPORT 

Sur  le  mémoire  intitulé  :  Le  Pérou  avnnt  là  eonffuStt 

espagnole,  par  M.  firnest  Desjârdins.  Paris  1858 1 
A.  Bertrand.  In-S"*. 


Les  origines  de  la  civilisation  américaine  coinintt«> 
cent  à  se  dégager  des  fables  dont  les  premiers  histiK 
riens  du  nouveau  monde  les  avaient  obscurcies  ;  mais 
elles  n*en  demeurent  pas  moins  environnées  de  téni^ 
bres  dont  la  science  parviendra  difficilement  &  dissiper 
l'épaisseur.  Les  monuments  seuls  peuvent  éclaiiw 
quelques-unes  de  ces  obscurités.  Les  nombreuses  dé- 
couvertes archéologiques,  dont  le  Mexique  et  FAmé* 
rique  centrale  ont  été,  dans  ces  dernières  années,  le 
théâtre,  les  textes  hiéroglyphiques  dont  on  déchiffre 
graduellement  le  contenu ,  font  espérer  que  l'histoire 
de  ces  contrées  avant  la  conquête  pourra  être  recon- 
struite avec  quelque  exactitude.  Mais  on  ne  pourra  re- 
monter que  par  induction  aux  époques  qui  piquent  > 
davantage  notre  curiosité,  les  premiers  siècles  od  le 
Nouveau  monde  fut  peuplé,  et  où  les  tribus  émigrées 
de  l'Asie  et  de  l'Océanie  se  divisèrent  en  nationalités 
distinctes  et  donnèrent  naissance  à  des  centres  de  po- 
pulation. Le  Pérou  est  encore  moins  bien  partagé  que 
le  Mexique,  et  les  monuments  écrits  y  font  défaut  à  nos 
investigations.  Antérieurement  à  l'arrivée  des  Espa* 
gnolSt  les  habitants  de  ce  pays  ne  faisaient  uaage«  pour 
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dramrvir  le  iontmir  des  faits^  que  àequipos^  c*68t-à« 
dire  de  fils  dont  les  nœuds  et  les  couleurs  suffisaient^ 
pftr  teur  association,  à  l'expression  d'ttàées  simples  et 
à  ia  coBstâtattofi  d'i^vénements  génërauxv  Ces  quipos 
obt  n&tarellement  péri^  et  eussent-ils  même  été  con-»- 
sei^,  nd\|S  n'en  pourrions  débrouiller  l'écheveau. 
On  en  est  donc  réduit  à  prendre  pou/ informateurs  lès 
premiers  écrirains  espagnols  qui  firent  des  antiquités 
ia  IMrott  l'objet  de  leurs  récits.  Et  ces  écrivains  ne 
sMt  pas  tous  faits^  il  faut  en  convenir,  pour  nous  ia» 
^ii^r  une  grande  confiance.  Quelques  monumeùts  sem« 
Ment  icependsiit  de  nature  à  jalonner  notre  marche  sur 
fjé  t^rain  mouvant,  et  un  voyageur  français,  M.  An^^ 
grand,  a  réoemment  rapporté  de  ces  monuments,  des 
plans,  des  dessins  et  des  descriptions  qui  fournissent 
ds  pirécieux  élém^ts  de  critique*  C'est  ce  que  nous  h 
ttoblré  M.  Ernest  Desjardins.  Dans  un  mémoire  inté- 
résssnt,  il  a  fait  servir  le  résultat  des  découvertes  die 
notre  compatriote  à  éclairer  les  traditions  sur  T  histoire 
i^  IPérou  que  nous  ont  transmises  Garcilaso,  Balboa  et 
MoQtesinos,  c'est-à-dire  les  écrivains  les  mieux  infor- 
més sur  les  antiquités  péruviennes,  et  à  contrôler  les . 
données  ttooins  authentiques  de  Berrera,  Acosta,  Go- 
inara,  Betanços,  Pedro  de  Cieça,  Calancba^  Avendano 
st  Garda. 

Le  mémoire  de  M.  Ë.,  Desjardins  est  composé  avec 
Biéthode  et  disposé  avec  clarté.  C'est  assurément  un 
des  meilleurs  morceaux  qui  aient  paru  sur  les  origines 
de  la  civilisation  de  TAmérique,  et  s'il  ne  rétablit  pas 
totalement  une  succession  de  faits  qu'il  est  impès- 
de  renouer,  ^  moins  il  restaure  dans  ses  linéa- 
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ments  principaux  une  histoire  à  p^e  étudiée  paimi 

nous. 

Son  travail  se  divise  en  six  parties  :  1*  traditions  in* 
diennes  sur  Torigine  du  Pérou  ;  2*  Manco-Gapac  «  ou 
âge  héroïque  de  l'histoire  péruvienne;  S*  les  Incas; 
h^  institutions  du  Pérou  ;  ô""  monuments  du  Pérou  ; 
6o  conclusion. 

Je  m'étendrai  peu  sur  ce  que  M.  Desjardins  nous 
dit  des  origines  du  Pérou.  Les  questions  qu'il  soulève 
sont  encore  si  hérissées  de  difficultés,  qu'Userait  mal- 
aisé même  de  discuter  simplement  'les  éléments  du 
problème.  Des  races  indigènes  ont-eUesjèté  autocb- 
thones  en  Amérique  ?  La  manière  dont  d'autres  am- 
trées,  mieux  connues  dans  leur  première  histoire, 
se  sont  peuplées ,  rend  le  fait  improbable.  Mais  il 
faudrait  connaître  les  révolutions  géologiques  qui 
se  sont  accomplies  dans  le  dernier  des  âges  antô- 
historiques,  pour  hasarder  une  réponse  vraisemblable  ; 
et  nous  ne  savons  rien  des  conditions  dans  lesquelles 
la  faune  américaine ,  si  différente  de  la  faune  de  l'An- 
cien monde,  a  pris  naissance.  Qu'il  y  ait  eu  des  mi- 
grations, le  fait  est  à  peu  près  certain  ;  mais  ces  colons 
étaient-ils  les  premiers  hommes  qui  foulèrent  le  sol 
américain?  Là  est  la  question  insoluble,  au  moins 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Toutefois,  la 
faible  population  qu'avait  le  Nouveau-Monde,  au  mo- 
ment de  l'arrivée  des  Européens,  ne  me  semble  pas, 
comme  incline  à  le  croire  notre  confrère ,  une  preuve 
du  peu  d'ancienneté  de  son  peuplement.  N'est-ce  pas  un 
des  faits  les  mieux  démontrés  de  l'économie  politique, 
que,  la  population  des  états  est  constamment  prepor- 
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tionnelleà  l'abondance  de  leurs  produits? Tel n' est-il 
pas  le  motif  qui  fait  que  les  populations  esclaves  s'af* 
iaiblissent  au  lieu  de  s'accroître  ?  L'extrême  misère  est 
une  cause  de  stagnation  ou  de  diminution  de  l'espèce 
humaine.  Les  enfants  peuvent  naître  en  grand  nombre  « 
mais  ils  ne  vivent  pas.  Voilà  pourquoi  le  Groenland 
voit  le  chiffre  de  ses  habitants  toujours  stationnaire  ; 
pourquoi  c'est  seulement  chez  les  nations  aisées  et  la- 
borieuses que  la  population  croit  rapidement.  La  faible 
population  du  Nouveau-Monde  avant  la  conquête,  ne 
prouvait  doi^c  rien  autre  chose  que  la  misère  de  ses 
habitants.  L'Egypte  est  habitée  depuis  plus  de  six 
mille  ans,  et  le  chif&e  de  sa  population  ne  s'élève  pas, 
tandis  qu'en  France ,  dans  l'Italie  septentrionale ,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  la  population  double  en 
moins  d'un  siècle.  Je  m'en  tiens  donc  encore  à  l'opi- 
nion dé  M.  de  Humboldt ,  que  M.  Desjardins  combat 
à  tort,  selon  moi. 

Le  rapprochement  des  traditions  et  l'examen  des 
monuments  conduisent  M.  E.  Desjardins  à  admettre 
que  la  civilisation  qui  a  précédé  l'époque  des  Incas 
était  très-supérieure  à  celle  de  ces  derniers  conqué- 
rants indigènes.  Cette  opinion ,  notre  savant  confrère 
l'a  soutenue  par  des  arguments  qui  ne  manquent  ni 
de  force  ni  de  vraisemblance ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  il 
Ta  fait  ressortir  de  l'exposé  même  des  traditions.  En 
cela  il  vient  appuyer  la  thèse  de  M.  de  Martius ,  qui 
considère  les  nations  américaines  comme  tombées 
d'un  haut  état  de  culture  intellectuelle  dans  la  bar- 
barie où  elles  génûssent  aujourd'hui,  thèse  qui  me 
semble»  du  reste,  fort  sujette  à  contestation.  Quant  aux 
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reasemblanceS'  qu'il  a  cm  saisir  entre  les  iasIitoliQiat 
de  r Egypte  et  du  Pérou,  je  suis  moins  frappé  de  kv 
réalité  et  je  m'imposerai  à  leur  égard  use  extrèsie  ré« 
serve.  Ces  ressemblances  ne  sont  ni  assez  déoiaîvea,  ai 
assea  particulières,  pour  qu'cm  puisse  rie»  inférer  aor 
l'origine  d'une  eivilisatien  que  iioue  ne  oenmaisseat 
qu'à  travers  des  témoignages  inoomj^lets  et  paiMs 
contradict^res.  Il  existe  une  foule  de  peuples  de  YAmt 
chez  lesquels  on  découvre  de  pareilles  aiu^ogies  avec 
les  iuslatutions  de  la  terre  des  Pharaons,  sans  qu'eu  leit 
peur  cela  en  droit  d'inférer  que  les  babitaaie  dee  bords 
du  Nil  qui  n'étaient  ni  navigateurs,  ni  oommunioatM^ 
eussent  porté  dans  des  centrées  lointiûnes  leurs  usages 
et  leur  croyance.  Le  mieux  me  semble  de  rester  )à-dee- 
sus  dans  une  prudente  indéeisîen,  et  M.  DesjardiBS  est 
trop  flimiliarisé  avec  les  ju^eeédés  de  la  critique,  pew 
ne  pas  comprendre  que  cette  voie  est  la  plus  réelle- 
ment scientifique.  Les  premiers  histeriens  du  Féveu, 
même  Garcilaao  et  Balbea  ont  une  teadanee  map^uée 
à  rapjH^ocber  ce  que  les  tracUtiMs  leur  avaient  transia^ 
sur  l'ancienne  société  péruvienue,  des  idées  et  à^ 
croyances  qu'ils  l^aieut  du  Christianisme,  et  cette lenn 
dance  rend  toujours  lem^  aseinûlaticms  suspectes^  11 
suffit  de  parcourir  ces  auteurs  peur  se  eenvainere  qal^ 
étaient  dominés  par  la  pensée  que  les  peujfdes  de 
l'Amérique  étaient  des  enfants  égarés  d^Isreét,  des 
Cientils  jadis  évangéHsés  par  saint  Thomas,  des  celofis 
de  la  Grèce  tm  de.  Rome,  e#  ces  préeeeupatiene^ke  mt 
entraxes  h  des  rapprochements  forcés  que  H.  Desjar- 
c^ns  receunall  hii-méme.  Quand  e»  songe  à  lentes  les 
epiniens  ridieules  quî  r^oaknt  eneere  au  JFiB*eiai 
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iTns*  AMb^  sur  k  mythologie  grecque  et  romaîoet  oi) 
ne  peut  se  défeiMlre  de  la  peosée  que  les  auteurs  espsr 
gBdls  B'oBt  été»  sur  le  terrain  des  légendes  américaineSi 
Bi  plus  perspîeaoest  ui  mieux  inspirés. 

11.  Desjajrdins  nous  a  donné -une  description  trè3 
întéreesante  des  fêles  religieuses  des  anciens  Péruviens, 
CM  fêtes  sont  toutes  du  même  ordre  que  ceUes  des  p^ 
pnlatîons  Touées  i  l'adoration  des  phénomènes  natu« 
rels  et  des  agents  physiques,  religion  qui  fut  celle  de 
tous  ks  hemmes,  avant  que  le  développement  des  idées, 
le  progrès  de  Tintelligence  les  eussent  conduits  à  des 
notions  plus  pures  sur  la  divinité  et  les  rapports  qui 
nous,  lient  à  elle.  Je  ne  trouve  rien ,  dans  la  religion 
péruvienne,  qui  dénote  des  influences  de  TÉgypte,  de 
rinde  ou  de  la  Chine. 

Ce  qui  donne  une  valeur  toute  particulière  au  tra« 
vail  de  notre  confrère,  c'est  la  description  exacte  et 
précise  qu'il  y  a  consignée  des  principaux  monuments 
encore  subsistants  de  l'ancienne  société  péruvienne,  le 
Cuzco,  la  pierre  de  Goncacha,  le  palais  de  l'Inca  à  Villca^ 
Huaman,  la  ruine  de  Ghocequirao,  la  forteresse  d'Ol- 
lantai-Tambo,  les  trois  édifices  de  la  vallée  de  Tyahua- 
naco.  M.  Desjardins  a  fait  suivre  cet  aperçu  archéolo- 
gique de  quelques  mots  sur  les  routes  et  les^épultures 
chez  les  Péruviens. 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  chapitres  du  mémoire 
qui  devront  être  lus  in  extenso  par  tous  ceux  qui 
s'occupent  de^  l'histoire  du  Nouveau-Monde,  et  qui 
ne  se  prêtent  pas  d'ailleurs  à  l'analyse.  On  y  retrouve 
la  netteté  et  la  concision  qui  ne  sont  pas  un  des  moin- 
dres mérites  '  de  ce  travail  où  sont  semées  à  chaque 
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page  de  précieuses  indications  sur  les  antiquités  d'un 
pays  qui  appelle  toutes  les  recherches  des  érudits  et 
des  voyageurs.  Il  me  suffit  de  signaler  à  la  Société  l'im* 
portance  et  la  valeur  d'im  mémoire  qu'elle  consultera 
avec  fruit  dans  sa  bibliothèque,  et  qui  pourrait  deve- 
nir le  point  de  départ  d'un  livre  digne  de  servir  de  pen- 
dant à  celui  de  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  sur 
le  Mexique,  que  je  vous  ai  fait  précédemment  connaître* 

Alfred  Maurt* 
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.IVoavelles  et  eomnianleatloiift. 


LE  BALKAN  CENTRAL. 


J'ai  publié,  il  y  a  quatre  mois,  le  journal  d'une  pre- 
mière excursion  du  Danube  àTimova,  l'ancienne  capi- 
tale des  Bulgares  :  la  carte  ci-jointe,  les  détails  topo- 
graphiques d'une  partie  de  cette  relation  et  les  notes 
suivantes,  forment  un  itinéraire  qui  relie  Timova  à  la 
Toundja,  affluent  de  l'Hèbre,  et  par  conséquent  à  la 
Thrace. 

J'avais  passé  la  Toundja  à  gué  près  du  village  de 
Iakenli,  cherchant  vainement  celui  de  Tzirkva  qui  figure 
sur  presque  toutes  les  cartes,  à  peu  près  en  cet  endroit. 
Tzirkva  (Tzrkva)  esf  un  mot  bulgare  qui  signifie  église^ 
€t  le  voyageur  qui  le  premier  l'aura  recueilli  aura  pris 
l'indication  vague  d'un  guide  bulgare  pour  un  nom  bien 
déterminé.  Je  suivis  pendant  quatre  ou  cinq  heures  le 
pied  des  Balkans  dont  le  versant  sud  forme  un  mur 
majestueux  parallèle  à  la  Tofundja  et  au  Karadja-Dagh, 
autre  chaîne  qui  ferme  au  midi  cette  magnifique  vaUée 
et  va  finir  près  de  leni-Zahra.  Les  villages  et  les  vi- 
gnobles abondent  dans  cette  zone  plantureuse  et  fertile, 
et  la  population  turque  y  est  dominante  ;  ce  qui  se  re- 
marque dans  une  grande  paortie  de  la  Bulgarie,  les  con« 
quérants  ayant  eu  soin  de  s'établir  dans  les  meilleurs 
terrains. 

Deux  passes  ou  boghaz  s'offraient  à  nous  :  le  Hmn 
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et  le  Ferdjisch,  tous  deux  connus  des  gens  du  pays, 
qui  par  haine  des  corvées  de  logementa  militaires  et 
autres,  ont  la  plus  grande  répugnance  à  les  montrer 
aux  voyageurs  et  aux  agents  du  gouvernement.  Hais  à 
Eski  Zahra,  où  l'on  voulait  me  faire  passer  par  la 
Tschipka,  passage  le  plus  connu  du  Balkan,  j'avsds 
exigé  que  Ton  m'indiquât  les  routes  les  moins  fréquen- 
tées, et  comokd  on  me  prenait  pour  un  atechamba- 
meketHtw  (ingénieur  de^s  chars  de  feu)  on  avait  sup^ 
posé  que  j'étudiais  uae  ligne  de  cbeniia  de  f&t  de  la 
Maritza  au  Danube,  ce  qui  me  rendait  tout  le  l»e»à» 
assez  favorable.  Mes  Zapiîés  (gendaiixjtes  turcs)  ééoî» 
dèrent  cpie  nous  pass^ions  par  le  Ferdjiseh,  et  je  n'y 
vis  pas  d'inconvénient,  d'autant  plus  que  j'ai  9tt  p\W 
tard  que  les  officiers  âe.l'éta^major  russe  ùaX  relevé 
vers  182ft,  la  passe  et  le  massif  du  EaSù* 

Je  n' arrêtai  au  viUage  bulgare  de  Ferdjiseb,  aprto 
avoir  relevé  le  p&té  isolé  du  mm^Mmourteha,  OHobragé 
d'une  épaisse  forêt,  et  coupé  du  BaUiaa  par  HM 
jelie  rivière  appelée  Gheluer,  qu'eB  pai^ee  h  trente  pas 
en  aval  d'uo  pont  de  bois  ;  car  m  Turquie,  \^  rentes 
passent  aussi  souvent  à  e6té  des  ponts  <|ue  desaudi  A 
Mttf  heures  du  stiatiii  J'entrai  dans  le  b^i^ax,  et  i^MPto 
av<Hr  escaladé  pendant  vingt  mumtes  we  crête  ftii» 
d'oi  un  fatt](  pas  eùl  pu  ne  faire  reuler  dais  le  lofi^ 
wùt  de  Ferdjiscà  dereast  (Tvarditzka) ,  j'atMâgMie  Ifi 
régieDi  4eâ  futaies»  pew  «'es  eertîr  qu'au  pM  mime 
èe  la  mwtague^  un  peu  au-deseus  ée  la  T^NMMk» 
Cette  portÎMi  dee  Balkans  est  relativenteiH  psm  tieiée^ 
et  je  n'y  trouvai  pas  cette  plate-forme  nue  que  yania 
iwiaïquée  éans  le  Tearianda  Balkas,  ventes  sévices 
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de  rOama,  et  qui  existe  un  peu  plvs  ^  Vllst,  âa^a  li^ 
Tscbipsk^k.  Je  n'ét^U  pas  ^  plus  de  i  900  mètres  d^ 
bantem*  ^olx^e.  Qtiant  i^  Taspect  physiqoe  ^  ce  (M^ 
9ert,  swçiuie  desq:iptim  ne  peut  m  r^ylre  kt  sdlex^ 
l^ô  et  iK^jestueiise  splendeur. 

A  BÛdi  et  demi^  je  dépassais  la  Ugi>e  de  iatte^  frt 
ttoi$  heures  plus  tard,  j'atteigi^ais  Bélépa  aprèii  avei^r 
dépassé  tr^  eu  qu^^tre  ko/iba^  éparpillas  aw  tfajQO» 
de  la  moQta£Be«  J'oâ  dX%  aiUeors  q\và  la  ligne  des  S^ 
kaas  eal  eecupée  par  we  série  de  communei^  )>u)giupe«f 
Vr»ie&pelitee  répuUiques^  qui,  k  part  Vimpôt  et  la  sm^ 
^Ulmee  Â'm  petit  chef  de  district  assisté  de^qu^iM» 
l^ée«  $'aâmiâislre0t  patriarcaleiaent  elle^si^tfes. 
Ia  ciiel-UeQ  s'f^ppeUe^iede&tenaefi^t  ^(n  (i^illage)  ^  les 
ic^rt»»  i(»ii^«  (havieauY).  Les  simpleft  viUages  de  Ja 
plaioe  9»isA  des  aggloioératioiDs  sans  écarta  ^  ils  atteî- 
pient  rar^ipeut  le  obiSre  de  800,  aittest  tmdi»  que  les 
4iii^  de  kl  iiM)Qt4giie,  y  eon^ris  les  bameaux»  Qint  paf- 
im  jusqu'il  ^6  000  ioiesk  Lesi  Rusées  eut  iele\é  let  sé- 
)os  de  Gabreva  et  Dreueva  :  j'eu  ai  lait  autaut  pour 
Héléiiia  et  uue  pertîe  de  Trojaii« 

Héléun  (lliana  des  cartes)  est  upe  jotie  petite  YiUe 
eeuuaerçaute,  qui  a  la  préieotiou  de  dater  dci  Xmfér 
litoU^e  Béléue»  oe  qw  parait  asse^  douteux,  iea  seuies 
l«m^  que  j'y  ai  vuee  sout  oeliea  d'uue  fertefesse  pi^ 
WMe^ee t  bygantine»  sw  la  liauteur  appeliée  Kidé^Blûfr 
(ooïfoe  du  cè&teau).  Le  dtoeaahre<neut  effieiel  dauue 
penrHéléaa  iV>  0  autisans»  euYîreB  {MMM  àiaeft  :  le  «ev^ 
kaseki  («bel  de^cautea,  wà  peu  moins  que  seus^piéfek) 
et  ses  gens  étaient  les  seuls  Tiv*cs  de  toute  la  vallée. 

La  configuration  géaérale  des  euwôii»  eet  Ueu  ren- 
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due  dans  la  carte  de  Kiepert  et  dans  le  croquis  cTu  gé- 
néral Jockmus  :  mais  ils  ont  tous  deux  commis  une 
grosse  erreur,  en  figurant  deux  villages  du  nom  de  Pla- 
kova  :  celui  du  pied  de  la  montagne  est  à  supprimer, 
et  son  existence  sur  les  cartes  ne  s'explique  que  par 
des  itinéraires  mal  compris.  Le  général  Jockmus  ve- 
nait de  l'est,  par  Stararjeka  et  Bebrova  :  à  partir 
d*Héléna,  son  itinéraire  et  le  mien  se  confondent  à  peu 
près  jusqu'à  Kutschuk-Tchifflik  {la  petite  ferme).  Je 
me  fais  un  devoir  de  signaler  son  voyage,  publié  dans 
le  Bulletin  île  la  Société  Je  Géographie  de  Londres  (1 854) 
comme  le  meilleur  que  j'aie  lu  pour  la  Bulgarie  orientale. 
D'Héléna  à  Timova  (1) ,  il  y  a  deux  routes  :  l'une,  plus 
longue,  par  Zlataritza,  l'autre  par  le  monastère  de  Saint- 
Nicolas.  Je  pris  cette  dernière  et  je  descendis  par  une 
pente  douce  vers  la  petite  plaine  de  Sjenokos,  qui  a 
donné  quelquefois  son  nom  à  la  Drenska  (Sienokor,  par 
erreur,  dans  Kiepert) .  A  partir  de  Krestula ,  je  con- 
statais le  tracé  d'une  voie  romaine  que  je  ne  perdais  de 
vue  que  deux  heures  plus  loin,  et  après  avoir  gravi  et 
descendu  l'extrémité  d'un  petit  plateau  autour  duquel 
tourne  la  rivière,  je  m'engageais  dans  la  gorge  de  Ka- 
pinova,  faille  profonde  entre  deux  rameaux  du  Balkan 
qui  ferment  à  la  gorge  la  vallée  d'Héléna.  Je  ne  décri- 
rai pas  cette  gorge  admirable  qui  a  excité  l'entbour 
siasme  de  M.  Jockmus  lui-même  :  je  dirai  seulement 
qu'au  débouché,  je  me  trouvai  eniace  du  monastère  de 
'  Saint-Nicolas  Kapinovski,  grand  édifice  à  demi  fortifié 
contre  l'éventualité  d'un  coup  de  mayi  des  bandits  du 

(f  )  Les  Bnlgires  écrivent  :  flena,  rmoM, 


voisinage,  et  orné  de  belles  fresques  byzantines  qm 
contrastaient  bizaiTement  avec  les  illustrations  dont 
quelque  badigeonneur  avait  enrichi  les  longues  mu- 
railles blanches  du  couvent. 

J'aurais  pu,  selon  l'usage,  y  demander  une  hospita-^ 
lité  qui  m'eût  été  accordée  avec  empressement  :  mais 
quand  on  a  des  zaptiéjt  pour  escorte,  il  peut  y  avoir  à 
cette  hospitalité  des  inconvénients  résultant  des  inimi- 
tiés religieuses,  et  je  préférais  fort  gagner  ime  heure 
ou  deux  en  poussant  jusqu'à  Kutschuk  Tchifflik.  Je 
marchai  une  demi-heure  environ  le  long  de  la  Drenska, 
suivant  un  de  ces  lits  singuliers  que  les  rivières  de  la 
Bulgarie  se  creusent  dans  les  profondes  masses  d'ar- 
gile alluvienne  qui  forment  le  sol  fertile  de  leurs  val- 
lées. C'était  un  sillon  de  quarante  à  cinquante  pas  de 
large,  avec  des  berges  à  pic  de  moins  de  à  mètres  de 
haut  ;  dans  ce  sillon  serpentait  assez  capricieusement 
le  vrai  lit  de  la  rivière,  large  de  6  mètres  au  plus,     . 

Après  le  Petit-Tchifflik,  je  dépassai  successivement 
deux  petites  villes  d'une  certaine  importance  commer- 
ciale, et  surtout  agricole,  le  haut  et  bas  Rahovitza  : 
arrivé  au  sommet  de  la  colline  qui  les  domine  toutes 
deux,  j'eus  dans  le  superbe  village  d'Amaut-Keui  ou 
Arvanitochoria,  un  curieux  spécimen  de  l'aptitude  co- 
lonisatrice des  Albanais  d'Épire.  Amenés  siu*  ce  rocher 
par  quelque  pacha  de  Timova,  à  ce  qu'il  parait,  ces 
Amantes  y  avaient  formé  une  colonie  agricole  devenue 
aussi  florissante  que  les  colonies  bulgares  de  la  Bessa« 
rabie.  Ces  maisons  élégantes  et  propres  ressemblaient 
plus  à  des  habitations  de  la  banlieue  de  Constantin 
nople,  qu'à  un  village  du  Balkan,  et  tranchaient  singu- 


fièrement  avec  les  huttes  des  paysâiis  bulgares  Aès 
environs.  A  Arnaut-Keul,  on  ne  parle  que  grec  :  la 
population  est  de  800  âmes,  bien  qu'elle  ait  diminué 
par  des  immigrations  nombreuses  en  Moldo-Vâlachlê, 
où  les  Grecs  réussissent  généralement  comme  agricul- 
teurs et  fermiers  des  boyards. 

A  là  descente  du  torrent  d' Arnaut-Keui,  je  me  frotl- 
vaî  en  face  de  lirnova,  dont  je  n*ai  pas  àm'ocCupef  ici, 
fayant  déjà  décrite  dans  la  notice  citée  au  commence- 
ment de  cet  article.  G.  LëjêâiI. 


SDH  UNE  NOCTELIE  CARTE  Bb  GANA0À« 


Notre  honorable  collègue,  M.  Bouîflet,  a  présenté 
à  la  Société  dans  la  séance  du  9  avril,  un  volumineux 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  Canada  Direciory^  et  vous 
a  fait  connaître  les  importants  et  nombreux  renseigne- 
ments qu'il  renferme,  tant  sous  le  rapport  commercial 
que  soijs  les  rapports  statistique  et  géographique.  Cet 
ouvrage  est  orné  d'une  très  grande  carte  qui  est,  je 
crois,  digne  d'attention. 

En  général,  les  cartes  accompagnant  les  publications 
de  cette  nature,  et  même  les  dictionnaires  de  géogra- 
phie, considérés  comme  un  accessoire  obligé,  comme 
illustrations,  offrent  peu  d'intérêt;  il  n'en  est  point  de 
même  de  celle-ci,  dont  voici  le  titre  :  Map  of  the  province 

of  Canada ^ front  lake  Siiperiorto  the gulfof  St^Lawrence» 

Cette  carte  a  été  dressée  à  l'échelle  de  xtôoôô?»  ^^"" 


ttïûn»  fHir  M.  Thomas  C.  K^fer^  qid  l'A  ^aeiMse- 
ment  offerte  à  l'éditeur  afin  de  donner  fins  d'iûtérèt 
à  son  œuTre,  et  exécutée  dans  l'établissement  de 
M.  George  Matthews ,  à  Montréal.  M.  Keefer  Ta  com^ 
plétée  à  l'aide  des  informations  fournies  par  le  grand 
travail  géologique  exécuté  sous  la  direction  de  Sir  Wil- 
fiam  E.  Logan ,  directeur  du  département  géologique 
au  Canada,  et  Fun.des  lauréats  les  plus  distingués  de 
Texposition  universelle  de  Paris.  Sa  richesse  en  nomen- 
clature et  en  tracés  de  détail  n'a  point  permis  d'y  (igu« 
rer  les  routes  ni  l'orographie.  L'auteur  parait  avoir  eu 
pour  but  principal  de  faire  connaître  la  division  terri- 
toriale du  pays.  L'on  voit  d'abord  le  Canada  divisé  en 
deux  parties,  Canada  West  et  Canada  East,  que  Ton 
nomme  aussi  Upper  Canada  Lower  Canada,  et  séparées 
par  la  rivière  Ottawa  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
cours;  puis  la  subdivision  de  ces  parties  en  comtés» 
et  des  comtés  en  communes  ou  townships.  Ces  divi- 
sions sont  très  nettement  indiquées. 

Les  Canadiens  ont  eu  l'heureuse  idée  d'appliquer 
aux  subdivisions  territoriales  de  leur  pays,  des  noms 
d'hommes  célèbres  soit  dans  la  politique,  soit  dans  la 
guerre,  soit  dans  la  science  :  c'est  ainsi  que  l'on  voit 
dans  les  parties  les  plus  avancées  vers  l'intérieur,  c'est- 
à-dire  les  plus  récemment  arpentées,  les  noms  de  Claren- 
•don,Palmerston,  Aberdeen,  Gladstone,  Raglan,  Camp- 
bell, Murchison,  Airy,  Sabine,  Herschell,  WoUaston  et 
tant  d'autres.  Mentionnons  aussi  le  nom  glorieux  de 
Sébastopol.  Les  Français  n'ont  point  été  oubliés,  nous 
citerons  seulement  dans  le  comté  de  l'Islet,  au  bas 
Canada,  deux  noms  illustres  placés  côte  à  côte,  dans 
une  fraternité  touchante  :  Arago  et  Le  Verrier* 
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L'on  conserve  au  Canada  les  anciennes  appellations 
françaises  ;  nous  voyons  avec  plaisir  que  sur  la  carte 
dont  nous  parlons  elles  sont  écrites  plus  correctement 
que  sur  quelques  autres. 

Nous  avons  rencontrjè  quelques  endroits  portant  un 
même  nom  ;  cette  habitude,  qui  a  de  sérieux  inconvé* 
nientSf  est  en  usage  surtout  aux  États-Unis,  où  Ton 
trouve  fréquemment  une  même  dénomination  dix,  vingt^ 
cent  fois  répétée;  il  serait  regrettable  de  la  voir  s'in- 
troduire au  Canada. 

On  trouve  aussi  sur  cette  carte,  outre  les  noms  d'un 
grand  nombre  de  rivières  et  de  lacs  ainsi  que  de  toutes 
les  lies  qui  se  trouvent  dans  la  partie  inférieure  de  Saint- 
Laurent  et  dans  les  grands  lacs,  le  tracé  des  canaux  qui 
servent  à  améliorer  et  compléter  la  navigation ,  et  les 
voies  ferrées  actuellement  existantes  et  celles  en  projet  ; 
Ton  y  trouve  également,  sur  le  rivage  septentrional  du 
lac  Huron,  la  position  des  mines  de  cuivre  dites  Bruce- 
Mines^  propriété  de  la  Montréal  Mining  Company, 

En  résumé,  cette  carte  présente  im  grand  nombre 
de  renseignements  nouveaux ,  sur  un  pays  très  inté- 
ressant. P.  Bdjsson. 
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n  est  à  regretter,  dit  M.  Em.  Desjardins,  en  ottrmt 
ce  livre  à  la  Société,  que  l'anteur  n*ofire  au  public,  dans 
cette  brochure,  qu'un  tableau  exprimant  le  résultat  de 
son  travail,  et  qu'il  n*ait  encore  publié  ni  la  discussion 
ni  l'exposé  des  preuves.  L'auteur  annonce  qu'il  n'est 
qu'un  sommsdre  d'un  travail  plus  étendu.  O'est  en  effet 
une  série  de  noms  géograpbiques  anciens  du  départe- 
ment de  l'Yonne  avec  les  noms  modernes  correspon- 
dants  ;  mais  l'on  ne  peut  rien  dire  sur  ce  résultat  tant 
que  les  preuves  ne  l'accompagneront  pas.  La  carte  qui 
y  est  jointe  donne,  avec  des  signes  clairement  diffé^ 
renciés  par  les  couleurs  rouge  et  noire  des  caractères  : 
1*  Les  positions  anciennes  ou  du  moyen  âge  avec  la 
date,  pour  chacune  d'elles,  de  la  plus  ancienne  men- 
tion connue  dans  les  auteurs  ou  dans  les  chartes  ;  2«  la 
localité  moderne  correspondante.  En  réservant  son  ju- 
gement sur  l'ensemble  du  travail  et  sur  la  solidité  des 
résultats,  M.  E.  Desjardins  attend  la  publication  in 
extenso  annoncée  par  l'auteur.  Il  s'étonne  toutefois, 
quant  à  présent,  de  rencontrer  sur  cette  carte  des  li- 
mites aussi  précises  assignées  à  chacun  des  pagi  ro^ 
mains.  M.  Déy  ne  peut  ignorer  que  les  anciennes 
divisions  des  diocèses  ont  varié,  et  que  celles  qui  exis- 
tûent  avant  la  révolution  sont  loin  de  donner  exacte- 
ment les  pngi  des  cités  romaines.  Il  est  bien  vrai  que 

les  Barbares  ont  laissé  subsister  généralement  les  divi- 
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sioDs  territoriales  des  cités  et  des  pagi;  mais  avons- 
nous  l'état  de  ces  divisions  après  la  conquête  et  l'éta- 
Uissemeiit?  H  n'est  pas  impossible  d'arriver  à  trouver 
lés  vicariats  du  moyen  Age  qui  correspondent  évidem- 
ment avec  les  pagi^  les  diocèses  qui  répondent  aux 
cités,  les  diocèses  métropolitains  même  qui  répondent 
aui  anciennes  provinces  ;  mi^is  il  faut  pouf  cela  des 
chartrters  Men.  complets,  bien  class^,  bien  compris  et 
étudiés  avec  le  plus  grand  soin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  tentatives  de  cette  nature  et 
des  travaux  aussi  diflSciles  né  sauraient  mériter  trop 
d'attention  et  d'encouragement. 


(421) 
Aetes  de  la  Soelété. 

UTBAin  DBS  PBOGta-VERBADX  I»S  Sl^I^GESt 


Assemblée  générale  du  28  aprû  1809* 


!!•  Daussy  pren^  place  a\i  f^l^teuil  à  hait  ^eures*  çt 
demie  et,  en  quelques  paroles,  rappelle  aux  membres 
de  la  Commission  centrale  et  de  ^  Société,  4^  quel 
s^vantage  sont  pour  les  sciences  géographiques  des 
^unioEiS  telles  que  celle  qu'il  a  l'honneur  de  présider , 
où  chacun  apporte  le  fruit  de  ses  travaux,  de  ses  obser- 
jwtàfXD^  on  ^es  résultats  ^e  ses  voyages.  Il  termine  son 
aUqçu^op,  en  engageant  les  membres  à  se  montrer 
assidus  aux  séances^ 

Le  secrétaire  de  la  Société  lit  le  procès-verbal  de  1:^ 
^emiëre  ^éançe  semestrielle  de  là  Société. 

n  donne  ensmte  lecture  de  la  correspondance  dans 
laquelle  figure  :  l' une  lettre  de  M.  de  Paravey  sur  T^- 
dentitô  qu'il  croit  avoir  constatée  entre  les  monts  Kaf 
des  Arabes  et  les  montagnes  Résignées  so^s  les  non^  de 
Kouen^Lun  par  les  Chinois  ; 

2*  Une  lettre  de  M.  le  chef  de  la  division  des  beaux- 
^1^  avi  ministère  d'État,  annonçant  que  M.  le  ministre 
sonscrit  pou;*  viqgt  exemplaires  au  Bulletin  de  la 
Société. 

8*  Une  lettre  de  SU  le  cqmt^  ^'^^SÇ^F^  de  Lauture, 
accompagq^  d'un  fragpiiçpt  de  lettre  de  M.  Guny, 
Tun  et  l'autre  documents  informant  la  Société  de  la 


(  A24  ) 

marche  que  compte  suivre  M.  Guny  pour  pénétrer  dans 
le  Dâr-Four. 

M.  le  président  donne  lecture  de  la  liste  des  mem- 
bres admis  dans  la  Société ,  et  des  correspondants , 
depuis  la  séance  générale  du  27  novembre  1857. 

Quatre  nouveaux  candidats  sont  admis  dans  cette 
séance  :  M.  le  général  de  division  Damnas,  sénateur, 
directeur  des  affaires  de  l'Algérie,  M.  Ch.  de  Sainte- 
Claire  Deville,  membre  dé  l'Institut,  M.  Edouard  de 
Bykovski,  et  M.  Jean  Miani. 

M.  le  président  lit  ensuite  le  Rapport  de  la  Commis-- 
sion  sur  le  concours  au  prix  annuel  pour  la  découverte 
la  plus  importante  en  Géographie.  (Inséré  in  extenso  au 
Bulletin.) 

D'après  les  conclusions  de  ce  rapport,  la  Société 
décerne  sa  grande  médaille  d'or  à  la  mémoire  de  M.  le 
D*  Kane  pour  les  explorations  de  ce  navigateur  dans 
les  régions  arctiques. 

M.  Noël  des  Vergers,  correspondant  de  l'Institut  et 
membre  delà  commission  centrale,lit  un  fragment  sur  les 
Maremmes  toscanes ^  extrait  d'un  mémoire  actuellement 
sous  presse,  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  l'Étrurie. 

M.  Malte-Brun,  secrétaire-adjoint  de  la  Commis- 
sion centrale,  donne  lecture  d'une  Notice  sur  Edouard 
Vogel  et  sur  son  exploration  dans  l* Afrique  centrafem 

La  Société  procède  ensuite  au  renouvellement  de 
son  bureau  pour  Tannée  1858-69.  Sont  nommés  : 
Président  :         M.  le  général  Daumas. 
Fice-présidents  :  MM.  de  La  Roquette,  Poulain  de  Bossay 
Scrutateurs  :      MM.  de  Quatrefages,  Bouillet. 

Secrétaire:  M.  Buisson. 
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Séance  du  7  mai  1858. 


M.  le  secrétaire  de  la  Société  communique  le  procès* 
verbal  de  l'assemblée  générale  du  23  avril. 

M.  le  général  Daumas,  sénateur,  directeur  des  affaires 
de  FAlgérie,  adresse  ses  remercîments  à  la  Société, 
pour  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres ,  et 
nommé  en  même  temps  son  président  pour  Tannée 
1858-1859.  M.  le  général  Daumas  annonce  qu'il  fera 
ses  efforts  pour  seconder  la  Société  dans  l'accomplisse* 
ment  de  la. tâche  qu'elle  s'impose  dansTintérôt  des 
scirâces  géographiques. 

M.  le  D'  Kriegk,  correspondant  de  la  Société,  lui 
offre  un  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  la  plaine 
de  Thessalie  et  dans  lequel  il  présente  un  examen  cri- 
tique de  tous  les  renseignements  anciens  et  modernes 
qu'il  a  pu  se  procurer  sur  ce  point  de  géographie  an- 
cienne. 

H.  Vattemare  adresse  à  la  Société,  par  suite  de  son 
système  d'échanges  internationaux,  le  grand  ouvrage 
dès  Régents  de  l'Université  de  New-York  sur  le  recen- 
sement de  cet  État,  ainsi  que  de  nouvelles  cartes  pu- 
bliées par  M.  le  commandant  Page  et  par  le  lieutenant 
Maury  de  la  marine  des  États-Unis* 

M.  Malte-Brun  communique  une  lettre  de  JM.  le  baron 
H.  Aucapitaine,  contenant  les  nouveaux  renseigne- 
ments  qu'il  a  recueillis  sur  les  prétendus  honunes  à 
queue  de  l'Afrique. 

M.  de  La  Roquette  communique  des  lettres  de  New- 
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York,  dans  lesquelles  on  lui  annonce  que  l'expédition 
envoyée  au  mois  d'octobre  dernier  parle  gouvernement 
des  États-Unis,  sous  le  commandement  du  lieutenant 
de  marine  Craven,  pour  visiter  tous  les  lieux  sur  les- 
quels M.  Kelley  se  propose  de  faire  passer  un  canal 
maritime  sans  écluses  entre  les  deux  océans,  par  la 
voie  des  rivières  Atrata  et  Truando,  a  terminé  ses  opé* 
rations  avec  le  succès  le  plus  complet  et  sans  perdre 
un  seiid  iiomme.  Le  lieutenant  Craven,  commandant 
l'expédition,  le  lieutenant  Micbler  du  coips  des  Logé* 
nieurs  topographes  et  toutes  les  personnes  qui  en  fai- 
saient partie  doivent  être  arrivés  en  ce  moment  aux 
États-Unis.  Les  résultats  de  leurs  travaux  pendaot 
cette  exploration,  qui  a  duré  six  mois^  ne  Wderont 
pas  à  être  mis  sofàs  les  yeux  du  public. 

il.  le  secrétaire  conmiunique  la  liste  des  ouvrages 
offerts  à  la  Société,  et  M.  Ëmèst  Desjardins  présenta* 
au  nom  des  auteurs,  trois  brochures  :  l"*  une  Biogra- 
phie de  F.  X.  Laire,  bibliothécaire  et  professeur  de 
l'École  centrale  de  l'Yonne;  2*  Une  Géographie  euèciëmne 

km 

du  département  de  l'Yonne^  par  M.  Déy  {voirip.  &21}; 
3"*  une  brochmre  intitulée  :  La  Itiglaterra  jr  los  Estados^ 
Unidos  eu  Ceniro'Jmerlca^  par  Jllanuel  Ortiz  Urruela. 
IL  de  La  BK)fuette  est  ppé  de  rendre  compte  de  oe 
dernier  travail  au  point  de  me  géographique  aeul^ 
ment.  En  attendant,  M.  Ernest  De^ardins  faiit  iiemar- 
quer  que  l'auteur  de  jcettë  brochure  esd;  un  iiOBune 
très  consciencieux,  ^t  que  cette  qualité  est  rare  etpré- 
cieuse  quand  il  s'agit  de  l'Amérique  cenirile. 

M.  Gortambert  lit  un  frs^gment  au  mémoire  «de 
M.  Sardou  sur  quelques  points  de  la  géographie  an- 
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cienne  d'une  partie  de  la  Gaule  narboanaise,  qui  répond 
aujourd'hui  au  sud  de  T arrondissement  de  Grasse  dans 
le  département  du  Var.  Ce  mémoire,  accompagné  d*une 
esquisse  de  carte,  est  renvoyé  au  Bulletin. 

M.  le  chevalier  ÎJa  Siïva  continue  la  ïecturè  de  sa 
notice  sur  VÔyapoc.  —  ïlenvoî  par  extrait  au  Bulletin. 

M.  Lejean  entretient  Vasseniblée  âe  son  voyage  dans 
les  provinces  fta^iubîennes,  et  ÏI  annonce  que,  pour  se 
conformer  au  vœu  exprimé  par  ïa  Commission  centrale 
dans  Tune  de  ses  précéàentês  séaniiès,  11  rédigera  une 
notice  à  l'appui  de  la  carte  qu'ïl  aVàlt  fait  présenter 
par  M.  le.secréûdre  a<^*oint. 


Séafêce  du  21  mai  185S, 


M.  le.  D'Norton-Shaw,  secrétaire  de  la  Société  royale 
géographique  de  Londres,  adresse,  avec  une  lettre 
d'envoi,  le  XXVII  volumedu  journal  delà  Société  royale 
de  géographie. 

MM.  Hermann  et  Robert  Schlagintweit  adressent  leurs 

■ 

reme]?clnientâ  à  la  Société  pour  les  avoir  admis ,  Tun 

«u  nosdbire  de  ses  corre^ndants,  l'autre  au  nombre 

* 

de  ses  membres  ;  tous  deux  témoignent  de  leur  vîf 
désir  de  contribuer  aux  travaux  de  la  Société. 

31.  Eii^gène  Amoult,  directeur  du  journal  'Vlnstitat^ 
adresse  le  numéro  de  janvier  de  ce  journal,  et  demande 
à  obtenir  en  échange  un  exemplaire  du  Bulletin,  f  II 
rendi:^t»  ditril,  cpmj^,  sinon  régulièrement,  dû  mbîià 
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de  Uinps  en  Winpr,  tVs  irivaiix  «le  la  Société,  n  Cette 
proposition  est  renvoyée,  avec  la  lettre  à  l'appui,  à  la 
section  de  comptabilité, 

M.  de  La  Roquette  annonce  qu'il  a  reçu,  de  New- 
York,  de  la  part  de  M.  Kelley,  plusieurs  documents 
relatifs  au  Canal  maritime  interocéanique,  par  la  voie 
des  rivières  Atrato  et  Truando;  parmi  ceux-ci  se  trouve 
un  rapport  de  l'ingénieur  topographe  chargé  de 
concourir  avec  le  lieutenant  Graven,  de  la  marine  dea 
États-Unis,  à  l'exploration  des  contrées  à  travers  les- 
quelles M.  Kelley  propose  de  faire  passer  le  canal  pn>* 
jeté,  n  est  probable  qu'on  ne  tardera  pas  à  recevoir  le 
rapport  général  de  ce  dernier  officier,  qui  colnmandait 
en  chef  l'expédition,  et  parait  s'être  attaché  plus  spé- 
cialement à  l'hydrographie.  Le  même  membre  conunu- 
nique  une  lettre  du  secrétaire  de  l'Université  royale  de 
Christiania,  annonçant  l'envoi  à  la  Société  de  plusieurs 
ouvrages  scientiGques.  M.  de  La  Roquette  a  pris  la 
peine  de  traduire  les  titres  de  ces  ouvrages  écrits  en 
norvégien  et  en  allemand,  pour  qu'ils  pussent  être  plus 
facilement  catalogués. 

M.  Jomard  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  colonel 
Faidherbe,  gouverneur  du  Sénégal,  et  membre  de  la 
Société  ;  il  offre  de  sa  part  l' Jnnuaire  du  Sénégal  et  tlé^ 
pendances^  pour  l'année  18ô8.  M.  Jomard  appelle  Tat- 
tention  de  l'assemblée  sur  l'intérêt  de  cette  publication 
qui,  en  outre  des  détails  administratifs  et  statistiques 
que  l'on  y  rencontre,  contient  une  notice  de  70  pages 
sur  la  colonie  et  sur  les  pays  qui  sont  en  relation  avec 
elle.  Le  même  membre  présente  au  nom  de  Mahmoud* 
Effendii   l'un  â^  anciens  élèves  distingués  de  la 
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mission  égyptienne  en  France,  un  ouvrage  inûtulé  : 

Recherches  sur  le  calendrier  arabe  avant  \l* Islnniisme^ 
n  fait  ressortir  particulièrement  Tesprit  de  critique 
dont  l'auteur  a  fait  preuve,  en  discutant  les  autorités, 
les  manuscrits  et  les  passages  des  divers  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  cette  question,  savoir:  si  l'ancienne  an- 
née des  Arabes  était  limi-solaire,  ou  simplement  une 
année  lunaire,  comme  de  nos  jours  ;  c'est  cette  dernière 
opinion  qu'il  cherche  à  établir,  et  il  se  fonde  principar- 
lement  sur  le  calcul  des  éclipses  qui  ont  été  observées 
dans  ces  temps  reculés. 

M.  le  secrétaire  communique  la  liste  des  ouvrages 
offerts.  H.  d'Avezac  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de 
leurs  auteurs ,  les  ouvrages  suivants  :  Résumé  des 
ouvrages  et  explorations  dans  les  rivières  de  la  Guyane^ 

par  le  lieutenant  de  vaisseau  Garpentier,  capitaine  de 

YOyapok  [Extrait  de  la  revue  coloniale)*  —  Extraits 
des   Sailings    directions   du    lieutenant    Maury  ^   par 

M.  Tricault,  capitaine  de  frégate. 

M.  de  La  Roquette  dépose  sur  le  bureau  les  ouvra- 
ges de  l'Université  de  Christiania,  annoncés  dans  la 
lettre  dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus. 

M.  Malte-Brun  offre  au  nom  de  leurs  auteurs,  les 
ouvrages  suivants  :  Cinq  cents  lieues  sur  le  Nil^  troisième 
partie  du  voyage  de  M.  Charles  Didier,  en  Orient  ;  cet 
ouvrage  renferme  d'intéressants  détails  sur  Khartoun, 
la  capitale  du  Soudan  égyptien,  et  sur  les  travaux  de 
la  mission  catholique  autrichienne  au  fleuve  Blanc.  — 

Suez  et  Pénm^  réponse  à  l'article  du  Times ^  par  V.-A* 

Barbie  du  Bocage,  membre  de  la  commission  centrale; 
on  trouve  dans  le  travail  de  M.  Barbie  du  Bocage  une 
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bonne  description  de  l'Ile  de  Périm.  —  f^e/eia.  Rome^ 
résultats  d'une  deuxième  mission  en  Italie  «  par 
M.  Ernest  De^MtlinS)  membre  de  la  commission  cea- 
tralei  A  prppes  de  la  présentation  de  ce  dernier  on« 
vragoi  M»  Jomard  insiste  sur  rimportance  du  chapitre 
Qonsaoré  aux  Aquœ  apMinares^  dans  lequel  l'autei^ 
est  arrivé  à  déterminer  plusieurs  positions  géographi- 
ques anûeiineek 

Ml  dé  La  Roquette  fait  un  raj^rt  verbal  sur  labro^ 
chure  espagnole  intitulée  :  VAmgleUrre  et  Us  ÉtaU^ 
Uidê  dans  VAkkiriquÈ  eentraUf  il  est  prié  de  vouloir 

bien  remettra  une  note  poiur  le  bulletin* 

H.  Jomard,  d'aprto  un  journal  récent  qu'il  a  regu 
d'Amérique!  fait  une  communication  au  svjet  de  Tex* 
oécUtlon  de  WiUiamson,  du  Mississipi  à  l'océan  Pacir 

dont  l'ohijet  était  de  découvrir  la  meilleure  voie  à  sui- 
vre pour  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  jusqu'au 
Grand  Océaui  Le  lieutenant  Williamson  a  fait  connaître 
cette  routa  qui  doit  aboutir  à  l'end^uebiure  du  Ria^ 
GUa. 

M.  Malte-Brun  communique  un  passage  d'une  lettre 
écrite  ^e  la  rivière  d'Akasx)nany  dans  la  Guyana^firaa— 
faise.  Cette  lettre  est  relative  à  qMlques  points  de  la 
géographie  physique  de  cette  centrée. 

M«  .Barbie  du  Boeage  lit  une  Notice  géographique 
sur  rue  de  Madagaecary  dmtla  lecture  est  écoutée  avec 
intérêt!  Cette  notice  e^t  renvoyée  au  Bulletin. 
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Séance  du  h  Juin  1858. 


M.  L.  EwalcT,  secrétaire  de  la  Société  de  Géographie 
de  Danustadt,  annonce  Venvoi  dto  cahiers  de  ^  à  16  du 
Bulletin  de  cette  Société. 

M.  Joinàrd  rappelle,  au  siijët  dé  la  'gt*àtiâe  më<iaillé 
d'or  accordée  à  feii  M.  le  0'  Ë.  K.  Kàhe;  que  sur  Tavis 
de  la  tommiission  centrale ,  cette  médaille  avait  ëtë 
transmise  à  M.  le  ministre  dés  États-Unis  à  iPàris,  avec 
une  lettre  le  priant  de  la  faire  parvenir  k  là  fàniiilë  dé 
ce  courageux  voyageur;  SI.  J.  Y.  Màsoû»  dans  une 
lettre  adressée  à  ît.  d'Avezac,  président  de  la  Société, 
en  àate  du  22  mai  i858,  tout  en  remercikntlà  Société 
de  Géographie  de  la  haute  distinction  qu'elle  à  bien 
voulu  conférer  à  son  concitoyen,  annoncé  que  le  t)'  k. 
Kane  est  mort,  non  marié,  laissant  survivants  sofa  père 
et  d'autres  inembres  de  sa  famille,  ei  que  là  médaillé 
sera  remise  par  les  soins  de  la  légation  aniéricaine  entré 
les  mains  de  ceux  aujourd'hui  vivante,  qili  étaient  les 
plus  chers  au  1)'  Kané. 

M.  iomard  annonce  qu'il  a  reçu  d'Aménquè  des 
nouvelles .  concernant  l'introduction  récente  des  cha- 
meaux en  Californie.  Au  mois  de  janvier  dernier, 
lll  chameaux,  conduits  par  le  comte  fieale,  sont  arri- 
vés à  los  Angeles  et  ont  donné  II  cette  ville  l'aspect 
d'une  viÛe  d'Orient;  ces  animaux  étant  sellés,  sont 
tous  en  état  de  servir  au  transport  des  hommes 
et  (des  fardeaux,  tls  ont  été  privés  d'tou  pendant  six  èi 
même  dix  jours,  sans  soui&ir  aucunement,  marchant 
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30  à  AO  milles  par  jour,  et  portant  une  charge  de 
1000  livres  chacun.  A  la  date  du  21  janvier,  ils  retour- 
naient à  la  rivière  de  Colorado,  portant  des  provisions 
au  détachement  qui  paraît  devoir  pénétrer  aussi  loin 
que  possible  dans  le  pays  des  Mormons.  x . 

Le  même  membre  ajoute  qu'à  la  demande  du  gou* 
vemement  brésilien,  la  Société  d'acclûnatation  a  de- 
mandé en  Egypte  un  certain  nombre  de  chameaux  et  de 
dromadaires,  pour  être  transportés  à  Rio-Janehro.  Il 
est  donc  probable  que  ce  précieux  animal,  comme  bête 
de  somme  et  comme  monture,  sera  bientôt  acclimaté 
dans  les  deux  Amériques. 

M.  Daussy  annonce  à  l'assemblée  la  perte  regret* 
table  que  viennent  de  faire  les  sciences  hydrographiques 
et  géographiques  en  la  personne  de  M.  Vmcendon-Du* 
moulin  qui  depuis  longtemps  s'était  fait  connaître  par 
d'importants  et  honorables  travaux,  et  par  la  part  qu'il 
avait  prise  aux  découvertes  de  Dumont-d'Urville  dans 
les  mers  australes  ;  la  Commission  décide  que  l'expres- 
sion de  ses  regrets  sera  consignée  au  procès-verbal. 

M.  Daussy  dépose  sur  le  bureau  sa  table  des  posi-* 
tions  géographiques  des  principaux  lieux  du  Globe* 
extraite  de  la  Connaissance  des  temps  pour  l'année  1860; 
il  présente  au  nom  de  M.  de  Kerhallet  le  Manuel  de  la 

naifigation  dans  le  détroit  de  '^Gibraltar^  par  M.  Vincen- 

don-Dumoulin  et  M.  C.  P.  de  Kerhallet,  membre  de  la 
Société.  Le  même  membre  dépose  sur  le  bureau,  au 
nom  de  M.  de  Kerhallet,  des  notes  sur  les  lies  du  cap 
Vert,  rédigées  par  cet  officier,  d'après  celles  qui  lui 
ont  été  commimiquées  principalement  par  M.  le  capi- 
taine de  frégate  D.  Miguel  Lobo.  —  Renvoi  à  la  sec- 
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Uon    de    publication   pour  Tinsertion    au   Bulletin. 

M.  Malte-Brun  dépose  sur  le  bureau  :  \  o  une  carte  de 
rile  de  Périm  et  du  détroit  de  Bab-el>Mandeb«  d'après 
•la  carte  anglaise  de  Moresby  ;  2*  une  carte  des  États 
du  Mexique  au  temps  delà  conquête  en  1621,  dressée 
par  lui,  sous  la  direction  de  M.  Tabbé  Brasseur  de 
Bourboui^.  Cette  carte,  qui  est  destinée  à  accompagner 
le  troisième  volume  de  l'ouvrage  de  ce  dernier,  intitulé  : 
Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  et  de  t  Amé^ 
rique  centrale^  durant  les  siècles  antérieurs  à  Christophe 
Colomb^  a  été  dressée  à  l'échelle  de  ,^^*^^.g  d'après  les 
anciens  documents  de  la  vice-royauté,  les  cartes  de  la 
Société  géographique  de  Mexico,  et  pour  la  topogra- 
phie, d'après  les  travaux  les  plus  récents» 

M.  Buisson  donne  lecture  d'une  note  sur  la  carte  qui 
accompagne  V Annuaire  du  Canada^  pour  1868,  déposé 
en  communicatioii  sur  le  bureau,  par  M.  Bouillet, 
membre  adjoint  de  la  Commission  centrale.  Renvoi  au 

BMetin. 

M.  Lejean  annonce  à  l'assemblée  qu'il  se  propose  de 
lui  faire  une  nouvelle  conununication  sur  la  géogra- 
phie physique  delà  Mpldavie,  dans  une  des  prochaines 
séances,  et  il  lui  présente  M.  Ralleti,  ancien  ministre  de 
l'instruction  publique  en  Moldavie,  auprès  duquel  il  a 
trouvé  le  plus  complet  appui  pour  ses  recherches,  pen- 
dant son  dernier  voyage  dans  les  principautés  danu- 
biennes. M.  le  président,  [au  nom  de  la  Société  de  Géo- 
graphie, remercie  M.  Ralleti  du  concours  empressé 
qu'il  a  bien  voulu  prêter  à  notre  confrère. 

M.  le  chevalier  Da  Silva  continue  la  lecture  de  son 
travail  sur  l'Oyapok. 


H.  Elisée  Reclus  lit  un  fragment  d'un  mémoire  sur  le 
Mississipi.  Cette  lecture,  cpii  est  suivie  pa^  l'assemblée 
avec  un  iptérêt  marqué,  sera  continuée  à  une  des  pro- 
chaines réunions  de  la  Commission  centrale. 


Sàancfi,  fy  1&  ^uink  i^k^ 


Le  nrocés-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Jomard  dépose  sur  le  boreaa  une  naâœqo^Iiii 
a  adressée  H.  de  Çourval  ^  Taps^^  ^ç  sa  carte  mana- 
acrite  d'une  partie  presque  entièrement  înconçue  des 
pays  situé3  entre  Berbec  sur  le  Nil  et  Messawah  sur  ta 
mer  floiigç^  et  parcourus  par  ce  voyageur  dans  le  cou- 
raijit  àe  Vamiée  1857.  —  Renvoi  de  ce  document  au 
Butjetin^  avec  une  réduction  dei  la  carte. 

M.  le  secrétaire  conununique  la  liste  dés  ouvrages 
4épos^  sur  le  bureau. 

H.  Emile  Isambert»  docteur  eu  médecine,  est  p^ 
se^té,  commp  candida^,  parlai,  M^u^  etIfalte-Bnm. 

H.  Alfred  Maury  fait  un  rapport  verbal  sur  le  nea- 
viême  recensement  décennal  opéré  en  1851  de  rei^r 

Cire  russe,  et  publié  par  M.  Roeppen. 

M.  Lejeanlit  la  première  partie  de  son  travail  sur  la 
eéQg[raphie  p^y^(jue  de  la  Moldavie. 

M.  de  La  Roquette  lit  une  notice  de  M.  Paul  Cbarx 
sur  les  lies  de  l'archipel  grec,  et  sur  les  cartes  de  cet 
archipel^  publiées  par  l'amirauté  anglaise. 

MM.  d'Avezac,  Victor  Guérin,  BouiUet,  A.  Maury, 
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font  sur  divers  points'de  ce  travail  quelques  observa- 
tions. 

M.  Redni  eontiinie  la  lecture  de  sa  notice  sur  le 
Ifississipi. 

Toutes  ces  communications  sont  écoutées  avec  inté» 
r6t  et  renvoyées  au  Bulletin. 


■^    I-  '         ■! 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ, 

SÉANCES   DE   MAI   ET   JUIN  1868. 


TUres  des  ouvraget.  Donateurs. 

EUBOPE. 

Ueber  die  thesi alische  Ebeoe,  yod  profestor  D*  Kriegk,  Frankfart  am 
MaiD»  1858,  br.  iD-4\  II.  Kiin». 

Velda.  Rome.  I.  Table  alimentaire.  —  Eicanioa  à  Veleia.  U.  Voie 
appienne.  —  Gataeombea.  —  Aqua  apollinaret.  Par  Ernest  Des- 
jardins,  Paris,  1858,  br.  in-8*.  M.  E.  Disjaumio. 

Géographie  ancienne  du  département  de  TTonne,  par  II.  Déy.  Sens, 
1858,  br.  in-8*.  M.  Dtr. 

Statistique  de  la  Norvège,  par  If.  Brann  Tfethe,  Christiania,  1848; 
1  yol.  in-8*.  —  Tableaux  statistiques  de  la  population  de  la  Nor- 
Tége,  au  31  décembre  1855,  ainsi  que  des  mariages,  naissances  et 
décès  de  1846  à  1855.  Christiania',  1857;  1  vol.  in-4o  oblong. 

L'UmvnaiTÉ  botau  db  Cdustumu. 

ASIE. 

Werken  Tan  het  koninklijk  Institut  Toor  Taal-land-en  Volkenkoade 
tan  Nederlandsch  Indië.  Tweede  Afdeeling.  Reiie  naar  Japao  in 
1 643  TauMrt.  Gerr.  Vries.  Uitgegeven  met  bQlagen  door  P.  A.  Leope. 
Met  aanteekeningen  yan  P.  F.  Ton  Siebold.  Amsterdam,  1858. 
1  TOl.  in-8*.  InsTiruT  obibhtal  des  Pats-Bas. 

:  AFRIQUE. 

Cinq  cents  lieues  sur  le  Nil,  par  If.  Chartes  Didier,  Paris  1858, 
1  Tol.  in-18.  II.  Co.  DiUBB* 

Sues  et  Périm.  Réponse  h  Tartide  du  Times  du  7  ayril  1858,  par 
y.  A.  Barbie  du  Bocage.  Paris,  1858;  br.  in-8\ 

M.  y.  A.  Babbié  du  Bogacb. 

Annuaire  du  Sénégal  et  dépendances  pour  Tannée  1858,  suIti  d'une 
notice  sur  la  colonie  et  sur  les  pays  qui  sont  en  relation  avec  elle. 
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Titres  des  ouvrages.  Donateurs. 

par  L.  Faidherbe,  lieutenant-colonel  do  génie,  gonveroear  du  Sé- 
négal. Saint-Louif,  1858.  In-12.  M.  FiiDneaBB. 


AMÉRIQUE. 

Census  of  the  State  of  New- York  for  1855,  prepared  from  the  originali 
retorns,  under  the  direction  of  hon.  Joël  T.  Headiey,  secretary  of 
SUte,  by  Franklin  B.  Hougb,  superinteodcnt  ofthe  Cenaus.  Àlbany, 
1857. 1  YoL  in-fol.  GouvEaiiEM.  des  Etat»-Umi8. 

La  Inglaterra  y  los  Estados-Unidos  en  Centro- America,  û  observa- 
ciones  sobre  las  revolucioues  de  esta  republica  f  el  origen  de  la  dis- 
puta que,  sobre  sa  poscsion,  sostienen  aquellasnaciones  rivales,  por 
Manuel  Ortiz  Urruela.  Paris,  1856;  br.  in-8*.    M.  Oam  Ubedela. 

Résumé  des  voyages  et  eiplorations  dans  les  rivières  de  la  Guyane, 
par  le  lieutenant  de  vaisseau  Carpeutier,  capitaine  je  l'Oyapock, 
Paris  1857  ;  br.  in-S».  M.  Caewktjer. 


CARTES. 

Traek  sorvey  of  tbe  river  Paraguay,  surveyed  by  commander  Tb.  Page 
U.  S.  S.  Water  Witch,  1655.  feoilles  10, 14  et  15.         M.  Page. 

Shfp  Golden  Racer  Prom  New-York  to  San.-Francisco  1865-56,  and 
barometric  Curves  a(  sea,  by  llenlenant  P.  Maury.  a  feuilles. 

M.  F.  Maurt. 

Gmodriss  der  Uaopt-u.  Residenx-Stadt  ^ien  mit  siimmtlichen  Vbr- 
stadten,  nach  den  besten  Hûlfsquellen  bearbeiCet  Im  K.  K.  Minis- 
teriora  des  Innern,  1858  ;  4  feuilles.      .    Soc.  Géogb.  de  Yierme. 

France.  Carte  des  cbemlns  de  fer,  n°  16  de  l'Atlas  universel,  par 
A.  H.  Dufonr,  avec  1  feuille  de  texte.     MM.  Paulin  et  ^  Chevalibb. 

Ctfrte  de  rile  de  Périm  et  détroit  de  Bab*el-Mandeb,  d'après  la  carte 
de  Moresby,  par  v.  A.  M.,  1858;  1  feuille.  M.  MALTK-Hnuii. 

XV.   MAI   ET   JUIN.    9.  29 
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THres  des  ouvrages.  Donateurs. 

Carie  des  États  du  Mciiqaeaa  temps  de  la  coaquète  en  1521,  dressée 
sous  la  direction  de  M.  Tabbé  Brasseur  de  Boarbourg,  d'après  lea 
anciens  documents  de  la  vice-royauté,  tes  cartea  de  la  Société  de 
géographie  et  de  statistique  de  Mexico,  etc.,  par  V.A.  Malte-BruD, 
1858.   I  feuille.  M.  Malte-Brck. 


OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

Mémoire  sur  le  calendrier  arabe  avant  Tislamisme,  et  sur  la  naissance 
et  TAge  du  prophète  Mohammad,  par  Mahmoud-Effendi,  astronome 
égyptien.  Paris  1858,  br.  in-8".  M.  MAHMoco-EFrBiCDi. 

Table  des  positions  géographiques  des  principaux  lieux  du  globe;  par 
M.  Danssy  (Extrait  de  la  Connaissance  des  temps  ^  pour  1860), 
br.  in-8°.  M.  DAUsar. 

Manuel  de  la  navigation  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  par  C.  A.  Vin- 
cendon-Dumoulin,  ingénieur-hydrographe,  et  C.  P.  de  Kerballet, 
capitaine  de  vaisseau.  Paris,  1857  ;  1  vol.  in-8*.     M.  dbEbbhallet. 

Navigation  transatlantique  mixte.  Des  Itinéraires  entre  la  France,  les 
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1857  h  février  1858.  —  Zeitschrift  Itlr  aUgemeine  Erdkunde,  mars 
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utiles,  avril,  mai  et  Juin.  —  Annales  de  la  propagation  de  la  foi, 
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blics et  de  l'industrie,  mai  et  Juin.  —  Mémoires  de  la  Société  aca- 
démique de  llaine^et'Loire,  2*  vol.,  1858. — Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du  département  de  la 
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ERRATA  DU  TOME  XV. 


Page  i8,  lig.  17,  au  lieu  de  ike,  lisez  :  the. 

—  ib.  lig.  25,  mettez  une  Tirgule  après  le  mot  éclaircis. 

—  52,  —  30,  au  lieu  de  :  Derue,  lisez  :  Derne. 

—  60,  -^    9,  à  fine  (note),  eflTacez  lea.  roots  de  la  passage, 

—  61,  —  10,  ou  lieu  de  :  auglais,  lisez  :  anglais. 

—  88,  —  14,  au  Iteu.de  Chiente,  lisez  :  Chichete,  ce  nomcorrcs- 

poDd  à  celui  de  Ghalrah  de  la  carte  de  la  Commission. 

—  91,  —     2,  aulieude  :  6el>el  Rast,  ItMjar.-Gebel  Raft. 

—  118,  note  2,  au  lieu  de  :  C*est  le  nom  que  les  Anglais  donnent 

quelquefois  à  Tlle  Disca,  lise»  :  c'est  le  nom  que  les 
Anglais  donnent  quelquefois  au  port  méridional  de 
nie  Disco,  que  les  Danois  appellent  Godhavn  (bou 
port). 

—  156.  Dans  la  notice  de  M.  de  Varnhagen,  on  a  mi|  en  note  que 

rarticle  de  M.  de  La  Roquette,  sur  Hojeda,  était  extrait 
4e  la  Biographie  générale  Didot^  tandis  que  c'est  dans  la 
2*  édition  de  la  Biographie  universelle  Michaud  que  se 
trouve  la  notice  sur  Hojeda. 

—  186,  à  la  note,  au  lieu  de  courbes  équidistan tes,  lisez  :  courbes 

borizon taies  équidistantes. 

—  189,  A  la  note,  au  lieu  de  :  1086,  Use'z:  2088. 

—  195^  au  bas  du  lablcau,  quatrième  avant-dernière  ligne,  au  lieu 

de  :  au  dépdt  des  cartes  particulières,  lisez  :  au  dépôt  par- 
ticulier des  cartes. 
Même  page,  ligne  suivante,  au  lieu  de  :  17  feuilles  publiées  sur  104, 
lisez  seulement  104  feuilles.  An  moment  de  la  campagne 
de  Russie,  le  gouvernement  français  en  publia  une  réduc- 
tion en  17  feuilles. 
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NOTICE  CfiOGRAPHIQOB 

SUR  L'ILB  DE  MADAGASCAR. 

L'tle  de  Madagascar,  que  ses  habitants  appellent 
Madécasse,  Madegache  ou  Malgache,  ne  fut  que  vague- 
ment connue  des  anciens,  et  il  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous  aucune  relation  détaillée  ayant  positivement  rap- 
port à  elle.  Il  est  même  encore  douteux  que  les  noms 
de  Memuthias  dans  Ptolémée  et  de  Cerné  dans  Pline, 
dont  parle  Flacourt  (1),  lui  aient  été  appliqués.  Les 
Arabes,  qui  parcoururent  en  tous  sens  la  mer  des  Indes, 
ont  eu  évidemment  connaissance  de  cette  vaste  contrée, 
ils  y  ont  même  fondé  de  nombreux  comptoirs  ;  mais, 
les  écrits  qu'ils  nous  ont  laissés  sont,  à  son  endroit, 
étrangement  obscurs,  et  rien  ne  prouve  que  Tlle  Cam- 
balou  de  Massoudi,  ou  l'île  El-Andjebeh  du  géographe 
Edrisî,  aient  désigné,  au  x'  et  au  xu*  siècle,  l'Ile  de 
Madagascar.  Ces  auteurs  pouvaient  bien  ne  la  connaître 

(l)Pr0iiiière  partie,  Description  générale  d^  VisU^  cbap.  V\ 
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qu'imparfaitement,  car  elle  formait  au  sud-ouestla  limite 
du  centre  d'action  commerciale  des  musulmans.  Le 
seul  voyageur  européen  qui,  au  moyen  âge,  ait  poussé 
ses  excursions  jusque  dans  ces  parages,  le  célèbrq 
vénitien  Marco  Polo,  Ta  nommée  Madeigascar,  nom  que 
lui  ont  rendu  les  géographes  modernes.  Il  la  regarde 
comme  l'ime  des  plus  grandes  lies  du  monde,  et  rap- 
porte que  de  son  temps  les  habitants,  qui  étaient 
Sarrasins,  adoraient  Mahomet  et  vivaient  de  mercnn- 
dise  et  d'art.  Ils  y  faisaient  un  grand  commerce  d'ivoire 
et  en  exportaient  du  bois  de  sandal  et  de  l'ambre. 
Voici,  du  reste,  comment  ce  hardi  voyageur  s'exprime 
à  son  sujet  (1)  :  «  Il  (  les  \rabes  )  ont  maintes  mer- 
»  candies  et  hi  vienent  maintes  nés  (navires)  con  (avec) 
»  maintes  mercandies,  e  ce  sunt  dras  doré  ede  soie  de 
»  plosorsmaineres  et  de  maintes  autres  couses  (choses)  qe 
»  noz  ne  voz  conteron  eci.  E  toutes  les  vendent  ei  can- 
»  gent  (changent)  à  les  mercandies  de  l'isle....  e  si  voz 
»  di  que  les  nés  ne  puent  (peuvent)  aler  ver  midi  à  les 
»  autres  ysle  for  (plus  loin)  qe  à  ceste  ysle  et  à  celle  de 
»  Zanghibar,  por  ce  que  la  mer  hi  cort  (court)  si  ver 
»  midi  que  à  poine  (peine)  s'en  poroient  venir  (poùr- 
))  raient  revenir),  e  por  ceste  achaisouz  (raison)  ne  i 
»  vent  (vont)  les  nés.  E  si  vos  di  que  les  nés  qui  i  vie- 
»  nent  de  Mabar  (Malabar) ,  à  ceste  isle  vienent  en 
»  vingt  jors,  e  quant  elle  hi  tomet  (retournent)  à 
»  Mabar  poinent  (peuvent)  aler  trois  mois  et  ce  avent 
»  (cela  arrive)  por  ce  qe  la  corent  (les  courants)  vait 

(1)  Foi/o^tfs  dtf  UoTOQ  PolOt  tome  1*'  du  Reciieil  dô  Voyagea  et  de 
J/^fm)ifPipabUé  par  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  p.  233. 
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»  (vont)  toz  jorz  ver  màu  6  ce  avint  (cela  arrive)  toutes 
»  foies  qe  jamës  ne  cort  (on  ne  court)  en  autre  mai- 
»  nere  que  ver  midi.  » 

Depuis  Marco  Polo,  jusqu'à  l'époque  où  les  Portugais 
longèrent  les  côtes  de  l'Afrique  orientale  pour  se  rendre 
aux  Indes,  aucun  européen  ne  visita  Madagascar.  Ce 
fut  seulement  en  1 506,  neuf  ans  après  que  Vasco  de 
Gama  eut  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  que  la 
côte  occidentale  de  cette  lie  fut  reconnue  par  Ruy 
Pereïra  et  Tristan  d'Acunba,  qui  lui  donnèrent  le 
nom  d'Ile  Saint-Laurent,  soit  à  cause  de  la  fête  dé  ce 
samt  qui  aurait  eu  lieu  le  jour  même  de  la  décou- 
verte, soit  pour  faire  honneui*  à  Lorenzo  d'Almeida, 
dont  le  père  François  d'Almeida  était  vice-roi  des 
Indes.  Quelque  temps  après,  Femand  Suarez  visita  la 
côte  orientale  de  Saint-Laurent.  Le  roi  de  Portugal 
Emmanuel,  curieux  d'obtenir  sur  cette  lie  des  rensei- 
gnements plus  exacts  que  ceux  recueillis  par  Tristan 
d'Acunba,  et  de  vérifier  si  cette  vaste  contrée  renfer- 
nudt,  comme  on  le  lui  avait  rapporté,  des  mines  d'or  et 
d'argent,  fit  partir  de  Lisbonne,  le  5  avril  1508,  Diego 
Lopes  de  Siqueïra  avec  mission  de  se  renseigner  sur 
les  mines  et  les  produits  de  tous  genres  que  pouvait 
renfermer  Tile  Saint-Laurent.  Siqueïra  aborda  la  côte 
orientale  et  la  longea  tout  entière;  il  y  recueillit  même 
de  malheureux  Portugais  naufragés.  Mais  désireux  de 
se  rendre  le  plus  vite  possible  aux  Indes,  qui  pour  les 
navigateurs  de  cette  époque  étaient  le  vrai  pays  de  l'or, 
il  se  contentaM'un  examen  tout  à  fait  superficiel,  et,  ne 
rencontrant  pas  ce  qui  faissdt  l'objet  de  ses  recherches, 
il  contmua  sa  route  vers  Cochin,  où  il  prit  terre  le 
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21  avril  1509.  L'année  suivante  il  paitit  du  Portugal 
pour  SÛDt-Laurent  une  nouvelle  expédition  sous  les 
ordres  de  Juan  Serranb,  mais  elle  n'eut  pas  un  meilleur 
auccès  I  et  dès  lors  lea  Portugais  n'y  abordèrent  que 
rarement  pour  y  faire  quelques  marchés  sans  împor^ 
tance  dont  les  esclaves  étaient  l'article  principal  Un 
peu  plus  tard  les  habitants  ayant  chassé  ou  massacré 
les  traitants  ou  les  prêtres  portugais,  les  relations  de 
oee  derniers  avec  Saint^Laurent  cessèrent  complète* 
ment»  ôt  plus  d'uii  siècle  s'écoula  avant  qu'une  autre 
nation  européenne  ait  songé  à  établir  des  comptoirs  sur 
las  côtes  de  la  grande  ile  africaine.  Quelques  naviga* 
teors,  et  particulièrement  des  Français,  se  rendant  aux 
Indesi  y  débarquèrent  de  loin  en  loin  ,mais  aucun  ne  s'y 
arrêtai 

L'Ile  de  Madagascar  est  située  près  de  la  côte  orien- 
tale de  l'Afrique  dont  elle  est  séparée  par  le  canal  de 
Mozambique  large  de  86  lieues  ;  elle  s'étend  en  longueur 
entfe  12*  12'  et  26*  A6^  latitude  sud,  et  en  largeur 
entre  Al*  20'  et  i8'  bV  longitude  est.  Elle  mesiu^ 
8SÛ  lieues  du  nord  au  sud  et  186  lieues  de  l'est  à  l'ouest 
dans  sa  plus  grande  traversée  ;  mais  cette  largeur  est 
on  ne  peut  plus  variable  :  à  la  hauteur  de  la  baie  de 
Passandava,  elle  n'a  que  &6  à  60  lieues.  Elle  se  termine 
même  presque  en  pointé  dans  sa  partie  septentrionale, 
au  eap  d'Ambre.  On  estime  l'ensemble  de  ses  côtes  à 
une  étendue  de  860  lieues  .*  sa  superficie  est  d'environ 
26  000  lieues  carrées,  un  peu  moins  que  la  France,  qui 
en  compte  S7  000. 

Dans  la  partie  nord  du  canal  de  Mozambique,  non 
loin  de  Marlagasear,  se  trouve  l'archipel  A^n  lied  Co- 


mores,  dont  l'une,  Mayotte  ou  Mahoré,  est  devemio 
possession  française  en  18A1,  et  au  nord  de  la  grande 
Ue  vers  le  10'  de  \atUude  sud,  les Amirantes  et  les  Sey* 
chelles  ou  Mahées. 

Madagascar  est  en  outre  entourée  de  plusieurs  petites 
lies,  parmi  lesquelles  on  remarque,  sur  la  côte  est,  Sainte- 
Marie,  colonie  française,  et  sur  la  côte  ouest,  NoMi- 
bé  et  ses  dépendances,  Nossi^Cumba,  Nossi^Mitsiou, 
également  en  notre  possession.  Les  lies  Maurice  et  la 
Réunion,  qui  sont  situées  à  l'est  de  Madagascar,  en  sont 
distantes,  la  première  de  190  lieues,  la  seconde  de  160. 

Le  chiffre  auquel  s'élève  la  population  de  la  grande 
lie  africaine  est  resté  à  peu  près  inconnu,  en  l'absence 
de  toute  espèce  de  statistique  locale,  et  les  voyageui*s 
cpii  y  ont  pénétré  n'ont  pu  donner  que  des  calculs 
approximatifs  très  variables  entre  eux.  Cependant,  en 
prenant  la  moyenne  de  leurs  approximations,  on  arrive 
au  chiffre  de  trois  millions,  qui  peut  être  regardé  comme 
à  peu  près  exact  (1).  Si  Ton  compare  ce  chiffre  à  la 
eurûice  occupée,  on  verra  qu'il  est  bien  peu  élevé; 

(i)  W.  Ellii  {msloty  of  Maâafùtcar^  vol.  i*\  chap.  y,  p.  113). 
Mtime  la  population  de  4  à  tt  rnillloiu. 
Dans  ce  nombre  il  compte  : 

Los  Horas,  pour • .••..••. 750  000 

Lei  Sakalave«|  en  y  comprenant  les  Bezonzoni  et  les 

Antêianacs,  pour « l  200  ÔOO 

liêl  BeistléOi,  poiir.t..ê ••• «.     1  500  000 

Lm  Betanimenei  et  lei  Beuimiaracsi  pour.  •••.•»«.    l  ooo  OOO 

Total  des  habitants 4  450  000 

Cette  eatittitlon  partit  eiagérée;  d'après  les  autres  voyagmirs,  If  s 
BtlsiMsi  ittrtoat  fit  doivent  pas  être  auisi  nombreut. 
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cette  grande  île  pourrait  facilement  nourrir  30000  000 
cV  habitants. 

Tons  les  voyageur»  qui  ont  passé^en  vue  de  Mada- 
gascar, surtout  à  l'est,  prétendent  que  cette  contrée 
ressemble  à  une  montagne  de  verdure.  Elle  est  en  effet 
parcouiiie  dans  toute  sa  longueur,  du  nord  au  sud,  par 
une  chaîne  de  montagnes  formant  au  centre  d'immenses 
plateaux,  et  dont  les  contre-forts,  allant  sans  cesse  en 
s' abaissant  de  chaque  côté  vers  la  mer,  donnent  nais- 
sance à  une  succession  de  plates-formes  secondaires, 
couvertes  de  forêts,  qui,  se  trouvant  auisi  à  toutes  les 
hauteurs,  jouissent  des  températures  les  plus  variées, 
et  sont,  par  cela  même,  susceptibles  de  recevoir  les 
cultures  de  presque  toutes  les  zones  du  globe.  Entre 
chacun  de  ces  contre-forts  se  développent  des  vallées 
d'une  fertilité  remarquable.  La  hauteur  des  principales 
chaînes  n'a  pas  été  mesurée  d'une  manière  satisfai- 
sante, mais  on  affirme  que  quelques  pics  du  centre 
atteignent  jusqu'à  2A00  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Trois  rameaux  principaux  se  détachent  de  la 
chaîne  centrale  ;  ce  sont  :  dans  la  province  la  plus  au 
nord,  nommée  l'Ankara,  celui  qui  forme  l'un  des  côtés 
de  la  baie  d'Antongil  et  s'étend  jusqu'au  cap  Baldridge; 
au  centre  de  l'île,  celui  qui  porte  les  noms  de  monts 
Ankaratra  et  Ambohimiangara,  qui  entourent  la  pro- 
vince d'Ankova;  et  enfin  celui  qui,  sous  le  nom  d'Am- 
bohitsmena,  se  sépare  de  la  chaîne  principale  dans  la 
province  de  Betsiléo,  et  vient  mourir  aux  environs  de 
Fort-Dauphin.  A  l'est,  les  montagnes  descendent  rapi- 
dement vers  la  côte  ;  leurs  pentes  sont  abruptes,  les 
plateaux  secondaires  sont  rétrécis.  A  l'ouest,  la  dégra- 
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dation  n*est  pas  aussi  rapide;  les  plateaux  peuvent 
prendre  un  plus  grand  développement,  et  s'abaisser 
vers  la  mer  d'unp  manière  moinft  sensible.  «  On  con- 
»  çoit  du  reste  facilement,  dit  à  ce  sujet  Macé  Descartes, 
»  l'un  des  historiens  de  Madagascar  (1),  qu'une  région 
»  aussi  vaste  doit  offrir  les  aspects  les  plus  vaiîés,  les 
»  panoramas  les  plus  grandioses.  Vue  de  la  mer,  cette 
7)  île  magnifique  offre  à  l'œil  de  celui  qui  arrive  un  vaste 
»  amphithéâtre  de  montagnes  superposées,  qui  sont 
»  connue  les  échelons  des  chaînes  principales.  Ces  éche- 
»  Ions  gigantesques  forment  une  sorte  d'escalier  colos- 
»  sal  de  verdure,  oii  la  pensée  émerveillée  monte  invo* 
»  lontairement  de  marche  en  marche,  des  bords  de  la 
»  mer  aux  plateaux  supérieurs  de  l'île,  en  passant  par 
»  toutes  les  nuances  propres  aux  montagnes,  depuis  le 
»  vert  vif  ou  sombre  de  la  végétation  jusqu'aux  teintes 
»  azurées  des  sommets  les  plus  élevés  qui  se  confon- 
))  dent  avec  le  bleu  foncé  du  ciel.  » 

Ces  montagnes  donnent  naissance  à  une  infinité  (|e 
ruisseaux  et  de  rivières  qui  déversent  leurs  eaux  soit 
dans  l'océan  Indien,  soit  dans  le  canal  de  Mozambique. 
Or,  les  montagnes  se  trouvant  plus  éloignées  de  la  mer 
k  l'occident  qu'à  l'orient,  les  rivières  de  l'ouest  attei- 
gnent une  étendue  bien  plus  considérable  que  celles 
de  l'est.  On  compte  par  centaines  les  cours  d'eaux  qui, 
sur  tout  le  développement  dés  côtes  de  Madagascai', 
se  jettent  directement  dans  la  mer  ;  mais  la  plupart, 
n'étant  pas  navigables,  n'ont  d'importance  qu'au  point 
de  vue  de  l'arrosage  du  pays.  Un  certain  nombre  seu« 

(1)  Htir.  et  géogr.  de  Madagascar,  livre  H,  chap.  i*%  p.  220. 
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lement  peuvent  être  remontés  à  d'assez  grandes  dis* 
tances  par  les  pirogues  des  indigènes.  Il  n'en  existe 
aucun  sur  la  côte  orientale  qui  soit  capable  de  porter 
de  plus  fortes  embarcations*  A  l'ouest,  au  contrairoi 
des  bateaux  pontéSi  tels  que  des  boutres  arabes,  peu* 
vent  pénétrer  dans  l'intérieur  pendant  plusûeurs  jour- 

.  nées,  à  partir  de  l'embouchm^edes  fleuves,  qui  ne  sont 
cependant  pas  assez  profonds  pour  des  bâtiments  euro* 
péens  construits  en  vue  d'une  navigation  sur  mer«  Ces 
derniers  trouveraient  à  opérer  leur  chargement  dans 
les  magnifiques  estuaires  que  quelques-uns  de  ces  cours 
d'eau  forment  à  leur  embouchure*  Parmi  les  princi- 
paux  fleuves  qui  arrosent  Madagascar,  on  peut  citer, 
4  l'ouest,  en  partant  du  cap  d'Ambre  poucse  diriger 
vers  le  sud,  la  Soffia,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Ma« 

'  samba;  la  Betsibouka,  grossie  de  la  rivière  Ikoupa, 
dont  l'embouchure  forme  la  magnifique  baie  de  Bom* 
betok  ;  le  Bâli,  au  fond  de  la  baie  du  même  nom  ;  l'Ou* 
nara,  la  Sizoubounghi,  le  Saint-Vincent  ou  Mangouki; 
la  Féérègne,  qui  se  jette  au  port  Tolia;  et  enfin 
rOngn'lahé,  dont  l'estuaire  forme  la  baie  de  Saint-Au« 
gustin.  Au  sud,  on  remarque  la  Mandrera»  En  remon* 
tant  du  sud  au  nord,  le  long  de  la  côte  est,  on  trouve 
la  Mananghara,  le  Mangourou ,  Flvondrou,  le  Voulbéi 
le  Manangowou,  et  laTingbate,  qui  se  jette  au  fond  de 
la  grande  baie  d' Antongil. 

Il  existe  aussi  à  Madagascar  un  certain  nombre  de 
lacs,  dont  quelques-uns  très  étendus.  Les  plus  remar* 
quablea  sont  le  lac  Kinkouni,  dans  le  Bouéni,  près  de  la 
rivière  Mazarai  ;  le  lac  Safé,  dans  le  Milanza,  province 
d' Ambongou  ;  le  lao  Ima,  dans  le  Ménabé,  près  la  rivière 


Swouboiighi  ;  le  lac  Itosi,  dans  la  province  d'Ankova,  et 
enfin  les  lacs  Rahidranou  et  Nossi-Vola,  dans  le  pays 
d'Antsianaka.  On  trouve  encore  sur  la  côte  est,  et  par- 
ticulièrement dans  le  pays  des  Bétanimënes,  une  série 
de  lagunes  peu  distantes  de  la  mer,  qui  forment  pres- 
que entre  elles  un  canal  navigable  parallèle  à  la  côte. 
Ce  sont  :  les  lagunes  Nossi-bé,  près  de  la  rivière  Ivon- 
drou,  qui,  au  dire  de  Leguevel  de  Lacombe,  a  huit 
lieues  de  tour  ;  la  lagune  Iranga,  celle  de  Rassoua-bé, 
qui,  selon  le  même  voyageur,  en  a  douze  ou  treize  ; 
celle  de  Rassoua-Massaye,  et  une  suite  d'autres  moins 
importantes  (1). 

Ces  lagunes,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  marais 
qui  se  trouvent  dans  les  parties  basses  de  Vile,  doivent 
leur  existence  à  un  phénomène  qui  se  renouvelle  cha- 
que année  pendant  la  saison  des  pluies.  Les  côtes  de 
Madagascar,  surtout  à  l'est,  sont  extrêmement  basses, 
et  les  nombreux  cours  d'eau  qui  les  sillonnent  ne  trou- 
vant pas,  entre  les  derniers  contre-forts  des  montagnes 
et  la  mer  un  écoulement  sufiisant  à  l'époque  des  hautes 
eaux ,  débordent  presque  tous  sur  les  pays  environ- 
nants. Pendant  la  saison  des  pluies,  les  plus  petits  ruis- 
seaux se  changent  en  torrents,  et  entraînent  avec  eux 
des  masses  de  rochers,  de  détritus  de  végétaux,  d'ani- 
maux morts,  de  débris  enfin  de  la  nature  vierge  qui 
les  environne.  Toutes  ces  matières  viennent  s'accu* 
muler  aux  embouchures,  et  forment  des  digues  qui  se 
trouvent  bientôt  consolidées  et  recouvertes  d'une  quan- 
tité de  sable  apportée  par  les  vents  de  mer  soufflant 

(i)  Voyages  à  èfadagascar  9t  aux  ites  Comores  (1823  à  f  830), 
▼ol.  !•%  chap.  IV. 
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presque  constamment  sur  la  côte  orientale.  Ainsi 
prennent  naissance  ces  barrages  qui  interdisent  aux 
embarcations  l'entrée,  des  rivières,  et  que  les  eaux  ve- 
nues de  rintérieur  ne  peuvent  rompre  qu'après  avoir 
inondé  toutç  la  contrée,  lorsqu'elles  ne  trouvent  plus 
d'autre  écoulement  et  qu'elles  reviennent  avec  une 
force  bien  autrement  puissante  que  celle  qui  leur  est 
habituelle.  Mais,  le  canal  n'est  pas  plutôt  percé  et  les 
eaux  écoulées,  que  la  digue  se  reforme  jusqu'à  la  saison 
suivante,  la  rivière  n'ayant  plus  la  force  de  s'opposer 
à  l'effort  combiné  des  obstacles  qu'elle  entraîne  et  des 
sables  venus  du  large. 

On  peut  concevoir  le  danger  d'un  semblable  état  de 
choses  ;  car  les  eaux,  en  se  retirant,  laissent  détrem- 
pées les  plaines  immenses  dans  lesquelles  elles  ont 
séjourné  plusieurs  mois,  et  le  soleil  des  tropiques  ve- 
nant aider  à  la  putréfaction  des  débris  de  tous  genres* 
animaux  (1)  ou  végétaux,  qui  les  recouvrent,  en  fait 
en  peu  de  temps  de  vastes  foyers'  d'infection  d'où  se 
dégagent  des  miasmes  pestilentiels*  Telle  est  Torigine 
des  fièvres  malheureusement  si  connues  et  si  redoutées 
de  Madagascar* 

On  comprendra  cependant  que  ces  fièvres  ne  doî- 

(I)  Leguevel  de  Lacombe,  Voyage  à  Madagascar  el  aux  Ue$  Co* 
mores,  vol.  I<^%  chap.  i,  p.  7.  «  La  saison  des  plaies  étail  passée; 
9  cependant  on  voyait  encore  dans  les  marais  des  cadavres  de  bcaafs  et 
»  de  moutons,  dont  la  décomposition  avancée  répandait  dans  Tair  des 
»  miasmes  infects.  Ces  bestiaax  avaient  été  frappés  par  la  foudre  on 
»  entraînés  par  les  torrents  que  les  pluies  avaient  subitement  formés, 
»  do  sommet  des  montagnes  où  ils  cherchaient  quelques  brins  d*berb« 
»  épargnés  par  la  mousson.  » 


(  18) 
vent  pas  sévir  au  même  degré  sur  toutes  les  côtes  de 
rOe  :  ainsi,  elles  sont  en  général  bien  moins  à  craindre 
à  l'ouest  que  dans  la  paitie  orientale.  Les  rivières  y 
coulant  moins  rapidement  vers  la  mer,  entraînent  avec 
elles  moins  dé  débris,  et  les  courants  maritimes  qui, 
dans  le  canal  de  Mozambique,  portent  vers  la  côte,  n'y 
accumulent  pas  une  aussi  grande  quantité  de  sables 
que  les  vents  qui  soufflent  de  la  mer  sur  la  côte  orien^ 
taie.  La  province  d'Ankara,  partie  nord  de  Madagascar, 
se  trouvant  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est 
à  peu  près  exempte  de  ce  fléau.  Il  en  est  de  même  de 
l'intérieur  de  l'Ile,  dont  l'altitude  est  beaucoup  plus 
grande  encore.  Là  les  causes  cessant,  les  effets  ne 
peuvent  avoir  lieu.  Certaines  provinces  du  centre  sont 
même  renommées  pour  leur  salubrité,  et  l'air  y  devient 
d'une  pureté  telle,  qu'il  est  rare  d'en  trouver  d'aussi 
sain  dans  d'autres  pays.  Cette  assertion  est  suffisam- 
ment prouvée  par  ce  fait,  que  leurs  habitants,  lorsqu'ils 
descendent  vers  les  côtes,  sont  aussi  sujets  aux  fièvres 
que  les  Européens  nouvellement  débarqués  (1). 

Toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  de  former  des  éta- 
blissements à  Madagascar,  on  a  objecté  l'insalubrité  du 
clhnat,  et  l'on  a  prétendu  que  les  fièvres  empêchaient 
toute  espèce  de  colonisation.  Cela  est  vrai,  du  moins 
en  partie,  comme  il  vient  d'être  démontré  ;  mais,  ce 
qu'on  ignore  en  général,  c'est  qu'on  peut  y  remédier 

(l)  Documenté  sur  Chistoire,  la  géographie  ci  le  commerce  de  la 
partie occiâenfale de  Madagascar,  parlé  capitaioedccor>eUcGuiliaiQ, 
T  partie.  —  Voyage  fait  à  la  côte  ouest  de  Madagascar  en  1 842  cl 
1843,  cbap.  Y11I,  p.  219.—  Le  Gentil,  Voyage  dans  les  mers  de  l'inde^ 
tome  IV,  4*  partie,  art.  9,  p.  176. 
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assez  facilement,  et  que  la  zone  où  les  uiaraÎB  exhalent 
en  se  desséchant  ces  miasmes  putrides,  se  borne  à  quel- 
ques lieues  de  profondeur  à  partir  des  côtes,  huit  ou 
dix  au  plus, 

La  Réunion,  voisine  de  Madagascar,  et  dont  la  lati^ 
tude  répond  &  celle  du  centre  de  cette  lie,  a  été  de  tout 
temps  renommée  pour  sa  salubrité,  à  tel  point  qu'à 
l'époque  de  nos  premiers  établissements  sur  les  côtes 
de  Madagascar,  elle  servait  de  dépôt  pour  nos  malades, 
et  l'histoire  rapporte  qu'ils  y  recouvraient  prompte- 
ment  la  santé  (1).  «  S'il  fallait  élever  quelque  part  un 
s  temple  à  la  santé  physique,  c'est  à  la  Réunion  qu'il 
n  faudrait  en  déterminer  la  place  (2) .  »  Or,  la  Réunion 
se  trouve  absolument  dans  les  mêmes  conditions  de 
température  que  Madagascar,  sauf  la  zone  étroite  dont 
nous  venons  de  parler. 

Il  est  donc  avéré,  et  c'est  Topinion  de  tous  ceux  qui 
ont  fréquenté  ces  lies,  que  ce  que  Ton  dît  de  la  Réu- 
nion,  on  pourrait  le  dire  de  Madagascar,  débarrassée 
des  causes  morbides  qui  aujourd'hui  encore  rendent 
dangereux  le  séjour  sur  ses  côtes  ;  et  la  meilleure 
preuve  de  cette  similitude  de  climat,  c'est  que  les  pro* 
duitsdeces  deuxtles  sont  identiquement  les  mêmes,  à 
des  hauteurs  analogues. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  séjourné  à  Madagascar 
s^accordent  sur  ce  fait,  qu'à  l'instar  des  pays  incultes 

(1}  HUtoirû  des  Indes  orienUHtSt  Ptr  Soacha  d«  Rennefon^  2«  par- 
Uf ,  livre  r%  chap.  ii,  p.  307. 

(2)  Victor  Gbarlier,  DescripUon  da  ile$  d$  Madagascar ^  la  Réwion 
9t  ^îauricOf  p.  30,  daos  lo  volume  de  V Univers  pittoresquet  \MiM  i 
tle$  de  V Afrique. 
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OÙ  les  maladies  développées  pendant  les  cofomence- 
inents  de  Toccupation  se  sont  peu  à  peu  affaiblies  pour 
cesser  ensuite,  toute  nation  européenne  établie  dans 
cette  île  verrait  les  fièvres  diminuer  peu  à  peu,  puis 
disparaître  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  la  coloni- 
sation. En  effet,  en  admettant  que  le  défrichement 
commençât  par  le  centre,  par  les  plateaux  élevés,  pour 
descendre  peu  à  peu  vers  les  côtes,  les  colons,  en  endi- 
guant les  rivières,  en  déboisant  leurs  cours  supérieurs, 
en  détruisant  à  leurs  embouchures  la  luxuriante  végé- 
tation des  palétuviers,  en  conduisant  enfin  les  eaux  au 
moyen  de  canaux  qui  les  empêcheraient  d'inonder  les 
.  campagnes  et  les  réuniraient  à  un  point  donné  pour 
forcer  les  barres  qui  obstruent  l'entrée  des  fleuves,  arri- 
veraient, dans  un  temps  beaucoup  moins  long  qu'on  ne 
le  suppose,  à  faire  disparaître  tous  les  germes  dan- 
gereux, sans  être  sensiblement  frappés  par  le  fléau  (1). 
Les  fièvres  de  Madagascar  ne  sont  pas  en  général 
aussi  malfaisantes  qu'on  se  plaît  à  le  dire,  et  le  plus 

(i)  «  Vers  1808,  raconte  Désiré  LaYerdant,  trois  créoles  actifs  et 
»  intelligents  de  Maurice,  MM.  Petizeau,  Cornet  et  Fressange,  propo- 
»  sèrent  au  gouverneur  général  Decaen  de  se  charger  du  dessèchement 
»  des  marais  de  la  côte,  depuis  le  cap  de  Bellone,  au  nord  do  Sainte- 
»  Marie,  jusqu'à  la  rivière  Séna,  à  rentrée  du  pays  des  Antatchiinous. 
»  Ils  demandaient  mille  esclaves  qu'ils  auraient  gardés  en  propriété, 
»  pour  prix  de  leur  travail,  après  achèvement  complet.  M.  Petizeau, 
»  aujourd'hui  négociant  estimé  de  Port-Louis,  m*a  communiqué  la 
»  requête  qu'il  présenta  au  général  Decaen,  et  plus  tard  à  Sylvain 
»  Boux,  à  une  époque  où  Tacquisitiou  des  esclaves  était  un  fait  par- 
i>  faitement  régulier.  C'eût  été  là  une  belle  opération  industrielle,  et 
»  il  est  fort  à  regretter  que  le  projet  n'ait  pas  été  adopte.»  (Publications 
de  la  Société  maritime ide  Paris,  Colonisalion  de  Madagascar,  p.  26.) 
XVI.   JUILLET-  ET  AOUT.    2.  2 
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souvent  elles  n'acquièrent  jie  gravité  que  par  le  manque 
de  soins.  Presque  tous  les  étrangers  qui  ont  séjourné 
sur  les  côtes  de  Tlle  Malgache  ont  été  atteints  à  plu- 
sieurs reprises  par  cette  maladie,  mais  elle  a  presque 
toujours  cédé  en  peu  de  temps  à  un  traitement  éner- 
gique. 

Elles  sont,  sans  aucun  doute,  un  obstacle  à  la  colo- 
nisation,  mais  la  facilité  de  leur  guérison  prouve  suffi- 
samment que  c'est  un  obstacle  devant  lequel  on  ne 
doit  pas  reculer.  Cette  opinion  est  professée  par  un 
grand  nombre  de  personnes  compétentes,  et  elle  se 
trouve  formulée  par  le  corps  constitué  le' plus  à  même 
de  discuter  sur  une  pareille  matière,  par  le  conseil 
colonial  de  Tlle  de  la  Réunion,  dans  une  adresse  envoyée 
enl8&6  au  roi  Louis-Philippe. 

«La  cause  de  ces  fièvres  peut  être  facilement  amoin- 
»  drie  ou  paralysée  ;  les  forêts  abattues,  les  terres  défri- 
n  chées, l'écoulement  artificiel  des  eaux,  rendraient  les 
>  côtes  de  Madagascar  aussi  saines  que  celles  de  l'tle 
))  Bourbon.  Et  d'ailleurs,  est-ce  que  le  génie  de  la 
»  civilisation  a  jamais  reculé  devant  la  fièvre?  L'insalu- 
»  brité  des  Antilles  est  bien  autrement  meurtrière,  et 
»  vingt  colonies  remplissent  le  golfe  duMexique.  Aucune 
n  lie  n'a  atteint  à  un  degré  plus  élevé  de  richesse  que 
»  Saintr-Domingue  avant  sa  fatale  révolution,  et  cepen- 
»  dant  une  peste  redoutable  semait  incessamment  la 
Amort  parmi  ses  habitants.  Cayenne  et  la  Guyane 
»  n'en  restent  pas  fermées  à  notre  industrie  par  cela 
Dseul  que  la  fièvre  y  règne.  Ces  établissements,  au 
1»  contraire,  se  développent  chaque  jour,  et  devant  eux 
1  s'ouvre  le  plus  brillant  avenir.  Java,  sous  un  climat 
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))  fuaeste  aux  Européens,  grandit  sans  mesure  \  ^  avec 
»  Java,  la  Hollande  se  console  de  toutes  ses  pertes  et 
»  même  du  démembrement  de  la  Belgique.  Grâce  & 
»  l'admirable  persévérance  des  Hollandais,  Batavia  est 
»  aujourd'hui  le  centre  du  commerce  et  de  la  civilî- 
))  satîon  dans  l'archipel  d'Asie.  Pour  aucun  peuple  du 
»  monde  l'insalubrité  du  climat  n'a  été  une  cause  de 
D  découragement  et  de  retraite.  Le  génie  de  l'homme 
»  s'attaque  au  climat  lui-même,  et,  par  la  persévérance 
»  de  ses  efforts,  par  une  heureuse  combinaison  de  tra- 
»  vaux,  il  parvient  à  le  modifier  et  à  l'assainir.  Ainsi  les 
»  fièvres  endémiques,  dans  plusieurs  départements  de 
»  la  France,  et  notamment  dans  le  département  de  la 
»  Charente-Inférieure ,  sont  devenues  plus  rares  ou 
»  ont  disparu  sous  l'influence  des  défrichements  ou 
»  des  irrigations  qui  préviennent  la  stagnation  des 
»  eaux«  » 

Les  maladies  autres  que  les  fièvres  sont  fort  rares  à 
Madagascar;  le  petit  nombre  de  celles  qui  sévissent 
contre  les  habitants  sont  engendrées  par  la  malpropreté  : 
les  Européens,  grâce  à  la  science,  les  réduiraient  aux 
mêmes  proportions  que  dans  les  plus  sains  des  pays 
tropicaux.  La  variole  seule  fait  quelquefois  de  grands 
ravages  parmi  les  Malgaches,  et  la  réintroduction  delà 
vaccine,  interdite  depuis  la  mort  de  Radama,  leur  ren- 
drait un  grand  service. 

Il  existe  sur  les  côtes  de  Madagascar  deux  sai- 
sons bien  distinctes  :  Tune  la  saison  sèche ,  l'autre  la 
saison  chaude  et  pluvieuse.  Ces  saisons  varient  suivant 
la  configuration  topographique  de  l'Ile.  En  général,  la 
première  commence  en  mai  poui*  finir  en  octobre,  et 
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la  seconde,  appelée  aussi  hivernage,  occupe  les  autres 
mois  de  Tannée.  Cependant,  sur  la  côte  orientale,  et 
particulièrement  à  l'île  Sainte-Marie,  les  pluies  se  font 
sentir  plus  longtemps  que  dans  les  autres  parties  de 
l'île.  Dans  les  mois  de  janvier  et  de  février,  c'est-à-dire 
pendant  la  saison  pluvieuse,  ont  lieu  les  plus  fortes  cha- 
leurs. Le  thermomètre  centigrade  monte  à  cette  époque 
sur  la  côte  orientale  à  ST^"  |  au  milieu  du  jour,  et  se 
maintient  généralement,  durant  les  autres  parties  de  la 
journée,  entre  SI»  et  33o  ;  pendant  la  nuit  et  le  matin 
au  lever  du  soleil,  il  descend  quelquefois  à  21<*  et  même 
à20»  (1),  Tandis  que  cette  chaude  température  règne 
sur  les  côtes,  grâce  à  l'élévation  progressive  du  terrain, 
on  jouit  d'un  climat  tempéré  sur  les  plateaux  intermé- 
diaires, situés  en  bien  des  endi'oits  à  quelques  lieues 
seulement  de  la  mer,  et  les  plateaux  les  plus  élevés  du 
centre  de  l'île  ont  à  supporter  par  moments  de  légers 
frimas. 

((Sur  la  côte  est  de  Madagascar  et  dans  le  canal 
»  qui  sépare  cette  île  de  la  côte  d'Afrique,  on  trouve 
»  des  moussons  (vents  périodiques]  établis  d'une  manière 
»  régulière.  Sur  la  côte  orientale,  la  mousson  nord-est, 
»  variable  au  nord-nord-est,  règne  depuis  le  mois  de 
»  novembre  jusqu'à  celui  d'avril.  La  mousson  sud-est 
»  souffle  du  mois  d'avril  au  mois  de  novembre.  Cette 
))  dernière  période  est  l'époque  de  la  belle  saison  ou  de 
))  la  saison  sèche. 


(1)  Noticei  statistiques  sur  les  colonies  françaises^  imprimées  par 
ordre  de  M.  le  vice-amiral  baron  Roussio,  minislre  de  la  marine  et 
des  colonies  :  Madagascarj  Météorologie,  chap.  m,  p.  25. 
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»  Cependant,  dans  la  partie  sud-est  de  Madagascar, 
»  on  ressent  en  général  les  vents  de  nord-est,  qui,  con- 
»  tournant  la  côte,  la  prolongent  jusqu'au  cap  Sainte- 
»  Marie,  et  qui,  dans  Touest  de  ce  cap  et  sur  la  côte 
n  sud-ouest  de  Madagascar,  tournent  au~  sud-est  et  au 
»sud,  soufflant  pendant  toute  l'année,  mais  sans 
)>  remonter  loin  au  nord  le  long  de  la  côte  ouest  de 
»  cette  ile. 

»  Dans  le  canal  de  Mozambique,  et  principalement 
»  depuis  le  parallèle  de  la  baie  de  Sofala  jusqu'à  l'équa- 
»  teur,  la  mousson  sud-ouest  commence  en  avril  et 
»  finit  en  novembre.  Cette  mousson  est  l'époque  de  la 
»  belle  saison.  Les  vents,  à  l'entrée  du  canal,  sont  en 
»  général  du  sud  aii  sud-sud-ouest,  prenant  à  l'ouest  à 
»  mesure  que  l'on  s'élève  au  nord,  et  ils  se  fondent 
»  avec  les  vents  de  T  ouest-sud-ouest  et  de  sud-ouest 
»  qui  existent  à  la  même  époque  au  nord  de  l'équateur. 
))  Pendant  cette  mousson  à  la  partie  nord  du  canal,  les 
»  vents  varient  du  sud-ouest  au  sud-est  et  à  l'est-sud- 
»  est,  et  près  de  l'extrémité  sud  de  Madagascar,  ils 
»  sont  souvent  grand  frais,  soufflant  du  sud-est  et  de 
»  l'est.  Près  de  la  côte  d'Afrique,  les  brises  de  terre 
»  sont  fréquentes.  Dans  le  milieu  du  canal  les  vents 
»  sont  plus  réguliers,  et  ils  suivent  à  peu  près  sa  direc- 
»  tion. 

»  Pendant  les  autres  mois,  c'est-à-dire  de  novembre 
»  à  avril,  on  trouve  dans  cette  même  portion  de  mer, 
»  jusqu'à  l'extrémité  nord  de  Madagascar,  les  vents 
»  soufflant  frais  du  nord-est,  accompagnés  de  pluie  et 
M  de  bourrasques;  puis,  entre  cette  île  et  la  pointe  de 
î)  Mozambique,  et  dans  le  sud  jusqu'au  tropique  du 
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»  Capricorne,  on  a,  pendant  cette  mousson,  les  vents 
»  vaiîables  du  nord-est  au  nord-ouest,  en  passant  par 
»  le  nord,  qui  donnent  du  mauvais  temps.  C'est  dans  le 
»  canal  de  Mozambique  l'époque  de  la  sûson  pto«- 
»  vieuse  (1) . 

»  L'Ile  de  Madagascar  éprouve  parfois  des  ouraganst 
))  mais  ils  n'exercent  jamais  leurs  ravages  sur  une 
))  grande  étendue  de  territoire,  et  méritent  à  peine  le 
n  nom  de  rafales,  si  on  les  compare  à  ceux  qui  déso- 
»  lent  de  temps  à  autre  les  lies  Bourbon  et  Maurice, 
»  Les  ouragans  paraissent  du  reste  moins  à  craindre 
»  dans  le  nord  de  Madagascar  que  dans  les  autres  par* 
»  ties  de  rile  (2) .  » 

Si  l'on  considère  les  courants  maritimes  qui  traver- 
sent en  tous  sens  la  mer  des  Indes,  on  verra  que  l'Ue 
de  Madagascar  se  trouve  comprise  entre  les  deux  bran- 
ches du  grand  conrant  équatorial,  l'une  se  dirigeant  au 
sud-ouest  pour  aller  se  joindre  au  courant  des  Aiguilles, 
au  sud  de  Port-Natal,  l'autre  se  dirigeant  à  l'ouest- 
nord-ouest,  passant  au  nord  du  cap  d'Ambre,  et  rejoi- 
gnant, au  nord  des  lies  Comores,  le  cowant  du  canal 
de  Mozambique  qui  arrive  du  nord-€st.  Ces  deux  cou- 
rants réunis  descendent  le  canal  de  Mozambique,  le 
long  de  la  côte  d'Afrique,  et  prennent  au  sud  de  Port- 
Natal,  im  peu  avant  d'être  rejoints  par  la  branche  sud- 
ouest  du  grand  courant  équatorial,  le  nom  de  courant 

(i)  Ch.  Philippe  de  Kcrhallet,  ContH^aiiom  dénéraiêê  iwr  Vocéan 
Indien^  cbap.  i,  Vents  généraux,  p.  6,  oavrage  du  Dép6t  de  la  marioe. 

(2)  Notices  statistiques  sur  les  colonies  françaises,  imprimées  par  ordre 
de  M.  le  vloe-amlral  baron  Rousaln,  ministre  secrétaire  d*Êtat  de  la 
marine  et  des  colonies  :  Madagascar ,  chsp.  nt,  Météoroloffie,  p;  15. 
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des  Aiguilles.  Après  cette  seconde  réunion,  ils  contour^ 
nentle  cap  de  Bonne-Espéraïice  et  entrentdans  l'océan 
Atlantique  (1). 

Ces  grands  courants  sont  donc  la  route  toute  tra- 
cée pour  ceux  qui,  de  Madagascar,  doivent  retour- 
ner dans  Tocéan  Atlantique  ;  et  cette  Ue,  par  sa  posi- 
tion, commande  deux  des  principales  routes  du  cap  de 
Bonne-Espérance  aux  Indes  :  celle  du  canal  de  Mozam- 
bique, et  celle  qui,  passant  entre  elle^  et  la  Réunion , 
force  à  reconnaître  le  cap  d"  Ambre. 

Les  courants  principaux  dont  il  vient  d'être  question, 
tout  en  passant  au  nord  et  an  sud  de  Madagascar,  ne 
l'entourent  cependant  pas  immédiatement,  et  laissent 
entre  eux  et  les  côtes  de  cette  lie  un  large  espace  où 
régnent  des  courants  secondaires.  L'ensemble  de  ces 
courants  rend  facile  la  navigation  autour  de  Mada-* 
gascar.  Ainsi,  le  navigateur  qui,  de  la  Réunion,  veut 
se  rendre  à  la  côte  occidentale  de  l'île  Malgache,  se 
trouve  conduit  tout  naturellement  au  cap  Sainte-Marie 
par  la  branche  sud-ouest  du  grand  courant  équatorial. 
Là  il  rencontre  des  courants  secondaires  qui,  venant 
du  sud,  longent,  en  la  remontant  vers  le  nord,  la  côte 
ouest  de  l'Ile,  jusqu'à  la  hauteur  de  Nossi-bé.  Si,  au 
contraire,  le  navigateur,  parti  de  la  Réunion,  désire 
atterrir  à  la  côte  orientale  de  Madagascar  ou  au  cap 
d'Ambre,  il  y  est  poussé  en  droite  ligne  par  les  courants 
secondaires  se  dirigeant  dans  l'ouest  et  le  nord-ouest. 

Les  marées  offrent  une  élévation  bien  différente  à 

(l)Cb.  Philippe  de  Kerhaliet,  Considérations  générales  sur  Vocéan 
Indien,  oorrage  da  Dépôt  de  la  marine,  chap.  ir,  Courants  généraux, 
p.  86. 
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Madagascar  :  tandis  que  sur  la  côte  orientale  elles  par- 
viennent tout  au  plus  à  un  mètre,  sur  la  côte  occiden- 
tale elles  montent  de  2  à  3  mètres  (1) . 

Un  des  principaux  avantages  que  Tlie  de  Madagas- 
car offrirait  aux  Européens  qui  viendraient  y  fonder 
une  colonie,  c'est  la  quantité  de  baies  que  forment  ses 
côtes.  En  partant  du  cap  d*  Ambre  et  en  descendant 
vers  le  sud,  le  long  de  lar  côte  orientale  de  la  province 
d'Ankara,  on  trouve,  en  premier  lieu,  la  magnifique 
baie  de  Diego-Suarez  ou  d'Antombouc  ;  ensuite,  celle 
de  Rigny,  le  port  Louquez,  le  port  Leven,  la  baie  d'An- 
drava,  la  baie  de  Vohemar ,  puis  la  grande  baie  d' An- 
tongil  où  furent  fondés,  en  1774,  les  établissements  de 
Benyowski.  Cette  baie  est  située,  partie  4ans  l'Ankara, 
partie  dans  la  province  d'Antanvarasti,  et  elle  com- 
prend la  baie  de  Mananhara  au  nord  du  cap  Bellone, 
le  port  Choiseul  et  les  havres  de  l'île  Marosse.  En 
continuant  à  suivre  la  côte  orientale  de  Madagascai*, 
au  sud  de  la  baie  d'Antongil,  on  trouve  :  le  port  Tin- 
tingue,  dans  l'Antanvarasti  ;  le  port  Louis,  dans  l'île 
Sainte-Marie  ;  le  port  de  Foulpointe  et  la  baie  de  Tama- 
tave,  dans  la  province  de  Betsimisaraka,  et  enfin  la 
baie  de  Sainte-Luce  ou  Mangafiata,  dans  la  province 
d'Anossî.  Sur  la  côte  méridionale  de  l'île,  on  remar- 
que :  dans  la  même  province,  la  rade  de  Fort-Dau- 
phin, premier  établissement  des  Français;  la  baie  des 
Galions,  dans  la  province  d'Androui  ;  la  baie  d'An- 

(1)  Notices  statistiques  sur  les  colotiies  fran^aîses^  im^'îiiK^cs  par 
ordre  de  M.  le  vice-amiral  baron  Roussio,  ministre  secrétaire  d*Étal 
de  la  marine  et  des  colonies  :  Madagascar,  cliap,  m,  M(!(éoroIogie, 
p,  25. 
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drahoum,  le  port  Barrow  et  le  port  Croker,  dans  la  pro- 
vince de  Mahafali.  En  remontant  vers  le  nord,  le  long 
de  la  côte  ouest,  on  rencontre  la  baie  de  Saint-Augus- 
tin, qui  forme  Tembouchure  de  la  rivière  Ongn'lahé, 
limite  du  Mahafali  et  du  Féérègne  ;  le  port  Tolia  et  la 
baie  Murder,  dans  cette  dernière  province  ;  la  baie  Bali, 
sur  la  frontière  de  TAmbongou  et  du  Bouéni.  Dans  le 
Bouéni,  la  baie  Cagembi,  la  baie  Bouéni,  la  grande 
baie  de  Bombetok,  formant  l'embouchure  de  la  Betsi- 
bouka  ;  celles  de  Matzamba,  de  Mouramba,  deNaréenda, 
de  Saumalaza  et  de  Radama  ;  la  magnifique  baie  de- 
Bavatoubé  ou  baie  Dalrymple  du  capitaine  Owen,  et  la 
vaste  baie  de  Passandava.  Enfin,  la  rade  d'Helleville, 
dans  nie  Nossi-bé,  et  la  baie  d'Ambavanibé  ou  port  de 
Liverpool,  sur'la  côte  occidentale  de  l'Ankara.  Outre 
ces  ports,  ces  rades  et  ces  baies,  il  existe  sur  les  côtes 
de  Madagascar  un  très  grand  nombre  de  havres  où 
peuvent  mouiller  les  bâtiments  pontés  de  petites  di- 
mensions. 

Ce  simple  énoncé  fait  voir  qu'il  y  a  peu  de  pays 
au  monde  qui  offre  à  la  navigation  un  plus  grand 
nombre  de  points  de  refuge  ;  malheureusement  ils  ne 
sbnt  pas  également  distribués  sur  toutes  les  côtes  de 
l'ile.  Si  l'on  tirait  une  ligne  de  l'Ile  Sainte-Marie,  sur 
la  côte  est,  jusqu'au  cap  Saint- André,  sur  la  côte 
ouest,  on  remarquerait  que  la  plupart  des  grandes 
baies  qui  recommandent  si  particulièrement  Madagas- 
car aux  marines  européennes  se  trouveraient  situées 
au  nord  de  cette  ligne,  tandis  que  presque  toutes  celles 
qui  sont  placées  au  sud ,  non-seulement  ne  seraient 
d'aucun  secours  en  temps  de  guerre,  mais  encore  ne 
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pourraient  protéger  lea  navires  contre  les  efforts  de  la 
tempête  dans  les  mauvaises  saisons  de  Tannée. 

La  fertilité  de  l'ile  de  Madagascar  n'est 'mtee  en 
question  par  personne  ;  et,  conune  il  a  été  dit  plus 
haut,  elle  réunit  les  cultures  des  pays  tempérés  à  celles 
des  pays  tropicaux.  On  ne  peut  mieux  donner  Tidée 
des  richesses  végétales  qui  recouvrent  le  sol  de  cette 
grande  lie,  qu'en  rappelant  la  lettre  adressée  en  1771, 
par  le  célèbre  botaniste  Commerson,  à  Lalande  :  «Quel 
))  admirable  pays  que  Madagascar  1  n  mériterait  seul, 
))  non  pas  un  observateur  ambulant,  mais  des  acadé- 
))  mies  entières.  C'est  &  Madagascar  qtie  je  puis  annon- 
))  cer  aux  naturalistes  qu'est  la  terre  de  promission 
»  pour  eux.  C'est  laque  la  nature  semble  s'être  retirée 
))  comme  dans  un  sanctuaire  particulier  pour  travailler 
»  sur  d'autres  modèles  que  ceux  dont  elle  s'est  servie 
))  ailleurs  :  les  formes  les  plus  insolites,  les  plus  mer* 
»  veilleuses,  s'y  rencontrent  à  chaque  pas.  Le  Diosco- 
»  ride  du  Nord  (Linné)  y  trouverait  de  quoi  faire  dix 
»  éditions  de  son  Système  de  la  nature^  et  finirait  par 
»  convenir  de  bonne  foi  qu'on  n'a  soulevé  qu'un  coin 
»  du  voile  qui  la  couvre.  » 

Dans  le  nord  de  l'Ile,  le  sol  est  noir,  vigoureux,  et 
d'une  grande  fertilité.  Sa  côte  orientale  est  sablon«> 
neuse,  surtout  vers  son  centre,  jusqu'à  une  ou  deux 
lieues  dans  l'intérieur  ;  mais,  au  delà  de  cette  zone 
aride,  on  rencontre  la  plus  luxuriante  végétation,  jus- 
qu'à ce  qu'on  arrive  aux  premiers  contre-forts  des  mon* 
tagnes,  où  elle  change  d'aspect  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  s'élève  auKlessus  des  plaines  basses  de  kt  côte. 
Ainsi,  le  voyageur  européen  qui,  s'avançant  vers  le 
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ceptre  de  Ttle,  laisse  annlessous  de  lui  les  cultures  tro« 
picalesi  retrouve  bientôt  la  végétation  de  sou  pays,  et 
dans  les  épaisses  forêts  qui  recouvrent  la  plupart  des 
plateaux  rocailleux  des  proviuces  du  centre,  il  peut 
reconnaître  certaines  essences  qui  ne  se  rencontrent 
grdinîdrement  que  dans  la  zone  tempérée.  Au  sud  de  la 
côte  orientale,  vers  Sainte*Luce,  le  terrain  est  mêlé  de 
sable ,  msds  il  n'est  pas  pour  cela  improductif,  et  il 
reste  toujours  préférable  à  celui  des  environs  du  cap 
Sainte-Marie.  Les  alentours  de  Fort-Dauphin  sont  très 
fertiles  ;  il  en  est  de  même  de  presque  tous  les  pays  qui 
s'étendent  &  Touest  entre  la  mer  et  les  montagnes^  La 
province  de  Bouéni,  entre  autres,  peut,  à  cause  de  ses 
excellents  pâturages,  passer  pour  la  Normandie  de  la 
grande  lie  africaine. 

Le  riz  forme  le  fond  de  la  nourriture  des  habitants 
de  Madagascar  ;  on  en  compte  dans  cette  Ue  jusqu'à 
onze  variétés.  Plusieurs  de  ces  espèces  poussent  pres^ 
que  sans  culture  dans  les  marais ,  ou  sur  le  bord  des 
rivières,  dans  les  plaines  peu  élevées;  là,  pour  toutla^ 
bour,  les  indigènes  se  contentent  de  faire  piétiner  le 
terrain  par  un  troupeau  de  bœufs,  et  cependant  la  ré- 
colte donne  quarante  ou  cinquante  fois  la  quantité  em- 
ployée pour  les  semences  (1).  Quelques  autres  espèces 
au  contraire  viennent  sur  les  pentes  des  montagnes  ou 
sur  les  plateaux  qui  les  couronnent  s  elles  sont  plift 
longues  à  pousser,  leur  rendement  est  un  peu  moins 
considérable,  mais  leur  produit  est  de  bien  meilleure 

(1)  FUeonrtt  HiU*  do  lu  ffrtmde  M$  de  Madagatcar^  M*  partie, 
clmp.  uxT,  p.  3. 
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qualité  et  bien  plus  estimé  dans  le  commerce.  La 
province  des  Bétanimenes,  sur  la  côte  orientale,  est  par- 
ticulièrement remarquable,  sous  le  rapport  de  la  pro- 
duction du  riz  ;  il  y  est  tout  à  fait  supérieur.  La  quan- 
tité* de  riz  produite  par  l'île  de  Madagascar  est  énorme, 
c'est  dans  l'état  actuel  l'un  des  principaux  éléments  de 
son  commerce  :  elle  en  a  fourni  annuellement  jusqu'à 
30  000  balles  à  l'île  Maurice,  et  avant  le  règne  de  Rana- 
valo  l'exportation  de  cette  denrée  s'élevait  à  près  de 
8  000  000  de  livres.  Au  dire  de  Leguevel  de  Lacombe, 
dans  la  province  d'Ankove,  au  centre  de  l'île,  un  sac 
de  riz  pçsant  de  70  à  80  livres  ne  revient  pas  à  un 
kiroubou  (4  fr.  25  c.  de  notre  monnaie).  Si  quelques 
routes  pouvaient  faciliter  l'arrivée  sur  les. côtes  des 
produits  de  l'intérieur  du  pays,  Madagascar  serait  l'im 
des  marchés  de  riz  les  plus  considérables  du  monde  ; 
et  Radama  avait  si  bien  compris  l'importance  que  ce 
trafic  devait  donner  à  son  royaume,  qu'il  employait 
jusqu'à  1600  hommes  à  ouvrir  des  débouchés  pour 
mener  jusqu'au  port  de  Tamatave  les  riz  de  la  province 
des  Bétanimenes  (1). 

D'après  ces  renseignements  on  peut  se  faire  une  idée 
de  ce  que  deviendrait  cette  branche  de  transactions,  si 
l'île  Malgache  était  au  pouvoir  d'une  nation  européenne  : 
ainsi,  par  exemple,  le  commerce  français  a  acheté,  en 
1S56,  à  l'étranger,  pour  la  consommation  de  la  France 
seulement,  34  685  830  francs  de  riz  (2) ,  sur  lesquels 

(1)  Leguevel  de  Lacombe,  Vogages  à  Madagascar  ei  aux  Ues  Co- 
moreSj  tome  II,  chap.xiir,  p.  34. 

(2)  Valeurs  actueUes.  Ces  chiffres  sont  tirés.du  tableau  général  du 
commerce  de  la  France  avec  ses  colonies  et  les  puissances  étrangères 
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• 

19  901 200  fr.  provenant  de  T  Angleterre  ou  des  colo- 
nies anglaises,  et  cela  lorsque  Madagascar  pourrait 
nous  en  fournir  vingt  fois  plus  k  des  prix  dix  fois  moins 
élevés.  Parmi  les  céréales,  le  maïs  doit  occuper  la  pre- 
mière place  après  le  riz,  il  donne  dans  Tlle  africaine 
d'abondants  produits  ;  ensuite  viennent  :  le  froment, 
l'avoine,  le  gros  millet,  plusieurs  espèces  d'orge,  la 
racine  de  manioc,  cette  nourriture  du  pauvre  dans  les 
pays  tropicaux  ;  les  fèves,  qui  se  récoltent  en  grande 
quantité;  les  pommes  de  terre,  les  patates,  et  enfin  les 
ignames.  Presque  tous  les  légumes  de  notre  Europe 
semblent  se  plaire  à  Madagascar  comme  à  la  Réunion, 
à  Maurice  et  au  Cap.  Parmi  les  fruits,  on  remarque  les 
bananes,  les  cocos,  l'ananas,  que  Flacourt  nomme  le 
roi  des  fruits  ;  les  figues,  les  pêches,  les  mûres,  les 
grenades,  et  enfin  les  citrons  et  les  oranges,  qui  sont 
dus  aux  Français  établis  autrefois  à  Fort-Dauphin.  Ils 
y  plantèrent  un  vaste  bois  d'orangers  et  de  citronniers, 
depuis  lors  en  plein  rapport.  La  vigne  manque  à  Ma- 
dagascar, mais  l'un  des  premiers  soins  des  Européens 
qui  s'y  établiraient  serait  de  l'y  implanter,  et  tout  fait 
croire  qu'elle  y  donnerait  de  merveilleux  résultats.  A 
la  Réunion,  la  vigne  fournit  deux  récoltes  par  année,  et 
la  vigueur  du  sol  lui  permet  de  prendre  un  développe- 
ment excessif  qui  ne  nuit  en  rien,  ni  à  la  qualité,  ni  à 
la  quantité  de  ses  fruits  (1  ) . 

peodant  raimée  1856.  (Publication  de  la  Direction  générale  des 
douanes  et  des  contributions  indirectes). 

(1)  a  La  province  d'Ankove  est  le  seul  endroit  de  rtle  où  Ton  trouve 
M  durai«tn  qui  pourrait  Mre  bon  (malgré  Taltilude),  si  Ton  attendait, 
»  pour  le  cueillir,  qu'il  ei\t  atteint  sa  maturité  ;  mais  les  Hovas  le  ré- 
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L'Ile  de  Madagascar  est  un  vaste  champ  non  encore 
exploité,  où  les  plus  curieuses  découvertes  restent  à 
faire  dans  tous  les  genres,  mais  surtout  en  botanique  ; 
et  la  science  européenne  parviendrait  sans  doute  à  uti- 
liser un  grand  nombre  des  luxuriants  végétaux  qui 
s'enlacent  en  tous  sens  dans  ses  forêts  ou  sur  les  pentes 
abruptes  de  ses  montagnes,  aussi  bien  que  dans  ses 
plaines,  aux  bords  fangeux  de  ses  marais.  Les  quelques 
•voyageurs  instruits  qui  l'ont  parcourue  en  ont  donné 
la  preuve  en  signalant  à  l'attention  du  monde,  au  mi- 
lieu de  cette  flore  si  multiple  et  si  variée,  bien  des 
plantes  recherchées  aujourd'hui  par  l'industrie  ou  la 
médecine. 

Parmi  elles  la  canne  à  sucre  est  celle  dont  la  culture 
est  appelée  au  plus  grand  développement.  Flacourt  dît 
qu'  ((  il  y  en  a  en  très  grande  abondance  dans  plusieurs 
»  provinces  de  Madagascar,  dont  on  pourrait  faire  bien 
»  des  sucres,  mais  il  faudrait  des  Français  en  grande 
n  quantité  qui  le  sceussent  cuire.  Les  habitants  s'en 
»  servent  seulement  à  faire  du  vin  très  fort ,  moins 
»  agréable  que  le  vin  de  miel  et  qui  n'est  pas  de  garde» 
»  car  au  bout  de  trois  jours  il  est  meur  (1) .  » 

On  connaît  les  produits  que  donne  cette  plante  dans 
la  plupart  de  nos  colonies,  et  particulièrement  à  la 
Réunion,  d'où,  en  1856,  on  a  envoyé,  en  France  seu- 

M  coUent  toujours  verU  Les  vignes  viennent  sans  culture,  et  produi- 
»  raient  assez  pour  Taire  du  vin;  malheureusement  les  Hovas  ne  savent 
j)  en  tirer  aucun  parti.  »  (Leguevei  de  LacombOi  Voyages  à  Mada' 
gascar  et  aux  lies  Comorest  Yol.  II,  chap.  ui,  p.  35.) 

(1)  Hist.  de  la  grande  isk  de  Madagascar,  r*  part.»  cbap.  snvt, 
p. 120. 
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lemeDt,  47  020  381  kilogrammes  de  sucre.  Ce  chiffre 
élevé  prouve  mieux  que  toute  démonstration  quels  se- 
raient les  résultats  de  cetl^  culture,  si,  au  lieu  d'être 

•  exploitée  dans  une  petite  lie,  où  les  terres  sont  appau- 
vries par  un  long  usage,  elle  pouvait  se  développer 
librement  sur  un  sol  encore  vierge,  dans  une  contrée 

.  presque  grande  comme  la  France.  A  la  Réunion,  la 
canne  ne  peut  rester  plus  de  trois  ans  en  terre  ;  au  delà 
de  ce  terme,  elle  languit.  A  Madagascar,  au  contraire,- 
elle  pourrait  séjourner  dix  ans  dans  le  soi  sans  que  ses 
produits  s'amoindrissent  ;  dès  lors  que  de  main-d'ceuvre 
épargnée  !  Le  petit  établissement  français  de  Sainte- 
Marie,  qui  mérite  à  peine  le  nom  de  colonie,  fournit 
déjà  299  849  kilos  de  sucre  ;  qu'on  juge,  d'après  cela, 
de  la  production  de  la  grande  terre.  Si  elle  était  occu- 
pée par  nous,  elle  nous  libérerait  des  83  millions  de 
kilogrammes,  près  de  80  millions  de  francs,  que  nous 
payons  annuellement  à  l'étranger,  et  nous  permettrait 
à  notre  tour  d'en-foumir  à  la  moitié  de  l'Europe. 

Le  tabac  réussit  dans  presque  tous  les  terrains  de 
Madagascar,  et  il  est  d'une  qualité  supérieure  :  le  gou- 
vernement français  trouverait  là  de  grandes  ressources. 
II  en  est  de  même  de  nos  fabriques  d'étoffes,  qui  pour- 
raient s*y  approvisionner  d'indigo  de  la  plus  belle  qua- 
lité qu'elles  font  venir  aujourd'hui  de  l'empire  anglo- 
indien,  auquel  elles  en  ont  demandé,  en  1856,  pour 
près  de  12  millions  de  francs.  Cette  plante  croit  spon- 
tanément à  Madagascar,  et  sur  toute  la  côte  d'Afrique, 
au  delà  du  canal  de  Mozambique. 

Le  café  est  devenu  un  objet  de  grande  consommation 
en  France  ;  nous  en  avons  reçu,  en  1856, 23  222  436  kil. , 
qui  se  décomposent  ainsi  :  étranger,  22  534  747  kil. , 
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représentant  une  valeur  actuelle  de  81 097  950  francs  ; 
colonies  françaises,  687  689  kil. ,  valant  1  478  641  fr. 
Ces  chiffres  n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 

Parmi  nos  possessions,  la  Réunion  est  le  lieu  où  la< 
culture  du  cafier  s'est  développée  le  plus  en  grand;  le 
produit  de  cet  arbuste  y  est  de  première  qualité.  Son 
exportation  pour  la  France  s'élevait,  en  1856,  à 
788  207  francs.  Cette  culture  a  été  essayée  à  diveraes 
époques  à  Madagascar,  et  les  résultats  ont  toujours 
dépassé  l'attente;  si  elle  y  était  entreprise  sur  une 
grande  échelle,  elle  fournirait  en  peu  de  temps  plus 
de  café  qu'il  n'est  nécessaire  pour  notre  consonuua- 
tion. 

On  rencontre  encore  à  Madagascar  une  foule  de  pro- 
ductions qui  ont  fait  de  tout  temps  la  richesse  du  com- 
merce des  Indes  orientales,  et  pour  lesquelles  l'Euro'^ 
entière  a  été  tour  à  tour  tributaire  des  Arabes,  de  l'Ita- 
lie, du  Portugal,  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  Ce 
sont  :  le  poivre,  l'aloès,  le  gingembre,  le  quinquina,  le 
cubëbe,  la  muscade,  le  clou  de  girofle,  la  cannelle,  le 
copal,  le  caoutchouc,  l'opium,  et  le  thé. 

Des  colons  européens  trouveraient  en  outre  de  la 
cochenille,  des  gommes  et  résines  de  toutes  sortes, 
douze  espèces  d'huile  et  de  l'orseille.  Parmi  les  végé- 
taux textiles,  le  chanvre  et  le  lin  viennent  parfaitement 
à  Madagascar.  Enfin,  la  plante  dont  le  produit  donne 
aujourd'hui  une  si  grande  alimentation  au  commerce 
maritime  et  aux  fabriques  de  France  et  d'Angleterre, 
la  plante  dont  nous  achetons  annuellement  pour 
160  millions  de  produits  à  l'étranger,  le  coton,  croît 
naturellement  dans  l'Ile  africaine,  et  les  habitants  savent 
le  cultiver  depuis  l'origine  des  temps. 
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Paimi  les  produits  végétaux  les  plus  remarquables 
de  Madagascar,  on  ne  doit  pas  oublier  les  bois  d'une 
multitude  d'essences  différentes,  propres,  les  unes  à 
Tébénisterie  et  à  la  teinture,  les  autres  à  la  construc- 
tion terrestre  ou  maritime;  ils  forment  d'immenses 
forêts  vierges  qui  parcourent  Tîle  dans  toute  son  étendue 
et  en  un  grand  nombre  de  points,  descendent  jusqu'au 
bord  de  la  mer  dans  les  baies  mêmes  qui  offrent  les 
meilleiu*s  refuges.  Le  superbe  baobab,  ce  géant  des 
tropiques,  le  bambou,  le  ravinala  ou  arbre  du  voya- 
geur, parce  que  les  aisselles  de  ses  feuilles  contiennent 
une  eau  qui  sert  à  étanclier  la  soif,  et  le  palmier,  y  dis- 
putent la  place  au  bois  de  tek,  d'ébène,  d'aigle,  de 
benjoin,  et  au  chi7sopia  qui  s'élance  verticalement  à 
vingt  mètres  de  hauteur,  et  peut  sei'vir  à  mater  les 
plus  grands  vaisseaux   (1).  Nulle  part  au  monde  la 
marine  ne  trouverait  im  pareil  choix  ;  et  on  ne  peut 
mieux  faire  connaître  les  ressources  offertes  par  certains 
points  des  côtes  de  Madagascar  aux  constructions  na- 
vales, qu'en  rappelant  l'événement  arrivé  à  Mahé  de  la 
Bourdonnais.  Cet  illustre  marin,  parti  de  l'île  de  France 
et  surpris  par  une  effroyable  tempête,  n'eut  que  le 
temps  de  gagner  un  point  quelconque  de  la  côte  orien- 
tale de  cette  île;  la  baie  d'Antongil.  En  arrivant  sur 
une  plage  inconnue,  il  désespérait  presque  de  remettre 
en  état  de  prendre  la  mer,  ses  navires  que  l'ouragan 
avait  avariés  de  toutes  parts,  lorsqu'il  trouva  à  une 
lieue  du  rivage,  près  de  l'endroit  où  le  hasard  l'avait 

(1)  Uistory  of  Madagascar^  by  therev.  William  Ellis,  1. 1*%  chap.  u, 
page  35. 
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fait  aborder,  des  bois  de  constiniction  assez  beaux  et 
en  assez  grande  quantité  poui*  réparer  en  six  semaines 
les  neuf  vaisseaux  de  guerre  qui  lui  restaient.  C'est 
avec  cette  flotte  qu'il  faillit  anéantir  la  puissance  an- 
glaise dans  les  Indes  (1). 

Pour  continuer  le  tableau  des  productions  que  l'in- 
dustrie et  le  commerce  européen  pourraient  utiliser  à 
Madagascar»  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  animaux 
qui  peuplent.ses  forêts,  ses  vallées  ou  ses  plaines,  sur 
les  amphibies  ou  les  poissons  qui  vivent  dans  ses  rivières, 
ses  marais  et  les  mers  qui  l'entourent. 

La  faime  de  Madagascar  contient  presque  autant  de 
variétés  qu'on  en  découvre  dans  ses  productions  végé- 
tales ;  cependant  on  n'y  remarque  presque  aucun  dea 
animaux  féroces  ou  nuisibles  qui  désolent  le  continent 
africain.  La  nature  en  a  exilé  le  lion,  le  tigre,  la  hyène, 
le  rhinocéros,  l'éléphant,  l'hippopotame  et  la  plupart 
des  espèces  dangereuses  de  serpents  ou  d'insectes, 
comme  si  elle  eût  voulu  faire  de  cette  lie  qu'elle  avait 
déjà  rendue  si  fertile,  l'Ile  fortunéedes  temps  modernes* 

L'animal  qui  tient  le  premier  rang  à  Madagascar, 
est  celui  qu'on  emploie  à  fouler  le  riz  avec  ses  pieds; 
le  bœuf  est  à  la  fois  la  nourriture  et  la  base  du  com« 
merce  des  Malgaches  ;  un  homme  est  plus  ou  moins 
riche,  dans  ce  pays,  suivant  qu'il  possède  plus  où  moins 
de  bœufs.  On  compte,  surtout  dans  le  nord  et  dans  la 
partie  occidentale,  d'innombrables  troupeaux  de  ce 


'.  (1)  Mémoires  de  Mahé  de  la  Bourdonnais^  gouverneur  des  Ues  de 
France  et  de  /kmr&on,  recueillis  et  publiés  par  son  petit-fils,  pages  SI 
i  85. 
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bétail.  Cependant,  oiitre  les  bœufs  domestiques  que 
renferme  Madagascar,  on  y  trouve  encore  des  bamfs 
sauvages,  des  bisons,  ou,  comme  le  dit  Flacourt  : 
«des  bœiifs  qui  ont  de  grosses  louppes  de  graisse 
»  sur  le  chignon  du  col,  de  laquelle  louppe  Ton  fond 
»  la  graisse  pour  manger  .au  lieu  de  beurre,  n  La 
chasse  aux  bisons  est  très  attrayante ,  mais  en 
même  temps  assez  dangereuse,  et  elle  occupe,  avec 
celle  du  sanglier,  les  loisirs  des  chefs  Malgaches. 
LMle  renferme  deux  espèces  de  sangliers.  Tune,  la 
petite  espèce,  est  assez  rare,  Tautre,  dont  la  taille  se 
rapproche  des  sangliere  d'Europe,  est  très  nombreuse, 
et  les  individus  qui  la  composent  sont  excessivement 
sauvages.  Ce  sont  ces  derniers  qui  deviennent  l'objet 
de  la  convoitise  de  tous  les  chasseurs  indigènes.  Ces 
animaux  se  sont  multipliés  à  tel  point,  au  milieu  de  la 
nature  vierge  de  Madagascar,  qu'ils  font  quelquefois 
par  bandes,  des  invasions  sur  les  parties  cultivées  et 
dévastent  en  peu  d'heures  les  plus  belles  plantations  de 
riz.  Aussi,  ceux  qui  les  poursuivent  sont-ils  en  grand 
honneur,  et  les  habitants  s' empressent,  dans  les  villages 
où  ils  passent,  de  leur  donner  des  bœufs  pour  leur 
nourriture.  Si  cette  chasse  cessait,  les  sangliers  devien- 
draient  un  véritable  fléau  pour  le  cultivateur;  des  chas- 
seurs eiu'opéens  rendraient  donc,  grâce  aux  moyens  de 
destruction  qu'ils  possèdent,  comparés  à  la  simple  sa- 
gaie ou  lance,  dont  se  servent  les  Malgaches,  de  grands 
seiTices  aux  habitants  (!)• 

(l}Les  sangliers  de  Madagascar  étaient  connus  pour  leur  iaillo 
extraordinaire  dès  le  temps  de  Marco  Polo,  car  ce  célèbre  voyageur 
raconte  que  le  grand  kan  de  Tartarie  ayant  envoyé  un    messager 
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L'île  renferme  encore  des  moutons  à  grosses  queues, 
tels  qu'on  les  rencontre  au  Cap;  des  porcs,  des  chats 
sauvages  en  grande  quantité,  des  chiens  qui  ressemblent 
aux  renards  d'Eui*ope,  mais  dont  l'instinct  est  bien  loin 
d'égaler  celui  de  nos  chiens  de  chasse,  des  hérissons, 
des  écureuils,  des  rats  musqués,  des  singes,  descivettes, 
des  makes  ou  makis  que  l'on  rencontre  par  milliers 
dans  les  forêts,  et  dont  la  chah*  a  le  même  goût  que  celle 
du  lièvre.  C'est  un  petite  animal  couvert  d'une  épaisse 
fourrure  tachetée  de  gris,  de  blanc  et  de  noir,  qui  res- 
semble pour  la  disposition  des  taches  à  celle  de  l'her* 
mine.  Il  y  en  a  aussi  de  rousses  dont  la  chair  est  pré- 
férable à  celle  des  grises,  mais  la  plus  grande  de  toutes 
les  makes  est  noire  et  blanche.  «On  trouve  encore  dans 
»  quelques  provinces  un  animal  nommé  tendrac  ;  il  est 
»  gros  comme  un  lapin  domestique  ;  ses  formes  et  son 
»  organisation  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  du 
»  hérisson  :  il  se  met,  au  mois  d'avril,  dans  un  trou  de 
»  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur,  où  il  reste  dans 
»  un  état  de  torpeur  jusqu'en  décembre.  Quoiqu'il  ne 
»  prenne  pas  de  nourriture  pendant  ce  sommeil  de 
»  sept  mois,  il  s'engraisse  d'une  manière  prodigieuse 
n  et  perd  cette  odeur  inisupportable  ^t  ce  goût  plus  fort 
»  que  celui  de  venaison  qu'on  trouve  à  sa  chair,  quand 
»  il  est  errant  pendant  l'hivernage  (1).  » 

La  faune  ornithologique  de  Madagascar  se  distingue 

dans  rtle  Malgache,  celui-ci  lui  montra  au  retour,  comme  un  des 
produits  les  pins  remarquables  de  Ttle  une  défense  de  sanglier  «  qtt« 
»  peisse  libres  quatorze.  « 

(i)  Lègue vel  de  Lacombe,  Voyage  à  Madagascar  et  aiix  îles  Comores, 
tome  I'%  chap.  v,  p.  65. 
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de  celle  de  bien  d'autres  contrées  par  la  quantité 
d'espèces  et  de  variétés  qu'elle  renferme.  Des  perro- 
quets dont  on  trouve  des  représentants  dans  tous  les 
pays  de  la  zone  tropicale,  des  pies-grièches,  des  coli- 
bris, des  merles,  des  ramiers  verts,  des  veuves,  des 
pigeons  de  différentes  couleurs  peuplent  les  dômes  de 
verdure  de  ses  forêts,  tandis  qu'au-dessous  d'eux,  le 
chasseur,  rencontre,   en  pénétrant  sous  leurs  frais 
ombrages,  ou  en  longeant  les  bords  des  marais ,  des 
perdrix ,  des  cailles ,  presque  semblables  aux  nôtres 
de  formes  et  de  couleurs,  mais  plus  petites,  des  fai- 
sans, des  bécassines,  des  poules  d'eau,  des  sarcelles, 
des  canards  sauvages,  des  outardes  et  des  pintades. 
La  volaille  commune  semble  être  originaire  de  l'île 
africaine,  car,  c'est  sans  contredit,  le  pays  du  monde 
où  Ton  en  rencontre  le  plus  ;  elle  s'y  donne  presque 
pour  rien  et  sert  aux  petits  échanges.  Il  existe  aussi 
dans  cette  contrée  une  espèce  de  chauve-souris  grosse 
comme  des  chapons ,  dit  Flacourt  :  il  n'y  a  pas  de 
meilleur  manger  ;  contrairement  à  celles  de  nos  climats, 
elles  ne  se  nourrissent  que  de  fruits.  Après  les  chauves- 
souris  on  peut  citer  les  oiseaux  indicateurs,  qui  servent 
à  découvrir  les  essaims  d'abeilles  sauvages.  Aux  bords 
des  marais,  on  remarque  également  les  aigrettes  blan- 
ches, oiseaux  pêcheurs ,  le  héron ,  le  flamant  et  le 
vouroun-saranoun,  oiseau  sacré  chez  les  Malgaches, 
parce  qu'il  marque  la  présence  du  caïman. 

Parmi  les  oiseaux  de  proie,  le  plus  remarquable  est 
le  vouroun-mahère ,  qui  habite  les  montagnes  du 
centre  et  que  les  indigènes  regardent  comme  le  sym- 
bole de  la  force.  Radama  l'avait  pris  pour  emblème  et 
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voulait  faire  placer  son  image,  entourée  de  brillants, 
sur  la  décoration  qu'il  avait  fondée  à  l'instar  de  la  Lé* 
gibn  d'honneur. 

Sur  les  côtes  on  trouve  des  alouettes  et  des  courlis, 
sortes  d'oiseaux  aussi  délicats  que  nos  bécasses  et  un 
peu  plus  gros  ;  pour  que  leur  chair  ait  toute  sa  saveur, 
il  faut  les  tuer  à  la  fin  de  l'hivernage  ;  ils  sont  alors 
très  gras.  Enfin,  pour  terminer  cette  nomenclature, 
on  doit  citer  «  l'oiseau  qui,  au  dire  de  Michelet  (1), 
»  n* est  plus  qu*aile  et  dort  surTorage,»  l'oiseau  dont  le 
coi-ps  est  à  peine  gros  comme  celui  du  coq,  qui  éployé 
mesure  jusqu'à  quatorze  pieds  d'envergure  et  qui  peut 
d'un  coup  d'aile  franchir  un  océan,  la  frégate  enfin, 
oiseau  corsaire,  qui,  ne  sachant  pas  pêcher,  dérobe 
aux  fous  la  proie  qu'ils  viennent  de  saisir. 

Quoique  la  plus  grande  partie  de  Madagascar  soit 
située  entre  les  tropiques,  cette  île,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  renferme  fort  peu  d'insectes  ou  de  reptiles 
nuisibles  à  l'homme,  quelques  scorpions  et  une  sorte 
d'araignée  noire,  grosse  conune  un  petit  crabe,  sont 
seuls  malfaisants  ;  la  piqûre  de  cette  dernière,  qui  heu- 
reusement ne  se  rencontre  que  très  rarement,  est  quel- 
quefois mortelle.  Les  papillons  de  la  grande  lie  afri- 
caine sont  de  toute  beauté  :  c'est  une  des  contrées  où 
ils  atteignent  aux  plus  vives  couleurs  ;  mais  l'une  des 
surprises  les  plus  attrayantes  que  cette  terre  offre  aux 
yeux  du  voyageur,  ce  sont  les  myriades  de  mouches 
phosphorescentes  qui,  la  nuit,  remplissent  l'espace  ;  ce 
spectacle  est  suilout  curieux  pendant  les  chaleurs  de 

(1)  VOhean  :  le  triomphe  de  ralle,  p.  49. 
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l'hivernage.  Les  sauterelles,  ces  ennemis  de  Thomme 
dan9  les  pays  chauds,  font  quelquefois  invasion  dans 
nie,  mais  l'excessive  variété  de  température  empêche 
que  ce  fléau  sévisse  à  la  fois  sur  une  grande  étendue 
de  pays. 

Le  ver  à  soie  existe  à  Madagascar  en  nombre  immense, 
et  il  y  prend  un  développement  inusité  dans  nos  cli- 
mats ;  dans  certaines  parties  de  l'Ile  ses  cocons,  que 
Ton  trouve  suspendus  à  presque  tous  les  arbres,  attei- 
gnent, au  dire  de  Leguevel,  une  grosseur  prodi- 
gieuse (1). 

Les  lézards  et  les  caméléons  y  sont  également  assee 
communs  ;  les  ruisseaux  sont  remplis  de  sangsues.  On 
remarque  aussi  à.  Madagascar  un  grand  nombre  de 
couleuvres  et  même  de  serpents,  mais  ces  reptiles  n'ont 
pas  le  moindre  venin.  M.  Leguevel  de  Lacombe  a  tué 
un  de  ces  serpents  (2),  gros  comme  la  cuisse  d'un 
homme  et  long  de  10  pieds.  L'animal  le  plus  dange- 
reux qu'il  y  ait  dans  l'Ile  est  le  caïman,  qui  peuple  un 
grand  nombre  de  rivières,  de  lacs  et  de  marais.  Les 
amphibies  de  cette  espèce  y  sont  cependant  bien  moins 
à  craindre  qu'en  Egypte  ou  en  Amérique,  n'y  étant  pas 
tous  également  féroces,  et  en  général  n'attaquant  ja- 
mais l'homme  pendant  le  jour.  Ces  animaux  s'annon- 

(i)  Voyagea  Madagascar $1  aux  VesComores,  II*toI.^  chap.  xviii, 
p.  210.  Le  Gentil,  Voyage  dans  les  mers  de  Vlnde,  toI.  IV,  IV*  partie, 
art.  Ti*,  p.  450,  prétend  en  avoir  tu  de  plu  groi  que  le  bai  de  la 
euiftse  d'un  homme. 

(2)  Voyage  à  Madagascar  et  aux  Ues  Cotnores,  II*  vol.,  chap.  v, 
p.  69.  La  peau  de  ce  serpent  a  été  apportée  en  France  et  placée 
dans  on  musée. 
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cent  par  une  forte  odeur  de  musc,  et  Ton  peut  facile- 
ment lef5  attaquer  et  les  tuer  lorsqu'ils  sortent  des  eaux 
et  s'étendent  sur  l'herbe  pour  doraiir.  M.  Leguevel  en 
a  tué  un  de  lA  pieds  de  longueur  (1).  Le  caïman  est 
l'ennemi  des  animaux  sauvages  ;  cependant  il  attaque 
quelquefois  les  bœufs  domestiques  lorsqu'ils  vont  se 
désaltérer.  Malgré  ses  instincts  féroces,  il  n'en  est  pas 
moins  sacré  pour  une  partie  des  Malgaches^  tandis  que 
les  autres  le  chassent  avec  ardeur.  Ils  se  servent  pour 
le  prendre  d'un  émérillon  de  bois  très  dur,  semblable 
pour  la  forme  à  ceux  qu'on  emploie  sur  les  navires 
pour  pêcher  les  requins.  Après  avoir  piqué  un  morceau 
de  viande  à  l'une  de  ses  extrémités,  tandis  qu'à  l'autre 
est  attachée  une  longue  corde  que  tiennent  plusieurs 
d'entre  eux,  cachés  dans  le  voisinage,  ils  placent  cet 
instrument  aux  endroits  où  le  caïman  vient  se  reposer 
d'habitude.  Une  fois  que  le  monstre  a  englouti  sa  proie, 
il  veut  fuir,  mais  la  résistance  qu'il  éprouve  l'en  em- 
pêche et  il  devient  alors  facile  de  le  tuer. 

Les  rivières  et  les  lacs  de  Madagascar  renferment 
une  grande  quantité  de  poissons  de  tous  genres,  parmi 
lesquels  on  retrouve  les  espèces  les  plus  délicates  de 
notre  hémisphère,  telles  que  la  carpe,  l'anguille,  le 
mulet,  etc.  On  cite  aussi  le  gourami  comme  un  poisson 
très  délicat;  il  est  plat  et  devient  plus  grand  que, le 
turbot  :  sa  chair  est  très  blanche.  Aux  embouchures  des 
rivières,  on  trouve  une  espèce  de  vieille,  semblable  à 
celle  d'Europe,  mais  qui,  dans  les  eaux  de  Madagascar, 


(i)  Vcyage  à  Madag.  et  auxiîes  Comores,  l"  vol.,  chap.  v,  p.  72 
et  suiv. 
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devient  monstrueuse  ;  elle  approche  comme  taille  des 
plus  gros  marsouins  et  enlève  quelquefois  de  petits 
enfants.  Sa  chair  est  huileuse  et  dégoûtante.  Lescoquil* 
lages  et  les  poissons  ne  sont  pas  moins  abondants  dans 
les  mers  qui  entourent  File  africaine  que  dans  les  ri- 
vières qui  l'arrosent.  Les  côtes  fourmillent  de  crabes,  de 
bancs  d'huîtres  et  de  moules  ;  elles  sont  aussi  hantées 
par  le  caret,  espèce  de  tortue  de  mer  qui  fournit  la  plus 
belle  écaille  employée  dans  Tindustrie.  Un  grand  nombre 
de  ces  derniers  viennent  la  nuit,  à  certaines  époques, 
enfouir  leurjr  œufs  dans  le  sable  à  un  pied  environ  de 
profondeur  ;  les  Malgaches  courent  alors  sur  eiix  et  les 
retournent  sur  le  dos.  L'animal,  dans  cette  position,  ne 
'  peut  plus  bouger  et  est  entièrement  à  la  discrétion  de 
son  vainqueur  qui  le  tue  pour  lui  enlever  sa  carapace. 
Le  caret  dépose  jusqu'à  30  ou  40  œufs  dans  le  même 
trou,  et  quand  ils  éclosent,  les  petits  sortent  en  foule 
et  gagnent  immédiatement  la  mer  ;  ils  ne  sont  pas  alors 
plus  gros  que  des  hannetons  (1).  Les  habitants  de  l'île 
mangent  la  chair  du  caret,  mais  ce  n'est  pas  un  mets 
digne  d'un  palais  européen  ;  les  autres  tortues  de  mer, 
et  il  s'en  trouve  en  quantité  à  Madagascar,  sont  bien 
préférables.  Il  en  est  de  même  pour  les  œufs,  ceux 
du  caret  ne  sont  pas  mangeables. 

Les  mers  environnantes  sont  peuplées  de  poissons  de 
toutes  sortes.  Certaines  espèces  de  nos  climats  s'y 
trouvent  confondues  avec  d'autres  appartenant  exclu- 
sivement  à  la  zone  tropicale.  Les  Malgaches  sont  d'ex- 

(1)  Leguevel  de  Lacombe,  Voyage  à  Madag,  et  aux  îles  Comores, 
tome  l'%  ctaap.  vi,  p.  91. 
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cellents  pêcheurs,  et  de  tout  temps  les  navigateurs  ont 
trouvé,  sur  la  côte  est  surtout,  des  cargaisons  entières 
de  poissons  salés  qu'ils  transportaient  à  Maurice  et  à 
la  Réunion,  où  elles  servaient  à  la  nourriture  des 
esclaves.  C'est  surtout  pour  s'emparer  de  la  baleine, 
l'animal  le  plus  remarquable  de  la  faune  ichthyologique 
des  mers  voisines  de  Madagascar,  que  les  indigènes 
montrent  leur  intrépidité.  Cette  pêche,  excellente 
école  de  marins,  peut  occuper  dans  ces  parages  une 
grande  quantité  d'individus  et  fournir  au  commerce  des 
produits  d'un  débit  toujours  assuré.  Leur  nombre  est 
immense  autour  de  la  grande  île  africaine,  et  Leguevel 
rapporte  (1)  que  du  1-îvage  on  en  voit  très  souvent  pas- 
ser suivies  de  leurs  baleineaux.  Ce  sont  ces  derniers 
dont  les  Malgaches  cherchent  à  s'emparer.  Quoique 
excellents  pécheurs,  Us  n'ont  ni  les  agrès,  ni  des  ba- 
teaux assez  forts  pour  se  risquer  à  l'attaque  de  la  ba- 
leine parvenue  à  sa  grosseur  moyenne,  et  ils  se  con- 
tentent de  harponner  sa  progénitm-e.  Ils  sont  très 
friands  de  la  chair  du  baleineau,  quoiqu'elle  doive 
paraître  huileuse  au  goût.  Ils  prétendent  que  cette 
chair  est  un  remède  contre  les  maladies  cutanées,  et 
que  la  peau  de  ceux  qui  en  ont  mangé  un  certain  temps 
devient  douce  et  luisante.  Le  harponneur  de  balei- 
neaux est  très  honoré  et  très  fêté  à  Madagascar. 

Cette  lie,  que  les  animaux  qui  l'habitent  et  les  végé- 
taux qu'elle  produit  signalent  déjà  à  l'attention  des 
Européens,  n'a  pas  un  moins  grand  intérêt  pour  eux, 
au  point  de  vue  des  minéraux  que  son  sol  renferme. 

(1)  Voyage  à  Madag.  et  aux  Ues  Comores,  V  vol.,  chap.  ▼!,  p.  90. 
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Pays  montagneux  par  excellence,  le  centre  de  Mada- 
gascar, où  l'on  signalait  autrefois  plusieurs  volcans 
aujourd'hui  éteints,  doit  offrir  une  grande  variété  dans 
le  genre  minéralogique,  mais  malheureusement,  il  est 
resté  jusqu'ici  presque  inconnu,  et  les  récits  de  quel- 
ques voyageurs  qui  y  ont  pénétré,  ne  peuvent  donner, 
sur  cette  matière,  que  de  légers  aperçus;  ils  se  sont 
contentés  de  signaler  certains  métaux  et  de  faire  pré- 
sager la  découverte  d'un  bien  plus  grand  nombre. 
Sur  les  routes  mêmes  qu'ils  ont  parcourues,  quelque 
peu  nombreuses  qu'elles  soient,  ils  ont  reconnu  la  pré- 
sence de  ces  métaux  aussi  utiles  au  commerce  qu'à 
l'industrie,  et  ils  ont  même  pu  s'apercevoir  de  la  facilité 
qu'offrirait  leur  extraction. 

C'est  ainsi  qu'on  a  obtenu  la  certitude  de  T existence 
à  Madagascar,  de  vastes  dépôts  d'étain,  de  cuivre,  de 
plomb,  de  carbure  de  fer  ou  mine  de  plombât  de  mer- 
cure ,  mais  ces  minéraux  ne  paraissent  être  l'objet 
d'aucune  exploitation  de  la  part  des  indigènes.  Souchu 
de  Rennefort  parle  d'abondantes  mines  de  salpêtre  (1). 
Le  sol  de  Madagascar  suinte  le  fer  ;  on  y  trouve  ce 
métal  répandu  sur  un  grand  nombre  de  points  à  la 
surface  même  du  sol.  Flacourt,  qui  n'a  visité  que  le  sud 
et  l'est  de  l'Ile,  cite  neuf  endroits  où,  de  son  temps,  les 
indigènes  exploitaient  des  mines  de  fer  ou  d'acier  (2). 
M.  Leguevel  de  Lacombe,  voyageur  de  notre  époque, 
qui  a  traversé  l'Ile  dans  plusieurs  directions,  confirme 

(1)  Histoire  des  Indes  orientales,  liv.  II,  ehap.  nvii,  p.  173,  édit. 
deLcyde,  1688. 

(2)  Flacourt,  T*  partie,  chap.  xxxvii,  p.  146.  Le  Gentil,  Voyage 
dans  les  mers  de  VInde,  vol.  IV,  IV^parlic,  art.  vi,  p.  152. 
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lo  dire  du  premier  historien  de  Madagascar,  en  affir- 
mant qu'il  a  rencontré  du  fer  presque  à  chaque  pas. 
Selon  lui,  tantôt  on  marche  sur  un  sol  jonché  de  mine- 
rai de  fer  (1) ,  tantôt  le  sable  est  abondamment  mélangé 
de  limaille  du  même  métal,  parmi  lequel  il  ramassa 
des  échantillons  de  sulfate  de  fer  (2).  Il  a  même  visité 
plusieurs  mines  que  les  indigènes  exploitent  depuis  uu 
temps  immémorial,  notamment  auprès  de  Tananarivo, 
capitale  de  FEmirne  (8),  et  sur  les  rives  du  Manam- 
boundre,  sur  la  côte  orientale  (4).  En  somme,  les  pro- 
vinces où  le  fer  est  le  plus  abondant  sont  :  le  Bptsiléo, 
TAnkova  (5),  et  TAntsianaka  au  centre,  et  le  Ménabé 
sur  la  côte  occidentale  où  les  gîtes  les  plus  riches  se 
trouvent  entre  le  Sizoubounghi  et  la  Mouroundava.  Le 
fer  de  Madagascar  est  de  première  qualité  ;  on  dit  même 
qu'il  ne  le  cède  en  rien  à  celui  de  Suède,  le  plus  pur 
employé  dans  T industrie. 

On  a  signal^,  aussi  l'oxyde  de  manganèse  comme  un 
des  produits  de  la  grande  île  malgache  ;  mais  celui  de 
tous,  qui  tient  aujourd'hui  la  première  place,  et  qui 
rend,  plus  que  tous  les  autres,  la  possession  de  Mada- 
gascar précieuse  pour  une  grande  nation  européenne, 
celui  qui  est  devenu  la  clef  de  l'industrie  et  de  lanavî- 
gation,  la  houille,  s'y  trouve  en  grande  quantité  (6). 

(1)  Leguevel  de  Lacombe,  I*'  vol.,  rhap.  xxxvii,  p.  HG. 

(2)  /rf.,  M*  vol.,  chap.  i",  p  4. 

(3)  Id,,  11*  vol.,  chap.  m,  p.  33. 

(4)  /d.,  ni'  vol.,  chap.  XX,  p.  237. 

(5)  HUtoryofMadag.^by  Ihcrev.  William Ellls.l.I", chap. i*',  p.  7. 
(G)  History  of  Madagascar,  by  the  rev.  Williaro  RIlis,  loine  V, 

chap.  i",  p.  6. 
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Souchu  de  Rennefort  est  le  premier  voyageur  qui  ait 
signalé  Texistence  de  la  houille  à  Madagascar  (1)  et 
depuis  lui,  on  en  a  ti'ouvé  sur  trois  points  dans  TAn- 
kova,  non  loin  de  Tananarivou,  dans  le  Milanza,  pro- 
vince d'Ambongou,  et  enfin  sur  les  rivages  de  la  baie  de 
Bavatoubé.  C'est  même  dans  ce  dernier  endroit,  où  il 
exploitait  un  filon  très  considérable  de  charbon  de  terre, 
qu'est  tombé  le  Français,  victime  des  derniers  événe- 
ments de  Nossi-bé.  On  trouve  encore  sur  divers  points 
de  l'île  de  vastes  dépôts  de  bitume  glutineux  et  d'as- 
phalte (2) ,  matière  que  l'on  rencontre  fréquemment 
dans  les  terrains  houilliers.  Les  parties  marécageuses  y 
renferment  aussi  un  grand  nombre  de  tourbières  d'une 
excessive  profondeur.  Enfin,  en  trouve  sur  les  côtes,  et 
particulièrement  à  l'est,  de  grandes  quantités  d'ambre 
gris,  apportées  sur  le  rivage  par  les  vagues  de  l'Océan. 
Fressange  en  signale  même  des  blocs  pesant  jusqu'à 
25  livres  (3). 

Le  produit  minéral  qui  a  frappé  le  plus  vivement  les 
voyageurs  qui  ont  pénétré  dans  l'île  de  Madagascar  est 
le  cristal  de  roche  (i).  Cette  matière  y  est  des  plus 

(1)  r*  partie,  tiv.  11,  chap.  xxvii,  p.  173.  Cet  auteur  aflirnie 
même  qu'il  existe  à  Madagascar,  non  pas  une  mine,  mais  des  mines  do. 
charbon. 

(2)  Documents  sur  l'Uisloire,  la  géographie  et  le  commerce  de  la  par- 
tie occidenlalc  de  Madagascar,  par  M.  Guillain,  capitaine  de  corvcUc, 
U*  partie,  chap.  xvii,  p.  290. 

(3)  Voyage  à  Madagascar,  édité  dans  les  sinnales  des  voyages,  de 
la  géographie  et  de  Vhisloire,  publiées  par  M.  Malte  Drun^  tome  II, 
4«cah.,  1808. 

(4)  La  Terre  et  l'Homme,  par  M.  A.  Maury,  Géogr,  minérale,  p.  !  67. 
^History  of  Madagascar,  by  thcrev.  WilliamElIi?,  lomc  I",  chap.  i'', 
page  r>. 
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communes;  selon  Fressange  (1),  a  les  blocs  de  cristaux 
))  dont  cette  île  est  parsemée  sont  de  la  plus  grande 
»  beauté  :  l'on  en  trouve  qui  ont  jusqu'à  20  pieds  de 
))  circonférence  ;  les  pins  beaux,  dit-il,  sont  ceux  que 
»  j*ai  vus  dans  les  montagnes  du  Befoure  (frontière 
»  orientale  de  la  province  d'Aricova),  une  d'elles  en 
»  est  toute  semée  :  lorsque  le  soleil  y  darde  de  ses 
»  rayons,  elle  brille  d'un  grand  éclat.  La  quantité  de 
»  sable  dont  Madagascar  est  couverte,  n'est  que  des 
«  débris  de  ces  cristaux,  et  serait  propre  à  faire  du  très 
w  beau  verre  par  sa  grande  blancheur  (2) . 

Des  mines  de  sel  existent  près  des  côtes  ;3).  On  trouve 
encore  dans  les  montagnes,  selon  Flacourt  et  Renne- 
fort,  dont  les  témoignages  ont  été  confirmés  par  de^ 
voyageurs  plus  modernes,  des  améthystes,  des  topazes, 
des  aiguës  marines,  du  jaspe,  des  oi)ales,  des  grenats 
et  des  rubis-balais  (A),  mais,  toutes  ces  pierres  rares 
et  précieuses  ne  paraissent  pas  appartenir  aux  belles 
qualités  recherchées  par  le  commerce.  Suivant  M.  Al- 
fred Maury,  on  trouverait  également  à  Madagascar  des 
tourmalines,  sorte  d'émeraude  d'un  noir  brunâtre  (ô). 

£nfm ,  et  pour  clore  la  liste  des  métaux  que  Tilc 
africaine  peut  fournir  aux  Européens,  on  doit  citer 
l'argent  et   l'or.    Nonobstant  l'opinion  contraire  de 

(1)  Voyage  à  Madagascar  (Annales des  voyages^  t.  II,  i^cah.,  1808;. 

(2)  Ce  témoignage  est  pleinement  conQrmé  par  M.  Legaevcl  de 
Lacombe»  11'^  vol.,  chap.  i*%  p.  5. 

(3)  Hhtory  of  Madagascar,  by  Iherev.  V\riniam  Ellis,  chap.  i",  p.  7. 

(4)  Klacourt,  Hisl.  de  la  grande  île  de  Madagascar^  chap.  xxxvii, 
p.  Ii8.  Souchu  de  Rennefort,  V°  part.  liv.  Il,  chap.  xivii,  p.  174. 

(5)  La  Terre  et  l'Homme,  Géographie  minérale,  p.  176. 
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quelques  écrivains,  il  est  à  peu  près  certain  cpie,  si  ces 
matières  n'y  sont  pas  en  quantités  considérables,  on  en 
trouve  dumoîps  des  vestiges  sur  plusieurs  points,  et  il 
n'y  aurait  rien  de  surprenant  à  ce  qu'une  connaissance 
plus  approfondie  de  l'intérieur  amenât  la  découverte 
de  dépôts  considérables  de  minerai.  Malgré  le  dire  de 
Flacourt  (1) ,  peu  d'accord  en  cela  avec  les  indigènes, 
on  a  signalé  la  présence  de  l'argent  dans  la  province 
Féérègne,  sur  la  côte  occidentale,  eti  la  rivière  Manombo 
qui  la  travers  en  roule,  dit-on,  des  paillettes  (2).  Il 
existe  dans  la  province  d'Antsianaka  un  lac  au  milieu 
duquel  est  une  île  dont  le  nom  Nossi-Vola  (lie  d'ar- 
gent) semble  indiquer  la  présence  de  ce  métaL 

Les  traditions  malgaches  affirment  qu'il  existe  des 
gisements  aurifères  dans  plusieurs  provinces,  et  ce  fait 
est  confirmé,  sans  cependant  que  les  endroits  où  ils 
existent  soient  connus  des  Européens,  par  les  paillettes 
que  l'on  trouve  dans  plusieurs  rivières,  notamment 
dans  celle  d'Ivondrou,  près  de  Tamatave,  et  celle  de 
Mahoupa  près  de  Tintingue  (3).  Flacourt  disait,  dès 
1661  (4)  :  «  Il  y  a  des  mines  d'or  en  cepaysd'Anossi, 
et  par  toute  cette  terre  au  rapport  des  nègres.  »  7- «J'ai 
»  appris  que  vers  le  nord  de  la  rivière  d'Yonghelalié, 

»  (Ongn'lahé),  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Saint- Au- 

« 

(1)  Hist.  de  la  grande  ile  de  Madagascar,  V*  partie,  chap.  xiivir, 
page  174. 

(2)  Documents  sur  la  partie  occidentale  de  Madagascar,  par  le  cap. 
GuUlaio,  II*  parUe,  chap.  xyiv,  p.  345. 

(3)  Notices  slalistîques  sur  Tes  colonies  françaises,  publiées  par  le  mi- 
nistère de  la  marine,  1840,  chap.  11,  p.  23. 

(4)  r*  partie,  cliap.  xxxvii,  p.  148. 
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))  gustiu,  il  y  a  un  pays  où  Ton  fouille  de  Tor,  et  j'ai 

»  toujours  ouï'dire,  par  les  grands  d'Anossi,  que  c'est 

»  vers  ce  pays-là  qu'est  la  source  de  l'or,  ou  bien  il 

»  faut  qu'il  y  en  ait  eu  partout,  car  il  n'y  a  aucun  grand 

»  de  cette  terre  qui  n'en  ait  beaucoup  (1).  »  Souchu  de 

Rennefort,  qui  se  rendit  à  Madagascar  en  1665,  afiirme 

que  les  habitants  ont  de  l'or  et  de  l'argent  (2).  »  On 

»  ne  sait,  dit-il,  de  quel  endroit  de  chez  eux  ils  tirent 

»  ces  métaux  :  et  ce  pays  étant  situé  en  parallèle  et  en 

))  hauteur  à  d'autres  pays  où  l'on  a  trouvé  de  l'or,  il 

))  doit  être  sans  doute  qu'il  y  en  a.  On  ne  l'a  point  en- 

))  core  bien  pénétré  ni  fait  des  tentatives  assez  justes 

))  pour  découvrir  ses  richesses.    Les   habitants    qui 

»  en  cachent  la  source,  ont  voulu  faire  croire  que  ce 

»  qui  s'y  en  rencontre  a  été  apporté  par  une  flotte 

»  d'Arabes  qui  s'en  emparèrent  au  commencement  du 

»  XV'  siècle  (3). 

Leguevel  raconte  qu'il  existe  dans  le  Ménabé,  une 
montagne  nonmiée  Tangouri,  volcan  éteint,  dont  les 
habitants  n'osent  approcher,  car  ils  la  croient  gardée 
par  un  géant  redoutable,  ennemi  des  hommes,  qui,  de- 
puis des  siècles  reste  dans  son  palais,  couché  sur  des 
monceaux  d'or  qui  lui  servent  de  lit.  Ce  métal  est  si 
abondant,  dit  la  tradition,  sous  les  rochers  de  Tangouri 

,  •  • 

(1)  yotices  slalisUques,  etc.  l"  partie,  cbap.  xv,  p.  42. 

(2)  liisloire  des  Indes  orientales,  l'^  partie,  liv.  U,  cbap.  ixxvii, 
p.  173. 

(3)  M.  Macé  Descartes,  liv.  U,  cbap.  i*',  corrobore  ainsi  Popiaioa 
de  Rennefort  :  «  Les  chataes  de  TAfriqae  orientale  qui  sont  parallèles 
«  et  d'une  formation  semblable  à  celles  de  Madagascar,  offrent  ce 
»  niéial  mêlé  au  cuivre  et  au  fer  en  très  grande  abondance.  • 


(49) 
que  souvent»  pendant  riiivemage,  ]ps  pécheurs  de 
Ranou-Mînti  en  Irouvent  des  morceaux  dans  leurs  filets. 
Si  Ton  parvenait  à  le  chasser  de  son  repaire,  les  Saka* 
laves  pourraient  disposer  des  richesses  qui  y  sont  en- 
fouies (1).  Le  voyageur  français  ajoute  (2)  :  a  II  est 
»  certain  que  le  mont  Tangouri  renferme  des  mines 
»  d*or  ;  elles  avaient  été  indiquées  aux  Anglais,  et  ce 
»  fut  dans  Tespoir  de  les  reconnaître  que  M.  Hastie, 
»  leur  agent,  engagea  le  roi  Radama  à  faire  la  guerre 
»  aux  Sakalaves  ;  mais  les  Hovas  ayant  été  repoussés 
»  plusieurs  fois  par  cette  nation  belliqueuse,  les  recher- 
»  ches  projetées  n'ont  pu  être  effectuées.  » 

L'énumération  des  animaux,  des  végétaux  et  des 
minéraux  de  Madagascar  a  donné  la  mesure  des  expor- 
tations que  pourrait  fournir  cette  vaste  contrée,  si  son 
sol  était  convenablement  exploité.  Mais,  pour  avoir 
une  idée  exacte  de  l'ensemble  des  transactions  qu'en^ 
traînerait  l'établissement  des  Européens  dans  cette  île, 
il  faut  examiner  quel  est  son  commerce  intérieur  et 
quels  sont  les  produits  que  les  négociants  étrangers 
pourraient  y  introduire  avec  avantage. 

tt  Les  Malgaches,  selon  Flacourt  (3) ,  se  contentent 
»  seulement  de  cultiver  et  ouvrager  ce  dont  ils 
»  ont  besoin  pour  leur  nourriture ,  leurs  vêtements , 
»  leurs  logements,  méprisant  le  surplus,  et  esthnant 

(1)  Leguevel  de  Lacombe,  Voyage  à  Madag,  ei  atAx  Ucs  Comores^ 
n*  vol.,  chap.  XII,  p.  120. 

(2)  Même  aoteur,  idem,  ibid.,  p.  127. 

(3)  HisMrô  de  la  grande  isle  de  Madagascar^  2*  partie, 
çhap.  Lxxxxi,  p.  415  :  «Avantage  qael*OQ  peat  tirer  de  rétabliswmeot 
des  colonies  à  Madagascar  poar  la  religion  et  le  commerce.  » 
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de  diiïérentes  sortes,  des  effets  à  usage,  des  papiers  et 
gravures,  des  boîtes  à  musique,  des  nattes  tressées  (1), 
tes  négociants  étrangers  sont  forcés  de  payer  en  piastres 
espagnoles  à  colonnes  une  partie  des  marchandises  de 
retour. 

Parmi  les  branches  de  commerce  autrefois  exploitées 
à  Madagascar,  il  en  est  une  dont  l'exportation,  aujour* 
d^hui  interdite,  avait  acquis  un  immense  développe- 
ment :  ce  sont  les  esclaves,  sorte  de  marchandise  que 
cette  tle  fournissait  en  masse  aux  colonies  de  Tile  de 
France,  de  Bourbon  et  du  Cap. 

Les  deux  produits  qui,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
tiennent  aujourd'hui  la  première  place  dans  l'exporta- 
tion, sont  le  riz  et  les  bœufs.  Depuis  que  l'île  de 
France  et  l'Ile  Bourbon  ont  vu  s'accroître  leurs  popu- 
lations^ c'est  à  Madagascar  qu'ils  ont  demandé  les  sub- 
sistances dont  ces  articles  forment  la  base.  Les  bœufs 
s'exportaient  de  deux  manières,  soit  vivants,  soit  en 
salaisons.  Les  Malgaches  de  la  côte  orientale  prépa- 
raient encore,  pour  la  même  destination,  de  grandes 
quantités  de  poissons  salés.  Les  autres  produits  de  l'tle, 
n'étant  pas  largement  exploités  parles  indigènes»  n'ont 
jamais  figuré  dans  le  commerce  avec  les  Européens 
que  comme  complément  de  cargaison.  Les  Arabes* 
qui  sont  établis  depuis  des  siècles  sur  la  côte  occiden- 
tale, où  ils  possédaient  jadis  des  comptoirs  en  relation 
avec  tous  les  pays  baignés  par  la  mer  des  Indes,  sont 
les  seuls  qui ,  parlant  la  langue  du  pays  et  étant  en 

(1)  TM,  général  du  commercé  de  la  France  avec  ses  cof<mies  et  les 
puissances  étrangères^  pablié  par  la  Diractiôo  générale  en  dovanca. 
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qudqae  sorte  mêlés  aux  populations  indigènes,  ont  pu 
trouver  et  même  accaparer  un  certain  nombre  des  ar- 
ticles de  commerce  qui  ont  été  signalés  plus  haut 
dans  rénumération  des  produits  de  l'Ile  ;  mais  leur 
peu  de  ressources  pécuniaires  et  la  barbarie  de  leurs 
moyens  de  navigation  les  ont  empêchés  de  donner  un 
grand  développement  à  leur  trafic.  A  l'ouest,  la  par- 
tie de  Madagascar  qu'ils  fréquentent  le  plus,  leurs 
transactions  portent  particulièrement  sur  l'ambre  gris, 
la  cire ,  Técaille  de  caret  et  la  gomme  copal*  Ce  com- 
merce, peu  important  par  lui-même,  ne  se  soutiest 
que  grâce  aux  relations  entretenues  par  ces  Arabes 
avec  ceux  de  leurs  compatriotes  établis  sur  toute  la 
côte  d'Afrique  au  delà  du  canal  de  Mozambique. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  les  Américains 
sont  les  seuls,  parmi  les  nations  civilisées,  dont  les  na- 
vires de  commerce  fréquentent  de  temps  en  temps  la 
côte  occidentale  de  l'Ile  Malgache.  Ceux  de  leurs  vais- 
seaux employés  à  la  pêche  de  la  baleine  dans  les  pa- 
rages environnants  viennent  quelquefois  y  faire  de 
l'eau  et  y  chercher  des  vivres  (1)  ;  et  le  capitaine  Guil- 
lain  rapporte  (2) ,  en  parlant  de  Majunga,  dans  la  baie 
de  Bombetok  ;  «  que  le  peu  de  transactions  qui  s'opèrent 
»  encore  sur  ce  point  sont  entretenues  par  les  besoins 
»  de  la  consommation  des  provinces  de  l'intérieur  et  par 
»  les  commandes  du  gouvernement  et  des  principaux 
»  habitants  d'Imeme.  Le  conunerce  extérieur  a  lieu 

(I)  Documentt  sur  IhisL^la  géogr,  et  le  commerce  de  la  côte  ccciden» 
UUe  de  Madag. ,  recueillis  et  rédigés  par  M.  Gaillain,  capitaioe  de  cor* 
vetCe,  2"  parlie,  chap.  xxiv,  p.  351. 

iS)  Mènie  oaYrage,  2"  partie,  cbap.  vu,  p.  217. 


(M) 

»  principalement  cavec  les  Améneains,  et  eonsiste  près* 
n  que  exclusivement  dans  les  opérations  du  comptoir 
«  que  ceux-ci  entretiennent  à  Majunga  depuis  ISSO. 
»  Ce  port  est  devenu  une  escale  pour  six  ou  sept  navires 
n  de  cette  nation  qui  conmiercent  annuellement  avec 
0  Zanzibar.  L'agent  américain  de  Majunga  et  celui  de 
n  Zanzibar  appartiennent  à  la  même  maison ,  et  les 
n  mouvements  des  bâtiments  sont  combinés  de  maniire 
a  à  lier  les  opérations  des  deux  comptoirs.  Les  chaiige- 
a  ments  de  ces  navires  sont  assortis  selon  les  besoins 
tt  des  diverses  places  qu'ils  visitent  :  ils  se  composent 
n  ordinairement  de  cotons  écrus  et  blancs,  de  coutd*- 
n  lerie ,  etc.  Chaque  navire  touche ,  en  venant  «  ou  à 
»  la  côte  de  Mozambique,  ou  à  celle  de  Madagascar,  de 
n  sorte  qu'annuellement  trois  ou  quatre  navires  passent 
$  ainsi  chargés  à  Majunga,  où  ils  déposent  une  quaa^ 
a  tité  de  ces  marchandises  proportionnée  aux  besoins 
»  du  comptoir.  Les  importations  annuelles  compren- 
it  nent,  en  moyenne,  de  300  à  250  balles  de  coton 
n  américain  (hami) ,  et  de  20  à  50  caisses  d'autres 
a  étoffes,  up  millier  de  fusils  et  une  certaine  quantité 
a  d'autres  objets  mentionnés  ci-dessus  ;  le  tout  repré- 
a  sente  une  somme  d'environ  16  000  piastres,  prix  de 
a  facture.  Les  exportations  ne  vont  pas  au  delà  de  oe 
a  chiffre;  elles  consistent  en  peaux  et  suif  :  chaque 
a  peau  est  payée  une  piastre.  Tout  l'argent  résultant 
a  des  béaéfices  de  la  vente  est  ordinairement  porté  à 
»  Zanzibar,  où  il  est  employé  à  l'achat  de  l'ivoii'e,  de 
))  la  i-ésÎQÇ  çopal  et  autres  produits  que  prennent  liabi* 
))  tuellement  sur  ce  marché  les  navii*es  de  la  maison.  » 
Les  Anglais  ont  très  peu  de  part  au  conun«rae  de  la 
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côte  oecideotale  de  l'Ile  Malgache  ;  quelques  naviPM 
iodiens  partis  de  Surate  ou  de  Bombay  y  abordent 
seuls,  de  loin  en  loin.  Les  Français  n'entretiennent 
malheureusement  pas  avec  cette  partie  de  l'Ile  des  r<H 
Jations  beaucoup  plus  suivies  que  les  Anglais  ;  quoique 
la  possession  de  Mayotte  et  de  Nossi-bé  les  mette  à 
même  d'établir  des  comptoirs  dont  la  prospérité  serait 
assurée,  car,  outre  le  commerce  de  Madagascar,  ils 
accapareraient  en  peu  de  temps  celui  de  toute  la  côte 
orientale  d'Afrique. 

Si  le  botaniste  Commerson  écrivait  autrefois,  en  pen- 
sant à  sa  science  de  prédilection  :  «  Quel  admirable 
)»  pays  que  Madagascar  !  »  On  peut  aujourd'hui  où  la 
navigation  et  l'industrie  européenne  ont  fait  tant  de 
progrès,  s'écrier,  avec  plus  de  raisQp  encore  :  Quel 
admirable  entrepôt  que  Madagascar!  Sa  position 
imique  au  monde,  les  refuges  qu'offrent  ses  côtes,  ses 
productions  de  tous  genres,  l'appellent  au  plus  brillant 

avenir.  Civilisée  par  une  nation  européenne,  elle  de- 

• 

viendrait  l'intermédiaire  forcé  de  l'inmiense  commerce 
d'échange  quia  lieu  entre  l'Europe  et  l'Amérique  orien- 
tale, avec  la  côte  est  de  l'Afrique,  avec  l'Arabie,  les  ri- 
vages du  golfe  Persique  et  les  côtes  de  la  Perse  ;  tous 
pays  neufs  où  les  produits  manufacturés  sont  d'un  débit 
certain  et  où  le  négociant  trouve  de  si  avantageuses 
marchandises  de  retour.  L'Inde  même^  contrée  presque 
entièrement  privée  de  métaux,  à  laquelle  elle  fournirait 
€ù  abondance  tenx  dont  son  sol  est  s!  prodigue,  serait 
pour  elle  la  source  d'incalculables  débouchés.  Enfin, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  la  houille  que  Madagascar 
renferme  en  ferait  en  peu  de  temps  le  centre  da  Umvi- 
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gation  à  vapeur  dans  l'océan  Indien,  du  Cap  àTAustra- 
lîe,  des  terres  australes  au  sud  de  T  Asie  ;  et  les  Anglais 
n'auraient  plus  besoin,  pour  fournir  le  combustible  à 
leurs  nombreuses  lignes  de  bateaux  à  vapeur,  d'appor- 
ter annuellement,  dans  les  ports  situés  au  delà  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  à  3000  lieues  de  leur  pays,  près 
de  700  000  tonnes  de  charbon  de  terre. 

V.-A.  Barbie  du  Bocage. 


CONSlDâBATIOIfS  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUes 
*  son 

LES   UMITES   ET    LA    CIRCONSCRIPTION    DU   PARAGUAY 

Par  M.  le  docteur  Alpbed  Demcrsay, 

ll«mbr«  d«  la  CoroniMiM  ctalralr. 

Lues  dans  la  léaooe  da  6  août  18S8. 

Un  demi-siècle  après  le  second  voyage  au  Rio  de  la 
Plata,  de  l'infortuné  Diaz  de  Solis,  qui  avait  ouvert  à 
l'Espagne  J'accès  de  territoires  immenses,  et  ajouté  un 
nouveau  fleuron  à  sa  glorieuse  couronne  américaine, 
la  province  du  Paraguay  s'étendait,  en  latitude,  des 
sources  du  fleuve  qui  lui  a  donné  son  nom  au  détroit 
de  Magellan  ;  et  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  les  fron- 
tières de  la  Capitainie  portugaise  de  San-Vicente  et  les 
rivages  de  l'océan  Atlantique,  jusqu'aux  premiers  con- 
treforts de  la  chaîne  des  Andes  (1).  Ainsi,  toute  cette 

(i)  Rayral  étend  encore  ces  limites  en  donnant  pour  frontières  an 
Paraguay  :  an  nord,  la  rivière  des  Amaiones;  an  sud,  la  terre  ma* 
gellaniqoe;  au  levant,  le  Brésil;  au  couchant,  le  Chili  et  le  Pérou. 
Bitloire  philosophique  et  politique  des  établissements  des  Suropécns  dans 
tei  deux  Indes.  La  Haye,  1774,  t.  III,  p.  317. 
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région  dont  la  superficie,  pour  ainsi  dire  incommensu- 
rable, comprend  de  nos  jours  la  Confédération  argen* 
tine,  la  république  orientale  de  Y  Uruguay,  la  plus  grande 
partie  des  provinces  brésiliennes  de  Rio  Grande  du 
sud,  de  Saint-Paul  et  de  Mato-Grosso,  et  les  plaines  de 
la  Bolivie,  était  alors  Tapanage  d'un  seul  gouverne- 
ment qui  siégeait  dans  la  ville  de  TAssomption.  D'aussi 
vastes  proportions  expliquent  et  justifient  le  surnom  de 
Géant  des  proifmces  tles  Indes ^  que  lui  décerne  un  écri- 
vain de  la  Compagnie  de  Jésus  (1). 

Le  temps,  qui  change  les  destinées  des  empires,  de- 
vait amener  le  fractionnement  de  ce  royaume  infini.  Du 
côté  du  nord  et  de  Test,  les  Portugais  de  Cuyabà  et  de 
Saint*Paul  s'emparent  de  la  province  de  Guayra  d*où  ils 
chassent  les  Missionnaires,  et  se  rapprochent  à  grands 
pas  du  Pérou  dont  les  richesses  minérales  excitent  leur 
convoitise;  du  côté  du  sud,  ils  étendent  leurs  conquêtes 
vers  le  lac  de  Los  Pntos^  et  fondent  bientôt  la  colonie  du 
Saint-Sacrement  sur  les  bords  du  Rio  de  la  Plata. 

D'autres  causes  qu'on  pourrait  appeler  internes,  et 
iaciles  à  pressentir  ;  la  rivalité  des  chefs  jaloux  de  se 
rendre  indépendants  les  uns  des  autres  ;  le  désir  natu- 
rel au  Souverain  d'imprimer  une  impulsion  uniforme, 
plus  directe,  et  dès  lors  plus  active  à  toutes  les  par- 
ties de  ce  grand  corps,  aidèrent  puissamment  à  sa  dis- 
location. Ainsi,  vers  1660,  Nuflo  de  Chaves  fonde  le 
gouvernement  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  qu'il  par- 
Ci)  Bisioria  del  Paraguay^  Rio  de  la  Plata  y  Tucuman^  por  el 
P.Gdevaba,  p.  2,  dans  :  Coleccion'de  obras  y  documentot  reUUivosala 
historia  antigua  y  fnoderna  de  las  provincias  dcl  Rio  de  la  Plata^  pu- 
bliée par  P.  DE  ANGEU9,  Buenos- A yrea,  1836,  t.  II. 


inent  à  fioustnûre  à  l'autorité  centrale  :  en  1630,  le 
cabinet  de  Madrid  divise  en  deux  la  proviQO^  du  Para* 
gnay,  et  établit  à  Buénos^Ayrea  un  gouverneur  qui 
reçoit,  en  1776,  le  titre  et  les  hautea  prérogatives  de 
vice-roi  (1).  Dès  lors,  les  autorités  de  l'Assomption 
passent  sous  les  ordres  de  la  Cité  qu'elles  ayaient 
fondée,  et  dont  elles  avaient  conservé  la  tutelle  pen- 
dant un  siècle  (2). 

Les  célèbres  établissements  fondés  par  les  jé«uita8 
sur  ce^oint  de  l'Amérique  eurent  aussi  leur  part  4^ 
ces  vicissitudes.  Détachées  du  Paraguay  par  Phi- 
lippe V  (3) ,  réparties  plus  tard  entre  les  deux  province! 
QU  vertu  d'une  ordonnance  de  1783,  les  Missions  fureol 
érigées  eu  un  gouvernement  particulier  et  indépeodaat 
qui  disparut  bientôt  lui-même  dans  la  cbutQ  de  la  do- 
mination espagnole. 

£nfm,  à  la  suite  de  longs  démêlés  et  de  négociationa 
interminables,  des  traités  intervinrent  entre  deux  puîa* 
sances  que  le  hasard  avait  placées  eéte  à  c6te  dans  le 
nouveau  monde  comme  dans  l'ancien,  et  qu'une  anti- 
pathie séculaire  et  déraisonnable  ne  tarda  pas  à  rendro 
rivales  au  delà  de  \  Atlantique  comme  en  Europe.  On  lira 
plus  loin  l'historique  de  ces  traités  ;  qu'il  nous  suiSse  de 
dire  ici  que  les  deu^  derniers  (&) ,  déchirés  avant  lew 
BÛse  à  exécution,  sous  prétexte  d'obstaeles  et  do  dîffl* 
cultes  qu'on  avait  intérêt  à  déclarer  iAsuroHMitablw,  «ot 

(1)  Cédule  royale  du  S  août. 

(S)  CmI  «a  Para«aay,  aiosi  rédiili,  qae  RâTHAL  (Imw.  «M,  U  m, 
y.  33ft)  doQoeto  nom  de  Paraçfut^if  partiouUer. 

(3)  dédales  des  1 1  février  1625  et  6  aovembra  iû^. 
'   (4)G«izdêt7Saelden77. 
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été  impuissants  à  éteindre  les  rivalités  des  denx  métro^ 

pôles,  rivalités  dont  le  joug  pèse  encore  sur  leurs  colo* 
lues  émancipées.  Chose  triste  à  penser,  les  rapport^ 
eptre  la  nouvelle  République  du  Paraguay  et  l'Empire 
du  Brésil  sont  devenus  tels  dans  ces  dernières  années^ 
qu'une  rupture  sérieuse  est  à  craindre.  A  l'heure  o(i 
nous  écrivons  ces  lignes»  cette  querelle  territoriale,  danf 
laquelle  pçmblait  s'être  concentrée  la  haine  patur^ll^ 

m 

de  deux  peuples,  se  réveille  au3si  ardente  que  jamaip 
chez  leurs  descendants  :  seul  héritage  qu'ils  ne  répu- 
dient pa^  I  un  iptérèt  de  médiocre  importance  aurvit 
souvent,  à  travers  les  générations,  k  tout^  les  formel 
de  gouvememept  que  le  hasard  des  révolution^  ren« 
verse  ou  édifie  (1)  l 

U  est  peu  de  contrées,  même  dans  l'Amérique  rnéri* 
dîonale,  dont  les  limites  soient  auasi  incertaines  que 
oelles  de  la  République  du  Paragaay.  Voisine  à  la  foif 
du  Brésil,  c'est-à-dire  d'une  ancienne  colonie  du  Por- 
tugal, elle  a  hérité  des  contestationp  encore  pendant^? 
çntre  les  deu^  courra  l'époque  de  son  indépendante; 
et  depuis  qu'elle  s'est  séparée  des  provinces  de  la  vice- 
royauté  de  Buenos- Ayres,  aucun  traité  n'est  venu,  en 
reconnaissant  sa  nationalité,  sanctionner  les  limites 
inç^taines  dans  lesquelles  elle  se  renferme,  ou  dont 
elle  sort,  toutes  les  fois  que  l'intérêt  de  sa  sécurité  on 
les  raisons  de  sa  politique  le  lui  commandent. 

Cest  dire  que  son  territoire  se  composç  de  deux 

(t)  CêUt  apprédatioa  d*«  trait  qa*à  ta  délimitation  territoriale  ;  Je 
laîaia  en  delM>ri  la  qoeslioo  de  navigatioD  et  de  commerce,  malgré  la 
fina  éfidaftta  céBoeiité;  celles  B*a  Jamait  aneimponaDea  médiôere. 
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piarties  :  Tune  principale,  essentielle,  bornée  à  l'ouest 
par  le  Rio  Paraguay,  au  sud  etàTestparleParanà,  qui 
reçoit  les  eaux  du  précédent  sous  le  27*  th!  de  lat. ,  est 
séparée  du  côté  du  nord ,  des  possessions  brésiliennes,  # 
par  les  rios  Corrientes  ou  Apa,  et  Yaguarey  (1).  Ces 
deux  rivières,  nées  dans  la  Sierra  de  San-José  ou  de  Ma- 
racayù,  se  dirigent,  la  première  à  l'ouest  pour  se  jeter 
dans  le  Rio  Paraguay  par  22"*  i',  et  la  seconde  à  l'est* 
pour  se  joindre  au  Paranà  sous  les  22'*  26'  de  latitude. 
Cette  manière  de  voir,  nous  ne  le  dissimulerons  pas, 
conforme  à  l'esprit,  sinon  à  la  lettre  des  traités  de 
1760  et  1777,  et  qui  s'appuie  sur  les  Instructions 
adressées  ultérieurement  aux  commissaires  délimita- 
teurs  par  les  cabinets  de  Madrid  et  de  Lisbonne,  n'a 
été  reconnue ,  durant  longues  années ,  que  par  un 
accord  tacite  des  parties  intéressées,  en  l'absence  d'une 
convention  plus  récente  et  moins  obscure  ;  non  toute- 
fois sans  de  vives  protestations  de  la  part  du  Brésil, 
qui  revendique,  comme  ligne  de  séparation,  en  plein 
parlement,  par  la  bouche  de  ses  orateurs  les  plus  ver- 
sés en  cette  matière,  les  rios  Ipané  et  Igatimi  (2).  Le 

(1)  Ou  Igurey  ;  rio  Irenheima  des  Portugais. 

(2)  Discurso  do  senhor  J,  A.  Pimenta  Bueno,  na  $es$âo  do  SefMdo 
de  26  de  junho  1855.—  Disons-le  occasionnellemeiii,  le  Brésil  compte 
à  rélranger  d*impradeQts  amis  qui  le  poussent  dans  une  voie  niD«tie« 
en  Peicilanl  à  reculer  encore  les  bornes  de  ses  immenses  domaines, 
Jusqu^au  Rio  Paraguay  h  Touesl ,  et  Jusqu'à  la  Plala  du  cAU  du  sud, 
qu'ils  considèrent  comme  des  limites  tracées  par  la  nature,  dans  le  bot 
d*assttrer  son  homogénéité  (Dutot,  France ei  Artfsil, Paris  1857, p.  63; 
Xavikh  EyMA,  Les  deux  Amériques,  p.  3).  A  rencontre  de  cette  om- 
nière  de  voir,  nous  avons  entendu  des  homme»  d'Ëlat  rtintier  celle 
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cotirs  de  cette  dernière  rivière,  parallèle  à  l'Yaguareyi 
se  confond  avec  celui  du  Paranà,  par  23'  56'  de  lat. , 
non  loin  de  la  grande  cataracte  [Snito  grande)  de  ce 

fleuve  parent  de  la  mer. 

Il  y  a  plus  :  le  président  Lopez  rejette  à  son  tour 
le  traité  de  4777,  en  accusant  le  gouvernement  brési- 
lien de  l'avoir  déchiré  en  1851,  lors  de  ses  négocia- 
tions avec  l'état  oriental  de  l'Uruguay,  et  prétend  recu- 
ler la  frontière  de  son  pays  jusqu'au  Rio  Blanco,  situé 
au  nord  de  l'Apa.  L'article  de  son  journal,  où  nous 

éleadae  gigaatesqae,  hors  de  toute  proportion  avec  la  densité  de  la 
population  (le  Brésil  possède  5  millions  d'habitants,  disséminés  sur 
une  superficie  qui  égale  douze  fois  celle  de  la  France  !).  Nous  compre- 
nons assez  le  patriotisme  —  cet  égolsme  des  peuples  —  pour  ne  pas 
donner  à  une  nation  le  conseil  de  se  mutiler  :  toutefois,  qui  pour* 
rait  soutenir  que  les  efforts  sincères  de  l'Empi/e  américain,  dans 
la  Toie  du  progrès,  ne  seraient  pas  plus  efficaces  s'il  les  concentrait 
•ur  une  surface  moindre,  à  Taide  d'une  administration  pourvue  des 
moyens  de  centraliser  les  services,  et  dMmprimer  aux  affaires  la 
direction  qui  n'arrive  que  très  affaiblie,  de  nos  Jofirs,  aux  fonction* 
naires  placés  à  d'incroyables  distances  de  la  capitale  !  (Il  faut  plus 
de  trois  mois  pour  eipédier  une  dépêche  de  Rio  de  Janeiro,  k  Cuyabà, 
cbef-lieo  delà  province  de  Mato-Grosso.)  Solliciter  l'agrandissement 
du  Brésil,  c'est  vouloir  faire  revivre  les  aspirations  mourantes  du 
fédéralisme;  c'est  oublier  les  causes  des  troubles  qui  signalèrent 
l'orageuse  minorité  de  dom  Pedro  11  ;  c'est  aussi  provoquer  l'ardent 
antagonisme  de  deui  branches  de  la  grande  famille  latine,  antagonisme 
qui  s'effacera  un  Jour,  nous  l'espérons,  mais  dont  il  nous  paraîtrait 
raisonnable  de  tenir  plus  de  compte.  La  politique  loyale  et  réservée 
du  Jeane  souverain  et  de  ses  conseillers  est  à  nos  yeux  bien  autre- 
ment profitable  aux  véritables  intérêts  du  pays,  et  nous  voyons  avec 
plaisir  ces  visées  d'usurpations  inutiles  et  embarrassantes,  énergi- 
qaemeDt  repoussées  dans  des  publications  semi-officielles  (Chailu 
EcTiiOD,  Ar  Brésil,  i  856»  Pos^Scnp^um,  p.  236)* 
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trouvons  exposée  cette  prétention,  omet  de  faire  con* 
naître  de  quels  titres  il  entend  Tappuyer  (1). 

Ainsi  réduite  à  l'immense  delta  circonscrit  par  les 
rios  Paraguay,  Paranà,  Yaguarey  et  Corrientes,  la  ré- 
publique fondée  par  le  Docteur  Françia  a  de  superficie 
10  413  lieues  carrées  de  5000  varas;  soit  9749  lieues 
carrées  de  25  au  degré.  L'espace  compris  entre  les 
rios  Apa  et  Blanco  est  égal  à  860  lieues  carrées  espa- 
gnoles (2)* 

Les  dépendances,  pour  ainsi  dire  accessoires  du  Pa^ 
raguay,  comprennent  les  territoires  qu'il  a  revendi- 
qués de  tout  temps,  dans  les  Missions  de  l'Entre-RioSi 
et  dans  le  Grand-Chaco. 

Le  Paraguay  a  des  droits  incontestables  sur  le  Chaco  \ 
ce  sont  ceux  dont  il  a  hérité  de  la  métropole,  et  qu'il 
B'agit  aujourd'hui  de  partager  avec  la  Bolivie  d'une 

(X)S9mainario  de  avms  y  conocimiêntos  uNIii,  n"  109  da  sa  Juin 
I8ft5.  Bo  parlant  de  la  ligne  de  TApa,  dans  le  diaoonrs  que  nona  ?«• 
aona  de  citer,  M.  Pimenta  Bueno  ajoute  :  «  Atntn  jamaU  poéêria  o 
n  Paraguay,  pouuir  a  Hnka  do  Apa.  »  l\  i*en  faut  done  beaueonp 
que  Ton  loit  près  de  a>otendre. 

(2)  Oa  805  lieues  de  25  au  degré.  U  faut  ajouter  que,  à  «ne  ter* 
taine.  époque,  le  Paraguay  ne  8*étendait  pas  Jusqu'au  Parauà  dans  It 
direetion  du  sud.  Lors  de  Térection  de  Téfèché  de  Buénoa^AyreS,  le 
dîstriet  de  Pedro  Gouiales  compris  dans  Tangle  formé  par  la  rénnioii 
des  deux  fleuves,  lui  fut  attribué  et  confié  adi  soins  du  curé  de  la 
MntÊnada  de  la  ville  de  Corrientes.  L*eiistence  d*un  large  fleuve 
à  franchir  décuplait  lék  inconvénients  d'une  mesure  dont  on  o«  ae 
rend  pas  bien  compte.  Malgré  la  décision  des  commissaires  dea  deut 
évéques,  signée  le  8  juin  1727  à  Candelaria  (en  vertu  d*une  céduia 
Mjaledu  II  février  1724,  qui  prescrivait  de  flxer  les  Hmitesdaa 
dam  juridictiona  ecclésiastiques,  afln  d'apaiser  tous  les  différends),  m 
droit  la  question  resta  peodaate»  mais  le  Paragaay  fMirusaait  «aé 
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part,  et  Ih  Confédération  argentine  de  Tatitre.  Or, 
quelle  sera  la  part  de  chacun  ?  Suivant  queUes  don- 
nées procédera-t-on  au  partage  ? 

Les  prétentions  de  la  République  bolivienne  ne  nous 
sont  pas  connues.  Celles  de  l'ancienne  vice-royauté  de 
la  Plata  sont  exposées  dans  un  ouvrage  habilement 
compilé  par  un  ingénieur  argentin,  qui  commence  par 
faire  à  son  pays  la  part  du  lion,  en  mettant  tout  d* abord 
hors  de  cause  l'État  dont  nous  discutons  les  droits  (1). 
L'auteur  divise  le  Chaco  en  trois  sections,  à  l'aide  des 
rivières  qui  le  coupent  diagonalement.  Il  attribue  sans 
hésiter  la  zone  septentrionale  à  la  Bolivie ,  et  la  zone 
méridionale  à  la  Confédération  argentine.  Quant  à  la 
région  comprise  entre  les  rivières  Pilcomayo  et  Ber- 
mejo,  et  intermédiaire  aux  deux  précédentes,  il  la  con« 
sidère  comme  pouvant  seule  fournir  matière  à  des  négo* 
dations  ultérieures  entre  ces  deux  puissances. 

Ce  n'est  pas  ainsi,  il  s'en  faut,  que  l'entend  le  prési- 
dent Lopez.  Dans  une  carte  dressée  en  185A,  avec 
des  documents  fournis  par  le  général  Francisco  Solano  • 
Lopez  ,  son  fils  et  son  ministre  plénipotentiaire   à 

|arde  à  Curuptyli,  et  un  desservant  à  la  paroisse  de  Pedro  Goomlttk 
L'art  4  da  traité  du  12  octobre  1811  maiotteot  le  statu  quo  daoa 
les  termes  sulyaots  :  «  Debiendo  en  lo  dénias  quedar  tambien  por 
9  ahora  los  limites  de  esta  provincia  del  Paraguay»  en  la  forma  en  que 
â  âctoalineate  se  hallaa.  ■  Le  règlement  de  limites  avec  Corrientei, 
4m  di  Juillal  1841,  avait  tranché  la  question  en  peconaaissant  comme 
dé|>endance  du  Paraguay  le  territoire  soumis  à  la  Juridiction  de  la 
VUla  del  Pilar  (art.  1*'}  :  mais  cette  convention  ayant  été  abrogée,  le 
principe  Uti  possidetis  a  fini  par  prévaloir. 

(1)  Noticiat  histàricas  y  descriptivas  sobre  el  gran  pais  del  Chdeo  y 
JNn  Berm^Oj  por  Josi  AaaiiALEa,  I  toi.  in-8*.  Buéooa-Ayref,  1833. 
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Paris^  par  M.  Gortfimbert  «  secrétaire  général  de  la 
Société  de  Géographie,  on  trouve  Timmense  territoire 
qu'il  réclame  dans  le  Chaco,  nettement  circonscrit  p^ 
une  ligne  droite,  qui,  de  la  pointe  méridionale  de  L'Ile 
Atajo,  située  au  confluent  des  rios  Paraguay  et  Paranà, 
3' avance  à  l'ouest  jusqu'au  03°  46'  de  longitude.  Arrivé 
là,  le  tracé  change  brusquement  de  direction,,  et  rç* 
monte  sans  déviation  du  sud  au  nord,  jusqu'au  paral- 
lèle de  20*  10'  environ,  pour  s'infléchir  de  nouveai^.à 
angle  droit,  et  venir  rejoindre  le  Rio  Paraguay  dont  il 
côtoie  Te  bord  oriental,  jusqu'à  l'embouchure  du  Blo 
Blanco^  Le  vaste  espace  circonscrit  par  cette  série  de 
lignes  droites  et  le  cours  du  fleuve  à  l'est,  représeote 
un  pai'allélogramme  qui  n'a  pas  mollis  de  16  537  lieues 
carrées  de  superficie,  et  comprend  la  prévue  totalj^ 
des  trois  zones  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure^  On 
voit,  par  ce  simple  aperçu,  à  quelle  importance  s'élèvera 
la  question  de  la  délimitation  des  divers  États  sud-aœé* 
ricains,  et  quelles  prétentions  contraires  doivent  les 
diviser,  le  jour  où  ils  entreprendront  sérieujsement  de 
la  résoudre. 

Tout  en  reconnaissant  au  Paraguay  d'incontestables 
droits  à  la  souveraineté  partielle  du  Grand-Chaco,  nous 
ignorons  comment  il  entend  justifier  ses  ambitieuses 
visées.  Par  des  traités?  mais  le  roi  d'Espagne,  sans 
voisins  de  ce  côté,  ne  ^'est  jamais  préoccupi^  quç  fvt 
accidentellement  du  soin  de  limiter  la  juridiction  de  ses 
lieutenants  sur  des  déserts  infranchissables.      .  .  r) 

Proposerart^il  de  prendre  pour  base  des  fiégociàHons, 
le  principe  Uti  possidetls?  Mais  cet  ar^mèiit 'feëlfâit 
tout  au  plus  valable  pour  T  étroite  bande  qm^^lônge  la 
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rive  occidentale  du  Paraguay,  sur  laquelle  il  a,  de  tout 
temps,  fait  acte  d'occupation,  et  ne  lui  vaudrait  qu'un 
territoire  de  très  médiocre  étendue,  au  lieu  des 
.16  5S7  lieues  carrées  qu'il  réclame. 

A  plusieurs  reprises,  en  effet,  les  autorités  espa- 
gnoles établirent  des  postes  et  des  blockhaus  dans  le 
Chaco,  pour  contenir  les  hordes  sauvages  qui  l'habi- 
tent, et  défendre  le  Paraguay  de  leurs  incursions.  Le 
Docteur  Francia  et  ses  successeurs  ont  complété  cette 
ligne  de  défense.  Déjà,  en  1792,  le  fort  Bourbon  (1) 
avait  été  fondé  dans  un  but  politique  et  comme  ré- 
ponse aux  établissements  portugais  de  Nova-Goïmbra 
et  d'Albuquerque.  Si,  à  ces  actes  de  possession,  on 
ajoute  les  voyages  de  découverte  dirigés  vers  le  Pérou 
par  les  premiers  Conquérants  {Conquistadores)^  ceux 
que  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  entre- 
prirent par  la  voie  des  rivières,  pour  relier  leurs  éta- 
blissements du  Paraguay  à  ceux  de  Moxos  et  de  Chi- 
quitos  ;  quelques  Réductions  presque  aussitôt  détruites 
par  les  Indiens  que  fondées  par  les  Espagnols  ;  et  de 
récents  essais  de  colonisation  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  réussi  (2)  ;  on  aura  le  sommaire  de  toutes  les 
tentatives  de  domination  dirigées  vers  une  contrée  où 
.  les  indigènes  ont  su  défendre,  avec  une  indomptable 
énergie,  leur  indépendance,  et  maintenir  leur  natio- 
naUté  (3). 

(1)  Oa  Olimpo;  Ut.  21»  T  S6";  long.  60*  6'. 

(S)  Noas  Tonlont  parler  de  la  NouTeile-Bordeanx,  colonie  française 
établie  aai  alenioars  da  QuarUl  del  Cerrito. 

(3)  Noos  tronvoDs  cette  phrase  dans  an  mémoire  manuscrit,  con* 
serré  à  rAssomption,  et  intitulé  Descripckm  de  laprovincia  del  Para^ 
XTI.   JUILLET  ET  AOUT.  5.  6 
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Lei  droits  du  Paraguay  à  la  souveraineté  de  qael« 
ques-unes  des  Missions  de  rEntre-Rios,  droits  que  le 
président  Lopez  a  soutenus  «  daâs  ces  dernières  années, 
avec  opiniâtreté  (1) ,  ne  nous  paraissent  pas  contestable! 
Après  lé  bannissement  des  Jésuites;  Tordoiuiàncé  de 
1788,  rendue  sur  les  propositions  de  D«  Fraiiciflco  de 
Paulo  y  Bucareli,  gouverneur  et  capitaine  général  de 
Buenos-Ayres ,  avait  pourvu  à  Tadministration  tant 
civile  que  spirituelle  des  Réductions  Guarânies,  qui 
fUrent  divisées  en  cinq  départements.  Ceux  de  Santiago 
et  de  Candelaria,  comprenant  treize  Puebfos^  restèrent 
d&ns  les  dépendances  du  Paraguay.  Cet  état  de  choses 
dura  jusqu'au  17  mai  180S.  Uge  cédule  royale  réunit 
aiôrs  toutes  les  Missions  en  uti  gotitememem  paMcu- 
Uèr,  sous  l'administratioti  du  lieutenant-colonel  D.  Bet- 
nardo  de  Velasco.  Quelques  années  pins  tard  (1808), 
Velâsco,  devenu  gouverneur  du  Paraguay,  t;onëerva  ce 
dbublë  titre  et  bes  doubles  foucticuis  jusqu'A  l'époque 
dèrindépendatice. 

U  faut  le  dire,  dans  l'état  d^obscurité  et  d'iticertl- 
ludë  qui  entoure  de  nos  jourâ  la  dèlimitatlc^  de  la 
plupart  des  États  sud-amérh$ain6,  le  Paraguay  serait 


guay  por  el  Capitan  de  fragiua  D.  Juan  F.  Aguirre,  cœ/handanie  de 
ïà  buartà  ]^artiâa  de  demareaùion  dé  ïtmtiès  con  l^orlug'àl  :  «  thi 
»  côté  de  Toccideut,  cette  proviDcen*a  point  de  frontières  délehiiiilëei, 
»  $t  comme  eUe  ne  potsède  aucun  établissement  dans  le  Grand^ChaeOy 
»  on  peat  prendre  potaf  limite  Aaaèllé,  dit  tM  de  ToedlMI,  le  rio 
•  Piri^ukr*  •  L*ratefar  éferitait  tu  178S;  ndn  lémoisnage  ni  iftvrtit 
donc  être  entaché  de  partialité. 

(1)  Haniftêslo  da  IS  féTrier  i84S.  Jourail  Bl  PwngmàHfo  Me- 
pafidiaM#,  n*  75* 
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admissible  à  discuter,  ipso  facto^  ses  droits  à  la  souye* 
rainetë  du  territoire  entier  des  Missions  qu'il  possédait 
à  l'époque  de  son  émancipation.  Mais  il  se  botne  à  re- 
vendiquer le  département  de  Candelaria,  situé,  en  par- 
tie, au  delà  du  t^aranà  ;  les  trois  Pueùlos  de  ce  départe- 

» 

ment,  situés  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  lui  apparte- 
nant sans  contestation  possible. 

Voilà  tout  au  moins  ce  que  nous  trouvons  exposé 
dans  le  manifeste  de  son  président,  du  13  février  18Zt8; 
mais  la  carte  précitée  de  M.  Cortambert  laisse  voir 
bien  clairement  de  plus  grandes  prétentions. 

En  effet,  §i  reprenant  la  ligne  frontière  à  Fextrémlté 
méridionale  de  Ttle  Atajo,  qui  nous  a  servi  de  point 
de  départ  pour  l'étude  des  limites  du  Paraguay  dans  le 
Cbaco,  nous  marchons  vers  l'est,  nous  la  voyons  côtoyer 
la  rive  gauche  du  Paranà  jusqu'à  la  Tronquera  de  Lo^ 
T€tOy  descendre  ensuite  presque  verticalement  du  nord 
i^n  sud,  le  long  de  la  lagune  Yberà,  jusqu'à  la  ren- 
contre au  rio  Àguapey.  En  cet  endroit,  le  pointillé  de 
la  carte  change  ;  les  limites  deviennent //?c^/of  iodaifia^ 
comme  nous  l'apprend  la  légende ,  et  la  ligne  de  dé- 
marcation se  bifurque.  L'un  des  tracés  descend  l'Agua* 
pey  jusqu'à  sa  jonction  avec  l'Uruguay,  dont  il  remonte 
le  cours  suivant  les  stipulations  du  traité  de  1777, 
pour  rejoindre  le  Paranà  à  l'embouchure  du  rio  Iguazù 
ou  Curutiba. 

Le  second  tracé  remonte  à  son  tour  le  cours  de 
FAguapey,  et  se  réunit  au  précédent  à  Torigine  du 
rio  San-Antonio  Guazû  ,  en  se  tenant  à  égale  distance 
du  Paranà  et  de  l'Uruguay.  L'espace  compris  entre  ces 
deux  derniers  fleuves  est  évalué  à  2300  lieues  carrées 
de  26  \  au  degré. 
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Même  en  défalquant  de  cette  somme  les  480  lieues 
carrées  qui  expriment  l'étendue  du  territoire  situé  à 
l'est  de  la  ligne  qui  joint  les  rios  Peperi-Mini  et  San- 
Antonio-Mini,  on  voit  que  le  gouvernement  du  Para- 
guay revendiquerait  encore  tout  le  territoire  des  Mis- 
sions, moins  les  Pueblos  appartenant  aujourd'hui  au 
Brésil,  et  ceux  de  Yapeyù  et  de  La  Cruz.  Or,  ces  pré- 
tentions seraient  en  opposition  formelle  avec  le  mani- 
feste du  13  février  1848. 

Un  savant  voyageur  suisse  donne  pour  liiuites  an 
département  de  Candelaria,  en  latitude  les  27»  et  28*, 
et  en  longitude  57'  30'  et  58*  30^  (1). 

n  faut  ajouter  que.  Fors  du  partage  des  Miseions 
entre  les  évêchés  de  Buenos- Ayres  et  de  l'Assomption, 
en  suite  de  la  déclaration  des  commissaires  nommés 
par  les  deux  prélats,  signée  le  8  juin  1727,  il  fat  e»- 
tendu  que  la  juridiction  ecclésiastique  du  Paraguay  com- 
prendrait, comme  celle  du  pouvoir  civil,  les  v^*saDts 
[fos  vertenteif)  du  Paranà,  et  la  juridiction  de  Buenos- 
Ayres,  ceux  de  l'Uruguay. 

Des  conventions  diplomatiques  viennent  enoore  à 
l'appui  des  droits  du  Paraguay,  et  le  traité  conclu  entre 
le  premier  pouvoir  issu  de  la  Révolution  et  les  envoyés 
argentins  les  reconnaît  formellement.  Cette  déclaration 
positive  et  solennelle  ne  saurait  être  infirmée  par  le 
dêciret  du  Directeur  suprême  des  Provinces-Unies' du 
Rio  de  la  Plata,  qui  fixe  les  limites  des  provinces  Ôe 
tôrrientes  et  d'Entre-Rios  (2). 


(1)  Le D'  Rbrgki, Hmomach  Paraguay  In  iv^  Jahren  isïè  Ht  l!teK. 
Aarau,  1835,  iD-8%  p.  t.  *•  ..  .'    • 

(2)  Art.  4  (la  troité  da  1 2  octobre  181 1 .  —  Décret  du  10  seplem- 
brel814,  da  direetear  rapréme  Antonio  de  Pos«das,  approuTé  par 
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Depuis  cette  époque,  le  Docteur  Fr^cneia,  loin  de  les 
laisser  tomber  en  déshérence,  a  toujours  maintenases 
droits  sur  un  territoire  qui  couvrait  l'unique  route  oU" 
verte  à  son  commerce  avec  le  Brésil.  Il  y  éleva  même 
quelques  travaux  de  défense,  et  dans  ces  dernières  ao- 
nées,  le  président  Lopez,  sous  le  coup  des  menaces  d'in- 
vasion du  général  Rosas,  le  fit  occuper  militairement,  en 
exposant  dans  un  long  manifeste  les  motifs  de  sa  coor 
duite  (1) .  Le  Docteur  Francia  avait  pris  les  mêmes  pré* 
cautions  stratégiques  en  183 A,  lors  de  ses  démêlés  avec 
la  province  de  Corrientes.  Disons  cependant  que  cette 
occupation  est  tout  à  fait  temporaire  et  peu  sérieuse, 
et  qu'à  l'approche  du  danger,  le  gouvernement  du  Pa- 
raguay se  hâte  de  faire  repasser  le  Paranà  à  ses  troupes, 
et  aux  populations  émigrées  des  provinces  voisines. 

Enfin,  parmi  les  îles  nombreuses  que  possède  la 
République  dans  le  lit  des  fleuves  qui  l'enserrent,  il  çn 
est  deux  dont  nous  dirons  quelques  mots  ici,  à  cause  de 
leur  importance  militaire,  et  parce  qu'elles  ont  .donné 
lieu  à  des  difficultés  que  nous  ne  croyons  pas  encore 
résolues. 

La  première  est  l'île  Atajo  située  à  l'embouchure 
du  Rio  Paraguay  ;  la  seconde  l'île  Apipé ,  dans  }e 
Paranà  (longitude  moyenne  59'),  vis-à-vis  le  Pueblo  de 
San-Cosme. 

rAsaenbléeféoéraleoQOSlitiiaDtedeideux  provioeet,  et  •oiéré  danila 
R9ffi9tro  o/UAal  dcl  Gobemiode  CarrieiUes,  ano  1833,  p.  26.*- Traité 
du  31  JaiUet  1841,  eatre  les  CoosaU  Lopez  et  Alooio  et  le  Goaver- 
near  de  la  province  de  Corrieotef,  D.  Pedro  Ferré.  Nacional  Cor" 
jrefifi9(Â  da^^3ij|oû|^  de  la  m6me  aimée. 
(  I  )  Maniflçito  du  10  Juin  1849. 
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En  fait,  cette  double  question  de  propriété  est  tran- 
chée. Le  président  Lopez  entretient  sur  File  Atajo  un 
poste  chargé  de  la  reconnaissance  des  bâtiments  qui 
doivent  y  atterrir  et  Recevoir  des  gardes  abord,  jusqu'à 
leur  destination  (1). 

L'Ile  Apipé ,  vivement  revendiquée  à  plusieurs  re- 
prises par  la  Confédération  Argentine  (2) ,  n'a  jamais 
été  le  siège  d'un  établissement  militaire  permanent.  Elle 
est  toujours  inoccupée,  mais  le  Docteur  Francia  n'y 
tolérait  pas,  de  la  part  des  habitants  de  Gorrientes, 
l'extraction  des  magnifiques  bois  de  construction  qu'eDe 
produit,  et  dans  une  circonstance  récente,  le  président 
Lopez  a  expulsé  cqux  qui  s'y  étaient  établis,  en  leur 
donnant  trois  jours  pour  tout  délai,  avec  menace  d'em- 
ployer la  force  (3) .  A  cela  il  faudrait  ajouter  que  l'hé- 
ritier du  Dictateur  avait  signé,  comme  consul  de  la  nou- 
velle république,  le  règlement  de  limites  du  18  juillet 
1841,  qui  concédait  (article  h)  Ttle  Apipé  à  la  pro- 
vince de  Gorrientes,  si  cette  convention  eût  survécu  aux 
circonstances  sous  l'empire  desquelles  eUe  avait  été 
négociée  (A), 

(4)  Décret  do  %  Janyier  iS4^.  tainial  El  PmpimW^  iwdygpdittlg, 
»•  37. 

(2)  Note  da  général  Rosas  an  général  Drqaiza  da  12  mars  i9àS,  — 
Message  da  général  Rosas  h  la  chambre  des  Représentants  de  Bueoos- 
Ayres,  da  27  décembre  1848. 

(5)  0rdr«  adressé  an  oornnandaot  mitllaire  d«  défiartcnMDi  de 
Stnta-Resa,  le  1*'  mai  1848,  et  daté  de  San-José,  sar  la  rive  gmmk9 
&m  Paranè.  Ki  ^ùraguayo  mdspendiente,  n*  79. 

(4)  Noos  troQVODs  cependant  cette  phrase  dans  le  MonHewr  da 
5  octobre  1853  :  «  On  sait  qoe  cette  lie...  fait,  diaprés  le  traité  «mk 
do  il  y  a  huit  mois,  partie  de  la  prof  ince  de  Corrienlet.  »  limia  igoo* 
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En  récapitulant  les  chiffres  épara  dans  eette  lûAgii0 
ëiscussion,  on  voit  que  l'État  du  Paraguay  possède  If 
superficie  suivante  : 

Territoire  compris  entre  les  rios  Paraguay 
etParanà.  lOâlS 

'Territoire  revendiqué  dans  le  Grand-Chaco.     16  6t7 

Territoire  revendiqué  entre  le  Paranà  et 
rUruguay.  1 8S0 

Total  28  770 

Ijeues  carrées  de  6000  varas  castillanes  (1),  soit 
26  935  lieues  carrées  de  25  au  degré  :  la  France  n'ei) 
a  aue  26  739. 


La  lecture  de  ce  Mémoire  par  M.  de  la  Roquette,  en 
Fabsence  de  l'auteur,  a  provoqué  de  la  part  de  M.  le 
chevalier  Da  Silva,  des  observations  qui  ont  été  conair 
gnées  au  procès-verbal  de  la  séance  :  on  l^s  trouvera 
plus  loin. 

Il  résulte  de  ces  observations,  que  dans  des  confé^- 
resces  tenues  à  Rio  de  Janeiro  en  1856,  le  Brésil  aurait 
eoncédé  la  ligne-frontière  formée  par  les  rios  Apa  et 
Igatimi^  le  Paraguay  revendiquant  toujours  celle  des 
rivières  Blanco  et  Igurey  ou  hinheima.  J'ignorais  la 

roDS  la  tenear  et  la  date  précise  de  cet  acte.  Peat-ètre  s*agit-il  ici  da 
traité  ooDclQ  entre  Lopez  et  le  général  Urqniia  après  la  chute  de  Rosai 
(1852).  Cette  négociation  qm  araH  poor  baie  la  reconnaissance  de  la 
Nationalité  paraguayenne,  échoua  par  suite  du  refus  de  Biienos-Ayres 
de  ratifier  les  pouvoirs  du  général,  et  de  Térection  de  cette  province 
en  un  État  indépendant  de  la  Confédération  Argentine. 
<(t>  Cette  somme  est  eitraite  de  la  carte  de  M.  Cortambert. 
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publicité  donnée  aux  protocoles  de  ces  conférences,  ce 
qui  ne  surprendra  pas  cenx  qui  savent  combien  il  est 

m 

difficile  de  se  tenir  au  courant  des  nouvelles  transooéa- 
niques  quitte  sont  pas  d'intérêt  général. 

En  l'absence  de  documents  officiels,  j'avsds  considéré 
l'opinion  émise  par  M.  IKmenta  Bueno,  en  pleine  assem- 
blée parlementaire,  comme  reflétant,  jusqu'à  im  certain 
point,  celle  de  son  gouvernement.  M.  Pimenta  Bueno, 
sénateur  de  l' Eàmpire,  appelé  à  deux  reprises  à  âég^ 
dans  les  conseils  du  Souverain,  est  un  homme  d'État 
considérable  et  justement  estimé.  Comme  Chargé  d'atr 
faires  du  Brésil  à  l'Assomption  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  a  fait  une  étude  spéciale  de  la  question  qu'il  a 
traitée  plus  tard  au  sein  du  Sénat.  J'ai  vécu  avec  lui 
dans  la  plus  grande  intimité,  et  je  puis  dire  que  la  fixa- 
tion des  frontières  des  deux  pays  était  pour  nous  un 
inépuisable  sujet  de  discussions  amicales.  Qum  qu'il  en 
soit,  on  apprendra  avec  plaisir  que  le  cabinet,  de  Rio 
a  fait  preuve  d'une  modération  très  louable  dans  œs 
nouvelles  et  toujours  infructueuses  négociations  :  le  jour 
.  où  le  président  Lopez  se  montrera  animé  des  m^es 
sentiments,  la  question  séculaire  des  Limites  açura  Ceût 
un  pas  décisif  vers  sa  solution. 

Alfred  Demersay. 


1 1 1  jt  ,  , . 


(  73  ) 
MÉMOIRE 

SUR   QUELQUES    POINTS  DE   GÉOGRAPHIE  ANGUNNE. 

Par  M.  A.  L.  Sarooo. 


•  Les  questions  que  je  me  propose  d'examiner  sont 
relatives  à  la  géographie  ancienne  d'une  petite  partie 
de  la  Gaule  Narbonnaise,  la  partie  qui  répond  aujour- 
d'hui au  sud  de  l'arrondissement  de  Grasse,  dans  le 
département  du  Var. 
^   Voici  quelles  sont  ces  questions  : 

!•  Où  était  situé  le  lieu  que  la  Table  de  PCutinger 
et  l'Itinéraire  d' Antonin  désignent  par  les  mots  ud  Hor- 
rea;  et  subsidiairement,  quelle  était  la  direction  de  la 
voie  Aurélienne  entre  Antipolis  et  Forum  Julii  ? 

2**  Sur  quel  point  de  la  côte  se  trouvait  le  port 
SMgitna^  que  Polybe  place  dans  le  territoire  des 
Oxybiens  ? 

*•  Quel  est  le  nom  moderne  de  la  rivière  ^ywm,  Apros 
,  ou  Àpron^  qui,  au  témoignage  de  Polybe,  coulait  non 
loin  d'iEgitna? 

4»  En  quel  lieu  s'est  livré,  entre  les  Othoniens  et  les 
Vltelliens,  le  combat  rapporté  par  Tacite,  dans  le  livre  II 
des  Histoires  ? 

!•  Position  r/'HORREA. 

Voyons  d'abord  les  distances  données  par  la  Table 
de  PeuUnger  et  l'Itinéraire  d' Antonin. 


(M) 

TiUa  iliifnln       T*1aan« 

d<  PiuUai<r.        d'iulooln.      Uli>nttr«(l>, 

AnUpoli. 
âiHoma....     m  uillM....     XU....     1TU1.7TS 

PoroMU XVU XVIll..  ff?      ** 
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Ainsi  Hornta  doit  occuper  on  point  situé  à  environ 
17  i  kilomètres  d' Antilles  et  à  25  ou  26  ^kilomètres  de 
Fréjus.  De  plus,  si  l'on  examine  la  Table  de  Peutinger 
(voir  la  carte  n*  1) ,  on  reconnaîtra  que  ce  lien  devait 
être  à  quelque  distance  de  la  mer,  au  nord-est  de  Fré- 
ju3,  et  vers  le  nord-ouest  d'AnUbes.  Je  sais  qu'on  ne 
peut  s'en  rapporter  à  cette  Table  pour  la  position  astro- 
nomique et  l'orientaUon  des  lieus  :  ce  n'est  point  ce- 
pendant une  raison  pour  en  conclure  que  pas  une  seule 
indication  de  ce  genre  donnée  par  la  Table,  n'est  exacte. 
Ici,  par  exemple ,  pourquoi  refuserait-on  d'admettre 
que  Horrea  n'était  point  sur  le  bord  même  de  la  cftte 
maritime,  mais  un  peu  dans  l'intérieur  des  terres,  et 
vers  le  nord-otiestd' Antipolis  (2)? 

Examinons  maintenant  les  différentes  opinions  qui 
ont  été  émises  sur  la  position  que  l'on  doit  aujourd'hui 
assigner  à  ce  lieu. 

D'après  son  nom  même,  Horrea  ^devùt  être,  du 
moins  à  son  origine,  une  réunion  de  magasins  de  blé, 
sans  doute  des  greniers  militaires,  Horrea  belli.  _ 

Honoré  Bouche  {Ckorograpkiede  Provenc^,  compre- 

(t)  Pour  la  rMaetkHi  eo  kllomètni,  ]'■!  prli  le  rapport  1  milta 
l*8i",6. 

Imiei  (CemcDelInm)  su  Var,  la  dir^tioadela  ToiaiQ]Htna 
mcat  indiquée  tor  1*  Table  ds  Peutinger. 


fiant  parfaitement  qne  Horrea  ponvait  être  le  dépAt  des 
grains  récoltés  sur  les  plateaux  formant  la  partie  sep- 
tentrionale des  bassins  de  la  Siagne  et  du  Loup  (voir  la 
carte  n*  2),  plateaux  qui  aujourd'hui  encore  sont  fer- 
tiles en  céréales,  place  ce  lieu  à  Grasse  même.  La  dis** 
tance  de  Grasse  à  Antibes  s'accorde  bien  avec  celle 
d'Horrea  à  Antipolis,  mais  non  avec  celle  d'Horrea^à 
Forum  Julii  ;  car  de  Grasse  à  Fréjus,  il  y  a  au  moins 
S3  kilomètres  dans  la  plus  courte  direction  du  nord- 
est  au  sud-ouest,  au  lieu  de  26  \  kilomètres,  maximum 
de  distance  donné  par  l'Itinéraire  d'Antonin. 

D- Anville,  Papon,  et  quelques  autres  géographes  ou 
historiens,  croyant  à  tort  que  des  greniers  militaires 
devaient  nécessairement  se  trouver  dans  un  port  de 
mer,  ont  placé  à  Cannes  l'ancien  Horrea  (1).  Msds 
comme  dans  ce  cas  les  distances  de  Cannes  à  Antibes, 
d'une  part,  et  à  Fréjus,  de  l'autre,  ne  s'accordent  plus 
avec  celles  qui  sont  données  par  l'Itinéraire  et  par  la 
Table,  ils  supposent  une  double  erreiur  dans  ces  deux 
documents  :  ils  enlèvent  donc  V  milles  à  la  distance 
é' Antipolis  à  Horrea,  et  ajoutent  ces  V  milles  à  la  dis- 
tance d'Horrea  à  Forum  Julii,  de  cette  manière  : 

•  Itinéraire         kactiBcatiou      Valeari  êo 

^^XqvAsu  proaMé««       kUomôlrff* 

Ad  Horrea XII  nillM. ...     VII.  •• .      tMil. n0 

FaroJum XVm  »    ....     XXm.  .       34       074 

(1)  IgDoraieQt-ils  que  le  soldai  roinaio,  qui  portait  avec  laî  pour 
quelques  Jours  de  J>lé,  était  obligé  de  renouveler  souvent  sa  provision? 
Mais  ils  auraient  pu  remarquer  au  moins  que  la  Table  et  Tltioéraire 
indiquent  plusieurs  autres  Horrea^  dont  Tun,  situé  an  Afrique,  était 
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Da  reste  ces  auteurs,  comme  on  le  voit,  ne  tiennent 
aucun  compte  des  indications  de  la  Table  de  Peuiinger, 
quant  à  la  position  d'Horrea  dans  rintéri^ur  des  terres, 
et  à  la  direction  de  la  voie  romaine  depuis  AntipoDs 
jusqu'à  ces  greniers. 

MM.  Walckenaer  {Géographie  des  Gmdes)  et  Fortia 
d'Urban  [Recueil  des  itinéraires  anciens \  sont  d'avis 
que  l'ancien  Horren  répond  au  village  ^Àuribeau;  si- 
tué siu*  la  gauche  de  la  Siagne,  à  7  kilomètres  enviiHHi 
au  sud  de  Grasse.  L'opinion  de  ces  deux  savants  est  la 
seule  bonne  :  en  effet,  le  village  d'Auribeau  est  placé 
à  quelque  distance  de  la  côte  et  un  peu  vers  le  nord^ 
ouest  d'Antibes,  comme  l'indique  la  Table  de  Peutin- 
.  ger;  de  plus  il  est  à  environ  18  kilomètres  d'Antibes 
et  à  26  I  kilomètres  au  nord-est  de  Fnéjus. 

L'étymologie  vient  en  outre  à  l'appui  de  cette  «^ur 
nion.  Nous  trouvons  qu'au  XIII''  siècle  le  village  d'AiJh 
ribeau  s'appelait  ÀnribeU  : 

En  los  plana  desoti  Auribell, 
Arlac  nomavan  lo  castell. 

{La  yida  de  sanl  Honomt,  pur  R.  fèrauL) 

» 

Dans  un  dénombrement  fait  l'an  1200,  conservé  aux 
^urcbives  d' Aix  et  qui  a  été  reproduitpaç  Honot*é  Boucbf^, 
ce  lieu  est  nommé  Castrum  de  AuribelU.  IS['e^-*il  pas 

évident  que  c'est  li  un  reste  diU  latin  Hon-ea  b^i  (1);? 

•  ... 

im%  loin  de  Ja  mer,  près  du  Sétif  de  nos  Jours  ;  et  l*antre  dans  qne 
.des  provinces  4ctnelles  de  la  Tarquie  d*Earope,  entre  PassarOYÎti 
et  Sopbia.  v 

(l}0n  prétend  qu'Auribeaû' possède  encore  une  porté  d^  oonâlhie- 
tion  romaine  :  je  n*ai  pu  m'assnrer  de  ee  fait;  -  ^  ; 

*     -  "•  il'  'Ht 
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La  position  d'Horrea  étant  ainsi  déteiminée,  il  suit 
nécessairement  de  là  qu'à  partir  d' Antipolis,  la  voie 
Aurélienne  s'éloignidt  de  la  côte,  et  que  d'Horrea  à 
Forum  Julii,  eUe  avait  une  direction  sud*ouest  à  tra- 
vers les  bois  de  Tanneron  et  de  TEsterel.  Des  inscrip- 
tions tumulûres  trouvé^  dans  un  champ  au-dessous 
de  Mougins,  et  dont  Tune  se  voit  encore  sur  un  pili^ 
extérieur  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Vie,  mar? 
queiit  peut-être  un  des  points  de  cette  voie  :  oa  sait 
que  les  Romains  étaient  dans  Tusage  d'élever  des  tom* 
beMx  sur  les  routes.  Quelques  recherches  sur  les  lieux 
pourraient  faire  retrouver  d'autres  points  déterminant 
la  direction  de  cette  voie. 

On  ne  saurait  admettre  que  d'Auribeau  à  Fréjus  1# 
voie  Aurélienne  vint  reprendre  la  côte  maritime  vers 
^'Napoule,  et  1^  suivit  &  travers  les  hauts  rocherp 
dont  la  base  est  baignée  par  la  Méditerranée.  Is.  di^ 
tance  d' Auribeau  à  Fréjus  suivant  cette  direction  serait 
d'environ  iO  kilomètres,  ce  qui  dépasse  de  beaucoup 
lea  86  |  kilomètres  donnés  par  l'Itinéraire  d'Antonin» 
Que  de  difficultés  d'ailleurs  aurait  présentées  l'exécu- 
îShn  de  cette  voie  1  Comme  je  l'ai  dit,  et  comme  Vin- 
diqué  k  Tablé'  de  Peotinger,  la  voie  AuréUenne,  àpar<- 
tîT  d'Aurfbeau;  devairse  "diriger  au  sud-ouest;  die 
trkvef^itèh  partie  le  bois  cte  Tanneron  et  venait  abois- 
tir  à  l'auberge  de  l'Esterel,  où  Millin  {f^oyage  dans  ies 
^départements  du  Midi)  assure.  aVôir  vu  une  bortïe  riffl- 
liaîre  renversée  près  de  la  fontamé  de  l'auberge,  et 
don* JliwçriptUini  av^t  PffÇ^qpft  ^^f^-  ^rol^ablençuBnt 
ia  voie  suivait  ensuite  !d'aB9è«M^iir(H(ti«  iroyalig.u^qjj^e 
sur  la  carte  de  Cassini,  et  qui  a  été  abandonnée  depuis 
quelques  années  seulement. 
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£0  Position  du  port  d'JSsGYmk  ;  S»  Nom  moderne  de  la 

rivière  APRON. 

Cad  dotti  questions  veulent  ôtre  traitées  bimiilli^ 
néniMit. 

Au  rapport  de  Polybe  Mgitna  était  un  port  défi  Oxy- 
Mens.  Strabon  ne  donne  pas  le  nom  propre  dé  ce  pbrt) 
il  Iç  désigne  simplement  par  ces  mots  :  a  Le  port  Qiy^ 
M  bien,  ainsi  appelé  des  Ligureë  Oxybieils.  »  èôfio^cH 

Avant  d'interroger  Polybe,  qtd  seul  peut  nous  éclai- 
rer sur  les  deux  questions  qui  nous  occupent,  il  im- 
porte de  savoir  quelle  était  la  position  des  Oxybiens  et 
de  quelques  autres  tribus  voisiiies.  Je  suivrai  ici 
M.  Walckenaer,  qui  d'ailleurs  est  d'kccord  sur  ce  point 
ftteb  la  plupart  des  érudits.  « 

La  partie  de  la  côte  comprise  entre  le  revet*s  orien- 
tal de  TEëterel  et  le  Var;  était  occupée,  dans  le  deuxième 
sitele  avant  J.-C,  par  deux  puissanteë  tribts  ligures  c 
les  Oxxbiens  et  les  Dêciates.  Les  Oxybiens  Confinaient 
à  l'ouest  avec  les  Sueltri  ou  Suefferi^  qui  avaient  Fréjus 
dans  leur  territoire  et  dont  le  nom  psiraît  s'è(re  conservé 
diins  celui  de  l' Esterel  (1) .  Au  nord  des  Oxybiens  étaient 
Ito  Ligtitifiij  et  à  l'est  les  Dêciates^  qui  s'étendaient  de- 
puié  la  colonie  marsetllaide  d' Antipolis  jusqu'au  Var. 
Les  Dêciates  avaient  pour  caj[)itale  tne  Ville  que  Pompo- 
Ulus  Mêla  désigne  par  ces  mots  Oppidunk  Deciatum  (2)« 

(i)  Cett  aussi  le  sentiment  de  Papoo. 

(2)  Etienne  de  fiyzance  rappelle  simplement  Dècielutn  :  AtxirteV, 
k^t^  ItaXlaç;  on  sait  que  la  plupart  des  aneieBi  géographes  oDmpf^ 
aâlteidliil  riUlia  «UM  parUa  de  la  Gaule  Narbohodbe,  A  oa 


et  que  1*  oïl  eroit  êtt^  Bftint-Paul-dè-Vetice  6ti  18  flll9g% 
de  Cagned  (1). 

Au  delà  du  Vat*,  Marseille  avait  fondé  une  autre  co- 
totiie  :  Nicœà^  Nice.  Cette  colonie  et  celle  d'AntijitJlls, 
Muvêut  eu  guêtre  avec  les  Déciates  et  les  Oxybiens,  se 
irouyàieui,  raii  166  avant  J.-C,  assiégées  et  vivement 
presséëà  {)ar  ces  deux  peuples.  Marseille,  impuissante 
ft  les  défendre,  demanda  du  secours  à  Rome,  son  alliée. 
Le  sénat  romain  décréta  TeUvoi  de  députés  chargés 
d'employer  la  voie  des  négociations  pour  obtenir  deô 
ligt^fes  la  réparation  du  mal  qu'ils  avaient  ftdt  aux 
deux  colonies  de  Marseille. 

((  Le  sénat ,  dit  Polybe ,  avait  désigné  pouf  cette 
'^  dSputation  Flamlnius,  PopillUs  Lenas  et  Lucius  Pa^ 
tf  pitis.  Ceux-ci  naviguant  avet;  les  envoyés  de  Maf- 
h  deille,  abordèrent  à  la  ville  d'iEgitna,  dans  le  terrl- 
i^  tolre  des  Oxybiens  (ot  »x)  irXiovTcç  ^txà  tûv  Ma^tfaXcviTSM^, 

%  irp«0ic;^ov  ttlç  ()Cti6U)v  X(^p9Ç  xarà  frtfXiv  Aryitvdiv)  •   Maift  leS 

Il  Ligures,  ayant  appris  que  ces  Romains  veUaiëUt  ièUS: 
»  (^unnéi'  de  lever  le  si^e  des  deux  villes,  accôttiu- 

J«  crois  devdir  li^aler  aoe  erreur  de  M.  WalclreDaer.  Ce  wnskX  eroit 
retrouver  le  oom  des  Oijbieos  dang  celui  d*Oppio,  petit  village  an 
Dord-est  de  Grasse,  et  il  ajoute  :  u  Oppio  peut  très  bien  avoir  été  la 
»  ville  d'0cry6i'ufn  mentionnée  par  Quadratus ,  cité  par  Etienne  de 
»  àytAnce.  »  Etienne  de  byzance  nomme ,  il  est  vrai,  les  Ôiyblens 
4*ilprèi  O^adfatds  ;  mais  dans  Mcune  partie  de  sob  livre,  il  né  parte 
mué  fltlè  dû  nom  d^Oiybiuâi.  ToirI  le  telle  do  seul  pâSéAge  bù  U 
•eit  question  des  Oxybieos  :  éfvCwi  pioîp«  Atiùdt.  KcuaJpftroc  rtvaa- 

(1)  Un  habitant  du  pays  m'a  assuré  que  Ton  découvrit  à  Gagnes» 
"  i 
en  1788,  quelques  monnaies  romaines  et  plusieurs  tombeaux  antiques. 


i{W) 

u  retit  pour  s'ofipoâer  à  letir  débâ^fqxieixieiit.  Us  ii\)li- 
t)  yèreni  Flamiiiitis  déjà  à  terte  avec  s^s- bagage,  et  le 
)>  sommèrent  imit  d'abord  dé  quitter  leur  pays  ;  puis, 
»  sur  son  refus  d'obéir,  ils  se  mirent  à  pifler  ses  effets, 
n  repoussèrent  violemment  et  maltraitèrent  fort  les 

'-  »  efidaves  et  les  valets  qui  voulurent  eiùpécbër'  ce  pfl- 
m  lage, .  blesvsèrevt  Flaminius  lui-même  défendant  ses 

'-  0  gens,  tuèrent  deux  de  ses  esclaves,  et  refoulèrent  lés 
»  autres  Romains  sur  leur  navire.  Plaminius,  cotipànt 

n  les  câbles,  se  sauva  à  grand' peine •  ' '' 

u  Le  sénat  i  informé  de  ces  événements ,  ordonna 
n  aussitôt  à<Quintus  Opimius,  Tun  des  cônsnls^  de  par- 
»  tir  avec  une  iu*méo  pour  «Aer  combatttië  les  Dêdatés 
.»  et  les  Oxybienâ.  Quintus  réunit  ses  troupes  h  Tlài- 
»  sance^  fradcbit  les  Apennins^  et  arriva  ehèz^'lés'Oïy- 
»  biens.  Ayant  placé  son  camp  le  long  du  iléuvé  Apnm 

.    >>/(£T4«ti0ICtlcu#«ç3l'«^  TOI»  AwpOVŒ  TtÔTA^iv),    ïl  attendit  Ut 

]»  ks  ennemis,  qu'il  savait  réunis  et  tout  j^rêts  à  com- 

•  0  battre.  Bientôt  il  mena  ses  forces  contré  :£^i^a;  6ù 
.  ^)  avaient  été  insultés  les  députés  du  peuple  rom^  , 

»  prit  oette  ville  d'assaut,  réduisit  les  habitants  à  Téa- 
:  Il  olavage»  et  envoya  à  Rome,  cbai^éè  dé  ch4lnèis;Ctes 
..  »  auteurs  derinjure.  Gela  fait,  il  marcha  aux  tnttéiÉii. 
»  Les  Oxybiens,  comprenant  qu'ils  n'^avàient^^cnn 

»  pfO'don  à  espférer  pour  leur  conduite  criminelle  'cfn- 

,  »  vers  ]es  députés,  prirent  tme  résolutioti  idèse^pèréè  : 

'  n.exdtés.par  uom  rage  aveugle^  n'attei&dattt  bémë'pas 

r.»  qpiftire  jnilleDépiatea  qui'  ;  devaient  se  joindii^lP^, 

»  ils  s'élancèrent  contre  les  Romains.  Le,Çf]^^^,JMDsi 

*  »  attaqué  brusquement  fut  d'ab^     étonné., eut .^iiMIiiîet 
»  de  l'audace  et  de  {a  fweur  dea^fiMMamittaisien 

■    •      ' .  •  •     »  !  '  ^ 
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Vbomyie  qui  à  .uoe  grande  expériaiice  jojgaait rbeau* 
»  coup  de  sagacité,  il  jugea  bientôt  que  c'iélait<là/  un 
»  acte  sans  raison  et  inspiré  par  le  seul  désespoirs  et  il 
D  augura  favorablement  de  Vissue  du  combat.' 

»  Il  fit  donc  sortir  ses  troupes  du  camp;  et  après  :une 
«allocution  convenable,  il  les  mena  d'abord  au. pas 
»  ordinaire  :  puis  s' élançant  avec  impétuosité,  il  rankpt 
»  sans  peine  les  rangs  des  Oxybiens^,  en  tiie  un.  gcand 
»  nombre  et  met  les  autres  en  ftiite.  Alors  pataissent  les 
»  Déciates,  qui,  alliés  des  Oxybieos,  venaient  partager 
D  leurs  périls  :  arrivés  après  le  combat,  ils  «rrdttent  lès 
.»  fuyards,  et  bientôt  ils  fondent  sur  les  .Romains*  avec 
B  une  ardeur,  une  lénei^ie  incroyable.  Mais  vaincus 
»  dans  ce  combat,  ils  se  soumettent  bientôt)  eulet  leur 
»xité,  à  la  loi  du  vainqueur.  »  [TfxidtictùnvrwtM^le,) 
Tel  est  le  récit  de  Polybe. . 

.  Gluverîus  (Clnvier)  £ait  remarquer  d'^abord  que 
JEgiina  est  le  nom  propre  du  port  Oxybien  mentiômié 
par  Strabon  ;  puis  il  ajoute  que  cette  ville  Rappelle  au- 
jourd'hui Cannes f  non  loin  de  la  rivière  nommée*  la 
Stagne^  qpx  sans  nul  doute  est  Tanoien  Jûro  de  Po- 
lybe (  1  ).  Voici  le  passage  de  ce  savant  géographe  : 

«  Strabo,  lib.  lUL  Oxybium  memorat  portum,  quod 
0  oppidum  Polybio,  ut  referont  Exoerpta  legationum, 
»  IM*oprio  nomine  dicitur  Mgitna;  et  juxtà  hoc  flumen 
»  Acro^  Oppidum  id  nunc  vulgb  vocatur  Canes  (si(5) , 
»  inter  Forum  Julii  et  Antipolim,  ad  intianum  shofûs 
j».baud  modici  recessum  positum  :  juxtà  quod  âi»aisr1n 

(1)  Cette  liTièi'e  devait  s^appeler  Âpro  ou  Apron^  d*après  le  PolTbe 
4tfGMootlu*  et  eehif  de  Didot.  Probablemeot  Pëdition  sur  Uquelle  a 
WàsùÊÈé  ptnyBrius  pÂrtait*  Àxf  «««  m  liéii  de  iirp^ft . 
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n  sinum  efiunditur  vulgari  vocabulo  Siagne^  haud  dnbiè 
»  antiquus  ille  Polybii  Acro.  »  (Italia  aniiqua.  (lOyde 
i62&.  EbsevirO 

D' Anville,  Papon  et  tous  ceux  qui,  contrairemmt  aux 
indications  de  la  Table  de  Peutinger  et  de  Tltinteaîie 
d*AntODin,'Qnt  voulu  placer  Horrea  à  Cannes,  se  sont 
vus  nécessairement  obligés  de  porter  ailleurs  ifigitoa, 
et  l'ont  mise  au  fond  du  golfe  Juan.  Dans  son  f^oyagt 
littéraire  de  Provence^  Papon  prétend  que  cette  ville  se 
trouvait  ainsi  au-dessous  du  village  de  Mongins^  en  la- 
tin MoNgiaum,  qui  me  paraît  dérivé,  dit-il,  de  Mons 
Mgitnœ  (1).  Quant  à  \Aproso\k  Aptnn  de  Polybe,  c'est 
suivant  lui  la  rivière  du  Loup ,  près  du  village  de 
Cagnes. 

M.  Walckenaer  n'adopte  ni  l'opinion  de  d' AnviUe  et 
de  Papon,  sur  la  position  d'iEgitna,  ni  celle  de  Cluve- 
rius.  Voici  ce  qu'il  dit  :  u  £gitnapo/ù,  qui  évidemment 
«  est  le  même  lieu  que  celui  désigné  par  Strabon  sous 
9  le  nom  déport  des  Oxybiene^  peut  sq  placer  à  Aa- 
1»  pçule  (2)  ou  à  Agaf\  à  l'entrée  du  golfe  de  Na^ 
«poule  (S).  )) 

Op  ne  saurait  nier  qu'il  y  ait  une  grande  resaezi^ 
blance  de  forme  entre  le  mot  Napoule  et  la  fin  du  m#t 

^i)  Oa  4fp«^Ms,  eonupe  on  Tâppelle  anioiinl^hiii.  de  f iy«g«,  plaié  sn 
sommet  d'une  moptagoe  de  fonoe  cooicjue,  est  efi  effet  d^si^  sqqi 
le  nom  de  Mongins  dans  quelques  livres  des  derniers  siècle^,  et  rar 
plusieurs  anciennes  cartes  de  Provence.  Au  rapport  de  Yinccqt  Barra- 
Ifs  dedaterne(CArono{o^ia  Lerinensis),  il  s'est  appelé  aussi  ViUa  vètus^ 
((éqomi nation  qui  atteste  sa  haute  antiquité. 

(2)  On  dit  dans  le  pays  et  tous  les  géographes  diSjCQt  kk  /Vappu^H 

(3)  Géographie  anciefèue  des  Gaules,  Paris  i839  ;  p,  192»  iovu^  U 


l 
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Bgitnapàiis;  mtàs  Egitnapolis  ne  se  trouve  dans  aucan 
auteur  ancien.  Polybe,  le  seul  qui  nous  ait  transmis  le 
nom  propre  du  port  des  Oiybiens,  écrit  deux  fbis  le 
mot  JEgtina^  AXyiTfw^  sans  le  faire  suivre  du  mot  polLt; 
œ  qu'il  n'eât  probablement  pas  manqué  de  faire,  si  ce 
dernier  mot  eût  été  partie  intégrante  d'un  nom  propre 
de  ville,  conmie  dans  jintipolis^  Neapolis^  PersepoUs^ 
Athenopolis^  etc.  Ainsi,  la  seule  preuve  sur  laquelle 
M.  Walckenaer  ait  paru  fonder  son  opinion,  la  preuve 
fournie  par  Tétymologie,  s'évanouit  compl(^tement. 

Un  fait  incontestable,  c'est  que  La  Napoule  s'appelait 
autrefois  Avenîonetum  ou  Castrum  Avenioneti:  cela  nous 
68t  démontré  par  le  dénombrement  de  l'an  1200,  déjà 
cité,  et  par  la  Chronologia  LerinensU  de  Vincent  Bar- 
ralifl  :  NeapolaoUm  Ai^emonetum^  dit  cet  auteur.  Papon 
soutient  avoir  vu  dans  les  archives  du  chapitre  de 
Grasse  une  charte  de  1180  où  ce  lieu  est  nommé  Epu- 
ha;  0  et  c'est  sûrement  de  là,  dit-il,  qu'il  a  tiré  son 
n  nom  moderne.  »  Dans  ce  cas,  il  aurait  fallu  qu*Ji^e^ 
niomtum  eût  repris  son  premier  nom  à'Epulia;  mais 
Papon  a  négligé  de  prouver  que  ce  nom  ôiEpulia  dési- 
gnait effectivement  le  petit  viUage  appelé  aujourd'hui 
la  Napoule  et  non  tout  autre  lieu.  Cette  preuve  que 
l'on  trouverait  peut-être  encore  dans  les  archives  de 
Grasse,  dans  celles  d'Aix  ou  dans  les  nombreux  papiers 
du  monastère  de  Lérins  qui  sont  aujourd'hui  à  Dra- 
guignan,  ne  laisserait  plus  de  doute  sur  l'origine  du 
nomade  la  Napoule  :  on  conçoit  en  effet  que  le  mot 
Epulia^  qui  se  prononçait  Epaulia^  a  très  bien  pu  don- 
j>er  le  nom  moderne  Napoule.  Je  dois  ajouter  que  sui- 
j/ant  quelques  personnes,  le  nom  de  Neapola^  comme 


(84) 

récrivent  Vmcent  Bârralîs  et  les  auteurs  du  G  allia 
Chf'istiana^  aurait  été  donné  à  ce  village  par  les  seî- 
gneuiis  dé  Vllleïieuve  i  qui  acquîrent  ce  fief  dans  le 
courant  du  xin*  siècle*;  mais  ce  n'est  là  qu'une  simpk 
conjecture.  Ce  qui  à  droit  de  surprendre,  c'est  qui 
M.  Walckenàer,  dans  la  même  page  de  son  Svre  où  il 
jJarïè  d^ÈgitnapoIis,  semble  adopter  cette  opinion,  et 
se  réîful'e  ainsi  lui-même,  sans  s'en  apercevoir.  '  ''[ 
'toncluôns  :  rîeh  ne  prouve  qu'ifigitna  fût  située 'i 
là  Nkpoule;  encore  moins  peut-on  la  placer  èur  Fanse 
ff  A'gay,  qui,  de  f  aveu  même  de  Mf.  Walckenàer,  àè- 
^àit  à|ipàrtènir  au  territoire  des  Sùëlteri,''etiJUel'bi 
Wcbànatt  géiiéràlement  conime  Témpïaéëment  de  îW- 

kxéùii^'M^nopàth  {\).    '   '  ^' 

'  'Taî  dit  qiièdèùîc  autrei^  positions  ont  été  askigri(5«B 
-^afci'  ]f)brt  '  d '.«gîtrià  :  l'une  â'  Cannes,  l'autre  au  goïib 
^Jtiàh;  t%otfs  ïâ^ueile'  dfes  'dèWx  é&t  la  plus*  ï^ôbablî 
Je  crois  avec  Papou  que  le  nom' de  Mongtns^  auîôu?- 
Hflïtd'  iWoîl^/ii,  èst'hne  contraction  de  lii^ons  Màànœ^ 
'et  que  ïa  kituatiôn  de  ce'  vïtiage  peut  'servir  à  déieri^- 
'nei-  telïé  d'Agîtn'Éi'(2)  ;  mais  je  né^  dirai  paà  avëé  16i 
^que'lë  pbit  d'ÎÈgitna',  placé  au  goWJiiaîii,'  ie'  trtiiv^ 

-«.  j  •  i   T»   "1  •  ï  '    ^  '     (,*  •  '     "     ■  '  '  '  '    1    '  *:'  <      ''   '    •;  :'.  î,} 

.'.Isi  .!-••.;   I  ;.-•..'  ••      •  ■•  .•    î  i        !'  .         -.T     ...  .-i;     .  ,    •:»  ,iiJ 

henopdi 


daos  la  popiepclature  des  ports  de  la  Gaule  Narbonnaise',  Athenopq|if 
devait  se  trouver  à  Tobcst  et  non  à  rest  de  Forum  JuHL  Agây  et 
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/  Iiéiïns«if  790;  (VoU  Vilûio^vBtir^Viê\mï*ùHMi/iai^  £ 

Tii  |».prwçg'4i^u?^,f'éUWtfent5ur^moi^l^eoù.^^ 

,giDs;  peat-êlre  aussi,  ^itoa  etMoI^  imitas  eii^taient- Ils  ep  tUam 


ttio^. 


nftji^sapce  exacte  des  lie^^  U  a^wt  re^oa^gué.gu^  j))»^ 
l^jeurs  .çh^JS^iop^  de  hautes  collines  s^arent/MQy^s.dif 
goljife  Juan,  et  rendent  difficiles  les  coipnj,i^nicatipps 
entre  ces  deux,  points  :  s'il  n'e^t  pas  déji^ponOTÎs  Verr 
peur  de  jpl^er  Horrea  à  Cannes  ^  U  eût  recopi?U/^ii 
jjjBii^e  que  cette  dernière  ville  est  Jrien  eiTeefiyeiafjnJ; 
au-dessous  et  en  vue  de  Mougins,  qu'el^le  çopamuniqué 
^açUpDçientaveç.cevillis^ge,  qu^le  ei\  .est  phia  jpxès  ^ue 
4e  ^0|lfe  JuaUt  enfin  qu  il  eçt  probable  .qw.e  les  Qxyl^e^^ 
avaient  choisi,, youp  y  bâtir  un  oppidiini^  la  çoUine , oij^ 
,çe  (trouve  ^aijgpurd'liui  Jia  p^tip.  vie^e.^e  ^à  ,yillcj:dp 
Caïmeà  et  qui.cçjuvrelepprt  du  côté,  dç  l'owe^t^  .p^mt<lt 
que  la  côte  plate  et  unie  du  golfe  Juan.  Paj^on.aji^^i^ 
.^doiifi;^ppt^  IJQpiçjipn.  d^  Çluyeriqs,  q^i  ^açssjBs^apm- 
Jbreux  voyages  (avait  pri^  upe  çpnnîiiss^c^  pj^faite  diÇs 
lopal^^és,  et  i^on  celle  de  d'A^ ville,  .qui  n*ét?iif  j?ff^s 
ÇQTti  de  son  cabinet.  rj    .  ,  .f 

^  Pappn  n*î^jpaç,  été  plqs  hpûrçux  Iprsqu'i^  ^  ^^Wf^ 
!pÇ  y^/?i[wi  clp  Pp^ybe  était  le .  Zo/f/?,d>ujom-|4'hyi,  ^ir 
v^èrequi  c^^le  entre  Antibes.et  Ç^agae^  ç'e^st-à-r^jj» 
,  fçn  plçj^^pays  d^s  Péçiatçs.  Ila,ur^tdQpc,|"ai|pqu'a,près 
être  arrivé  chez  les  Oxybiens,  Q.  Opimius  eàt  rétro- 
gradé jusqu'au  milieu  des  Déciates  armés  et  probable- 
''inéift  teujôiir^^  èccupés'  âVfec  les  OiyblénS  àux'sîégéi  de 
*  Nice  et  d'Àntîbe^.  Ainsi,  ce  conëuï,  que  PolyW  nous 
^tfl««»e.çp.njWQ.,UB  gépéçftl.  ^  Jb,^WCQW  d'exp^rip^^çg, 
serait  :V£bu  kof^rudeam^enibi  iAB: t  placert  eptse .  lo^  (deux 
-ifteupleë- qd'il  ^  wiitaSt*  conabattre  l  "D'àllteBrsv  id*éL|)rè3 
T^tÉmf  gtefc-  tSu^'  se  ï)aWâa  saf  le'  teWîtoîrë  iriêWe  dfes 
*''t)iyl)ièi)s  : '^Aprôn  de  I^olybè  lie  peut  Sbric  ê^tïe  qiië^la 
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Siagne  d'aujoard'hui,  comme  4'a  trM  Uei^  jagé  C3tt« 
yerius. 

Nous  pouvons  tirer  du  récit  de  Polybe  quelques  eon- 
sidératîoDs  qui  viennent  à  Tappui  du  sentiment  de  tê 
savant  géographe.  Polybe  nous  laisse  ignorer  par 
quelle  voie  Q.  Opimius  se  rendit  chez  les  OxybieàS; 
Après  avoir  franchi  les  Apennins,  ce  général  trav^'Sfl^ 
^il  le  Var  et  le  pays  hostile  des  Déciates  ;  ou  bien  fit-il 
embarquer  sa  petite  année  dans  un  des  porta  de  la 
Ligurie  italienne,  et  vint-il  descendre  sur  le  littoral  d68 
Oxybiens  ?  On  ne  peut  hésiter  longtemps  entre  ces  deui 
hypothèses,  si  l'on  considère  que  la  seconde,  plus  con- 
forme aux  règles  de  la  stratégie,  éclairdt  singulièsi&-* 
ment  le  récit  de  l'historien  grec*  Voici  donc  ce  qu'il  y 
a  de  plus  probable  :  le  consul  romain  aborda  un  des 
points  du  golfe  de  la  Naponle,  ih*6s  de  Fembouchure 
de  la  Siagne,  ancien  Apron  ;  il  assit  son  camp  sur  la 
rive  de  ce  petit  fleuve  et  y  attendit  quelque  tomps  les 
èBBemis  ;  puis  marchant  sur  iEgitna  (Cannes),  il  s^em- 
para  de  cette  viUe  et  continua  de  s'avancer  vers  l'eât, 
du  côté  d'Antibes,  pour  faire  lever  aux  Oxybiens  le 
nége  de  cette  ville.  GeuxH^ise  p(»tèrent  au-devant  des 
Romains  ;  et  sans  attendre  l'arrivée  des  Déciates,  pro^ 
bablement  occupés  de  leur  cAté  au  mége  de  Nice,  ils 
engagèrent  le  combat  qui  dut  se  dcmner  6ur  la  côte  dn 
golfe  Juan* 

&^  Champ  de  bataille  d^une  action  entre  les  Othoniens  et 
les  Fitelliens^  rapportée  par  Tacite^  dans  le  livre  II 
des  Histoires. 

Voici  la  relation  de  Tacite  : 

«  Des  courriers  arrivés  en  toute  hâte  annoncèrent  à 
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)>  Valens  que  la  flotte  d'Othon  menaçait  la  province  dé 
>j  Narbonne ,  qui  avait  reconnu  Vitellîus.  En  même 
n  temps  les  députés  des  colonies  imploraient  du  secours. 
»  Il  leur  envoya  le  préfet  Julîus  Classicus  avec  deux 
)i  cohortes  de  Tongres,  quatre  compagnies  à  clie\'al  dii 
»  mëïne  pays,  et  toute  l'aile  des  Trévires.  Une  partie 
n  de  ces  forces  restèrent  à  Fréjus,  de  peur  que  si  toutes 

*  les  troupes  prenaient  le  chemin  de  terre ,  la  flotté 
n  Voyant  que  la  mer  n'était  pas  gardée,  ne  tombât  sur 
0  cette  colonie  (1).  Douze  compagnies  de  cavalerie  et 

•  Télitè  des  cohortes  allèrent  chercher  l'ennemi.  On  y 
n  ajouta  une  cohorte  de  Liguriens,  depuis  longtemps 
n  cantonnée  dans  le  pays,  et  cinq  cents  Pannoniens  qut 
n  H^étldent  pas  encore  sous  1^  drapeau.  Le  combat  nd 
n  tarda  pas  à  se  livrer,  et  voici  quelle  en  fut  Tordon-i^ 
n  nance.  Les  soldats  de  marine,  entremêlés  d'habitantd 
n  du  pays,  j3* élevaient  par  échelons  sur  les  collines  qu! 
f bcJrdent  la  mer;  les  prétoriens  garnissaient  tout 
n  f  espace  qui  s'étend  du  rivage  au  pied  de  ces  collines* 
»  enfin,  de  la  mer  où  elle  était  rangée  en  bataille,  la 
»  flotte  semblait  faire  corps  avec  l'armée  et  présentait 

#  le  long  de  la  plage  un  front  menaçant.  Les  Vitelliens, 
n  inférieurs  en  infanterie,  et  dont  la  cavalerie  faisait  la 
«  principale  force,  placèrent  lés  Liguriens  sur  les  hau- 
»  téîirs  voisines,  et  rangèrent  les  cohortes  en  ordre 
)j  serré  derrière  les  troupes  à  cheval.  Les  cavaliers  dé 
Ti  t'rèVfes  s'oflrirent  à  l'ennemi  sans  précaution,  et  furent 
%  tièçuâ  en  face  par  les  vieux  prétoriens,  tandis  que  sur 

(1)  Voili  qai  prouverait  aa  besoin  que  la  voie  romaine  entre  Fréjoi 
ci  ADttbes  ne  snivail  pas  le  bord  de  là  mer. 


»  leur  Duaè  tiomb^t  une  ^te  de  pierres  latûâtès  pa^ 
n  left  gehs  du  pajrs,' aussi  bohs  que  des  soldats  ponr  cb  ^ 
»  geppede  combati  et  qui  mêlés  hwi  iroxrpesrégaliètés  '^ 
»  etaoTmés:parla^vict(^irevmoirtmient,^^^^  '^' 

a  une  égole  résololSèB.  Les  VitelBéûé  chancelaient':  U  ^ 
n  itotteimiftl«  tèrrebr  &  son  comble- en  ite  'portant  sur  • 
»  liaors  dènâères.  Enfermée  de  toute  part,  l'armée  ett-  I 
»  Mue  eût  i^i,-  si  robscuritë  de  la  nuit  n'avait  arrête  ^• 
»  hifèan^ite  des*  vainqueurs  eft  convërt;la  hiite  dés  '^ 

0  en  [r^a  -v  ils  ^aptx^ént  dèë'  secdtits  ^  et  fùtidèùi  ^  ^ 
»  KéÉnifttii/qveîle  su(3dès  Vc^ndait  i^j^rëvéyàttt.  Leë  sén-  ^ 

I)  mhda  Aoitte'.;.eti!fm,.'}a  ftuyeur  "se  càlAiabt  peu  à  péù; 
»  y^mièBGibrptim  oecupouone  haèiteur  voisiné,  d'où  elle  ^ 
i)«i'élaiiçi»:bien«At  siff  )eâ  agrè^un^  lîe  datiià^TtrtP 
»  dxHrriblb.  >Les  préifetfiL  dés  <^h6rtes  de  Toiigt*ék,^àpt^  • 
»  avoir:  IdngtMips  soiitenû .  letii*s^  troti^s  ébràkl^e^,  ' 
»  périre»t/aotâblés  de  ([raiDs.  Eliêé  àeïut  pâ^  j^àfr^lèSt'^ 
))â0tfi(»ien9ùîiii0ivlct0ir$  mû  siingiàétïtè.  Qiiël^éVblis 
»^dqss^:|[^  ^sansi  ptébautiôï^  r  ia'^taVàlék'ië'IotiriiiK^ 
»  bride  et  les  enveloppa.  Ensuite,  comme  si  PM^  ^t^^ 
ndgaâiiiliejirèiv'e4)iiir  èeidéliwer'âé»'a)èLrtbësi9biïékSJbs 
naqiie/B^  âosbaient  Viiiiè»â>r^tt«  ta^^fldttë^Jâf'ltf  e^^^) 
D^Bri^left^  ^îMèKisnéise  rejiltd^ilé  âHft»  Antitl^)  âiâhi^^ 
»icfi{»[(fe  Jb «Mi«/Nat4)Oiniai6ë  :  tesiÔih<Miië!is^  k^  '^^ 
>hfcàiigium]lQ  (li)ibi0niiïVlàlt  diaûb  Ib'&igtU'iè.  if(mMài> 

tion  de  Bnrnouf.)     -i'IiJ^'  "'i'  '  '  ^  ^'  ^'P  ucj/iM.«i  oh  T'i;il3 

Ci  ■  *  ' 


l^^à/fop  çjrétpnd  qiï^  a?  coïn^t  ftit  livré  dans  1»  jUsône  . 
de  J^ayal, .  entrç  Arluo ,  (3aintr-Cas$iep)  et  Cap»e6.  Il  c«^* 

so|t.  èvidejQdzaent  du  r^cit  de  Tacifç  qu^  IW^ire  &*a  pu  . 

se  passer  eqpe  liçu.  £n  effet,,  les  Vitelliens,  partis  da  ^ 

Fréjus,  xuarch^i^nt  vers  Tlt^Iie  ;:le3^  Otliouiens,  s'avan^  . 
çaot^u  côt^  ,oppo$é,  leur  l}a4Tèrent  le  cbemia  en  di&^ 
poL^ast  leurç  forces,  sur.  d^s  collines  voisines  de  )a  aieri 

ai|||si  que  dajf^s  l'espace  compris  entre  e€s.  coltines  et  le  ( 

rivi^e^ie.lopgduqwl,  1^ flotte  était  Jjangfe.  A^rèsleuc  . 

défaite,  les  Vitelliens  se  replièrent  sur  Antibesjic'esit-^  .- 
k-^^  fif'^nt^H^^nii9^ifeiufiMt  f /i  :<i^r«fr^,jusqu.  ft  cctfteviDft» 

etjiçp  Otbçi^içns,  rçipurnèreiit  àAll^ença;  c'est  Cje<qiie  / 

diS^  fojnpf^lerneflt  le:te3^te  :.  «  VUeUiani  rôtr^  Anttpobn  u 

»  ^i:bq][)ef)£ns|Ga}l^muiwi{)!iu^ 
»  i|p^  jp^î^ori^  ,liig}iriaB  l'^vep^êre..  «  07,.si.le<:oinbat 
8e^t)iiyj^^i^X(m^  ^Q.Çaaxm^  comment Icys  Vitelliens, 
qjii^wi^^t  de.  Fîréju^.^' avaient  pa$.  qncore  atteint  An^u 
ti^,  «aiira^eqHls  pa  rétrogi^aderjusqu'^  cette,  dernière  ^ 
vilje,7;J[^ tçppis qw  r.o^doit placerle lie^de. cettie  actrao 
av;ft€iftviii['()^fd(ç,!Gagnes<  ^HtcerAnUbesiet  lO' Varii. 

^ f;^ P^S^éi Je  tm^ i<p^  Vfm  p0ut  cor^îdéFerlea  &lt^ ^ 
ssây^î^  powwf^  d^nîUv^WWt  açqpiaà  lagéûgp»phip 

^4!^  l^  yi^£^^,;d<Awib&a(U,.  mtué  sa»  eud  de  (Grasse 
ÇHgfli^  91^9UQ;l!pn)plabQem0tit;duLli^«:  désigné  pac  Ips- 
B0|}î8,^f/^/f^yîf#  sur  te  Table  de?Petiti!ttg»if  et  d'Hiné-^ 
ràtp^  41  A^^Pft  ]?^,spite« .  Ja  :  «yoie/Ap^etmei,  à  *  partir 

cbait  de  nouveau  qu'à  Forum  Julii.    ,  .\   v  '>.  A  iî.  »\v)  . 
2o  Le  port  de  Cannes  est  celui  qui  est  appelé  ^gitna 
par  Polybe,  et /70isi.'p^ri4ii^4>Aru&((6(k^  *; 
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3*  Vjtpro  ou  jipron  de  Polybc  eât  la  Siagnc  d'au- 
jourd'hui. 

4*  Le  double  combat  entre  les  Othoûiens  et  les  Vitel- 
lîens,  décrit  par  Tacite  dans  le  livre  II  des  Histoires^ 
se  livra  entre  Antibes  et  Nice,  sur  les  collines  voisines 
du  village  de  Gagnes  et  dans  le  petit  espace  de  terrsdn 
compris  entre  ces  collines  et  la  mer. 

A.  L.  SARDOt. 


NOTICE 

■UB  LES  CARTES  DE    t' ARCHIPEL  GREG,  LEtÉBA  Pàt  LA 

MARINE  ANGLAISE, 

Par  M.  le  professear  CHAIX,  de  Genève, 
KtMBB  couaaroHtàxi  tn  là  société  *b  otocKAran. 


Sous  le  règne  du  grand  Solynum^  les  Turcs  domi-- 
nèrent  sans  partage  dans  T  Archipel  Grec.  Hais,  après 
le  temps  des  Khaïr*edHlin  et  desTorghoud,  était  venu 
celui  où  les  champions  de  la  chrétienté  allaieut  pour- 
suivre la  marine  ottomane  dans  ses  pro]^és  mers. 

L'histoire  de  la  marine  au  temps  de  Louisl  XIV  mniB 
montre  dans  là  biographie  des  Tourville  et  des  Yivooutf, 
que  l'Archipel  Grec  et  les  mers  voisines  étaient  fifé^ 
queutes  par  les  vaiaseaux  de  Venise  et  de  Tordre  de 
Saint^ean  de  Jérusalem.  Les  chevalière  d6  Mdfe 
étaient  même  reçus  en  amis  par  les  habiCoot^  des  lies 
grecques,  plus  même  que  les  pères  et  les  maris  fts 
Pauraieut  voulu. 
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Toutefois  ces  caravanes  Répétées  ne  donnèrent  lieu  à 
tacune  exploration  scientifique.  Des  travaux  de  ce 
genre  avaient  conduit  les  marins  de  F  Angleterre  et  de 
la  France  dans  les  parages  de  l'océan  Pacifique,  et  rien 
de  semblable  n'avait  encore  été  fait  pour  les  parages 
de  rionie  semés  autrefois  de  colonies  grecques.  Les 
Européens  avaient  complètement  cessé  depuis  le  temps 
des  croisades  de  fréquenter  les  côtes  méridionales  de 
l'Asie  Mineure,  et  le  despotisme  des  Tiu-cs  avait  telle-  . 
ment  paralysé  ce  beau  pays  que,  malgré  le  nombre  de 
Ses  ports  et  l'abondance  du  poisson,  les  habitants  n'j 
possédaient  pas,  sur  un  développement  de  deux  cents 
lieues  de  côtes,  un  seul  bateau,  fait  à  peine  croyable 
et  certifié  pourtant  par  l'amiral  Beaufort. 

L'amirauté  anglaise  résolut,  en  1811,  de  combler 
cette  lacune,  et  une  frégate  de  82  canons  fut  confiée  au 
capitaine,  devenu  depuisl'amiral  âr  Francis  Beaufort(l), 
pour  l'exploration  scientifique  de  ces  côtes.  Le  résultat 
des  deux  campagnes,  de  1811  et  1812,  fut  la  carte  de 
toute  la  côte  comprise  entre  les  ruines  de  Telmissus  et 
le  fond  du  golfe  d^Issus.  Ces  cartes  furent  accompa- 
gttées  de  plans  de  détails  et  de  dessins  destinés  à  illus- 
trtr  U  p9iT\h  peut-être  la  plus  intéressante  de  ces  tra- 
vaux; je  veux  parler  de  l'exploration  archéologique 
lifts*"  d(és  atlcîennes  laissées  par  les  Grecs  et  par  les 
Ibâi^ins.  Le  capitaine  Beaufort  vit,  pour  la  première 
fehl,  flUf  «n  point  de  la^côte  qu'il  juge  avoir  été  Antî- 
fAeBtrs,  une  der  ces  îïïscriptions  en  caractères  lyciens 
qtÉ  str  Cibarles  Fellows  a  découvertes  depuis  eâ  grand 


(1)  Qaé  les  scieoces  ont  eu  le  malhear  de  perdre  le  n  déeeoibit 
«857.  D.  L.  î 


4mpprUiftei|  furent  c^Ue$  dj&  Fa^çiemieSidè  refaxmvta 
*4ai^&  1^'ancieppq  PanipbyUe,  ayecuji  tl|éâl,re  Qw^pr^ 
^te  ePCprQ  .guaraoie-AeuC  rjaogs  de  3iéigç9«  et  4*apK{^ 
les  supputations  du  capitaine  Beaufort,  as8ez,de^p]|^ç€R 
l^i^r  recevoir  4e  13  000  ^  l$^000.$pe(^tatç;i(rs.  jLes  rfui* 
^e^  de,  1!  ancienne  Soll  ou  PompeiopoUs^  sur  JU^  côle^^^ 
pilicîe».  offrirent  un  .tl^atre  Aoins  l)e9u.que  celui, de 
Sidéfje  jba?^  cov^lé  d'uQ  .port  ^^rtificieL  ejt  «fie  nif 
jbordé^/d^  deiMc  cents  coVHUïps,  ^^  m^yei^^|)çe  dps 
^npcs  mit  (jb^tapie  ^ux  i:ecb(?rcbça,ftr^héologïqueSy,.ejr 
jp  capitaine  Çeau|:Qrt,,;gpèYement  ï)le^„  4ïit  .^,^pr. 
^îjçp  de»  çOtjes  4e  ja.pilicie,  Aj)rès,sa  fg^ériapUi.U  en 
^^1)^1  l^^p,4ewiBt^cpl  9çiU3,la  titrq.<i^./f/a!r/v/^a«w^,<:: 
y  L^pâfa^,  aflgl^iae  j?ç  tard^ipa^  À.reprei|dj»,spr.un 

J^^tm  i)Qipt  4S  i^  .?^édUç^w.$P.  le?  tr«yjiux  tff^gf»- 
.^hiquiç^^iiftjfljrQfltfi^  ^M'Fqi^. 

.jâs  BejaufoiA*.  .Iffi  c^apita^^e,  waiutepaiit  (amiral  ^m^f 
\ei3,,^f\^  pendant  une  dizaine  d'apnéieat  JQ.  à/^t/BKoâp^ 
I^a,  po^tip9  ^tif<Mfofnisue:des>caUt$sre^tées,lof^^ 

;jppei:taiBp^;;5e^^^^  ^nr  Jl'é^t  pbywiw  tt  fii¥Dl'.«- 
^Çbéplfjgjie  de.ççt|te^T^ion.lm  .ppi:mirent.^'aiau,^fr.^^jj8s 

i^^?^^W  ^  ^gépgçfphie  M^tigme  4ç8  PH?i?8^)di«Q 
grand  mérite,  tels  que  ^dp^iji\iQfX:fl^iaSiiiii/f^,4^ 

de  géograpbie  ancienne.  Le  capitaine  Smytb  renonça. 


-èïi  ïSèiv  'â'^^tràVàtiï  h^^rôèraïihïqUésV'ët;'  ^tik & 


s 


lléditerraoée  comprise  entre  le  détroit  de  Gibraltar  et 


m) 

r«iitrè6  dè'TATtbi^ï  Grtc,  'avec  ik  iôtes  d'Alk^ 
juâ<ju'âu  poM^d'Alexatidrië  en  Egypte.'  H  'ent''poiit 
cëBàboratenr,  dans  ce 'dernier  trmif,  tiii  jeune  ôffitii^ 
qbe  soû  'diétîte  deatinait  à  tes  continuer  â'tïié  uiaijièï% 
fflstinguéé.  '  '  ''    '.  ■■'■■■■■     ■' \^"  ■ -^ 

■  M;   Thomas-  Graves,  fié  en  Irlande',' après' àVofl- 
acihévé' ses  études  à«  collège  riavàt' de  Pblrtsriioiftfi  A 
ettaànéDcé'le  service  actff  eh  1816,' Connaissait  déjà  M 
«6lesJ '*e  l' Amérique -ifaéridioiiate  et  de  TèWfe-^t^euvè 
î(riteqii'afùt apjièlè.'en  1821,  à seirlr 'dktis  î^'Médilëi*- 
ranèé  6iïtfÂrh'itiri>r/>,éiiûimiTiàéé'  par  le-càiJÎtâiife 
SthyA.  ïl'empîoyal'anriëè  ISSA'àia  compilation  dé  îk 
'^Mdè  carte '^e  cette  ^ider;  et  •il^eriait^'à'  pënië'  dé''ft 
mcttW^ù'x'  Aéiîns^  dés  ' gràvfWre,' lorsqu'il  Vëçtt  tb'rdft 
m  létfivrié  fe  capitaftie  King;  ni'or't  amiral  èb'l!8S«-^l), 
éuf  lèOféodé  Vfflsse&é  Atlfenti&é',  éfahs  àtle''ëii:péditit)i) 
•^ùe  VAuéfefeiré  dëstiil^  à^ècplorôitiotf  dèl'Ânlëfi^ 
iiiéWdïottaie.  Les  résultât^  dé  ce  tiraVâi^oiift^té  pî&fiâs  ' 
^r^  riapkatriesKiriè  et  fitzroy'/  et  parlé V^tikr^Û. 
€6  vbyâ^se  teftninà  vét^Iâ'Trti  âè't«l«i^.' -A  ^on  ^è'tôitf, 
M>GHsvèi  ftitéliàrëè'âé  levef  hiâiv^i'piiqaèmiiiiti& 
«rtè  tftiiai!-  îïéaglien'Wlattdé;  de  k(àhéH'!ivéè)^hà\^ 
'  M  mSff  ^  éhisëéHlt  iAotk  lè'tfàviiit-âe-ià  bâtt'éife 
■èé^  parfie-dd'Hèyuùme^èifr-  '■  1'  -'-'  '•  -•■'■■■'■''"■'  ^''"='''-^' 
:  ^^fënÀiât'lés  ciliq  àm^ées^qttWit'âùfÔ'iè  "^ôy^^la 
-Tëw^'dè  !*étfi  M  goùverftefti^ï^;  pbti^  febôtfnVët^  àaîs 
■'ftiieStttr^tièéiés^l^Vaiu'aâ'éàpHëiiiif'SiijyiM^ 

.niioiU'l  iliV'.'î^i  '•:!.(..;  .'■.:•  '.•.!  .:ji;i:-..i?ar.  oiilqcirooa  ob 

noqçée  par  feq  l'^iÀiral  ^eclief  i'  rassemblée  ((éQérale  de  la  Socii^é 
'tf^éiiiqu'e  àè  LÀodres  da'îe  mat'isIlC?  -  '>oi<rR&r6V  the À.  6.  S 
ë}Taé,^}>ctniHi:'-    ■'■■'•■■'■  ■■■■■■l  '"•'   "''  '•''••■■to;L.«. -' 

.    *     iijAi^i'JiîJ    -'i*    ...       J       i    •- '  •    . .'    -'  .1  i   1    .l''->    J, -i^*  .  JwlUj^'i 


(M) 

envoyé  le  MasHff  goufi  les  ordres  dn  cMHnmaadeor 
Richard  Gopeland  et  du  lieutenant  Wolfe  ;  mais  lorsque 
ce  dernier  fut  contraint  par  Tétat  de  sa  santé  de  rêve* 
mr  en  Angleterre,  le  commandeur  Gopeland  reçut  powr 
coadjuteur  le  lieutenant  Thomas  Graves  que  ses  tra- 
vaux antérieurs,  sous  la  direction  du  cafHtaine  Smfth, 
rendaient  particulièrement  propre  à  se  rendre  utile  sib* 
un  théAtre  qu'il  affectionnait  spécialement  Les  deqx  offir 
ciers  mirent  à  la  voile  des  côtes  d'  Angleterre,au  commen- 
cement de  Tannée  1832,  avec  deux  vsdsseaux,  le  Be^aan 
et  le  MastifJ\  et  restèrent  pendant  cinq  ans  dans  T  Ard»- 
pel  de  la  Grèce.  Hs  rentrèrent  en  Angleterre  en  18S6« 
0t  1a  santé  détruite  du  commandeur  Gopeland  TobU* 
gen  de  renoncer  à  des  travaux  dans  lesquels  il  s'était 
rendu  cher  à  tous  ceux  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres. 
(jA  direction  supérieure  fut  dès  lors  dévolue  |tu  capi*- 
taine  Graves,  tantôt  à^bord  du  Beàcot^^  tantôt  9ur  le 
Fùlage^^et  il  fut  encore  pendant  quatorze  années  de 
plus  le  dn*eeteur  responsable  de  cette  grande  entm- 
piîse  dans  laquelle  il  eut  pour  collaborateurs  prince 
paux  }e  capitaine  Brock,  le  c^^pitaine  Spratt  et  îe  lieu- 
)enant  Leycester*  Pendant  les  relâches  indispensables, 
les  navires  étaient  ramenés  dans  le  pofrt  de  Malte  ;  mm 
sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce  et  dans  ces  mers  ^i  riçbes 
f  n  ports  et  en  abris,  les  interruptions  étaient  rares  et 
de  courte  durée.  Hydrographe  mfatigable,  le  capîtailife 
Gri^ves  a  livré  qux  graveurs  un  nombre  prodigieat  de 
cartes  et  de  plans  ;  mais  sa  première  éducation  ne  le 
rendait  pas  aussi  apte  &  des  travaux  de  rédaction,  et 
c'est  à  la  plume  de  ses  collaborateurs  que  Ton  doif  de 
bomiea  QKmogratàieB  de  l'Ile  de  Sa&tozîiit  4b  Wkèf  é» 


côtes  de  randfloae  Dorida,  de  la  p^mnould  du  Mwl- 
Athosi.  Sa  fr^cbise  lui  avait  fait  stipuler  avec  l'admi- 
Di^tratioQ  de  T  amirauté  le  droit  de  ne  point  faire  un 
fteSFet  du  résultat  d^  ces  travaux.  Quelques  personiies 
fq  opt  a)iusé  et  uu  archéologue  danois  a  fait  parafée 
yne  dissertation  savante  sur  la  Troade,  basée  sur  ui^e 
ffirt/^  de  ce  pays  qui  n'était  qu'une  copie  réduite  de 
c^lle  des  hydrographes  anglais,  sans  avouer  ce  dQgt 
Il  leur  était  redevable. 

Ils  ont  liyré  au  service  de  la  marine  A2  graad^p 
^Ues  composant  une  carte  générale  nautique  de  1' A|k 
(4iipel,  9  cartes  partielles  de  quelques  îlots  pançi  lei|- 
queUf  je  remarque  Elapho  Nisi  ou  Cervii  ce  port  pom* 
I4  possession  duquel  lord  Palmerston  a  été  sur  le  ppiAt 
dç  si^ter  une  querelle  à  la  nation  grecque }  et  pour 
l'hydrographie  de  détails,  les  plans  de  70  ports.  Je  qote 
comme  spécialement  intéressants  celui  de  Souda  dans 
r}le  de  Crète,  qui,  dans  la  guerre  de  Tindépendancei  A 
^  souvent  trompé  F  espoir  des  noarins  de  la  Grèce  ^ 
^erv^t  de  refuge  aux  flottes  égygtiennes  et  turques 
y^pues  el  poursuivies  par  eux  ;  deux  plans  de  Smym^, 
de  Cos,  de  Megalocastron,  de  Mytilène,  de  Tenedos,  d^ 
]4  Cap^  de  Napoli  de  ^omanie,  de  Tchesmeh  célèbre 
pm*  la  destruction  de  la  flotte  turque  dans  la  guer^^ 
çpntre  Catherine  U,  un  grand  plan  détaillé  de  la  viU^ 
d4  JR|iodes  et  de  ses  ports* 

Je  fqs  étopné,  il  y  a  onze  ans,  du  cboii:  fait  par  toT]0 
}f»  gouYemements  et  par  toutes  les  compagnies  de  ba- 
teaux ^  vapeur,  de  l'ile  de  Syra  pour  rendez^vous  d^ 
pçA  |)atea^x  dw9  les  mers  de  l'Orient.  Le  port  n'ei^ 
]^  p^evti^ement  bon.}  r)le  est  d'une  aridité  qw  }ft 


éîàti9g»e4'iiB  gi^dvnoffibrei  4'autoÊâ,  etlànpc^ukliÉB, 
>rë»  peu  jEumb^eiAM  jt  L'époqu^rOfii  JSyra  def^iat-l^fliyet 
li'uQe  i^éféreoce  sî  wwti^eudei  éteiDpeuMdfaÉrienBe 
et  m  s'était  £^1  reniarquer  que  p9X  wnégoSacoftéaps 
la  noble  lutte  pouiri'indépfiidaïKièi*  nationale,  i  :A^^ 
témoigné  au  ccy;)itaine  Graves' moA  éÉecmëment' de  ee 
q\iejL'étaip6  généfalede3yj^ur»eiira|ktewn'èAt{>a8^ 
âe  jMcéféreoce fijKée dfiBs  l'Ile  de  Parosi qulipossède^éu 
oentre  des  GyoUdie^  le  pcort^le  Nâouasa^  que*  lestflMtes, 
av^ «  un  fUe^eemamen^  digne  d'une  •  nation  i^dus' mari- 
Mmer  avait nt«  6u  chobir  idans  la  gnerl^  de  .17704  ptiar 
euisâre  leur  airserial,  au  uiilieu^des  mem^peésédésai^ 
Ipurs  cpaemiji;  j^us  la  satiefacil^^n*  id'oiteDdr^  det 
lial^e  marin,  ijoème^!bîeD:mie)ix<iuBin»îv4e«er']^iiH 
noncarsurJb'iiiârite  de ^oeâ. porta iCiaifiFinertja npériD- 
pitède jVaouaaa  3urle  portaotnal  de  âyrai.  -  ^  x  '- 
/  Les  moindres  dtmenstona  des  iavirear  de  f^aBttqvtté 
jwircâettaieiitaux  <:ités  dé  la  (kèœ  et  f àixie  le  odouiiette 
Otde  cJTéer  uue  marine;  dans  des  ba9Bins>di^ii]ieiUÉie 
étendue  et  d'une  médiocre  profendèUK  6Iq  ^uV4n 
jl^er  par  Tisispectiao  des  anciens  ports  de  Jtialèrtt,  de 
Munyi^ie, d^'Halycamassei  »-  '       -i  v.!  .s\> 

Toutefoiâ  ces  piyrages  pôssèftent  enooietU«>iiébiAib 
.^fmiik  ports  excellenKts,  même  paur4es  namta»  asd^iib, 
HtKou  petiit  mettre  au  ii*ang  ttes  méiUeiits,  iMMOMieidu 
t^ps  -de  TbémiàKkclef  le  port  dm  Pyrée  )  ie  seul  clMir 
gement  qu'on  ait  à>)r  sigaaler  estdanii  la  poaHlclKi  de 
\9,  yîlle  mèide  du  Ppfes'qui^maânteilaiit^-ëtettA^  Vmi 
du  graxid.port^  <  ta^s  qve  l'oû^ doit  ^Mist  bydt^i^rai^Às 
diâiit  fanalis^  lois  ik^avaùxilacoimAii^^ 
dfw  Biqr  de  IMO  aifetrw  ds^loi^éui«'ÙfrMi  ^ 


'.  «MMltdBS'Athânieii»  et  &  ëbVëtdp{)ér  ëti  Mità^^'Âie 

::pairsa.fi>rme*etpari8apwftynd^^^  '  ^  -^  î' *^   '^ 

?  Aymitide  ooimattm' la  décobveHié  de'  ceitté  -  ènéëirite 
'^  totttifni^cemtriqtie  auf  autres  ititim  qui  ptotê^tRënt 
ifksBpOTte>%tb6meù»,jevifR  xà^êtsiê  kîi;jér^tmLé\  efà'^e 
4  iAte'|)eu' exacte  de  lar  pésittoii  da  le«r  iifsôbàl;  et  f  y 
-itfMVBBB  loutre  lacoiifinfitt;i&oil'â6<Ial»éritâblë'ëtèlidfte 
:  des  maraUles  élevées  soo»  la  diredtioiitlëTilékâi^Otffe. 
L^Biiicydide^  avant  d^entamer  l«  liéeit  de  là  '^ërre  dn 
,JBétepinièBe4  (dit  que  le»*  Atiiéirfcfnst  af ai^m  if  giài^W 
H  AA&ttaiAes  «te  murs^r  en  outil) 'ide^aastaées^viu^^ 
-ofciéipiit.pas  l&antm^  «vigSanoè,  tmali  3è8  ^tàdeë  Su 

0  lieues  à  peti  prëii  Dnreste^Vudage  c(M>Ie^C^sfotit 
MUfc  Pyrée  tappelle  fa&tiqoité^  en  ce  gti(4lë  y<éiit*4levé 
^to^ondbesiideraaBUral  lOaduliâ,  iriiivde9iféamde<Iefir 
-^MsittBe  moâcrae^  pfës-  de  VtvaplaammiV  de  Itf  ëèpM- 
()|ure-de:7kéiiiiBtbolei;."i  ••.•  •  •"  "*'■''  ■'•  •■«î.'î'o'j 
:>!.  Jdéo  tt&  pouraît  miewt  qu^une  études  okHj^ée^^ès 

moindres  localités  de  la  Grèee  ma^^dlM  e^nliâibir^^à 
i^'IoàioiNtiov  des  ântiqraléa  de  1^ 
.^ftpograplûqaer  Nous,  kd  deroM  la  conmaiBâditafèë - ^de. 
d'îaHinede  XanièaaH  Mant^ttaosy  du  %Mtf^"éii«rep^ 
«pat  ce.ra  alir  iBielQfl%ueur  dTuil  mîUe\  étîd'tfnîe^iBgâe 
odeiDautailleaî  d'ui^-tongiifeur  égalo^  aMitrefoi$  é^ètééëSà 
l;«tf  «liHe  |di«»:4:I'(me8t^'popr  eom^élfanla^léfd^  ^de 
;r.«|l|teTli^/Iténo8iile;iQD  à  jsijtrechéeo  ^n^^tei^tk 
è#f  l'iW^W^  i|»tenw  m^^afit  Pidebcaâifbni^  (j^n^ùièe 
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de  un  mille  et  trois  quarts  de  circonférenoe,  malgré 
Tobseurité  de  cette  ville.  —  Les  ruines  d'Épidam^  en 
Argolide  courosnent  une  hauteur  péninsulaire  et  esear- 
pée  dans  une  enceinte  de  1890  mètres  de  tour, 

Délos  a  vu  disparaître  sa  splmideur  avec  son  eulte, 
et  le  capitaine  Graves,  n'y  a  retrouvé  qu'une  tète  colos- 
sale d'Apollon  et  l'emplacement  d'un  tbéàtre  et  d'un 
temple.  Mais,  sur  la  côte  opposée  de  Rhénée,  située 
en  face  de  Délos,  il  signale  l'existence  d'une  multitude 
de  tombes,  de  stèles,  et  de  débris  de  colonnes  et  de 
sarcophages.  C'était,  en  effet,  dans  cette  tle  déserte  de 
Rhénée  ou  Rhénéa  que  les  Déliens  avaient  été  forcés 
de  placer  leur  nécropole,  et  que  leurs  femmes  allaient 
aeoouoher ,  car  il  n'était  pas  permis  d'être  inhumé  ai 
de  naître  dans  l'Ile  consacrée  par  la  naissance  du  Dieu 
qui  donne  à  tout  la  lumière  et  la  vie.  Il  est  imposaiMe 
de  se  trouver  dans  la  passe  étroite  qui  sépare  ces  deui 
lies  sans  se  draiander  quel  fut  remplaoesimt  oboisi 
par  Niciaa  pour  le  fnmehir  à  la  tète  de  la  théorie 
athénienne,  stu*  ce  magnifique  pont  doré  construit  par 
fies  ordres,  et  l'imagination  de  l'helléniste  s'égare  pres- 
que à  regretter  le  paganisme  qui  avait  jeté  tant  ë'édat 
sur  des  rivages  maintenant  arides  et  abandonnés.  Le 
détroit  dont  la  petite  lie  d'Hécate  occupe  le  centre, 
a  en  tout  un  tiers  de  mille  de  largeur  ainsi  partagé  en 
deux  bras.  C'est  donc  de  iOO  à  aOO  mètres  de  kmgueor 
qu'a  dû  avoir  le  pont  doré  de  Nicias. 

Nulle  part  cette  noisson  de  topographie  archéolo- 
gique n'a  été  plus  abondante  que  sur  Jes  cAtes  ama- 
tiques  de  Tlonie  et  de  la  Carie.  Les  inurs  de  Claros 
ont  été  restaurés  par  le  commandeur  Copekmd,  aia» 
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quhioe  partie  dee  ruinée  d'ÉfibëBe  ;  il  lea  a  explorées 
sur  une  circonférence  de  cpiatre  milles  nautiques,  et  il 
a  retit)uvé  plus  de  deux  milles  des  anciennes  muraillefii* 
deux  tbô&tres  et  un  ancien  stade, 

Je  passe  è  une  analyse  succincte  de^  travaux  de  son 
successeur,  le  capitaine  Graves,  sur  la  môme  côte. 

J'aborde  la  description  de  deux  villes  plus  illustres, 
Halicamasse  et  Samos.  La  première  s'élevait  en  amphi- 
théâtre cwtre  les  pentes  de  cinq  massifs  de  collines  et 
couvrait  une  superficie  de  2000  mètres  de  longueur  sur 
1000  mètres  de  largeur,  le  quadruple  de  celle  de  Ge^ 
nève  restreinte  à  son  enceinte  intérieure  et  méndio<* 
Uftle.  Au  centre  de  la  plaine  s'élève  un  mamelon  avec 
une  enceinte  presque  carrée  de  50  mètres  en  tout  sens 
qui  peut  avoir  été  la  base  du  fameux  mausolée.  Dee 
cryptes  sépulcrales  sont  percées  dans  les  hauteurs  au 
nord-ouest  de  la  viUe,  et  un  théâtre  y  était  adossé*  A 
l'ouest,  au  nord  et  au  nQrdK)uest,  la  crête  des  collines 
porte  une  enceinte  de  murailles  encore  intactes  de- 
5700  mètres,  c'est-à*dire  d'une  lieue  et  un  tiers  de  d&* 
velo|]f)emeBt,  flanquées  encore  de  28  tours  carrées,  et, 
pour  compléter  la  défense  de  leur  opulente  cité,  les 
habitants  d'Halicamiisae  avaient  encore  profité  d'une 
seconde  chaîne  de  collines  placée  à  700  mètres  en  avant* 
de  leur  mur  continu  pour  en  couronner  la  crête  d'un 
mur  ^teneur  de  2A00  mètres,  o'est^ià-dire  une  àem^ 
lieue  de  longueur. 

flraios  n'atteignait  pas  tout  à  fak  à  la  vaste  étendue 
d'Saiieaniasse,  sa  longueur  était  de  1600  mètres,  et 
sa  laif^eùr  de  000,  le  triple  environ  de  ce  qu'était 
GMèv0  dans  les  limitea  indiquées  d-dessus.  Au  novd^ 


(  100  ) 

éné  était  jfyrotégée  par  tiDe  ligne  de  coUines  esicarpées 
de  7'47  piiedg  de  hauteur;  et  cependant  défendue  par 
un  mur  bellénicjfue  de  li  pieds  d'épaiseeur  ;  à  Toneat 
tlh  ibtrr>  çyctopéen  descendiait  du  sojwuet  de  la  coUîne 
^A7  pieds)  jœ(|u'au  bord  de  la  men  Au  m>rd-*est 
layille'et'  le  port  étaoeut  encore  domipéa  par  «ne  vCq1-< 
Kne^iédléeooTiroDiiée  d'une  forteresse' semblable  k  une 
rîtatdeHev  défit  les  murs  avaient  égaleoieAt  il^  pie^f 
d*é^i9sedr  eî  se  raittacbaient  à  .Tençeinte  septmtno-i 
tfàlè  p^ivn  second  mur  die  construotîon  cydopéei^ne,.  Au 
sM-^eêt'âe  la  ville  était  Je  «port  protégé  par  dieux  môles 
èc^nt  run  A^aviaGt  |>as-moios  de  SïO0^6tres  di^loiqguear  ; 
ittse'tnkivê  actueliement  sous  l'oaii,  ayant;  été  renversé. 
]^i*'l?éri^)ès^iq«n  détruisit  alnakid'unaeiidxoiip  la. puis- 
sâtiéè^  maHtinie' de  Sames. .  >'  ..'  .  v,  •• 
<=  Parmi  >Iesi  Aies  vokaniques  ^  VarehipeUvif  faat  cîtmr 
avant'  toul4'tle  de  Santorin  ;  naais  ce*  magaificpie  Jsr^ 
tèi%  tiîiarin  a  étédéàrit  par  le  lieutenant  Leyçester^.dim 
un* inémoite  dont  j'ai*  dontié  l'analyse*  r^  U  n'^.p^ 
le  seul  ;  les  ingénieurs  anigUis  \  indiquent  l'exiatenç^ 
^^iï  cràtôre^éteînt au  centre  de  la  pénîi^siule  é^  llét^^na 
stDTflts^goife  d^Égine.  L'ilot^de  JNJsero^  rancî£m<^  Nji|sy- 
i'cysj  "au  srud  dé  Gos,  estégalemoatl  jariqié>daw30i9t€^ 
âemble'  par  jM  cratère  de  -^ulèv/einent  4e  t  ft  >  mîUW/  de 
t6Ut*  dûtni  ririt^rieor  reô^fehne  <desl  dépôtSideMSOpftt^ jÇt 
ëdttx^  blutât «1$  a'éFuptbn^  bauta  de ,  2970  pief^  au^^^esous 
de  la  mer.  ,,Sju 

'^Xeii^bbe<^8i8Mumfi  tberibalea.iit'/iN^/CK)^ 
|iltôtr6$  cKitatidérâbH  si.  limil  t9mpéifatiive>él^iféf.>41 
s^ëti^^Bun  àJ^Tberoiia)l(i'«MiennerjGy3U)iw$)Hli«^i;#^ 
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de  Sihyrne;  deux  à  roiMUstâe  Lébédosèt  dewf  pi^  disft 
Mh^  d'Éilyehrée  en  Ic^iè  dont  ia  tempér^Uurp  fffUkni^ 
séûtement  à*6ô*  et  7fif  F.  (2<>*!et.24rC»)-  -  •  ■  ^;mi  u 
Un  autre  '  pbénomèiie'  de  géographie  p)i^si^€^/9^tf}{} 
comblement!  du  golfe  de  Latanrasr  en  IcHoie,  pnodpitipi^r 
lëd  âtterrîsaementsUmoneux  du  Méandre^  et  qui^Ki^loî-f 
giié  la  mer  de  iO  milieu  du  proinoaloîrci  «ù  sfélevj^ 
MËët.  L'^nciettne  HériM^Iée^  situéeautiiefob^.Qovpi^^ 
rentrée  du  golfe  comme  Milet^  mais  au  fond»  .nié  «f^f) 
âëhte  plus  cjue  des  ruines  abandonnées,  à  un^rdî^aiiç^ 
pltîs  grande  encore  de  la  mqr.  Ce  golfti  n'a^  Qcfpfaodimit 
pàd  eh^fement  dispatu,  parce  que»  leMéandro  ne  aft 
dëèhàrgèant  pas  eiU  fond;  mais  k  1*  eniMet»  a  îsqI^i^Q Jfi 
ffier';isan^ 'le ^combler,  om  'bassin  da^B  nyllefli  4e/}on^ 
(appelé  par  les  Turcs  Bajffi  DeniHiy^^tjfàXilf^.Gtf^ 
BtistatUa  TAa/ÂU«^i)  rèm)»lt  d'une  ém  »timàtr0,^t(tfës 
pëb^tittefaâé»  Fidèle  à  sa  répmtatiODi  U'  VkémàvfirM 
HMne  sur  un  ëours  tofrtueux  de  bO  >mitles  .mti*Q  ^^ 
fttîlidièiitic!  et  sa  notxvelle  iembouchaiie  dont  la.idiBtfLiVfS 
âi)^ë^^£t'èst^e<âe  10  sidUes  oaufiqu^i     .|  ,  ;,. ,.  ,r 
^  ' Ay^fl  tiemâit)ué  ddi^s  mes  entretiens  lavec.  le  -q^r^r 
tàh^é  Graves'  cfue  pas^i  ses  tdavaux  archéolçgiqviies 
aM[CM^'6(Miiremr>ne  hû  était  plus  agréable  que  c^ui^dç 
Fièxploràtioti  deé^  ruines  des  villes  de  Myndiis  ,^t  de 
GnMëj'i^r  la  j[^te  de  Doride;  je  demande  ia.piçrw^r 
dUm  ée  v&rmn^t  par  là  cette  nomenclature, liui/]^ 
aride.  .i-.m  /,i.^|. 

iii^ëâii^acaftent  d0(VMdeBiie.;Myndiis,  déng^ 
ièsToi^sôlifif  te'  nom  bari^are  deiCboiisbki)  prôsQSitf 
âKl)iaâ^'Cto0dè^6Od  mètres  Ide^Qngit^rji  prpf(#4^ 
ftiû^{«»pmr  lès^^poi^/de^ràaifiqmeifiiiêEiev.iiHrfn^d^ 
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est  s'élève  un  amphithéâtre  de  collines,  dont  la  crôte 
bien  continue  se  culmine  à  Test  à  la  hauteur  de  600  pieds, 
et,  par  ses  deux  extrémités,  se  rattache  au  rivage.  Sur 
le  pourtour  de  cette  défense  naturelle,  si  complète  et 
souvent  escarpée,  règne  une  muraille  de  2000  mètres, 
flanquée  de  grosses  tours.  En  face  de  la  ville,  àFouest^ 
et  pour  clore  ce  port  créé  par  la  nature,  s'élève  une 
péninsule  dont  une  nouvelle  enceinte  de  murs,  de 
2000  mètres,  fait  une  acropole  insulaire.  Dans  Teùr 
ceinte  ainsi  tracée  à  la  villeie  capitaine  (îraves  (1)  a  re- 
connu les  restes  d'un  stade,  d*im  théâtre,  d'un  temple 
et  d'un  portique  indiqué  par  les  piédestaux  de  52  co- 
lonnes. 

Les  ruines  de  la  fameuse  Gnide  semblent,  à  beau- 
coup d'égards,  n'être  que  la  répétition  de  celles  de 
Myndus  ;  mais,  si  la  crête  des  hauteurs  qui  l'enve- 
loppent  a  la  même  étendue,  elle  est  plus  escarpée, 
et  son  point  culminant,  élevé  de  988' pieds  au  lieu  de 
500,  était  com^onné  par  une  formidable  acropole.  Pour 
protéger  à  l'ouest  la  ville  et  le  port ,  le  promontoire 
Triopium  forme,  une  barrière  plus  haute  (405  pieds) , 
plus  escarpée  et  deux  fois  plus  longue  que  la  péninsule 
dont  Je  port  de  Myndus  est  cerné.  Les  défenses  artifi- 


(1)  Le  capitaine  Thomas  Graves,  dont  il  a  été  ici  souvent  question, 
était  depuis  trois  ans  surintendant  des  ports  de  Maîte,  lorsquil  tomfta 
mort  sous  le  couteau  d'un  matelot  de  cette  ville,  qui  croyait,  i  tort, 
avoir  à  se  plaindre  de  lai.  Voir  la  notice  biograpbiqae  coftaacrée  à  cet 
officier  distingué  par  sir  Roderick  Murchisoa,  dans  lMddr«ss^*il  « 
proDoncée  à  rassemblée  générale  de  la  Société  géographique  de  Lon- 
dres, du  25  mai  1857.  —  Joirnai  of  the  R.  G.  Society,  t.  XXVII, 
p.  CVIll.  D.  L.  R. 
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cielles  de  Cnide  se  composent  de  murailles  dont  le  dé- 
veloppement total  n'était  pas  de  moins  de  d800  mètres, 
partiellement  appuyées  à  des  escarpements. 

La  ville  avait  deux  ports.  Les  ingénieurs  anglais  ont 
pil  tracer  en  entier  le  pourtour  du  pltis  petit,  qui  ét^it 
destiné  aux  trirèmes.  Il  est  entouré  d'un  portique, 
d'une  agora,  d'un  temple  d'ordre  dorique  et  d'un  autre 
ëdiûce  décoré  de  colonnes  corinthiennes.  On  a  retrouvé 
plusieurs  autres  temples  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
des  bains,  des  portiques,  quelques  statues  et  jusqu'i 
trois  théâtres,  dont  le  plus  vaste,  adossé  aux  montagnes 
rocheuses  qui  ceignent  la  ville  au  nord,  n'a  pas  moins 
de  90  mètres  de  diamètre.  Le  nombre  des  édificee, 
mieux  conservés  à  Cnide  que  dans  les  autres  cités 
grecques  de  l'Asie  Mineure,  permet  aussi  d'y  mieux 
tracer  la  direction  des  rues.  Ces  édifices  y  sont  pour  la 
plupart  alignés  en  terrasses  successives,  vu  la  pente  du 
terrain  qui  devait  donner  à  Cnide  autant  qu'à  Gênes 
des  droits  au  titre  de  superbe. 

Les  murailles  de  construction  cyclopéenue  ne  se  sont 
trouvées  qu'en  petit  nombre  parmi  les  monuments  de 
r  Archipel  grec  ;  il  y  en  a  des  restes  à  l'est  de  Samos, 
dans  l'île  de  Piscopi,  l'ancienne  Télos,  qui  est  sur  la 
côte  de  Carie  au  sud  de  Cnide. 


(  ioiir  ) 
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'  On  sait  que  la  valliée  de  TOhio  renferme  ud  très 
grapE  ppm^pre  de  vestiges  d'antigiiités,  po|iiui|e^ts  de 
l'exiâtewcè  d'une  popuJation  qui  a  pièrij.  )La  plupart  sont 
cïes  encemtes  fortifiée^  (1)  ;  mafs  on  a  trjouyé  wssî  des 
r/i/7t(z// ou ,  tombeaux  de  diverses  sortes  «  des  autels  et 
d  autres  constriictiops.   Les  vajlée^  de  Scioto  et  de 

Miami,  liçs  lieux  .appelés  CircleviUe,  Chijlicothe,  Ma.- 

.-(•..».•>  'irr  -,. .;    -'j*^^ ..  ^  •  •   -  '     il  »  .'j.  "S ^  •'.,.•' -^-1  . 

rietta,  etc^  sont  particulièrement  riches  en  apticraes  jno- 
nuinents  ;  l'on  en  çitç  un  qui.n'a  pas,  moins  de  40O  pie(|/^ 
anglais  d'étendue.  L'un  des  sites  les  pluâ  întéressants 
est  ceitainement  le  lieu  dil  Grave-Creek»  au-des9QttS„dQ 
vVheelinjj  ;  il^  renfenne  entre  ajitres  un  gran^  fu/tHffuf 

^-^^T^^W  %^^RP^^  <Ï?^^F.?>  ^9  :dWèt^;:*S 
63  pieds  à  la  base  supérieure  ;  le  volume  a  été  évalué 

à;»47di(MM)'J  pifxlan  <oubo^;  '^Ge-rkimhiâ  fmî^im^Slt  Ane 

cH*!hBrë''tttéfieUr«^dys'  lai^iellé  'fe'ést  tï-oùvéé;  àM 

un  squelette  humain,  une  pierre  gravée,  coûvert^e  'Ae 

il  fiCf t^  #i,9«i:is^9»  At<^  U  y  »  viogtrMs^ridtorjkteidtfM 

kl  Société  de  Géographie.  .^'i^T  s   bifiiu 
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du  nord^  et  elle  aété  Fobjet  pour  moi,  en  1838, 1830  et 
i8A5,,^Aif }i|)iaf|i9«(H«9ftli4|ù  ia^  mH^^^ém^  il 
a'agit  sont  figurés,  et  identifiés  avec  une  certaine  écriture 
usitée  dans  l'intérieur  de  TAfrique.  Ces  mêmes  signes 
ont  éJéiBQiiniis  pour  lafnmière  fois  iofîs  de  rexpédilioii 
des  voyageurs  anglais,  en  \S9ik  et  années  suivantes. 
Le  D'  Oudney  qui  les  a  recueillis  à  £1-Ghat,  chez  les 
Touireg,  ne  s*  est  pas  borné  à  rapporter  ces  caractères, 
(|ui  éont  au  nombre  de  dix-neuf,  et  le  plus  souvent  gra- 
vés sur  des  rochers  ;  mais  II  en  a  donné  la  valeur  alpha- 1 
bétiqûe  d'après  les  indigènes.  Vingt  ans  après,  un 
saVàût  olfecier  de  notre  armée  cf  Afrique  à  trouvé,  de  son' 
côté,  ces  mèmeé  caractères  en  usage  parmi  les  tribut 
qui  confinent  avec  les  possessions  françaises,  et  pamiî. 
celles  qui  viennent  les  visiter  ;  il  a  de  plus  fait  con- 
nattré  Tè  nom  que  cette  écritme  porte  chez  les  natifs. 
Dfeptis  encore,  et  indépendamment  des  signés  gravés 
sur  lés  rochers,  on  a  recueilli  des  inscriptions  assez 
tiorabréùses,  tracées  sur  des  armes,  des  boucliers,  des 
étbfiési  des  objets  de  Vêtement,  et  qui  prouvent  que 
Pëcriture'  tifijmgh^  qui  a  été  pratiquée  depuis  les  temps 
rébiiês,  l'est  eiicore  aujourd'hui.  Enfin,  )W.  le  corn- 

.>.(j|^  Sar  4HI0 1)1^16  gcAv^  froiivie  «Mué  un  najoita,  tuiùilluf '  aîné.*! 
i:i(|iyp,  et  A  çett9,occa9i,io|Di  «iir  Ti^Upaie  Mfa^cOi  (P«ri«j-  Duprat^,  WI&, 
iyec  gratnrea.)    . 

Dés  savaoli  aroéricafas  et  eafopéeos  s'en  sont  ausii  occapéi. 
(Voir  la  Gaxelte  de  Cincinnati  bi  le  JV^ti^-^orK  Àdverlisèr^'iUs,  6ù 
miLhit4â;ooàÊrnttikàt  ^ttfl  *ui  éè  oMniiiÉiéiii  éiHétff ,  le  t^'ToWn- 
«fl^4<\il¥^>iiHteft4«iO'aefAe\»ip  V  l:l>)«i1inibn;  4e  K  d^aoteraTtiilÉ 
jy  liortoo,  en  Amérique,  et,  eo  Europe,  sir  J.  Aleiander,  à  la  Société 

gl(iampMpat#  ioQdifs^ile  jp(QfBlNiir/R«la^è.€opBlifaa|M9  ^*i  ilo- 
piard,  à  Paris.) 


«  >t 
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mandant  Hanoteau,  après  avoir  fait  titie  étiide  sérieuse 
et  approfondie  de  la  langue  berbère  et  de  ses  différents 
dialectes,  a  abordé  Tinterprétation  des  inscriptions 
dont  il  s'agit,  et  tout  porte  à  croire,  contre  Toptnioli 
vulgaire  :  l''  que  la  langue  berbère  k  été  écrite  dès 
longtemps  et  Test  encore  de  nos  jours  ;  *•  que  la 
langue  actuelle  est  Tantique  idiome  libyque  indiqué 
par  Hérodote  et  qui  se  parlait  d'un  bout  à  l'autre  de 
Y  Afrique  septentrionsJe  (1  ) . 

Les  remarques  précédentes  sur  les  caractères  demi 
il  s'agit  étaient  nécessaires  pour  éclaircir  la  cfnestioil 
de  r inscription  de  Grave-Creek.  Il  faut  savoir  que,  pos- 
térieurement à  la  publication  des  différentes  notices 
sur  cette  inscription,  il  s'est  élevé  des  doutes  smr  son 
authenticité,  doutes  que  M.  Hodgson,  entre  attires,  et 
le  docteur  Schoolcraft  ont  partagés.  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  Squier  a  été  jusqu'à  regarder  Tinscription 
comme  apocryphe. 

L'inscription  consiste  en  une  pierre  de  forme  ovale, 
qui  a  environ  cinq  centimètres' sur  quatre  centimètres 
de  haut,  et  sur  laquelle  sont  gravées  quatre  lignes  de 
caractères  africains  parfaitement  conservés  (2)* 

On  conçoit  les  réserves  qu'a  fait  naître,  dans  l'es- 
prit des  savants  américains,  la  présence  d'ua  teste 
libyque  dans  un  tnmulus  comme  celui  qu'on  voti  i 
Grave-Greek-Mound  ;  car  des  penBOzmes*  îrréflécMes 
pourraient  tirer  de  ce  monument,  unique  peut-être, 

(1)  Yoy.  dans  les  Mémoirei  de  la  Société  de  Géographie^  U  ft, 
p.  129,  mes  obsenratloDS  sur  lei  Yoeabnlairefl  africâffls. 

(2)  J*ei^  possède  une  emprefnte  dont  Je  sois  rederable  iii  <loetear 
Harlan. 
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déd  concltisioûs  téméraires  mir  rancienne  popidadon 
de!i  habitants  de  la  vallée  de  l'Ohio  ;  mais  il  n'y  a  paa 
Heu,  selon  nous,  à  tirer  de  telles  conséquences  d'un 
fait  isolé,  et,  par  exemple,  d'imaginer  que  les  Libyens 
ou  les  Carthaginois  aient  peuplé  ou  habité  F  Amérique 
du  nord.  Il  suffit  qu'un  seul  individu,  porteur  de  la 
pierre  en  question,  poussé  par  les  vents  alises  «  ait 
abordé  sur  ce  continent,  et  qu'il  ait  été  enterré  avec 
ses  armes,  ses  insignes,  et  tout  ce  qu'il  portait  avec 
lui,  comme  cela  a  été  en  usage  en  d'autres  endroits. 
II  serait  plus  que  superflu  de  se  perdre  en  conjectures 
sur  un  fait  dont  sans  doute  on  ignorera  toujours  les 
eirconstances.  Une  seule  chose  importe,  c'est  de  bien 
établir  que  la  pierre  en  écriture  libyque  de  Grave-Greek- 
Mound  a  réellement  été  trouvée  au  fond  d'un  antique 
tumulus  du  pays  ;  il  faut  donc^  avant  tout,  connaître 
l'état  actuel  de  l'opinion  parmi  les  savants  américains. 
La  question  est  donc  celle-ci  :  les  doutes  élevés  il  y  a 
quelques  années  ont- ils  été  confirmés?  existent-ils 
encore? 

Ce  point  est  le  seul  que  je  veuille  examiner  ici,  et  je 
renvoie  pour  le  reste  aux  Notices  citées  plus  haut.  Or, 
la  Société  ethnologique  de  New-York  vient  de  s'en  occu- 
per récemment  d'une  manière  très  suivie.  M.  Squier, 
dans  son  ouvrage  sur  les  monuments  aborigènes  de  la 
vsdlée  du  Mississipi,  avait  nié  la  réalité  de  la  décou- 
verte de  cette  pierre  ;  mais  M.  le  D'  Wells  de  Hass,  de 
la  Virginie,  dans  une  des  dernières  séanciBs  de  la  So- 
ciété ethnologique,  a  démontré  d'une  manière  irréfra- 
gable l'authenticité  de  la  pierre,  et  l'assemblée,  una- 
nimement, a  trouvé  ses  preuves  convaincantes.  Feu  le 
D'  Morton  avait  cru  devoir  infirmer  ce  monument  ;  il 
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jusqu'au  Guyuni  ;  après  avoir  fait  une  excursion  de  quel- 
ques lieues  en  remontant  vers  l'ovest-sud-ouest  dans 
le  Gafl|Km,J6  revins  vers  Test,  et  je  pris  le  Yuruari(l), 
à  son  embouchure  dans  le  Yuruan  ;  là,  nous  livrant  à 
des  travaux  d'Hercule,  nus  comme  des  sauvages, 
tantôt  nous  naviguons  dans  notre  légère  nacelle,  tan- 
tôt nous  la  portons  sur  nos  épaules  pour  franchir  des 
rapides  formés  par  des  rochers  titaniques,  au  milieu 
desquels  la  rivière  se  divise  en  mille  filets  Infiranobis^ 
sables  ;  nous  arrivons  enfin,  tout  noircis  par  le  soleil  et 
brisés  par  la  fatigue,  au  village  de  Tupoquen. 

»  Certes,  je  voudrais  m'arrèter  et  vous  peindre  tes 
diverses  sensations  qui  m'ont  assailli  pendant  mon 
voyage  r  mais  je  me  laisserais  entraîner  trop  loin  :  un 
monde  de  forêts  inconnues  à  notre  civilisation  ;  ^  et 
là  des  débris  de  tribus  indiennes,  dont  quelques-unes 
offrent  à  la  vue  les  restes  de  races  magnifiques  par  leur 
couleur  et  leur  stature  ;  sur  les  roches  hnmenses  du 
Yuruari,  près  de  son  embouchure,  dés  signes  hiérogly- 
phiques semblables  à  ceux  qu'ont  signalés  HumboMt 
etSchomburgk  au  Rio  Negro,  et  tracés  par  des  popula- 
tions éteintes  aujourd'hui  ;  enfin  ces  nuits  passées  au 
sein  des  forêts  désertes,  le  hamac  suspendu  entre  deux 
arbres,  dormant  au  chant  de  F  oiseau  de  nuit  des  tRH 

piques  et  au  rugissement  Hu  jaguar que  de  motift 

de  réflexions  et  de  méditations  ! 

»  Cest  près  de  Tupoquen  que  sont  les  mines.  Le 

(1)  Celte  rivière  eit  nommée  Taraan,  par  erreur  sans  doute,  sur  la 
carte  do  colonel  Coduti.  Ce  nom  appartient  h  la  rhière  qui  reçoK  te 
Tiimaii» 


(îiOft). 
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*  '  J    -      '  •..,'.  j  .      .      .'...•      . .  ,  ,,    .,^,    .,j  ^,.,j, 

Par  M.  le  ly  L.  Plamaad. 

(Extrait  d'une  lettre  de  ce  royageur,  connniiniqnêe  par  lÊ'.lt,  CdlVAliUBT.}     t 

/.vvV.^*^\v^e,p»pt»4eeNfl!flrJtq^^ 

Caroni  ;  un  degré  lat^Éimi  aurde^çu^  de.BQïvçipibfli^çjIjiurj^^j 
j9i  Aray^rsai  le  'W^îlge  >de  Gw,  peuplé .  d' Iflidien^  .pt^ jde 
qoélq)}^  fspc^Q^,  De, là,  we.du^gpapt.j^u,su4;Ç^^^^ 

]iliMÎ<m,i1^«mite^i]4>.^?^  H}99)tagp,a|^fise,,p^ 

tour  cjlj^lg^gt^  reconnaissant  les  terrains,  vis^t^Mea 
Indiens  sauvages,  nous  arrivons  dans  le  Yuruan,  que 
je  remontai  à  quelque  distance.  Puiso jei  nede^cendis 
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et  qui  lui  seront  ultérieurement  transmis  pour  la  con- 
fection d*une  carte  des  Gaules  aux  premiers  siècles  de 
Tëre  chrétienne. 
Art.  2.  Sont  nommés  membres  de  cette  Commismon  : 
MM.  de  Saulcy,  membre  de  l'Institut,  président; 
.  Amédée  Thierry,  membre  de  l'Institut  ; 
Guiguiaut,  membre  de  l'Institut  ; 
N.  deWailly,  membre  de  l'Institut; 
A.  Maury,  membre  de  Flnstitut; 
BlondeU  colonel  d'état-major,  directeur  du 

DépAt  de  la  Guerre  ; 
De  Goynart  (Cb.-Raymond),  chef  d'escadron 

d'état-major; 
Cbéruel,  inspecteur  d'académie  à  Paris; 
A.  Bertrand,  professeur  au  lycée  de  Rennes; 
Gustave  Rouland,  directeur  du  personnel  et  du 
secrétariat  général  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique. 
MM.  Maury  et  Bertrand  rempliront  les  fonctions  de 
secrétaires  correspondants  et  de  rédacteurs  des  trsr 
vaux  préparatoires. 

'  M.  Gustave  Rotdand  remplira  celles  de  secrétaire  des 
séances  de  la  commission. 

Art.  s.  Il  sera  rendu  compte,  chaque  mois,  au  mi- 
nistre, du  résultat  des  travaux  de  la  commission. 
Fait  à  Paris,  le  17  juillet  1858. 

Rouland. 

La  Commissien  chargée  de  dresser  la  carte  des 
Gaules,  a  été  installée  par  M.  le  ministre  de  FlnstiiK- 
tion  publique,  le  16  août  dernier.  Son  Excellence  lui 


ttwé[ m1^ plMrilçriai^n iMfvM)^^  Oaiia/: cette  jpiTttoi»^ 
séance,  la  Cominission  a  décidé  qu'elle^^Iooeiipj^aîi^die 

at^  tt^pa^P  J«F:«»iMtUêt6  âe'Gé$nr;/8fs,i}fte.eajW/des 

Gaules^deDî^létien  À<  €o»ataQtin;:t°'iiM         de  la 
France  sous  Le^hMéfloktnf^e&aj'nMf,,    îr.i,. .,[,,;) 

La  mëmei[)Mui£9sîén  iivt)mt:!dèsieejlAHl,)leiiS  mesures 
nécessaires  pouneatrlet  eth  reltàioniaveoteMlegles  socié- 
,t6s  f^rdbtolOgiqu^atdeia)  Fratnœlat  dels  cwiUlées  rhé- 
nanes, et  les  savants  :qmi  4e)sobtldéji^' livrés  à  des 
i§Hf ^  «f  TH*«rç  poiirtfl/dfl  laigéoguftphieaajçienne  de 
l'empire  français.  '       ;  i.  j    ir  j.m  ,'h 

EIIq  {âÂ9itontiea  tea  pete<Nifie8wfuiiy()«^^  faire 
jar^ve^r  ^es.ren$eî^Qmeotâ^dç  lésiadr&eser/au  prési- 
:denX  d.Q  li^ciQiBpviissifeOii,^  âOJdslle.^oaMestâeiSon  Excel- 
loiipecJiB. n^intstre  d$: l'Iîislruoti<m  pikbU<iuew' 

Dans  la  notice  qui  sera  jointejl^iÂ^^a^rtQ^*  la  Gom- 
ci»i0^ai(  Jn'a^^im^Mrpileid^  ide  AhiicuAid«/cwfAqui 
^rwttI>i9n^oiiia  iuihivêtfiir,  (kmr^  i^neoiK^etrdf^'*  iP9lrt 
qu'ils  auront  prise  à  son  œuvre.  '  .  •  î  ? .  •.  o  ,u^  ;m..  v 
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Aet€0  de  la  S#elété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  2  Juillet  1868. 

U  est  donné  lecture  de  la  correspondance  :  M.  le 
colonel  Blondel,  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre, 
adresse  k  la  Société,  au  nom  du  ministre,  deux  exem- 
plaires de  la  21*  livraison  de  la  carte  de  France,  dont 
un  pour  sa  bibliothèque  et  l'autre  pour  M.  le  major 
Papen.  L'Académie  royale  des  sciences  de  Turin,  la 
Société  orientale  allemande  et  T  Observatoire  physique 
central  de  Russie  adressent  la  suite  de  leurs  publica- 
tions et  remercient  la  Société  de  l'envoi  de  son  Bulletin, 

M.  le  secrétaire  communique  la  liste  des  ouvrages 
déposés  sur  le  bureau.  A  cette  liste  il  faut  ajouter 
une  nouvelle  carte  du  canton  de  Zurich  offerte  par 
M.  Malte-Brun  au  nom  de  M«  Ziegler  ;  le  3*  volume  de 
rhistoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  de  M.  l'abbé 
Brasseur  de  Bourbourg,  et  le  protocole  des  conféren- 
ces sur  la  délimitation  des  Guyanes  française  et  bré- 
silienne offert  par  M.  le  chevalier  Da  Silva.  Des 
remerciments  sont  adressés  aux  donateurs. 

La  Société  admet  au  nombre  de  ses  membres  M.  le 
doctem*  Emile  Isambert.  Sont  présentés  comme  candi- 
dats :  M.  Reclus  (Jacques-Elisée) ,  par  MM.  Maury  et 
Lejean  ;  M.  Rey  (Emmanuel-Guillaume),  par  MM.  delà 
Roquette  et  Malte-Brun  ;  et  M.  de  Cabanillas  (Nicolas) , 
par  MM.  Jomard  et  Gamier. 
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Ué  d'ÂYdiM  annonce  que  M.  Michel-Joseph  Canale, 
de  Gènes,  anteiur  d'une  Hùioire  civile^  ôommerdaU  et 
littéraire  des  Génois^  dont  U  se  prépare  en  ce  moment 
nne  nouvelle  édition  à  Florence,  s'occupe  aussi  d'une 

Histoire  des  i^oyages^  des  nai^igateurst  des  découi^ries 
maritimes  et  des  anciennes  cartes  hydrographiques  des 
Italiens f  pour  laquelle  il  a  déjà  réuni  et  continue  de 
rassembler  le  plus  grand  nombre  possible  de  documents 
intéressants. 

Dans  le  nombre  se  trouvent  des  témoignages  con- 
temporains et  des  actes  publics  relatifs  k  la  fameuse 
entreprise  de  Thedisio  Doria  avec  Hugolin  Vivaldi,  qui 
tentèrent  le  voyage  de  l'Inde  par  l'Océan  dès  le  xiu*  siè* 
de.  Un  passage  des  annales  manuscrites  de  Jacques 
Doria,  qui  manque  à  l'édition  de  Muratori,  rapporte  le 
fah  avec  précision  à  l'année  1291.  Dans  un  acte  nota- 
rié se  trouvent  mentionnées  d'autre  part  deu^i  galères 
du  même  Thedisio  Doria,  avec  les  noms  signifioatifli  de 
Sont  Antonio  et  d'JUegrancia;  d'autres  actes  se  rap- 
portent à  Landloto  MaloceUoy  le  découvreur  de  Lance- 
rote. 

M.  Ganale  espère  aussi  retrouver  la  trace  de  la  carte 
de  Barthélemi  Pareto,  connue  par  un  extrait  donné  par 
Tabbé  Andrès,  et  qui  avait  été,  de  la  part  de  M.  d' Ave- 
sac,  l'objet  de  recherches  infructueuses,  longtemps 
pourswvies  dans  l'espoir  d'en  rattacher  la  publication 
complète  à  celle  d'un  autre  document  dont  il  avait  en- 
tretenu la  Société  à  diverses  fois,  et  en  dernier  lieu 
dans  la  séance  du  19  novembre  18i7:  c'est  le  pré- 
tendu Itinerarium  usas  maris ^  faisant  partie  des  manus- 
crits l^és  à  la  ville  de  Gènes  par  Federici,  et  qui  con- 
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tient  trois  parties  distinctes,  dont  une  seule  provient 
d' Antoniotto  Uso  di  Mare  et  porte  la  date  du  12  décem- 
bre li5ô.  A  la  suite  est  un  traité  de  géographie,  que 
d'après  quelques  échantillons  H.  d' Avezac  avait  reconnu 
pour  YImngo  Muru/i  d'Honoré  d' Autun  ;  mais  la  partie 
la  plus  intéressante  ^st  un  relevé  de  légendes  inscrites 
ou  à  inscrire  sur  une  carte  du  monde  telle  qu'on  les  fai- 
sait aux  XIV*  et  XV*  siècles.  Dans  l'opinion  de  M.  d' Ave- 
zac, c'est  Barthélemi  Pareto  qui  les  avait  recueillies 
pour  en  faire  usage  sur  la  carte  qu'il  exécuta  en  effet 
en  janvier  1465  ou  li66;  la  date  de  rédaction  en  doit 
être  placée  après  i  398  et  avsmt  li05  soit  en  nombre 
rond  vers  l'année  1400. 

M,  d' Avezac  rappelle  ces  détails  pour  constater  la 
priorité  de  son  travail  sur  ce  document  dans  le  cas.  où 
il  deviendrait  l'objet  d'une  publication  par  l'érudit 
historien  des  navigations  et  découvertes  des  Génois. 

M.  Jomard  déclare  qu'il  a  gardé  des  communications 
faites  à  ce  sujet  par  M.  d' Avezac  un  souvenir  d'autant 
plus  exact,que  lui-même  s'était  occupé  particulièrement 
du  manuscrit  envoyé  à  la  société  par  M.  Grâberg  de 
H(»nsd. 

M.  d' Avezac  communique  un  extrait  du  Journal  du 
Havre,  contenant  la  traduction  du  rapport  du  capitaine 
anglais  Cubins  sur  la  découverte  que  ce  marin  a  faite 
récemment  d'un  groupe  d'Iles  dans  le  sud  de  l'Océan 
Atlantique,  sur  la  route  habituellement  suivie  par  les 
navires  qui  font  le  voyage  de  l'Australie. 

M.  Jomard  communique  la  découverte  faite  par 
M.  Dufour,  attaché  au  consulat  de  Tripoli,  de  plusieurs 
fragments  d'antiquité  qui  lui  ont  été  apportés  de  Ghireé 
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à  Test  de  Tripoli.  Ces  fragments  sont  des  bas-reliefs  de 
travail  africain,  représentant  une  sorte  de  chasse';  on 
y  voit  des  chameaux  traînant  des  chars  à  quatre  roues 
et  même  employés  au  labourage,  et  différents  quadru- 
pèdes ;  ils  rappellent  les  frises  que  les  Anglais,  lors  de 
leur  voyage  au  lac  Tchad,  ont  dessinées  sui*  un  monu- 
ment romain  à  Germa,  Tancienne  Garama,  et  où  Ton 
voit  aussi  des  chameaux  figurés,  ainsi  que  les  singuliè- 
res sculptures  récemment  découvertes  dans  rintérieur 
du  pays  par  le  D' Barth  à.  Télisaghé.  Comme  il  s'est 
élevé  plusieurs  opinions  contradictoires  sur  la  date  de 
l'apparition  du  chameau  en  Afrique,  M.  Jomard  pense 
que  la  comparaison  des  époques  de  ces  lieux  ancienne* 
ment  habités  contribuera  à  fixer  la  date  dont  il  s'agit. 

Le  même  membre  annonce  que  la  carte  de  l'Ile  Perim 
faisant  partie  delà  collection  de  l'Amirauté  britannl* 
que,  restée  manuscrite  depuis  l'an  1802,  paraît  avoir 
été  publiée  l'année  dernière,  attendu  qu'elle  figure  dans 
le  dernier  catalogue  de  l'Amirauté  sans  le  signe  MS. 

M.  de  la  Roquette  annonce  qu'une  députation  de  la 
Société  américaine  géographique  et  statistique  de  New- 
York  ayant  appris  les  attaques  portées  cj^ntre  la  véra- 
cité du  D'  Kane,  a  été  envoyée  en  Angleterre  pour  le 
justifier.  Les  observations  qu'elle  a  soumises  à  la  so- 
ciété géographique  de  Londres  ont  été  parfaitement 
accueillies,  et  pli)sieurs  membres  ont  pris  la  parole  dans 
le  même  sens. 

M.  le  chevalier  Da  Silva  lit  la  suite  de  sa  notice  sur 
rOyapoc. 
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Séance  rfi/  16  Juillet  1868. 


Il  est  donné  lecture  de  la  correspondance  : 

M.  le  baron  de  Steinberg,  mvoyé  de  Hanovre,  remer« 
cie  la  Société  de  l'envoi  qu'elle  lui  a  fait,  au  nom  de 
S.  Exe.  M.  le  maréchal,  ministre  de  la  guerre,  de  la 
21*  livraison  de  la  carte  de  France,  destinée  à  son 
compatriote,  M.  le  major  Papen. 

M.  Alfred  Demersay  écrit  à  la  Société  qu'elle  a  dû 
apprendre,  comme  lui,  la  mort  de  M.  Aimé  Bonpland^ 
dont  la  longue  existence  n'a  été  qu'une  suite  inintv^ 
rompue  de  savantes  pérégrinations  ;  mais,  les  nouvel- 
listes transatlantiques  ayant  si  souvent  annoncé  la  mort 
du  compagnon  de  voyage  de  l'illustre  de  HuAboldt,  il 
ne  perd  pas  tout  espoir  d'en  lire  encore  le  démenti 
dans  les  lettres  qu'il  attend  de  la  Plata.  M.  Demersay 
ajoute  que,  malgré  son  éloignement  de  la  Société,  il 
ne  reste  pas  étranger  à  ses  travaux,  et  qu'il  se  propose 
de  lire  dans  la  séance  du  6  août  un  coup  d'oeil  sur  les 
limites  et  la  48irconscriptîon  du  Paraguay. 

M.  de  la  Roquette  annonce  qu'il  résulte  tiee  asm^ 
munications  faites  le  li  juin  1858,  à  la  Société  géogra* 
phique  de  Londres,  par  sir  Roderick  Murcfaison»  qu*M 
préparait  en  ce  moment  aux  États-Unis  une  nouvelle 
expédition  destinée  pour  les  régions  arctiques. 

Le  même  membre  informe  la  Commission  centrale 
qu'on  lui  a  mandé  de  Turin,  sous  la  date  du  M  jmin 
1858,  qu'une  lettre  de  M.  Brun-Rollet,  écrite  de  Khar- 
tuni,  y  était  parvenue  peu  de  jours  auparavant.    Si 
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cette  lettre  ne  contient  aucune  nouvelle  importante 
pour  la  Géographie,  elle  dissipe  du  moins  les  inqui^ 
tudes  que  le  silence  prolongé  de  cet  intrépide  voyageur 
avait  inspirées  sur  son  sort. 

M.  Lefebvre-^Durufié  offre  à  la  Société,  au  nom  de 
Fauteur,  M.  J.  de  Cordova,  un  ouvrage  ayant  pour 

titre  :  Texas  :  Her  Resources  and  her  Public  Men  ;  et  il 

fait  ressortir  Fintérët  des  nombreux  documents  ren^p 
fermés  dans  ce  livre.  Un  discours  du  même  auteur  sur 
le  Texas  est  également  offert  à  la  Société. 

M.  Jouan,  lieutenant  de  vaisseau,  fait  hommage 
d'une  brochure  sur  Y  Archipel  des  Marquises^  contenant 
l'exposé  de  la  situation  actuelle  de  ces  îles  et  des  dé- 
tails sur  leur  constitution  physique  et  leurs  produc- 
tions naturelles.  ^ 

Des  renterctments  sont  adressés  aux  donateurs. 

La  Société  admet  au  nombre  de  ses  membres 
MM.  N.  de  Cabanillas,  J.  E,  Reclus  et  E.  G.  Rey,  pré- 
sentés comme  candidats  dans  la  dernière  séance. 

M.  Jomard  donne  lecture  d'une  notice  sur  la  pierre 
à  inscription  libyque  de  Grave-Creek,  dans  la  vallée 
de  rOhio,  dont  on  avait  nié  l'authenticité.  —  Renvoi 

au  Bulletin. 

Le  même  membre  annonce  que  le  conservateur  du 
Musée  de  Lyon,  M.  Martin  Daussigny,  vient  d*envoyer 
à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le  des- 
sin d'un  pied  romain  à  charnière,  appartenant  au  Musée 
dès  le  temps  de  M.  Artaud  ;  il  est  divisé  sur  trois  de  ses 
côtés,  et  sa  longueur  est  de  294  millimètres.  Il  sera 
fait  un  rapport  à  l'Académie  sur  ce  pied  comme  sur 
celui  de  la  forêt  de  Maulevrier. 
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M.  d'Avezac  commence  la  lecture  d'un  Mémoire  sur 
les  voyages  d' Amérlc  Vespuce  au  compte  de  l'Espagne, 
«t  sur  les  mesures  itinéraires  employées  par  les  ma- 
rins espagnols  et  portugais  des  xv*  et  xyV  siècles. 
'  M.  Lejean  lit  un  extrait  traduit  des  Souvenirs  de 
•^voyage  en  Turquie  de  M.  Ralleti  {StWenire  de  Caloia- 
riai  etc.^  en  langue  moldave).  Cet  extrait  comprend  la 
partie  du  voyage  de  Giurgevo  à  Ghoumla* 


Séance  du  6  août  1868. 


11  est  donné  lecture  de  la  correspondance  : 

MM.  de  Cabanillas  et  Elisée  Reclus,  admis- dans  la 
dernière  séance,  adressent  leurs  remerciments  à  la 
Société  et  promettent  de  concourir  à  ses  travaux. 

H.  Magnan,  capitaine  au  long  cours,  est  également 
admis  dans  la  Société  sur  la  proposition  de  MM.  Jo- 
mard  et  Gamier.  Il  annonce  qu'il  est  à  la  veille  de 
mettre  à  exécution  divers  projets  de  voyage  qu'il  mé- 
dite depuis  longtemps  et  sollicite  son  appui  et  le  ccm- 
cours  de  ses  lumières.  M.  Jomard  ajoute  que  M.  Magnan 
se  propose  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  par 
une  voie  inconnue  jusqu'ici  aux  voyageurs  qui  l'ont 
précédé. 

H.  Casteau,  avocat,  recommande  à  la  Société,  pour 
fiEure  le  voyage  de  l'Algérie  au  Sénégal,  Yousouf  Ben 
Gallati,  né  à  Alger,  et  habitant  Paris  depuis  plusieurs 
années.  Cet  Arabe,  dit-il-,  qui  est  chériff,  de  la  des- 
cendance du  prophète  Mahomet,  connaît  parfaitement 
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les  mœurs  et  les  usages  des  populations  musulmanes, 
et  il  lui  parait  remplir  toutes  les  conditions  nécessaires 
au  succès  de  cette  grande  exploration.  La  Société  saisit 
cette  nouvelle  occasion  pour  rappeler  aux  voyageurs 
qu'eUe  ne  confie  de  mission  à  personne,  et  qu'elle  ré- 
serve sa  récompense  à  celui  qui  aura  le  mieux  rempli 
les  conditions  de  son  programme.  Il  a  été  répondu  dans 
ce  sens  à  l'auteur  de  la  demande. 
M.  Alfred  Demersay  adresse  à  la  Société  les  Consi" 

dérations  historiques  et  géographiques  sur  les  limites 
du  Paraguay^  dont  il  lui  a  annoncé  l'envoi  dans  sa  dei*- 
nière  séance. 

M.  de  la  Roquette  en  offrant  à  la  Société,  au  nom 
de  M.  John  Brown,  l'ouvrage  de  ce  savant  anglais,  in- 
titulé :  The  uorth-west  passage  and  the  search  after  sir 
John  Franklin  f  annonce  que  sir  Roderick  Murchison, 
président  de  la  Société  géographique  de  Londres,  en  a 
fait  le  plus  grand  éloge  dans  son  discours  {address)  de 
clôture  du  2i  mai  dernier.  M.  J.  Brown  pense  qu'en 
suivant  à  la  lettre  les  instructions  qu'il  avait  reçues  de 
l'amirauté',  sir  John  FranJ^lin,  après  être  arrivé  à  File 
Beecbey  a  dû  se  diriger  au  sud-ouest  de  cette  lie.  On 
ne  peut  qu'attendre  maintenant  le  résultat  de  la  nou- 
velle expédition  que  lady  Franklin  a  confiée  aux  soins 
du  capitaine  M'  Clintock,  dont  une  lettre  commencée  en 
mer  le  29  juillet  1857  et  terminée  le  6  août  à  la  hau- 
teur d'Upemavik,  a  été  publiée  dans  le  Bulletin. 

Le  même  membre  communique  une  lettre  qui  lui  a 
été  écrite  le  20  mai  1868  de  New-York  par  M.  Kelley, 
pour  lui  annoncer  le  prochain  envoi  du  rapport  adressé 
au  gouvernement  des  États-Unis  paj-  le  chef  de  l'expé- 
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dition  qu'il  avait  chargé  de  vérifier  l'exactitude  de  des 
levés  pour  rétablissement  projeté  d'un  canal  interocéa- 
nique sans  écluses  par  la  voie  des  rivières  Atrato  et 
Tmando. 

Le  même  annonce  qu'il  résulte  d'im  post-scriptoaD 
joint  au  rapport  présenté  à  la  démise  réunion  de  la 
Société  géographique  de  Londres,  que  le  colonel  Andrew 
Scott  Waugh  a  reconnu  que  l'élévation  du  Manga  Par- 
bat  ou  Dagamur  au  nord  du  Cachemire  doit  être  éva^ 
h)ée  à  26  629  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Le  h*  numéro  pour  1867,  du  Joumalde  la  Société 
asiatique  du  Bengale^  contient  les  détails  de  cette  déCOQ» 
verte. 

Le  même  membre  présente  à  la  Société  l'analyse  dé*' 
taillée  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  à  la  Société  gé(^ja- 
phique  de  Londres  à  l'occasion  des  attaques  du  D*  danois 
Rink,  contre  l'exactitude  de  certains  passages  de  la  re- 
lation du  voyage  du  D'  Kane  aux  régions  arctiques. 
Ces  attaques  sont  surtout  relatives  à  l'existence  d'une 
mer  ouverte  qui  se  trouverait,  suivant  cette  relation,  au 
nord  du  Grœnland,  et  à  l'origine  ainsi  qu'à  la  forma- 
tion des  glaciers  du  Grœnland  et  principalement  de 
celui  que  Kane  appelle  grand  glacier  de  Humboldt. 
M.  de  la  Roquette  se  propose  d'entrer  à  ce  sujet  dans 
quelques  développements. 

Enfin,  M.  de  la  Roquette  dépose  sur  le  bureau  plu- 
sieurs objets  rapportés  par  M"*  Kerr  de  ses  voyages, 
et  ofierts  par  elle  à  la  Société  :  1*  un  encrier  persan  ; 
2*  un  presse-papier  en  chêne  d'Abraham  ;  S*  une  coupe 
en  bitume  de  la  mer  Morte  ;  h*  nn  timbre  pour  servir 
à  marquer  les  pains  à  Mai-Saba  en  Palestine. 
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M«  Cortaml^rt  lit  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  le 
D'  Plassard,  médecin  français  établi  à  Ciudad  Bolivar 
dans  la  Guyane  vénézuélienne.  M.  Plaaaerd  rendinmi]^ 
d'une  excureion  qu'il  vient  de  faire  dans  FintMear  de 
cette  Quyape  vere  le  Cuyuni  et  le  Yumari,  pov  y  exa* 
nûni^  de  nouveau  des  minée  d'or  qu'il  avait  déeeuverlee 
en  185Q« 

La  Société  reaiarque  avec  regret,  parmi  les  ouvragée 
qui  lui  sont  offerts,  une  notice  nécrologique  sur  M.  le 
c;bev.  Benedetto  Harzolla,  de  Naples,  l'un  de  sessueiii'' 
bres  les  plus  distingués  par  ses  connaîasaaeesgéograr 
pbiqiies. 

!!•  Constantin  Sabir  offi^  un  exemplaire  du  Voyag% 
de  la  »i0t  éitlamiique  à  l'océan  Pnci/ique  par  h  mord" 
ouegt  d€  la  mer  Glaciale^  par  le  capitaine  LauFSiil  Fer^ 
rer  Maldonado.  M.  Sabir  a  fait  cette  acquisition  en  Ita- 
lie, dans  le  but  de  placer  l'ouvrage  dans  la  Bibliothèque 
de  lu  Société.  La  Commission  centrale  expriaM  au 
géBéreux  donateur  tous  ses  remerciments. 

M,  d'Avezac  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Le  Gras, 
capitaine  de  frégate,  des  Instructions  que  cet  officia 
vient  de  publier  sur  le  détroit  des  Dardanelles,  la  mer 
de  Marmara  et  le  Bosphore* 

M.  Jacobs  présente  les  deux  thèses  que  son  fils, 
M.  Alfred  Jacobs,  vient  de  soutenir  avec  succès  devant 
ia  Faculté  des  lettres  de  Paris,  pour  obtenir  le  grade  de 

docteur  2  l'une  est  intitulée  :  Galkn  ah  anonjrmo  A#» 
ifcnnate  descripta^  et  l'autre  :  Géographie  de  Grégoire 
de   Tours  ^    le    Pagus    et    1* administration    en    Ganle. 

M.  A.  Maury  est  prié  d'en  rendre  compte.  —  Des  ro- 
merctments  sont  adressés  aux  donateurs. 
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M.  de  la  Roquette  donne  lecture  de  la  notice  de 
M.  Alfred  Démersay  sur  les  limites  du  Paraguay.  — 
Renvoi  au  bulletin. 

M.  le  chevalier  Da  Silva  présente  quelques  observa- 
tions sur  ce  travail  ;  il  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas 
eu  connaissance  des  protocoles  des  conférences  qui  ont 
eu  lieu  à  Rio  de  Janeiro  en  mars  et  avril  1856  sur  les 
questions  pendantes  entre  le  Brésil  et  le  Paraguay.  On 
voit  dans  ces  protocoles,  publiés  la  même  année  à  Rio 
de  Janeiro,  que  le  gouvernement  du  Paraguay  réclame 
pour  sa  frontière  sur  le  Parana  la  rivière  Shinheima^ 
et  sur  le  Paraguay  le  Rio  Bmnco;  et  que  le  gouverDe"- 
ment  brésilien  réclame  sur  le  Parana  Vlgatimi^  et  sur 
le  Paraguay  Yjépa.  Pour  ce  qui  est  du  dnnt  allégué 
pêT  chacune  des  deux  puissances,  on  voit  aussi  dans 
ces  protocoles  que  le  plénipotentiaire  du  Paraguay, 
malgré  soii  grand  talent,  a  été  littéralement  réduit  au 
silence  par  la  solidité  de  Fargumentation  du  plénipo- 
tentiaire du  Brésil,  M.  José  Maria  da  Silva  Paranhos, 
alors  ministre  des  affaires  étrangères.  (Voir  page  71, 
la  réponse  de  M.  Démersay  aux  observations  critiques 
de  M.  ba  Silva.) 

Sur  la  demande  de  M.  de  la  Roquette,  les  observa- 
tions faites  par  M.  le  chevalier  Da  Silva  seront  commu- 
niquées à  H.  Démersay. 

Conformément  au  règlement  de  la  Société,  les  séances 
de  la  commission  centrale  sont  closes  jusqu'au  16  oc- 
tobre prochain. 
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OtJVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

SÉANCES  DE  JUILLET  ET  AOUT  1868. 


EUROPE. 


TUret  det  ouvrages.  Donateurs, 

Galliaab  aoooymo  Raveonata  defcripu  e  codd.  mta.  reoognontoom- 
meDtariifqae  et  tabula  illostravit  Alfred  Jacobi  icholae  Chartanim 
olim  alumnus,  in  Pacaltate  litteraram  pariitensi  doctor.  ParisHs» 
1858.10-8*.  If.A.  JAGOif. 

Géographie  de  Grégoire  de  Tonrs  :  le  pagns  et  radministratiof)  en 
Gaule,  par  Alfred  Jacobt,  archiviite  paléographe,  docteor  èf  lettfet, 
Paris  1858.  In-8*.  M.  A.  Jagobi. 

iDStractioQS  oaatiqaes  sar  le  détroit  def  Dardanelles»  la  mer  de  liar* 
mara  et  le  Bosphore,  suivies  de  coosidératioos  générales  sur  Taiw 
chipel  grec,  par  M.  A.  Le  Gras,  capiuine  de  fir^ate;  2*  édition. 
Paris  1858.  In-8«.  M.  A.  Li  GaAi. 

AFRIQUE. 

TraTèla  and  DisooTerics  in  north  and  central  Africa  ;  being  a  Joamal 
of  an  eipedition  undertaken  under  the  Auspices  of  H.  B.  M.  S.  go> 
▼emment,  in  the  years  1849-1855^  by  Henry  Barth.  London,  1858» 
▼ol.  IV  et  V.  If.  H.  Babth. 

Esquisse  de  la  Géographie,  de  ^Ethnographie  et  de  THistoire  natn* 
relie  d*nne  partie  de  TAfrique  anstralé  intérieure  (du  cours  snpé^ 
ricor  du  IleuTe  Orange  au  cours  du  Zambèse),  par  II.  E.  Cortàm* 
bect.  Paris  1858.  Br.  fiiKS*.  M.  GoiTAntaf  • 

AMÉRIQUE. 
Tcias  :  Her  Resources  and  her  Public  Men.  A  comptnion  for  J.  de 


THret  des  ouvrctges,  Donafeurt. 

Gordovi*f  aew  aod  correct  Map  of  the  tltle  of  Teiaa»  bj  J.  do  Gor^ 
doYA.  Philadelphia,  1858.  i  toI.  in-8^  — Lecture  on  Texaa,  by 
J.  de  Gordofa.  Br.  in-S",  1858*  M.  J.  db  Omidota. 

Réiamé  des  Toyages  et  explorations  dans  les  rivières  de  la  Guyane)  par 
le  lieutenant  de  yaisseau  Garpentier,  capitaine  de  YOyapoc,  Paris 
1857.  Br.  in-8*  avec  une  cafitf.  M.  Gaipbhtibi. 

La  Confédération  argentine,  par  If.  Alfred  Ifarbais  du  Graty.  Paris 
1858. 1  toi.  in-8*.  M.  BIaibad  do  Giatt. 

RÉGIONS  ARCTIQUES,  OCÉANIE. 

Voyage  de  la  mer  Atlantique  à  Tocéan  Pacifique»  par  la  nord-auesl» 
dans  la  mer  Glaciale,  par  le  capitaine  Laurent  Ferrer  Maldonado, 
Tan  158:^,  traduit  d'un  manuscrit  espagnol,  et  suivi  d^un  discours 
qui  en  démontre  Tauthenticité  et  la  véracité,  par  Charles  Amoretti. 
Plaisance  1812,  1  vol.  in-4^  M.  C  Sami. 

Thg  ttorlli-wiii  pissage,  and  the  plans  for  the  seaith  fèr  sir  John 
Auklia.  A  Review,  by  John  Brown.  London  1S58, 1  fol  in-^. 

M.  J.  BaowH. 

Archipel  des  Marquises,  par  M.  Jouan,  lieutenant  de  vatsseao,  1858. 
Br.  in-8'>.  —  Notes  sur  la  navigation  de  Tarcbipel  des  Marquises» 
par  M.  Jouan,  1858.  Br.  in-8°.  II.  J«jak. 

CARTES. 

Carte  de  France  au  1/80000*,  publiée  an  DépOt  de  la  GMire: 
N*"  177,  Sain^Étienne;  N»  193,  Yilleréal;  N«  aso,  Usdos;  K^IU», 
Perpignan;  N»  258,  Céret.  5  feuilles»  UÈfàt  na  IiA Gunai. 

Atlas  universel  de  géographie  ancienne  el  moderne,  par  A.  H.  Dofoar, 
publié  par  Mil.  Paulin  et  Le  Chevalier  :  Mexique,  Antilles  et  Cali- 
fornie, 1  feuille  ;  Monarchie  prussienne,  1  feuille  avec  texte. 

MM.  PlOtm  BT  Ll  COBTAUlt. 
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ODVRAOBS  aÉMfiRADX,  MfiLAIIGES. 

fUrêties  (mnraff9i.  IhmmÈmtrs, 

Oompte  rends  anirael  adressé  à  9.  Ei*  M.  de  Broek,  ministre  des  Fi- 
nanees,  parle  directeur  de  TObsenratoire  physique  centrai  de  Russie, 
A.  T.  Kupflèr,  année  1886.  Br.  in-4«  supplément.     II.  Kupfpbs. 

Gitâlogne  cbronelofiqne  des  tremblemeoU  de  terre  ressentis  dans  les 
Indes  occidentales,  de  1530  k  1858,  par  M.  Andrès  Poej.  Br.  in-8''. 

—  Appel  aux  météorolugistes,  à  propos  d^une  s jstémaUsation  suIh 
jective  des  phénomènes  physico-chimiques  dngiobe  vital,  moral  et 
social  de  Thumanité,  par  M.  Andrès  Poey.  Br.  in -80.  —  Rolacion 
de  Im  trabijos  fisioos  y  meteorologioos  hechos  por  don  Andrès  Poey 
tanto  en  la  Uabana  como  in  Europa,  redactada  por  don  Ramon  de 
laSagra,  Paris  1858.  Br,  in-80.  M.  A.  Poet, 

tKscours  sur  Punilé  de  Tespèce  humaine,  par  L.  Hegewald,  docteur, 
proresseur  au  lycée  impérial  de  Dijon.  Dijon  1858.  Br.  ia-8^ 

M.  Hegbwald. 

Bîografia  del  cayaliere  Btnedelto  Maiiolla.  Br.  in-8*. 

M.  R.  Mabzolla. 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET   SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS   PÉRIODIQUES. 

Memorie  délia  reale  Accademia  délie  Scienze  di  Torino,  t.  XVII,  Turin 
1858.  —  Bulletin  de  la  classe  historico-philologique  de  T Académie 
impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  t.  XIV.  —  Compte 
rendu  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
pour  1856s  pas  M.  A.  de  Middeudorff,  secrétaire  perpétuel,  ln-8<*. 

—  Bulletin  de  la  Société  impériale  de  géographie  de  Russie,  n°*  1 
à  4  de  1858.  —  Monatsbericht  der  Kon.  Preuss.  Akademie  der 
Wissenschaflen  zu  Berlin,  septembre  à  décembre  1857.  —  Zeit- 
schrift  fiir  Allgemeine  Erdkunde,  avril  et  mai.  —  Zeitschrift  der 
Deotschen  morgenlandischen  Gesellschaft,  cah.  1  et  2  de  1858.  — 


« 


I 
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TUrei  des  ouvrages.  Domalewn, 

Abhaodlungeii  fOr  die  Kunde  det  Iforgenlaiidef,  etc  ,  o«  3.  Dîe 
Gàlbis  dei  ZarathQitra,  voo  D'  Martin  Hang.  —  The  diardi  mil- 
fkMury  latelligeocer,  N«  de  féTrier  1857  à  julo  1858. -The Jour- 
nal of  the  lodian  Archipelago  aod  Easteni  Afia,  by  J.  R.  Logaa, 
Toi.  II,  n*  2.  ~  Journal  of  the  Franklin  Instiiate,  by  prof.  John 
Frazer,  Juin  et  Jaillet.  —  Annales  da  commerce  eitéricnr,  mai  H 
Juin.  —  Nouvelles  anhales  des  voyages.  Juin  et  Juillet.  —  Reme 
coloniale.  Juillet.  —  Rerue  de  rOrient,  de  TAIgérie  et  dei  colo- 
nies, Juillet.  —  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  juillet. 

—  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France,  Juillet.  — 

—  Bulletin  de  la  Société  zoologique  d'acclimatation.  Juin.  —  L*Ib- 
vesligateur,  Journal  de  Tlnstiiut  historique,  mai  et  Juin.  —  Non- 
tean  Journal  des  connaissances  utiles.  Juillet. —  Annales  de  la  pro- 
pagation de  la  foi.  Juillet.  —  Société  des  missions  évangéliquei, 
34*  rapport.  —  Journal  d*éducation  populaire.  Juin. —  L'Ingénieur, 
revue  scientifique  et  critique  des  travaux  publics  et  de  rindustrie, 
juillet.  -  Annales  de  la  Société  d*agriculiure,  arts  et  commerce  éi 
département  de  la  Charente,  novembre  et  décembre  1857.— 
L'Isthme  de  Sun,  Journal  de  Tunion  des  deux  mers,  N<m  49, 50  tt  51. 
-'L*Espéranee,  Journal  grec,  N««9S  à  99. 
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Méinolres,  etc. 


LES  VOYAGES  D'AMÉRIC  VESPUCE 

AU   COMPTE   DE   L* ESPAGNE, 
ET  LES  aiESURES  ITIlféllAIllES 

LOTisS  PAE  LCa  MAKlTtS  KSPAQHOLS  BT  PORTUGAIS  DU   XV«  BT  XVI«  stCLEJ. 

Pour  faire  laile  «as 

GOIISI»éBATIONS  céO«BAPBIQUBS  SOB    l'HISTOIRB    DV    BBÉSIL. 


Note  préliminaire. 

Quand  la^Société  de  Géographie  de  Paris  eut  reçu 
r  hommage  d'un  volume  qui  portait  le  titre  â!  Histoire 
générale  du  Brésil^  et  que  malgré  les  (objections  que  me 
dictait  le  sentiment  d'une  insuffisance  trop  réelle,  je 
dus  me  résigner  à  l'épineuse  tâche  de  lui  rendre  compte 
de  ce  livre,  j'appliquai  toute  mon  étude,  comme  ce 
m'était  un  devoir  de  haute  convenance  envers  elle,  à 
lui  offirir  une  analyse  sérieuse,  en  ce  qui  intéresse 
la  Géographie,  de  l'ouvrage  remis  en  mes  mains. 

Quelque  défiance  que  j'eusse  de  mes  forces,  j'en 
avais  sans  doute  trop  présumé  encore.  L'auteur  lui- 
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même  a  pris  soin  de  le  démontrer  surabondamment 
devant  vous,  dans  une  Analyse  critique  dont  il  a  bien 
voulu  honorer  mon  Rapport  sur  son  œuvre  (1)  :  il  ne 
saurait  accepter  aucune  des  réserves,  que  je  m'étais 
aventuré  à  croire  possibles,  aux  éloges  mérités  par  ce 
beau  livre  ;  et  ses  convictions  ont  fait  violence  à  sa 
modestie  pour  rétablir,  sur  chacun  des  pomts  où  mes 
objections  s'étaient  imprudemment  risquées,  la  justesse 
irréfragable  des  résultats  auxquels  il  s'était  arrêté. 
Le  seul  point  sur  lequel  il  a  bien  voulu  reconnaître  du 

(1)  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  cahiers  de  mars  et 
d*avril  1858,  et  le  tirage  h  part  qui  cd  a  été  fait  sous  ce  titre  :  «  Eia- 
»  raen  de  quelques  points  de  Thistoire  géographique  du  Brésil,  com- 
vpreaant  des  éclaircisseiDeots  oouveaui  sur  ie  secoDd  Tojage  de 
9  Vespoce,  sur  les  explorations  des  eûtes  septentrionales  du  Brésil 
»  par  Hojeda  et  par  Pinzon,  sur  Touvrage  de  Navarrete,  sur  la  Téri- 
»  tahie  ligne  de  démarcation  de  Tordesiltas,  sur  TOyapoc  ou  Vioceot 
»  Pinzon,  sur  le  véritable  point  de  vue  où  doit  se  placer  tout  histo- 
»  rien  du  Brésil,  etc.,  ou  Analyse  critique  du  Rapport  de  M.  d'Àvezac 
I»  sur  la  récente  Histoire  générale  du  Brésil,  par  M.  F.  A.  de  Vabrbagbr, 
»  membre  de  Tlnstitut  historique  du  Brésil  et  de  la  Société  de  Géo- 
if  graphie  de  Paris,  des  Académies  royales  des  sciences  de  Msbenneet 

•  de  Munich,  de  celle  de  l'histoire  de  Madrid,  de  l'Institut  bistorigne 

•  deBuénos-Ayres,  etc.  »;br.  in-8**  de  70  pages.— Avant  cet  écrit  doit 
^tre  placé  un  précédent  opuscule  servant  de  préparation  à  celui-ci,  pa- 
blié  aussi  dans  \e  Bulletin  de  la  Société,  cahiers  de  Janvier  et  de  révrier, 
et  pareillement  tiré  à  part,  sous  ce  litre  :  «  Yespuce  et  son  premier 
a  voyage,  on  Notice  d*une  décoiKerte  et  exploration  primitive  do  goll^ 
»  du  Mexique  et  des  eûtes  des  États-Unis  en  1497  et  t498,  avec  le  texte 
»  de  trois  notes  importâmes  de  la  main  de  Colomb;  par  M.  F.  A.  de 
a  Vabnha6BN,  membre  de  la  Société  de  Géographie  »;  br.  in*8*  de 
31  pages  imprimées  et  de  2  pages  litbograpbiées.  —  Tous  les  alinéas 
de  chacun  de  ces  deux  écrits  étant  numérotés,  la  ci^tipn  en  est  à  la 
fois  plus  facile  et  plus  précise,  sans  avoir  à  s'occuper  de  Ja  pagiaatioii. 
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moins  qu'il  ne  pourrait  sans  injustice  garder  un  doute, 
c'est  l'estime  vraie,  la  sympathie  réelle  qu'il  m'était  doux 
de  professer,  dès  avant  de  le  connaître,  pour  l'ardent  in- 
yestigateurtlont  la  vigueur  juvénile  se  consacre  avec  tant 
de  succès  à  l'exploration  des  sources  inconnues  ou  cachées 
de  l'histoire  et  de  la  géographie  du  Nouveau  Monde  (1). 
Peut-être,  cependant,  avec  une  telle  certitude,  et 
disposé  comme  il  l'assure  à  prendre  dans  le  meilleur  sens 
possible  quelques  expressions  qui  lui  semblaient  un  peu 
vives»  peut-être  (qu'il  me  permette  de  lui  en  renouveler 
ici  l'amical  reproche)  aurait-il  dû  n'en  point  exagérer  la 
portée  réeUe,  ni  les  traduire  par  des  expressions  bien  plus 
vives,  que  je  n'ai  garde  d'accepter  comme  des  équiva- 
lents :  je  n'ai  ni  attaqué^  ni  accuse  ;  je  n'ai  prononcé  ni  le 
moi  ^injustice  m  celui  àe  jalousie;  si  je  me  suis  permis 
dans  une  acception  figurée  le  terme  que  les  Athéniens 
appliquaient  aux  étrangetés  de  langage  des  habitants  de 
Soles,  ce  nW  point  avec  l'idée  qu'on  y  pût  accoler 

(4)  Noo-sealemeot  cette  dUpositioD  bieaTeîIltfDte  et  sympathiqae 
avait  été  maaireftenieni  eiprimée  à  diverses  reprises  {C(miid6ralions^ 
pp.  3,  S,  26,  38,  143);  elle  était  prouvée  aussi  par  l'étendue  raéine 
do  Rapport,  et  par  le  soin  particulier  avec  lequel  avaient  été  rassem- 
blés, noD  sans  peine,  les  écrits  antérieurs  de  M.  de  Varnbagen,  pour 
les  mettre  en  relief  chaque  fois  que  roccasion  se  présenterait  de  les 
signaler.  Peut-être  n^était-ce  point  assez  au  gré  de  Tauttur  :  son 
Bxamen  le  donnerait  à  penser,  tant  il  prend  la  peine  de  relever  comme 
reproches  les  énonciations  les  plus  simples  et  les  plusinoOénsives.  Pour 
Doas,  les  indications  de  nature  à  rentrer  dans  Pobjel  des  travaux  de  ta 
Société  de  Géographie  {Considéralionst  pp.  2,61)  devaient  être  spécia- 
lement recueillies  ;  c'était  un  devoir  de  convenance  :  il  n'y  a  point  eu 
en  cela  nne  «prédilection  marquée  pour  les  incidents  »  (Eiramerif 
n*  37),  maia  appréciation  sérieuse  de  la  mission  reçue. 
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celui  d^  erreurs  grossières  comme  tin  synonyme  ;  et 
quand  il  m'est  arrivé  de  comparer  à  un  léger  sommeil 
de  l'esprit  un  instant  où  la  perspicacité  habituelle  de 
Tauteur  me  semblait  lui  faire  défaut,  le  nom  d'Homère  ne 
suffisait-il  pas  à  faire  pardonner  l'innocente  épigramme? 

Je  me  garderai,  pour  ma  part,  de  prêter  aucune 
intention  désobligeante  à  de  fugaces  vestiges,  saisi&- 
sables  en  quelques  endroits  de  son  Examen,  d'une  vi- 
vacité plus  incisive,  qu'excuserait  au  besoin  la  chaleur 
de  la  lutte  dans  ces  combats  où  il  proclame  gracjeuaè* 
ment  lui-même  qu'il  n'y  dr  ni  vainqueur  ni  vaincu. 
Fort  de  cette  assurance  que  des  armes  courtoises  ne 
sauraient  causer  de  blessures,  je  me  laisse  inciter  à 
poursuivre  la  joute,  et  à  tenter  de  rendre  à  mon  ad- 
versaire les  coups  qu'il  a  essayé  de  me  porter. 

Je  dois  avant  tout  me  hâter  de  prendre  acte  d'un  aveu 
que  sa  loyauté  n'a  point  marchandé. — Le  titre  d*  Histoire 
générale  du  Brésil  m'avait  inspiré,  sur  la  portée  et  les 
conditions  d'une  telle  œuvre,  des  idées  auxquelles  le 
livre  ne  me  semblait  répondre  qu'à  demi  ;  et  je  devais 
naturellement,  en  signalantles  lacunes,  exprimer  l'espoir 
qu'elles  seraient  ultérieurement  remplies  par  Thabile 
et  docte  écrivain,  qui  lui-même  donnait  à  pressentir 
un  remaniement  médité  pour  une  édition  nouvelle.  Un 
point  de  vue  exclusif,  celui  de  la  conquête  portugaise, 
me  paraissait  d'ailleurs  ne  laisser  à  l'auteur  qu*un 
horizon  restreint,  en  désaccord  avec  la  largeur  du  sujet 
Je  n'ai  plus  besoin  de  maintenir  la  justesse  de  ces  obser- 
vations, après  la  déclaration  formelle  de  l'auteur,  que  ce 
point  de  vue  exclusivement  portugais  est  précisément 
celui  qu'à  bon  escient  il  a  délibérément  choisi,  le  sujet 
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réel  du  livre  qu'il  a  voulu  faire  étant  expressément  \ His- 
toire delà  ciifilisation  du  Brésil  par  les  Portugais  (1).  Dès 
lors,  les  révolutions  antiques  du  sol  brésilien,  l'appari- 
tion des  premiers  habitants,  les  lambeaux  traditionnels 
de  l'histoire  indigène,  les  vagues  lueurs  de  communica- 
tions oubliées  avec  l'Ancien  Monde,  l'arrivée  successive 
des  aventuriers  d'Europe,  tous  ces  éléments  d'une  His- 
toire générale  du  Brésil  y  à  l'étude  desquels  ma  curiosité 
se  serait  complue,  elle  perd  le  droit  de  les  réclamer  dès 
que  l'auteur  efface  lui-même  le  titre  où  elle  croyait  en 
avoir  trouvé  la  promesse  ;  et  le  nouveau  frontispice 
annoncé  vient  expliquer  désormais  à  merveille  et  la 
mise  en  saillie  de  lafîgure  de  Cabrai,  et  le  dédain  des 
races  indigènes  (2) ,  et  l'exclusion  hostile  de  tout  éta- 
blissement earopéen  étranger  à  la  nationalité  portugaise. 
Dans  ces  conditions  nouvelles  le  champ  de  la  dis- 
cussion est  considérablement  rétréci  ;  et  les  questions 
spécialement  géographiques  auxquelles  j'avais  plus 
particulièrement  circonscrit  mon  examen,  conservent 
seules  le  droit  de  nous  occuper  :  mais  celles-là,  notre 
docte  et  savant  confrère  les  a  fort  agrandies  par  les  con- 
sidérations ingénieuses  qu'il  y  a  rattachées  ;  et  tout  en 

(t)  L'aatear  répète  Jusqu'à  cinq  fois  cet  ateu  dans  son  Examen,  aui 
Dnméros  1,  14,  99, 122,  et  124. 

(2)  Les  doctrines  de  M.  de  Varnhagen  sur  ce  point  en  particulier, 
ont  trouvé,  parmi  ses  compatriotes  mêmes,  d'éloquents  et  chaleureui 
contradicteurs  :  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  note  pleine  de 
▼erve  insérée  à  ca.sujet  par  M.  Jean-François  Luboa,  dans  un  récent 
Tolume  intitulé  :  Jarnal  de  Timon  :  Apontamentos  noticiaM  e  obsen^a- 
çoès  para  servirem  à  tUstoria  do  Maranhao,  I^isbonne  1858,  in- 8"  ; 
pp.  340  à  386. 
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demeurant  fermement  convaincu  que  ses  conclusions 
sont  inadmissibles,  nous  ne  saurions  méconnaître  que  sa 
critique,  pleine  (J' érudition  et  d'habileté,  a  introduit  dans 
son  argumentation  quelques  données  curieuses  qu'il  est 
intéressant  de  recueillir  (J). 

Je  m'appliquerai  à  renfermer  dans  l'exposition  la 
plus  brève  possible  et  les  hypothèses  de  notre  docte 
confrère  et  la  réfutation  qu'elles  paraissent  provoquer. 
Cette  réfutation,  au  surplus,  j'ai  la  conscience  qu'elle 
se  trouve  par  avance  tout  entière  dans  le  Rapport 
même  dont  notre  confrère  a  contesté  les  conclusions, 
et  qui  renferme  sur  chaque  point  les  témoignages  les 
plus  imposants  scrupuleusement  signalés  et  presque 
toujours  littéralement  transcrits  en  leurs  parties  dé- 
cisives. Mais  l'esprit  du  juge  veut  qu'on  lui  épargne  la 
fatigue  de  rechercher  lui-même  les  éléments  de  sa  dé- 
cision, et  je  dois  apporter  à  nouveau  devant  lui  les 
arguments  destinés  à  le  convaincre  :  je  m'efforcerai  de 
borner  au  plus  strict  nécessaire  ce  retour  obligé  aux 
choses  déjà  dites. 

(f  )  IndépeDdammeot  de  celles  qui  preodroot  Daturellemeni  place 
dao8  la  discussion  qui  va  suivre,  nous  signalerons  ici,  en  passant,  Tidée 
émise  par  M.  de  Varnhagen  {Examen^  n*  94 1  que  rexpédition  porta- 
gaise  qui  avait  eu  pour  armateur  Christophe  de  Haro  (voir  nos  Comsi- 
déraiionSt  §  XI,  pp.  7S  à  82)  aurait  pu  avoir  lieu  en  1506  avec  Jean  de 
Lisboa  et  Vasco  Galiego  de  Carvaibo  pour  pilotes,  conformément  k  dea 
indicntioos  qu'il  avait  précédemment  recueillies  (Dtarto  de  PeroLope$f 
aux  notes,  pp.  87  et  94)  dans  un  Résumé  historique,  chronologiq%te  et 
poWique  de  la  découverte  de  V Amériques  écrit  en  1751  par  Alexandre 
de  GusMAN  et  resté  inédit,  ainsi  que  dans  rtftitotrv  des  Indes,  de 
HfiERERA  (Dec.  U,  lib.  IX,  cap.  10). 
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PREMIÈRE  PARTia 

LBS  ▼OTACOS  IWACiHOU  B'AMÉBIC  TBtPUGB. 

SECTION  PREMIÈRE 

'  Exposé  de  la  qaetllon. 

I. 

Une  controverse  prolongée  avait  occupé  les  éruditfl 
sur  les  titres  respectifs  de  Christophe    Colomb  et 
d'Améric  Vespuce  aux  honneurs  de  la  découverte  de 
ce  Nouveau  Monde  où  le  génie  du  premier  conduisit 
prophétiquement  les  caravelles  castillanes,  mais  sur 
lequel,  par  un  caprice  de  la  renommée,  s'est  empreint 
à  toujours  le  nom  du  second.  Gènes  et  Florence,  patries 
rivales  de  ces  deux  hommes,  peuvent  se  disputer  la 
gloire  d'avoir  produit  en  l'un  d'eux  celui  qui  a  révélé  à 
rUnivers  l'existence  du  continent  jusqu'alors  inconnu  ; 
le  Portugal,  qui  n'avait  pas  su  accueillir  les  offres  de 
Colomb,  et  qui  plus  tard  rechercha  les  services  de 
Vespuce,  peut  aussi  tenter  de  déguiser  à  ses  propres 
yeux  son  ancienne  faute  en  grandissant  Amène  aux 
dépens  de  son  devancier  ;  et  l'enCant  brésilien  du  Por* 
tugal  est  excusable,  à  ce  point  de  vue,  de  ses  tendances 
spécialement  américaines  (1).  Mais  dans  l'appréciation 
relative  des  mérites  des  deux  navigateurs,  l'Espagne 

(i)  YAunuaiXt  KiifMci  «l  9mprmfi9r  voyage^  n*  3. 
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qui  les  eut  tous  les  deux  à  son  service,  et  pour  laquelle 
ils  firent  l'un  et  l'autre  les  découvertes  que  Ton  a  osé 
mettre  en  balance,  F  Espagne  est  le  meilleur  juge  de  la 
querelle;  et  la  France, l'Angleterre,  l'Allemagne,  dés- 
intéressées de  leur  côté  dans  la  question,  sont  dans  des 
conditions  d'impartialité  qui  doivent  donner  autorité  à 
leur  verdict. 

L'expression,  la  plus  complète  de  ce  verdict,  c'est  le 
beau  livre  d'Alexandre  de  Humboldt  sur  l'histoire  de 
la  géographie  du  Nouveau  Continent  ;  et  il  semble  que 
nulle  solution  différente  de  celle  qui  y  est  donnée  en 
termes  formels,  après  un  examen  magistral,  sur  les 
premiers  voyages  de  Vespuce,  ne  saurait  se  produire 
aujourd'hui  sans  une  discussion  approfondie  des  motifs 
développés  par  l'illusti^e  savant  au  soutien  des  conclu- 
sions qu'il  a  formulées. 

Le  nouveau  critique  ne  s'est  point  assujetti  à  ce 
difficile  labeur  :  il  s'est  borné  à  exposer,  avec  une  série 
d'arguments  plus  ou  moins  concluants,  qu'il  a  décorés 
du  nom  de  preui^es^  les  théories  florentines  de  Canovû 
et  de  Bartolozzi,  habilement  reliées  entre  elles,  et  in- 
génieusement complétées  par  des  rapprochements  d'une 
merveilleuse  désinvolture.  Voici  comment  elles  se  ré- 
sument, en  quelques  mots. 

Vespuce  a  fait,  au  compte  de  l'Espagne,  deux 
voyages  :  du  premier  il  existe  un  seul  récit,  consigné 
dans  une  lettre  écrite  de  Lisbonne  le  h  septembre  150i 
à  Soderini.  Du  second  voyage,  il  existe  deux  rédts 
difficilement  conciliables,  l'un  compris  aussi,  comme  le 
précédent,  dans  la  lettre  à  Soderini  ;  l'autre  remplis- 
sant tout  entière  une  lettre  écrite  de  SéviUe  le  8  juillet 
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1500  à  Médicis  (1).  La  lettre  à  Soderini  a  été  publiée 
du  vivant  de  Fauteur  ;  la  lettre  à  Médicis  a  été  mise  au 
jour  seulement  en  17i5  par  Bandini  x  celle-ci  a  donc 
moins  d'autorité,  sa  divergence  la  rend  suspecte,  et  en 
définitive  il  y  a  lieu  de  la  rejeter  (2) . 

La  lettre  à  Soderini ,  ainsi  déclarée  seule  valable, 
rapporte  les  deux  voyages  espagnols  de  Vespuce  à  des 
dates  bien  déterminées,  savoir  :  le  premier,  du  10  mai 
li97  au  18  octobre  1&98;  le  second,  du  16  mai  1&09 
au  8  septembre  1500. 

Dans  le  premier,  Yespuce,  parti  d'Espagne  le  10  mai 
1497,  a  navigué  l'espace  de  mille  lieues  dans  la  direc- 
tion de  rouest-sud-ouest,.et  s'est  trouvé,  après  37  jours 
de  traversée,  à  la  hauteur  de  16o  de  latitude  septen- 
trionale, par  une  longitude  de  75*  à  l'ouest  des  Cana- 
ries, par  conséquent  dans  le  golfe  de  Honduras  (8)  ;  de 
là,  il  a  suivi  au  nord- ouest  la  côte  du  Yucatan  pen- 
dant deux  joui's  (A)  ;  puis  il  s'est  avancé  jusqu'à  un 
port  présentant  un  aspect  qui  rappelait  Venise,  et  au 
voisinage  duquel  on  remarqua  des  iguanes  :  c'était  pro- 
bablement la  Vera-Cruz  (5)  ;  à  80  lieues  de  là  il  attei- 
gnait un  autre  port  sous  le  tropique  du  Cancer,  vrai- 
Ci)  Gett«  lettre  est  donnée  par  Bandini  et  Canovai  sons  la  date  du 
iSJaillet;  mais  le  manuscrit  de  Tabbé  Fiaccbi,  déclaré  plus  correct 
par  NArioMB  [Etame  cH/tco,  p.  27),  offre  le  quantième  du  S  juillet,  ce 
qui  fient  fouràîr  un  eiemple  de  plus  de  la  surabondance  fautif e  du 
chiflk^  1  initial  en  dif  ers  nombres  transcrits  des  lettres  de  Yespuce. 

(2)  Varnhagbk,  Exammt  etc.,  n*  16,  noie  1. 

(3)  Idem,  Vespuce  et  son  premier  voyage,  vfl  8. 
(i)  Idem,  Vespuce,  n»  d. 

(S)  Idkh,  Vespuce,  n»  10. 
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semblablement  Tampico  (1) ,  dans  tine  provinee  dont 
le  nom,  écrit  Lariab  dans  F  ancienne  édition  itali^uie, 
doit  suivant  toute  apparence  se  lire  Cariah  (2) ,  déno- 
mination donnée  aussi  par  un  voyage  connu,  de  Solis  ^ 
Knçon. 

De  ce  port,  Vespuce  a  fait  encore  vers  le  nord 
870  lieues  ;  il  est  croyable  qu'il  a  remonté  le  MississiiM 
jusqu'à  160  lieues  de  Temboncbure,  et  qu'il  arriva  à  la 
fin  d'avril  li98  à  la  pointe  de  la  Floride  (S)  ;  il  dut  en* 
smte  naviguer  dans  le  canal  de  Bahama,  et  longer  les 
côtes  des  États-  Unis  pendant  plus  de  30  jours,  pour  aller 
se  radouber  dans  un  port  du  golfe  de  Saint-Laurent,  au 
mois  de  juin  (A)  ;  enfin,  après  37  jours  de  relicbe,  il  va 
en  7  jours  vers  l'est-nord-est  à  l'île  Iti,  probablement 
Matba  Itik  ou  Uataga  Itik  près  du  cap  Wbittle,  non  loin 
du  détroit  de  Belle-Isle  (5),  par  lequel  il  regagne 
l'Océan  pour  revenir  ancrer  à  Cadix  en  octobre  1A98. 

Un  voyage  accompli  à  de  telles  dates  et  dans  de  tels 
parages,  n'a  pu  avoir  aucun  rapport  avec  celui  dans 
lequel  Vespuce  accompagnait  Hojeda  (6)  :  c'est  donc 
le  second  voyage  de  Vespuce  qui  doit  coïncider  avec 
celui-ci  ;  et  les  dates,  en  eOet,  concordent  parfaitement, 
aussi  bien  que  les  lieux  visités,  et  même  certains  faits 
déterminés  du  voyage  (7j  :  on  a  de  part  et  d'autre 

(1)  VARintAGm/  Fesptictf,  d^  12. 
(Sj  loui,  Vespuce,  n«  11. 

(3)  loKH,  Vespuce,  no  1S« 

(4)  Idem,  Vespuce,  n»  IS. 

(5)  loKH,  Vespuce,  n<»  14. 

(6)  ViHRHAGcii,  Kxamen^  ete-,  n9  20« 

(7)  iDgM,  EœameUf  n<»22. 
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énoncé  la  daté  de  li09;  de  part  et  d'autre  on  a  suiti 
la  côte  vers  le  nord,  et  Ton  a  nommé,  ou  désigné  d'une 
manière  reconnaissable^  l'Ile  de  la  Marguerite  et  celle 
des  Géants;  de  part  et  d'autre  on  a  rencontré  des 
perles;  de  part  et  d'autre,  enfin,  l'on  est  venu  aboutir  à 
Haïti. 

n  est  vrai  qu'il  y  a  de  notables  différences  entre  le 
récit  de  Vespuce  et  ce  qu'on  sait  du  voyage  de  Hojeda, 
quant  àlaroute  suivie,  au  point  d'atterrage,  àl' étendue 
des  côtes  parcourues,  à  l'époque  et  aux  circonstances 
du  retour  (1)  ;  mais  ces  discordances  viennent,  en  partie 
du  fait  de  Hojeda  dont  le  témoignage  aura  été  volon- 
tairement affecté  de  réticences  calculées  (2) ,  en  partie 
de  la  séparation  qui  aura  eu  lieu  entre  Hojeda  et  Ves- 
puce avant  le  retour  (3). 

Voilà  le  système  adopté  par  M.  de  Vamhagen  sur  les 
deux  voyages  tant  controversés  d'Améric  Vespuce  au 
compte  de  l'Espagne  :  nous  sommes  ainsi  renvoyés 
bien  loin,  comme  on  voit«  de  la  solution  que  nous  nous 
étions  habitués  à  considérer  comme  si  judicieuse  et 
comme  le  dernier  mot  de  l'érudition  moderne  sur  cette 
question,  résumée  de  si  haut  par  Alexandre  de  Hum- 
boldt  en  un  rapprochement  fondamental  du  premier 
voyage  de  Vespuce  avec  le  premier  voyage  de  Hojedai 
et  du  second  voyage  de  Vespuce  avec  le  premier  voyage 
de  Pinçon,  ou  peut-ôtre  avec  le  voyage  presque  iden« 
tique  de  Lepe. 

Quelle  vive  lumière  s'est  donc  faite?  Quels  arguments 

(i)  VAKiHAGEir,  Examen,  u9  23. 
(2)  Idcm,  Examen^  d»  25. 
(8)  I0BM9  Exammt  n»  32. 
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décisifs  ont  été  produits  qui  aient  ainsi  renversé  de 
fond  en  comble  toutes  les  objections  radicales,  jusqu'à 
ce  jour  admises  contre  l'autorité  absolue  des  récits  de 
Vespuce  7  Nous  le  cherchons  en  vain. 
Examinons  de  plus  près. 


U. 


Les  lettres  de  Vespuce  à  son  patron  l'opulent  ambas- 
sadeur florentin  à  la  cour  de  France  Laurent  G^b  de 
Pierre-François  de  Médicis,  et  après  la  mort  de  celui-d 
à  son  ancien  condisciple  le  gonfalonier  perpétuel  de  la 
République  Pierre  Soderini,  ont  été  publiées  à  des  dates 
fort  diverses  (1  ) .  Deux  seulement  furent  imprimées  du 
vivant  de  l'auteiu*.  D'abord,  l'une  de  celles  à  Médicis, 
dont  l'original  italien  n'a  point  encore  été  retrouvé,  et 
qui  est  relative  au  premier  voyage  portugais,  parut  en 
latin  à  Paris,  dès  1503  à  ce  qu'on  suppose  (2);  elle 
n'offre  d'autre  intérêt  dans  la  question  actuelle  que  la 
mention  des  deux  voyages  espagnols  antérieurs.  Puis, 
en  1507,  parut  à  Saint-Dié,  sous  une  adresse  erronée  aa 
roi  déshérité  de  Sicile  et  de  Jérusalem  René  H  d'Anjou 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  la  traduction  latine,  faite 
sur  une  traduction  française,  de  la  lettre  à  Soderini  (3) , 
dont  l'original  italien  existe  aussi  dans  une  ancienne 
édition  sans  date,  à  l'égard  de  laquelle  il  est  malaisé  de 

(1)  Voir  nos  Contid&atioM  géographiques  sur  V Histoire  du  BrésU, 
Appendice,  nolf  H,  pp.  165  à  173. 

(2)  Ibidem,  p.  167,  no  IV. 

(3)  Ibidem,  p«  172,  n»  V. 
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décider  si  elle  est  antérieure  ou  postérieure  à  celle  de 
Saint-Dié  (1);  les  deux  voyages  espagnols,  comme  nous 
l'avons  déjà  rappelé,  forment  le  sujet  de  la  première 
moitié  de  cette  longue  lettre. 

Que,  du  vivant  de  Vespuce,  il  en  fût,  ou  non,  par- 
venu quelque  exemplaire  en  Espagne,  il  y  a  lieu  de 
penserqu'elle  fut,  dès  lors,  considérée  comme  apocryphe 
ou  comme  très  inexactement  imprimée ,  par  ceux  qui 
honoraient  de  leur  estime  le  cosmographe  florentm  et 
qai  savaient  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  vérité  des  faits  (2)  ; 
mais  elle  devint  l'objet  d'une  appréciation  très  sévère 
dès  que  l'on  put  soupçonner  que  c'était  bien,  dans  tout 
son  contexte,  l'œuvre  réelle  de  Vespuce  :  M.  de  Vatn- 
hagen ,  qui  se  borne  à  faire  remonter  à  Herrera  (3) 
l'opinion  qui  accusait  et  flétrissait  Améric  à  raison  des 
dates  attribuées  dans  cette  relation  à  ses  deux  voyages 
espagnols,  aurait  trouvé  dans  l'Histoire  générale  des 
Indes,  de  Las  Casas,  dont  il  est  sans  doute  à  portée  de 

(1)  Noiixia  di  una  antka  tdixione  îfaijona  dei  qualtro  viaggi  di 
Amerigo  Vegpucci^  daoi  Nafiohi,  Del  primo  seopH(ore  del  continente 
del  Nuooo  Uondo^  e  dôi  pîû  antichi  ttorici  eh$  ne  scristero^  Florence 
1809,  In  a*;  pp.  107  à  115.  —  VoirauMÎ  le  même  Napiorb»  Ksame 
criticodel  primo  viaggio  diAmerigo  Vespucci  al  Nuovo  Mondo,  Florence 
1811,  ln-8*;  pp.  22,  23. 

(2)  Cestanssi  ropinion  eiprimée  dans  le  récent  ouvrage  de  M.  Oscar 
PBScniL,  Gesckichte  des  Zeilallârs  der .  Bntdecknngen,  SioUfart  et 
Angsbonrg  1858,  in-8*;  p.  409  :  «  Galtenin  Spanien  xn  Lebzeiten  nnd 
»  knrz  nach  dem  Tode  des  Amerigo  seine  beiden  ersten  Reiseschil- 
M  derongen,  wenigstens  in  Bezug  auf  ibre  Chronologie  als  apokrjph,  so 
»  bat  elwa  40  Jabre  nach  Vcspucci*s  Tod  zoerst  Las  Casas  ihm  absicbt- 
9  licber  Faischung  geziehen  »• 

(3)  VAEKHAGtM,  Ffipuce  et  son  premier  voyage^  n^  6. 


(  lis  ) 

consulter  le  manuscrit  (1),  et  en  tout  cas  dans  les  cita- 
tions qu'en  a  faites  Alexandre  de  Humboldt  dans  la 
docte  introduction  qu'il  a  jointe  en  1863  au  ménioire 
du  docteur  Ghillany  sur  Martin  Bebaim  (2),  la  preuve 
de  l'indignation  soulevée  chez  le  vieil  ami  de  Colomb 
par  ridée  d'une  fraude  intentionnelle  de  la  part  d« 
Florentin. 

«  J'ai  fait  d'abord  mon  possible  » ,  dit  Las  Casa^ 
«  pour  révoquer  en  doute  qu*  Améric  ait  volontairement 
»  commis  cette  négation  tacite  de  la  priorité  de  T  Amiral 
»  en  cette  découverte,  afin  de  se  l'attribuer  exclusive^ 
»  ment  à  lui-même  :  c'est  que  je  n'avais  pas  suflSsam- 
»  ment  examiné  ce  que  depuis  j'ai  recueilli  des  propres 
»  écrits  d' Améric,  et  d'autres  documents  de  ce  temps 
»  que  je  possède  ou  que  j'ai  rencontrés.  Maintenant, 

(1)  Nàyakutb,  Viaget  y  Descubrimientos,  tomel,  p.  IxiJ  :  c  Detote 
»  lai  obras  que  dcjô  escritas  este  prelado  religioso,  ningaDa  bay  maa 
«  importante  que  la  Historia  gênerai  de  las  Indias  en  très  volumraes, 
»  que  alcanzan  basta  el  aôo  1520,  y  se  conservan  originales  mana- 
»  scritos,  los  dos  primeros  en  la  real  Academia  de  la  Historia,  y  é 
»  tercero  en  la  Bibliotbeca  real  ».  —  M.  Henri  Temani-Compans  en 
possédait  il  y  a  vingt  ans  ane  copie  qai  parait  avoir  passé  depuis  long- 
temps à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin.  —  L'Académie  de  THistoire, 
à  Madrid,  en  projette  la  publication  dans  la  belle  collection  qu'elle  i 
entreprise  des  bistorieos  primitirs  inédits  du  Nouveau  Monde,  dont  il 
a  paru  quatre  volumes  dans  le  format  grand  in -4*  de  raisin,  conte- 
nant THIstoire  générale  et  naturelle  des  Indes,  d^OvisBO,  éditée  par 
D.  José  Amador  de  los  Bios. 

(2]  Humboldt,  Ueber  die  iCUesten  Karten des  Seaen  Continent  wndd&t 
Tfatnen  Amerikaj  12  pages»  dans  F.  W.  Gbillart,  GescMehie  des 
SeefahrersRitter  Martin  Behaim^  nach  demiUtestenvorhandenen  UrÈm^ 
den  hearbeitûtj  Nuremberg  1853,  grand  in-4*  de  colombier,  avec 
5 cartes;  pp.  6»  7. 
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n  je  dis  qu'il  y  a  eu  de  la  part  d'Améric  mensonge  tt 
»  action  mauvaise  dans  cet  essai  d' asurper  contre  tout* 
»  justice  l'honneur  dû  à  l'Amiral,  trompant  ainsi  le 
»  monde  au  dehors  de  l'Espagne,  où  faute  de  gens  qui 
»  connussent  la  vérité  des  choses,  il  n'y  avait  personne 
»  pour  le  contredire  et  le  redresser.  Je  ne  conçois  pas 
»  que  Ferdinand  Colomb,  qui  à  ma  connaissance  per- 
»  sonnelle  possède  sa  relation,  n'hait  pas  été  frappé  du 
»  vol  ainsi  fait  à  son  illustre  père  par  Améric  Vespuce{l).  ^ 
L'historien  oflSciel  des  Indes  ocddentales,  Herrera, 
partagea  l'indignation  de  Las  Casas,  et  longtemps l'ap-- 
préciation  d'un  écrivain  d'une  telle  autorité  a  été  con- 
sidérée comme  décisive  (2).  Cependant  Florence  tenta 

(1)  Lai  Casas,  Hittoria  général  de  las  Indias,  lib.  I,  cap.  164  s 
«  En  el  capitalo  140  de!  libro  I,  trabagé  de  pooer  por  dudoso  si  él 
m  Amérigo  avîa  de  indastria  negado  tacitamente  este  descabrimiento 
»  primera  ayer  sido  becbo  por  el  Almirante,  y  aplicado  i  si  solo,  por* 
»  que  DO  a?îa  mirado  To  que  despaes  colegi  de  los  mismos  escritoi 
»  dél  Amérigo  con  o(ras  escriptaras  que  de  aqnellos  iiempos  tesgo  y 
»  hé  ballado.  Por  lo  quai  digo  aver  sido  grand  falsedad  y  maldad  la 
»  de  Amérigo  qneriendo  osurpar  contra  Jnsticia  el  honor  de? ido  al 
>  Aimirante,  y  la  prueva  desla  falsedad  por  esta  manera  y  por  el 

»  roismo  Amérigo  qnedarÀ  clariflcada enganando  al  mnndo,  eomo 

m  eserivfa  en  latin  y  al  rey  Reiiato  de  Napoies  y  pari  tuera  de  Espafia, 
»  7  DO  avia,  cubiertos  los  que  entonces  esio  sabfan,  quien  lo  resiatiese 
»  y  deci arase.  Maravillo  me  yo  de  D.  Hernando  Colon,  hijo  del  mismo 
»  Aimirante,  qne  siendo  persona  de  nmy  baen  ingenio  y  pmdencia,  y 
»  teniendo  en  su  poder  las  mismas  navegaciones  de  Amérigo  como  lo 
»  flé  yo,  00  advirtid  en  este  hartoy  usurpacion  qne  Amérigo  Vespocio 
»  hizo  a  su  muy  iinstre  padre  ».  -r-  Voir  Hdhboldt,  ubi  suprà,  p.  7. 

(3)  HgaBKiA,  historiographe  royal  de  Castille,  et  grand  historiographe 
{cronitia  mayor)  des  Indes,  a  puisé  son  Histoire  aux  sources  les  plus 
•Dihentiques,  et  son  jugement  a  été  suivi  ou  confirmé  parCharievoU, 
BobttrtiOB^  Ttralwachi,  VuSoiy  Mavacrota,  WaihiiiitoB«Ifviog, 


(Ihi  ) 

une  réaction  :  Bandini,  Ganovai,  Bartolozzi  (1),  pré- 
sentèi-ent  Vespuce  comme  le  véridique,  le  loyal,  le  glo- 
rieux émule  de  Colomb,  et  ne  voulurent  admettre  aucune 
possibilité  non-seulement  de  fraude,  mais  même  d'er- 
reur dans  ses  récits.  L*  esprit  conciliant  du  génois  Na- 
pione  (2)  essaya  de  montrer  que,  tout  en  reconnaissaDt 
dans  les  textes  et  les  éditions  diverses  qui  nous  sont 
parvenus  de  Vespuce,  des  discordances  évidentes,  des 
assertions  démenties  par  les  faits,  et  des  incertitudes 
sur  les  chiffres  de  dates  et  de  positions,  il  n*en  résultait 
pas  nécessairement  contre  le  navigateur  florentin  une 

(1)  BAinimi,  Vita  e  Mère  di  Amerigo  Vespucci,  Florence  1745,  ii^4\ 

—  Cakotai,  Elogio  d'Americo  Vespucci con  una  disurtazkmê 

giuttificativà  di  questo  célèbre  navigatore,  Florence  1798,  în-8*  ;  rëim- 
primé  en  1798,  et  de  nouveau,  revu  et  modifié,  dans  le  volume  publié 
après  la  mort  de  Tauteur  sous  le  titre  de  Viaggi  d" Amerigo  Fespiicei, 
Florence  1817,  in•8^  ^-Bartolozzi,  BUserche  istortco-erUiche  c»rca 
aUescoperte  d' Amerigo  Vespucci^  con  Vaggiunta  di  vna  rélazioncdd 
medesimo  fin  ora  inedila,  Florence  1789,  in-S». 

(2)  Napionk,  Dellapatria  di  Crisioforo  Colombo^  Florence  1808,  in-S*. 
Ce  volume,  publié  par  les  soins  du  sénateur  et  ancien  ministre,  le 
chevalier  Clément- Damien  de  Priocca,  contient  de  nombreuses  addi- 
tions, dues  pour  la  plupart  au  noble  éditeur  :  à  la  suite  de  la 
tation  initiale  viennent  deux  lettres  de  Napione  h  celui-ci  Su  la 
perta  del  Nuovo  Mundo,  dont  la  deuxième  est  spécialement  consacrée 
à  Texamen  de  la  relation  de  Vespuce;  on  y  lit,  p.  157  :  « 
»  sbagliate  le  date,  non  sarebbe  cosa  da  Tarne  meraviglia  che 
1»  colpa  del  Vespucci  fosse  intervenuto  quello  che  dice  TErrera,  cfae 
»  in  quelle  Relazioni  si  sieno  coafnsi  un  viaggio  di  esso  Vespucci  oolT 
»  altro,  trasportando  da  questo  a  quello  i  fatti,  »  etc.  —  Napione  a 
encore  publié  ultérieurement  deux  autres  écrits  sur  le  même  sujet  ; 
d*atK)rd  son  «  ragionaroenio  o  Del  primo  scoprilore  del  contineHie  M 
Nuovo  Mando  où  Ton  trouve,  p.  7  :  «  lo  avrei  desiderato-di  poicr 
M  quindi  trattar  quello  délia  difessa  del  Vespucci,  d^lla  taccta  dUi 
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accusation  de  fausseté  intentionnelle,  toute  la  faute  en 
pouvant  être  rejetée  sur  des  erreurs  de  copie,  de  tra- 
duction, et  d'impression,  grossies  et  multipliées  par  le 
grand  nombre  de  mains  inhabiles  ou  inattentives  qui 
y  ont  touché. 

Alexandre  de  Humboldt  a  fait  davantage  :  adoptant 
le  point  de  vue  bienveillant  de  Napione ,  il  a  cherché 
à  faire  rentrer  pratiquement  les  récits  de  Vespuce,  tout 
altérés  ou  imparfaits  quils  sont ,  dans  le  cercle  des 
applications  réelles  ;  avec  une  spécialité  d'érudition, 
une  habileté  de  critique,  une  sûreté  de  tact  que  le 
monde  est  habitué  dès  longtemps  à  admirer  en  lui, 
réminent  écrivain,  saisissant  les  traits  caractéristiques 
de  chacun  des  voyages  du  Florentin,  leur  a  rendu  une 
valeur  certaine  en  les  montrant  conciliables  avec  les 
faits,  mieux  assurés,  des  navigations  espagnoles,  aux- 
quelles il  faut  indispensablement  les  rattacher,  sous 
peine  de  les  laisser  flotter  à  toujours  dans  les  vagues 
incertitudes  de  la  fantaisie*  Fortifiant  de  son  adhésion 
motivée  l'assertion  énoncée  de  science  certaine  par 
Las  Casas,  et  répétée  de  conviction  acquise  par  Herrerai 
îl  a  constaté  l'identité  du  premier  voyage  de  Vespuce 
avec  celui  de  Hojeda  ;  et  il  a  mis  en  parallèle,  avec  un 

»  poitore  »,  etc.  ;  et  p.  63  :  •  .....  seazacolpt  neflaooa,  nèpreteia,  o 
»  maliiioso  disegno  per  parte  dî  Amerioo  Veapucci  »  ;  pois  iod  Bsame 
critico  del  primo  viaggio  di  Americo  Vespucci^  où  Ton  trouve  répété 

(pp.  30,  31)  :  « e  tulto  qoesto  seoza  colpa  oeiiona  di  Americo 

«Yespocci  »,  etc.  —  Oo  ne  peut  s*eipliqoer  oommeot  tto  homme  dont 
lea  écriti  sont  empreints  de  la  modération  qui  fut  Tun  des  traits  do- 
minants de  son  caractère,  a  pu  être  appelé  (Veiptice,  n»  8.  note  i)  le 
pcstianné  Napione  /. . . 

XVI.    SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE.  2.  10 


(  1A6  ) 

égal  bonheur,  le  second  voyage  avec  celui  de  Pinçon 
ou  de  Lepe  (1). 

SECTION    DEUXIÂME* 

Le  premier  voyage  d'Amérlc  Vesjpiiee. 

âkticle  pbemier. 

Discussion  de  la  date  assignée  à  ce  voyage- 

IIL 

Dans  toute  controverse,  la  vérité  d'un  fait  repose  sur 
deux  ordres  d'arguments  ;  les  uns  destinés  à  l'aflirma- 
lion  directe  du  fait  même,  les  autiies  à  la  négation 
absolue  des  faits  contraires. 

Entre  les  diverses  impossibilités  accumulées  contre 
la  date  de  lû97pour  le  premier  voyage  deVespnce,  il 
en  est  une  queHumboldt  (2)  avait  saisie  dans  les  anno- 
tations de  Munoz  recueillies  par  Navarrete  (3),  et  qtfîl 
avait  mise  particulièrement  en  relief  comme  radicale, 
à  savoir  :  que  Vespuce,  prenant,  à  la  mort  du  banquier 
florentin  Juanoto  Berardi,  en  décembre  1A95,  la  suite 
de  ses  entreprises  d'armement  pour  le  compte  du  gou- 
temement  espagnol,  et  signant  en  conséquence  le 
it  janvier  lÂ06  un  récépissé  de  sommes  à  lui  comptées 
par  le  trésorier  Pinelo,  continua  de  donner  ses  soins  à 
bette  opération  jusqu'à  l'expédition  définitive  de  la 

(1)  HuvBOLDT,  Géographie  du  Nouveau  Continent,  tome  IV,  pp.  192 
à  215,  et2Si  è  316;  tome  V,  pp.  201  à  213. 

(2)  HuHBOLDT,  Géographie  du  Nouveau  Continent,  tome  IV,  pp.  267» 
268:  tome  V,  pp.  180, 181.—  Ion,  Aétt^e  Karten,p.  8. — ^1 
Zeitalter  der  Entdeckùngeny  p.  408. 

(3)  Nataakbtb,  Viages  y  DescubrimieiUos^  tome  m,  p.  317. 
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flotte  mit  laquelle  Colomb  partit  de  San  Lûcar  le 
tO  mai  1A08. 

Un  alibi  aussi  complet  démontrerait  irréfragablement 
à  lui  beul  la  fausseté  de  la  date  attribuée  au  premier 
voyage  de  Vespuce  dans  les  éditions  vulgates  de  la 
lettre  à  Soderiui.  Mais  M.  de  Vamhagen  (1) ,  qui  n*a 
point  trouvé  dans  renonciation  de  Navarrete  une  spé- 
cification aussi  nette  de  la  flotte  à  laquelle  Améric  avait 
eonsacré  ses  soins  jusqu'au  moment  où  elle  partit  de 
San  Lûcar,  objecte,  avec  une  apparente  raison,  qu'il 
s'agissait  probablement  de  navires  autres  que  ceux  de 
Colomb.  Il  fait  remarquer,  en  effet,  que  Berardi  s'était 
engagé  par  un  acte  du  9  avril  1495  à  fournir  au  gou- 
vernement espagnol  douze  navires  en  trois  termes  suc- 
cessifs; que  Vespuce,  successeur  de  Berardi  dans  cet 
engagement,  avait  dû  suivre  l'armement  de  quatre 
navires  corrélatifs  à  l'un  de  ces  termes;  et  que  très 
probablement  ces  quatre  navires  étaient  ceux-là  mêmes 
sur  lesquels  Améric  serait  parti  de  Cadix  en  1 A97  pour 
le  voyage  tant  contesté. 

L'objection  est  très  ingénieuse,  mais  n'est  pas  sans 
réplique.  Et  d'abord,  le  voisinage  de  San  Lûcar  et  Cadix 
n*  autorise  pas  entièrement  l'explication  de  la  flotte  partie 

de  San  Lùcar'ÇdS  quatre  navires  partis  de  Cadix.  Une 

Térificatidn  directe,  soit  du  registre  même  des  dépenses 
d'armement  pour  les  Indes,  signalé  par  Navarrete  (5) , 


(i)  VAiimAcnt,  F0iptic0,  n»  17. 

(S)  «  Libro  2«  de  los  gastos  de  las  Armadas  de  las  Indias  qae  existe 
j*  en  laContrataelon  de  Sevilla,  de doode  lo  extract6  Munoz  » (Navar- 
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soit  seulement  des  extraits  qu'en  a  Mis  Munoz  et  cpii 
sont  à  portée  des  investigations  de  M,  de  Varnbagen, 
résoudrait  peut-être  définitivement  la  question  ;  mais 
les  éléments  de  discussion  dont  nous  sommes  quant  à 
présent  forcés  de  nous  contenter,  ne  permettent  pas  de 
conclusion  aussi  catégorique.  Berardi,  nous  le  savons, 
s'était  obligé  (1)  à  fournir  les  quatre  premiers  navires 
dès  avril  1495  ;  il  y  eut  des  retards,  les  navires  n'étaient 
pas  livrés  encore  le  2  juin  (2) ,  et  ils  ne  partirent  enfin 
qu'au  mois  d'août  sous  les  ordres  de  Jean  Aguado  (S). 
Le  second  convoi  de  quatre  navires  que  la  stipulation 
primitive  déclarait  exigibles  en  juin  (4),  n'éudt  pas 
encore  prêt  en  novembre,  et  ils  ne  purent  mettre  à  la 
voile  qu'en  janvier  1496,  alors  que  Vespuce  venait  de 
prendre  la  suite  des  afiaires  de  Berardi  décédé  au  mois 


(1)  ff  E  que  de  los  dichos  doce  novîos  baya  de  dar  é  dé  los  caalro 
»  delloB  aparejados  para  los  poder  cargar  eD  todo  este  mes  de  abril 
»  deste  ano  de  noveota  j  cinco  anos  »  {Asiento  con  Juanoto  Berarêi^ 
du  9  avril  1495,  dans  Natarbkte,  tome  U,  p.  160). 

(2)  Carta  de  los  Reyes  a  Juanoto  Berardi  ^  du  2  joio  1495,  dans 
Navarretb,  lome  H,  p.  178. 

(3)  NAVAaaETE,  tome  11,  p.  169  :  Lettre  royale  du  12  arril  1495: 
«  Acordamos  que  Juan  Aguado  unestro  repostero  de  capilla  haya  de 
»  ir  por  capilan  de  las  cuatro  carabelas  que  mandamos  ir  à  las  diclias 
•  Indias  ».  —Voir  aussi,  ibidem^  la  eédule  royale  i  Berardi,  du  mène 
Jour.— M(iî«0K,  HUloriadelNuevoMundo,  Madrid  1193»  ia-4*;  lib.V, 
n*  35,  p.  244  :  «  Partie  eufln  Aguado  por  agosto,  cou  cuatro  cara- 

»  bêlas  »>  etc. 

(4)  V  Item  :  que  en  lo  que  toca  a  los  otros  ocho  navioa»  U»  hafa 
»  de  dar,  los  cuatro  dellos  eu  fin  del  mes  de  Junio  deste  dicbo  ano»  6 
n  dentro  de  otros  quince  dias  que  taere  requerido  »  {A$imto  eom  Be^ 
tardif  du  9  avril,  vbi  suprà). 
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âe  décembre  précédent:  on  sait  qu'une  tempête  surprit 
ces  quatre  caravelles  à  la  sortie  du  port,  et  les  jeta  à 
la  côte,  une  près  de  Roda,  deux  près  de  Cadix,  et  l'autre 
près  de  Tarifa  (1)  • 

Jusque-là  nous  sommes  assez  bien  informés  de  la 
marche  des  armements  concédés  à  la  midson  Berardi 
et  continués  par  Vespuce  ;  mais  depuis  ce  moment  nous 
n'avons  plus  à  notre  disposition  des  données  aussi 
explicites,  et  en  attendant  les  lumières  nouvelles  que 
nous  aimons  à  espérer  des  investigations  ultérieures  de 
notre  actif  et  docte  confrère,  force  nous  est  de  raisonner 
sur  de  simples  probabilités;  et  nous  nous  trouvons 
ainsi  transportés  au  milieu  des  difficultés  d'une  situation 
embarrassée,  le  gouvernement  étant  pressé  d'envoyer 
au  ravitaillement  de  la  colonie  naissante  (2) ,  et  Vespuce 
qui  devait  fournir  les  navires  ayant  à  pourvoir  à  la  fois . 
au  radoub  des  quatre  caravelles  échouées  et  à  l'arme- 
ment des  quatre  autres  que  la  stipulation  primitive 
rendait  exigibles  depuis  plusieurs  mois  (3) . 

On  satisfit  aux  premières  exigences  de  la  situation 
en  affrétant  trois  autres  navires  qui  furent  mis  sous  le 
commandement  de  Pierre-Alphonse  Nino  (4) ,  et  qui 

(I)  Nàvaikbte,  tomeUI,  p.  317. 

{2)  •  SegttD  la  oeceiidad  tienea  los  que  estan  en  las  iDdiai  ti  loego 
»  no  ion  proveidoa  de  manteBimicntos,  podri  haber  mueho  inconve- 
»  DÎeqte»  (Lettre  à  Berardi^  du  2  Juin  1495,  dans  Navabritb,  tome  II, 
p.  178). 

(3)  «  E  los  otros  cnatro  navios  en  el  fin  del  mes  de  setiembre  de 
»  dioho  a  no,  ô  dentro  de  otros  qoince  dias  que  ftiere  requerido» 
(Àiknto  da  9  avril,  vH  suprA). 

(4)  MuiiQK,  lib  VI,  n*  i,  p.  252  :  c  À  la  saion  esUban  en  la  bahia 
»  très  carabelas  à  punto  de  salir  para  la  Espanola  con  socorro  de  geato 


(460) 

éuûent  &  la  veille  de  lear  départ  quand  Colomb  rêve» 
pant  de  son  deuxième  voyage  arriva  lui-même  à  Cadix 
le  il  juin  1Â96.  Presque  aussitôt  furent  proposées  et 
agréées  les  dispositions ,  à  prendre  pour  le  troisième 
voyage  de  T  Amiral,  et  il  fut  convenu  que  huit  navires 
lui  seraient  fournis  pour  cette  destination  (1)  :  n'est-il 
pas  naturel  de  penser  que  ce  furent  les  huit  navires 
dont  l'armement  occupait  alors  Vespuce?  et  pourrûtron 
admettre  que  celui-ci  se  fût  trouvé  à  portée  de  livrer 
en  mai  lâ97  ses  quatre  derniers  navires  à  un  comman- 
dant resté  inconnu,  sous  les  ordres  duquel  il  aurait  été 
autorisé  à  s'embarquer  lui-même? et  tout  cela  pendanl 
que  les  dépenses  pour  les  guerres  de  France  et  d'Italie, 
et  pour  le  double  mariage  des  Infants,  détournaient  (2) 

u  j  vitoallas.  Partieron  el  17  de  JuDio  (U96)  al  mando  de  P«r 
»  Alooso  Niho,  piloto  de  la  capitana  ». 

(1)  Fern.  Colombo,  Vitaefatti  deW  Àmmiraglio,  capLxnn,  p.  300  : 
«  Poscia  daoque  cbe  l'Amroiraglio  bebbe  loro  faUa  relatione...  TOlera 
a  tosto  dar  la  voUa  ».  -<-  Hebima,  déc.  1,  Ub.  m,  eap,  IJ  ;  p.  SS  : 
«  PropoDiael  Almiranfe.....  de  deacabrir  nmcbaa  provineias  j  lient 

9  firme Pidio  ocbo  Davîo«,  »  etc.  —  W.  IiiyiNtt,  Fia  de  CoUmé^ 

Paris  1836,  iQ-8«;  liv.  IX,  cbap.  m  :  tome  II,  pp.  281,  2%%. 

(2)  Bebnaldrz,  Hisloria  de  lo$  reyes  catôUcos  ,cap,  131;  dansNAVAt- 
EBTE,  tome  I,  p.  Ixviij  :  »  E  eata^o  detta  ?ei  el  Almiraale  «q  la  eorte, 
»  é  en  Castilla  é  en  Aragon,  mat  de  on  aôo,  qoe  eon  laa  goerrMde 
»  Francia  no  lo  podian  deapacbar;  é  despoet  bobo  licencia  é  0oCa  é 
»  detpacbo  de  Svi  Alteaas  ».  ^<-  HKBRcaA,  «dt  mprà,  p.  84  :  «  8e 
9  tnandaron  librar  al  Almirante  seys  cuentos  t  (435  000  fr.)  ;  et  cap  il* 
p.  97  :  «  Owno  eaftavan  li bradée  loa  acya  coentoa  para  al  deapachodei 
•  Almirante ,  gaataronse  en  etra  coaa  ».  —  Moioz,  lié.  VI,  n*  3, 
»  p.  256.  —  W.  iBviKG,  ubi  suprà,  pp.  iS2  à  985.  —  PaiaoBn*  Ar* 
dlaand  and  /aateWo»  L«idrea  1854,  in^lS;  part,  n,  chap.  fin  : 

U»  p.  488* 
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les  ressources  du  trésor  royal  de  leur  affectation  expresse 
au  voyage  de  T Amiral  1 .11  semble  plus  raisonnable  de 
croire  que  l'argent  qu'on  ne  pouvait  consacrer  à  l'ex- 
pédition de  Colomb  n'aura  pas  davantage  été  employé 
à  ejipédier  le  commandant  encore  ignoré  qui  aurait  pris 
à  son  bord  l'armateur  florentin  ;  comme  Colomb,  Ves- 
puce  aura  attendu  que  les  finances  royales  fussent  en 
mesure  de  solder  les  dépenses  de  l'armement,  et  il  aura 
ainsi  continué  d'y  donner  ses  soins  jusqu'à  ce  qu'ep 
définitive  deux  navires  d'abord  mis  sous  les  ordres  de 
Pierre  Femandez  Coronel  (1) ,  puis  les  six  autres 
gardés  sous  le  commandement  direct  de  l'Amiral  (2), 
fussent  partis  enfin  de  San-Lûcar  le  30  mai  1A98. 

Ainsi,  dans  l'état  actuel  de  nos  informations  sur  ca 
point,  nous  demeurons  persuadés,  jusqu'à  meilleur  avis, 
que  l'interprétation  donnée  par  Alexandre  de  Hum- 
boldt  aux  indications  de  Navarrete  sur  les  navires  armés 
par  les  soins  de  Yespuce,  est  la  plus  rationnelle  et  doit 
être  maintenue  tant  qu'elle  ne  sera  pas  contredite  par 
des  documents  précis. 

Un  autre  argument  connexe  à  celui  qui  vient  d'être 

(1)  Fera.  Gotono,  cap.  lxhii,  p.  SOO  :  « due  navigli  che  foroDO 

9  inandati  inanzi  cod  soccorso;  de*  quai i  era  capitano  uq  PietroFeroaii* 
»  dez  Coronel.  Qaesli  partirononel  mese  di  Febrajo  dell*  aono  I498». 

(S)  Ahgbibba  {De  relms  Oceankis^  dec.  I,  lib.  vi,  p.  69)  ne  dUtingae 
|iis  entre  le  départ  anticipé  de  Coronel  avec  deox  navires,  ci  celai  de 
GokNnb  avec  les  sii  aotrti  :  «  Ei  oppido  Barrameda,  Betia  ostio,  a 
m  Oadibof  parom  dîitanti,  eain  octo  naTibos  onasUs  tertio  kalendaa 
»  Jooii  (30  mai)  anni  octaW  et  oonagesimi  Colonus  dat  vêla  ».  — 
Fera.  Gou»BO,  cap.  lit,  p.  809  :  «  a'  30  di  maggio  dell'  anoo  1498 
»  fcct  f0la eeii  sai  aavigU  ». 
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exposé^  et  qui  milite  aussi  avec  une  grande  force  contre 
la  possibilité  d'un  voyage  d'Améric  Vespuce  en  1497, 
c'est  la  présence  en  Espagne,  à  cette  époque,  de  Chris- 
toi^he  Colomb  en  pleine  jouissance  des  privilèges  d'Ami- 
ral des  Indes,  expressément  renouvelés  et  sanction- 
nés (1)  par  des  actes  itératifs  de  la  faveur  royale, 
en  date  du  23  avril  1A97  :  comment  un  voyage  de 
découvertes  aurait-il  pu  être  entrepris  alors,  à  quelques 
jours  seulement  de  distance,  en  violation  directe  de  ces 
mêmes  privilèges  ! . . . 

On  objecte  (2)  que  le  10  avril  1A96  avait  été  pro- 
mulguée une  autorisation  générale  de  faire^  souç  cer- 
taines conditions,  des  annements  particuliers  pour  les 
Indes  (3),  et  que  cet  acte  ne  fut  révoqué  (A)  for- 
mellement que  le  2  juin  1497  après  le  départ  supposé 
de  Vespuce.  On  pourrait  même  alléguer  des  témoi- 
gnages historiques  qui  viendraient  ajouter,  à  la  valeur 
incertaine  d'une  simple  licence  générale  pour  des  expé- 
ditions éventuelles,  l'autorité  plus  concluante  d'une 
constatation  explicite  d'expéditions  effectives  :  Dès  le 
11  juin  1495  Anghiera  (5)  mandait  de  Saragosse  an 

(1)  Confirmacion  de  las  mer  cèdes  y  piivitegios  concedidos  al  Almi' 
rante  D.  Cristobàl  Coton,  du  23  ayril  1497,  dans  Navakvstk,  tome  II,  * 
pp.  191  à  196. 

(2)  Vabnhacen,  Vespuce^  d»  16. 

(  3  j  Real  provision tocante  à  los  que  deseaban  ir  à  descvbir  nueoas 

tiérras,  da  10  avril  1495,  dans  Navaekiite,  tome  II^  pp.  165  à  168« 

(4)  Promion  real  para  que  se  guarden  al  Almirante  sus  prwUegiot 
y  mercedes,  du  2  Juîo  1497,  dans Navauitb,  tome II,  pp.  SOI,  SOS. 

(5)  Opus  epistolarwn  Pétri  Marlyris,  Amsterdam  1670,  io«follo« 
p.  90  :  Ep.  CLi,  BernardiDo  Caravajalo  cardioalî  :  «  Diversi  navhuD 
»  dactoresad  diversa  alterius  hemispbcrii  liltora  miasianot*  Qu«re- 
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« 

cardinal  Garavajal  «  que  divers  capitaines  de  navires 
avaient  été  envoyés  en  divers  parages  de  l'autre  hé- 
misphère, et  qu'il  lui  ferait  connaître  à  leur  retour  les 

• 

nouvelles  qu'ils  rapporteraient  »  ;  plus  tard  André  Ber- 
naldez,  le  curé  de  'Los  Palacios,  en  son  Histoire  des 
rois  Catholiques  (1),  racontant  le  séjour  de  Colomb 
en  Espagne  pendant  les  préparatifs  de  son  troisième 
voyage,  ajoute  que  «  tandis  qu'il  était  encore  à  la  cour, 
il  se  négocia,  concerta,  et  accorda,  à  plusieurs  autres 
capitaines  qui  en  faisaient  la  demande ,  des  licences 
pour  aller  à  la  découverte,  qu'ils  y  allèrent  en  effet,  et 
qu'ils  découvrirent  diverses  îles.  » 

Corroborée  par  de  tels  témoignages,  l'objection  peut 
paraître  formidable,  et  cependant  elle  n'est  encore  que 
spécieuse.  D'abord  les  navires  mentionnés  par  Anghîera 
sont  bors  de  cause  puisqu'il  s'agit,  à  leur  égard,  d'une 
date  antérieure  de  deux  années  au  départ  prétendu  de 
Vespuce  en  lû97;  et  les  licences  énoncées  dans  Ber- 
naldez  ont  leur  application  naturelle  aux  expéditions 
bien  connues  de  Hojeda,  de  Guerra,  de  Pinçon,  de  Lepe, 
qui  suivirent  celle  dé  l'Amiral,  comme  leurs  licences 
avaient  suivi  les  dépêches  royales  délivrées  à  celui-ci. 
Et  quant  à  la  licence  générale  du  10  avril  1A05,  il  est 
à  observer  que  cette  faculté  éventuelle  fut  concédée  au 
moment  où,  sans  nouvelles  de  Colomb,  on  agissait 

»  portabant,  per  me  si  Yilero  intelliges Ex  Cssarangusta  m  idus 

•  Jtinîi  (1495)». 

(f  )  Bebnaldbz,  1^  tuprà^  dans  NAYAtftBTR,  tome  I,  p.  UviiJ  :  •  E  es- 
»  tando  él  (et  Almirante)  eh  la  corte,  se  negocio  é  concerto  é  se  dio 
»  lieencia  k  oiros  rouchos  capitanea  que  lo  procuraron,  para  ir  a  des- 
«  cobrir;  é  fueroo  é  deacabrieron  ditenaa  islaa  t. 


(ibh) 

ouvertement  en  prévision  du  cas  où  il  aurait  péri  en 
mer  (1),  et  qu'elle  pourrait  bien  être  restée  une  lettre 
morte  dès  l'arrivée  des  nouvelles  de  F  Amiral  apportées 
quelques  jours  après  par  AQtoine  de  Terres  (2).  En 
tout  cas,  au  retour  de  l'Amiral  luinmême  en  juin  1496, 
l'accueil  qu'il  reçut  de  la  Cour  (8)  semble  garantir 
qu'il  n'aurait  désormais  été  accordé  d'exequaiur  à  au- 
cune expédition  privée,  pendant  tout  le  temps  au  moins 
où  Antoine  de  Terres,  ami  de  Colomb,  demeura  chargé 
de  la  direction  des  affaires  des  Indes  (4) ,  que  Fonseca 


(0  Cëdnie  do  9  afril  1495,  dans  Navàrbbt«,  tome  II,  p.  163  :  «  T»- 
»  miendo  qae  algo  ha  D  os  dispnesto  del  Almiraote  de  las  lodias, 
»  poes  que  ba  tanto  tiempo  qae  dél  no  sabemoi,  teœmoi  acordado  de 
»  enviar  alla  al  comendador  Diego  Carrillo  »»  etc.  —  Voir  aussi 
Peschbl,  Zeitalierder  Entdeckungen,  pp.  2G8,  269. 

(2)  Bien  qu'Anioioe  de  Torres  n'eût  pas  encore  remis  ses  lettres  le 
i6  avril  (Navabretb,  tome  II.  p.  173),  à  la  nouvelle  de  son  arrivée 
parvenue  à  la  cour  le  12,  on  s^était  bâté,  par  une  cédule  royale  da  13, 
de  sauvegarder  les  droits  utiles  de  PAmiral  sor  toutes  tes  etpédiUoas 
(Ibidem^  p.  168)  ;  et  le  5  mai  {Widem,  p.  170)  Fonseca  recevait  l*ordre 
d'écrire  à  TAmiral  de  manière  à  dissiper  tous  les  nuages  sarvcmis 
entre  eui,  et  de  tout  faire  pour  le  contenter.  —  Pbcscott  {Ferdinamd 
and  Isahella,  p.vt.  II,  chap.  ix;  tome  II,  p.  136)  parlant  de  la  licence 
de  i495,  aftlrme  comme  nn  fait  établi,  que  «  no  ase  was  made  of 
«  tbis  permi•^ion  antil  some  years  later,  in  1499  »• 

(3)  Voir  dans  Nayabrctb  (tome  II,  p.  1 79)  la  lettre  écrite  à  C|iritt«plM 
Colomb,  en  dated*Almazan  le  12  Juillet  1496,  par  Ferdinand  et  Isa* 
belle,  à  la  nouvelle  de  son  retour;  et  tons  les  actes  qui  t^aa  tMi 
suivis. 

(4)  Hbbbbba,  dec.  I,  lib.  m,  cap.  ii,  p.  98  :  « el  cnydado  dt  la 

■  provision  de  las  cosas  de  las  Indias se  dio  a  Aolonio  de  Tbrw, 

»  y  pidio  nuidias  condiciones  que  à  io«  Reyea  parederan  poco 
•  nablef,  y  le  bol  vieroii  al  obispo  de  Ba4«ioi  v. 


J 
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ne  reprit,  sahrant  la  remarque  de  Robertson ,  qu'en 
septembre  1A97,  quatre  mois  après  le  départ  supposé 
de  Vespuce  (1). 

Mais,  au  surplus,  qu'a  donc  à  faire  ici  la  licence  géné- 
rale relative  aux  armements  privés  ?  Suivant  les  propres 
termes  du  récit  de  Vespuce,  sa  prétendue  expédition 
de  1A07,  envoyée  par  le  roi  Ferdinand  de  CastiUe  (2), 
n'était  point  un  de  ces  armements  privés  auxquels  aurait 
pu  s' appliquer  Tautorisation  éventuelle  du  1 0  avri  1 1 A96. 

Revenons  donc  à  Thypothése  d'une  expédition  offi* 
cielle. 


IV. 


H.  de  Vamhagen  (3)  a  cru  retrouver  la  trace  d*nn 
Voyage,  mal  connu,  de  Pinzon  et  Solis,  qui  s'adapte- 
rait aux  conditions  de  temps  et  de  lieux  de  la  première 
navigation  de  Vespuce  ;  et  il  en  poursuit  les  vestiges 
dans  les  écrits  d'Anghiera,  de  Gomara,  d'Oviedo,  de 


(1)  BoBnTSOR,  Histoire  de  V Amérique,  édition  de  M.  de  la  Roquette, 
Paris  184S,  io-iS,  liv.  II,  notes  et  éclaircissements;  tome  I,  p.  447. 
«^  liait  riafaot  don  Juan  moamt  en  réalité  le  6  octobre  4497,  et 
non  an  mois  de  septemt»re  :  •  Infanitns  ille  diea  priais  nenamm  oeto- 
bria  »,  dit  amchiua,  epist.  clixiii,  p.  104. 

(ft)  Vaaruci,  Lettre  à  Soderini^  dans  Baiumhi,  pp.  8,  6  ;  oo  dana 
CAmnrM,  pp.  S6,  88  :  «  Di  qnattro  viaggi  cbe  ho  fatti  tn  disea- 
»  prire  miove  terre,  e  dua  p«r  mando  del  re  di  Castiglia  don  Ftr- 
»  raado  Vi,  per  il  grao  gollb  del  mare  Oeeano  verso  Toccidenle  • .  — 
c  U  va  don  Ferrando  di  Castiglia  aTeodo  a  mandera  qnattro  navi  a 
»  diaceprire  nvofe  terre  verso  Toccidente,  fui  elatto  per  Sua  AllaBa 
>  cka  io  fassi  in  esst  flotta  per  aintare  a  discoprire  ». 

(3)  Vauhumm,  Vetfme  ei  um  pnmimr  voffoge^  d**  SS  à  86. 


(  160  ) 

Herrera,  et  mënie  dans  un  autre  document  où  il  n'est 
question  ni  de  Pinzon  ni  de  Solis. 
Vérifions  tout  cela. 

Ânghiera  (1) ,  au  X*  livre  de  sa  première  Décade, 
dans  l'épilogue  écrit  en  1610  pour  le  comte  deTendillai 
termine  ce  morceau  par  la  promesse  de  poursuivre  son 
récit  quand  il  en  aura  le  loisir  ;  «  car  il  aura  à  parl^ 
de  la  navigation  de  Colomb  en  1502  sur  les  côtes  du 
continent  qui  est  à  l'ouest  de  Cuba;  ces  côtes  ont  ausa 
été  parcourues,  dit-on,  par  Vincent  Yanez,  un  Jean  Diaz 
Solis  de  Lebrija,  et  bien  d'autres,  dont  il  n'a  pas  encore 
les  détails  ;  si  Dieu  lui  prête  vie,  il  pourra  examiner 
tout  cela  quelque  jour  ;  pour  le  moment,  salut  »  (2) .  — 
Il  faut  une  bonne  volonté  bien  robuste  pour  trouver  là 
qu' Anghiera  ait  eu  l'idée  de  parler  d'un  voyage  de 
Pinçon  et  Solis  autre  que  celui  qu'ils  avaient  fait  en  ces 
mêmes  parages  postérieurement  à  celui  de  Colomb 
en  1502;  d'autant  plus  que  ce  même  Anghiera,  après 
avoir  recueilli  de  la  propre  bouche  de  Pinçon  le  détail 


(!)  Vamha<^bii,  FdspiiO0,n*29  :  r  Anghiera.... nous  appreodqa*oa 
»  difait  que  cette  Ile  avait  déjà  été  visitée  par  d'aatres  b. 

(2)  Anghiera,  de  rebiu  Oeaantcîs,  Dec.  I,  lib.  z;  pp.  119,  ISO: 
cClaado  igitor  decadis  perpendicalarem  epilogam;  animo  Unen 
»«iploraodi  coIligeDdiqae  cuncta  parUcolatim,  nt  maodire  Utarb  Ula 
»queam  qaaado  per  ociam  licuerit.  Golooiu  naoïque  idem  Alni- 
»  rantos....  percurril  anno  hdii  terrain  qu« ocddentem  CobsultimiUB 
■  spectat  angnlum....  Percurrisse  quoque  ferantnr  ea  littora  oocfden- 
»  talia  Vincentiofl  Agnez  de  quo  saprà,  «t  Joannes  quidam  Dias  SoU- 
»  siof  nebrissensis,  multiqae  alii  ;  quoram  res  oondùm  benè  dUSuL 
m  Ifodô  vivaiDi  aliqoaodo  illa  videre  lioebit.  Nanc  Vale  a . 


(167) 

de  ses  voyages  (1)  raconte  tout  au  long,  au  VII*  livre 
de  sa  deuxième  Décade  (2)  écrite  en  151&,  ce  même 
voyage  à  l'ouest  de  Cuba,  en  expliquant  qu'il  avait  eu 
lieu  l'année  qui  précéda  l'expédition  de  Hojeda  et 
Nicuesa  (3),  ce  qui  nous  fait  descendre  jusqu'à  1507. 

Gomara  (A),  après  avoir  mentionné  le  voyage  de 
Colomb  au  golfe  de  Higueras,  ajoute  :  c  Quelques-uns 
disent  cependant  que  trois  ans  auparavant  y  étaient 
allés  Vincent  Yaôez  Pinzon  et  Jean  Diez  de  Solis,  qui 
furent  de  très-grands  découvreurs  »  (ô) .  —  A  supposer 
que  ce  dire  de  quelques-  uns  eût  la  moindre  valeur,  les 
trois  ans  avant  1502  détermineraient,  pour  le  voyage 
en  discussion,  une  date  de  1&99,  et  non  celle  de  1A07 
qu'on  veut  retrouver. 

Oviedo  (6)  avait  puisé  sans  doute  à  la  même  source 

(I)  ÂNGBnRA,  ibidem^  Dec.  I,  lib.  tu,  p.  176  :  «  A  Vincenlio 

»  Annez,  naviam  patrooo,  liUoram  omnium  illoram  perito qoa- 

9  camqne  gesta  saot  iotellexi  :  nallosoamqaead  curiam  rediit  UDqnàm 
»  qoi  Doo  faerit  delecUtus  et  viTa  voce  et  acriptis  mihi  qtUDCttmqw  ipai 
»  didicisseot  patefacere  t. 

(3)  Idu,  ibid^,  pp.  18t  à  185. 

(3)  Idbm,  Undmn^  p.  181  :  «  Aono  priore  a  diaceifa  docom  Nicaesa 
a  et  Fogeds  ».  —  Le  départ  de  ceux-d  est  raconté  au  commencement 
de  la  leeonde  décade,  immédiatement  aprè»  la  mention  de  Pinçon  et 
SoUs  qai  termine  la  première  décade. 

(4)  VianHACEN,  Vespucet  n<»  30. 

(5)  GoMABA,  Hûtofia  de  Uu  Indias^  cap.  lt,  dans  la  collection  des 
BiUoriadores  prtoiMvof ,  de  Baioa,  tome  II,  p.  44  :  «  Descubriô  Gris- 

•  t6Yal  Colon  370  léguas  de  costa  que  ponen  de  Rio  grande  de  Uigue* 

•  rai4l  Nombre  de  Dioi,  el  ano  de  1502;  dicen  empero  algunos  que 
»  très  anot  antes  lo  avian  andado  Vicenie  Yanez  Pinçon  j  Juan  Diez  de 
»  SoUs,  que  fueron  grandisimos  descubridores  ». 

(6)  Vaibbageii,  Vûspuce,  n«  31 . 


(né) 

un  dire  analogue,  plus  prononcé  encore  ;  c*est  toujours 
du  golfe  de  Higueras  qu'il  s'agit ,  de  ce  parage  inter- 
médiaire entre  les  découvertes  de  Colomb  en  deçà  et 
lés  découvertes  de  Pinçon  et  Solîs  au  delà:  «Quelques- 
uns  » ,  dit  Ovîedo ,  «  Tattribuent  au  premier  amiral 
Christophe  Colomb,  disant  que  c'est  lui  qui  Ta  décou- 
vert :  il  n'en  est  point  ainsi,  car  ce  golfe  de  Higueras 
a  été  découvert  par  les  pilotes  Vincent  Yaâez  Pinion 
et  Jean  Diaz  de  Solis  et  Pierre  de  Ledesma,  avec  trois 
caravelles,  avant  que  Vincent  Yanez  découvrit  le  fleuve 
Maranon  et  que  Solis  découvrît  le  fleuve  de  la  Plata  (1).  » 
Comme  Oviedo  énonce  lui-même  (2)  que  Solis  décou- 
vrit le  fleuve  de  la  Plata  pour  la  première  fois  en  1612, 
l'antériorité  de  son  voyage  au  Yucatan  n'a  point  ici  une 
signification  chronologique  bien  pressante ,  et  il  sem- 
blerait un  peu  étrange  que  cette  date  de  1512  fût  mise 
en  parallèle  avec  celle  du  voyage  de  Pinçon  àl' Amazone, 
s'il  s'agissait  réellement  ici  de  la  première  découverte 
des  bouches  de  ce  fleuve  en  1500  ;  et  peut-être  seraît- 

(1)  Oyiedo,  Historia  gênerai  y  naturàl  deUu  îndias^  Madrid  iisi 
à  1855,  grand  iD-4«i  tib.  XXI,  Cap.  ixtiii;  tome  U,  p.  140  t  «t  ...  al- 
t  guDos  atribayea  al  Almiraûte  primero  don  CnstÔTal  Coloo,  didendo 
>)  qae  él  lo  descnbriô.  Y  no  és  as(  :  porqnd  e1  golfo  die  Higaêraâ  lo 
»  descubrîeron  los  pilotos  Yicenle  Tanei  PinçoQ  é  Johan  Diat  dft  Solii 
•  é  Pedro  de  Ledesma,  coq  très  caravelas,  antes  que  él  Vlcente  Tanei 
a  descabriese  el  rio  Marafton,  ni  que  él  Solis  descobrlese  et  rio  de  la 
»  Plata  }>. 

(3)  Idbm,  9i^àffih^  lib.  XXI,  eap.  it;  tome  II,  p.  lia  :  «  A^etfa 
»  grande  rio  de  Parama,  qae  agora  itnproprtamente  llamandela  Plata, 
9  prîmero  le  dedan  el  rio  de  SoHs  porque  le  descubrld  el  piloto  Joban 
a  Diaz  de  Solis...,  asat  qoe  el  descttbrimieoto  ftié  afio  de  oaili  é  «|iii- 
vnieotoaydoce  ». 


(  «•  ) , 

on  tïûenx  fondé  à  suppose^  que  le  parallélisme  doit 
s'expliquer  par  une  expédition  ultérieure,  dans  laquelle 
une  reconnaissance  aurait  été  poussée  en  amont  sur  le 
fleuve  même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  voyage  de  Pinçon  avec  Solis  et 
Ledesma  au  golfe  de  Higueras  est  trop  explicitement 
désigné  pour  n'y  pas  reconnaître  celui-là  même  qui 
fyài  l'objet  du  dixième  chef  d'enquête  dans  le  procès 
en  revendication ,  par  Diègue  Colomb,  des  titres  et 
honneurs  de  son  père  (1) .  Les  témoignages  recueillis 
par  le  ministère  public  les  18  et  21  mars  1618,  de  la 
propre  bouche  de  Ledesma  et  de  Pinçon,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  cette  identité  ;  or  l'expédition  en  ques- 
tion est  expressément  déclarée  postérieure  au  voyage 
de  Christophe  Colomb  sur  la  côte  de  Veragua  (2)  :  on  ne 
peut  donc  fonder  aucun  argument  solide  sur  l'indication 
d'Oviedo,  touchant  l'ordre  chronologique  des  deux 
découvertes. 


(1)  NAVABRBTt,  Viages  y  Descubrimkntos,  tome  HI,  pp.  558,  559, 

(2)  Idkh,  ibidem,  —  U  y  a  intérêt  à  tenir  compte  de  Tordre  d*ns 
Icfpiel  se  succèdent  les  diefs  d'enquête  :.an  2'  chef  il  s*agit  du  voyage 
de  Colomb  à  Paria;  au&.  3*  et  4*  de  celui  de  Gaerra  et  Nifto,  déclaré 
postérieur;  ao  9*  chef,  dt  rexpédition  parallèle  (en  este  tiempo)  de 
Bojedaavec  La  Cosa  etVespace;  au  6*,  du  voyage  postérieur  {dêspuet 
detto)  de  Bastidas  et  La  Cosa  ;  au  7*  chef,  du  voyage  de  Pinçon  au  cap 
Siloi-Aogustin  ;  au  %*  chef,  du  voyage  de  Lepe  an  même  eap^  en  suivant 
ta  côte  ao  sud  jusqu'au  terme  des  découvertes  ;  au  9*  chef,  de  la  décou- 
verte postérieure  {despues  desto)  par  Colomb,  de  la  terre  de  Yeréguat 
el  enfin»  au  10*  chef  d'enquête,  du  voyage  encore  postérieur  {de^pues 
desto)  fait  par  Pinçon  et  Solis  au  delà  de  ladite  tem  de  Yerégua, 

naqo'aa  terne  dea  décoatertei. 


(  160  ) 

Quant  à  Herrera  (1),  nous  cherchons  vainement.à 
comprendre  quel  appui  l'on  s* est  flatté  de  trouver,  en 
faveur  du  prétendu  voyage  de  1A97,  dans  quelques  in« 
dications  empruntées  à  son  texte,  même  en  les  isolant 
du  milieu  qui  en  détermine  la  véritable  valeur.  Défait, 
l'historien  espagnol  rappelant  les  soins  personnels  que 
le  roi  Ferdinand  le  Catholique  donnait  au  progrès  des 
découvertes,  raconte  qu'il  fit  venir  de  Lisbonne  Amène 
Vespuce  pour  le  prendre  à  son  service  (nous  savons  que 
ce  fut  au  commencement  de  1505),  et  s'occupa  de 
déterminer  avec  lui  ce  qu'il  y  avait  à  découvrir;  car, 
ajoute  ici  Herrera,  «  bien  que  plusieurs  eussent  navigué 
))  vers  le  nord,  sur  les  côtes  des  Baccalaos  et  du  Labra« 
»  dor,  comme  il  y  avait  de  ce  côté  peu  d'apparence  de 
n  richesse,  on  n'eut  point  de  relation  d'eux ,  non  plus 
»  que  d'autres  qui  allèrent  du  côté  de  Paria,  homûs 
»  ceux  dont  nous  avons  fait  mention  a  (2).  Et  plus 
loin,  rappelant  le  dernier  voyage  de  Colomb,  il  raconte 
aussitôt,  sous  la  rubrique  marginale  de  l'année  1506, 
le  voyage  au  Yucatan  de  Pinçon  et  Solis  (3)  ;  et  après 

(t)  Vabkhagbit,  Vespuce^  no32. 

(2)  Hbmbiia,  décsd.  I,  lib.  vi,  cap.  xvj;  p.  214  :  «  Grtn  cnydado 

»  ténia  el  Rey  Cat6Iioo  en  embiar  a  descabrir y  teDîendo noli- 

»  cia  que  Americo  Yespucio  florentin....  era  gran  piloto,  le  tniso  i sa 
•  aenricio  de  Lisboa;  vino  à  Sevilla,  y  se  fue  tratando  eon  él  lo  que 
»  avia  de  descubrir,  porque  annque  muchos  navegaron  bacia  el  norte 
M  Gosteando  loi  Bacalaos  y  tierra  del  Labrador»  como  mostrava  aqoella 
»  parle  poca  riqueia,  no  buvo  memoria  deUos,  ni  aun  de  oin»  que 
■  faeron  por  la  pane  de  P«îria,  salvo  los  qae  se  ban  referido  ». 

(3)  Idem,  tUdem,  cap.  xvij  ;  p.  215  :  <  Sabido  en  Castilla  lo  que  avia 
»  deseubierto  de  nuevo  el  Almirante,  Jaan  Diax  de  Solis  y  Vicente  Yatei 
»  Pinzon  determinaron  de  yr  a  proaeguir  cl  camino  qae  dexava  heclie*. 


(161  ) 

les  avoir  conduits  au  lenne  de  leur  exploration,  il  ajoute 
avec  une  parfaite  justesse  q;iie  nul  n'ayant  alors  pour- 
suivi cette  exploration,  on  n'en  sut  pas  plus  long  jus- 
qu'à l'expédition  qui,  de  Cuba,  alla  plus  tard  découvrir 
la  Nouvelle  Espagne  (1);  ce  qui  est  conforme  à  l'his- 
toire, soit  qu'il  fasse  allusion  à  l'entreprise  de  François 
Heniandez  de  Cordoba  (2)  en  1517,  ou  à  celle  de  Jean 
de  Grijalva  (3)  en  1518. 

Où  trouver,  dans  tout  cela,  la  moindre  hésitation  de 
la  part  de  Herrera  sur  les  dates  relatives  du  dernier 
voyage  de  Colomb  en  1502,  et  du  voyage  au  Yucatan 
de  Pinçon  et  Solis,  que  l'émulation,  comme  le  dit  encore 
l'historien,  poussait  à  tenter  de  dépasser  le  terme  des 
découvertes  de  l'Amiral  (4).  L'indication  marginale 
de  l'année  1506  est  donc  en  parfait  accord  avec  la  suc- 
cession des  faits  rapportés  dans  le  texte. 

Mais  on  objecte,  à  ce  propos,  que  la  date  de  1506 
est  impossible,  par  la  raison  qu'en  1506  et  i  507  Pinçon 
était,  aussi  bien  que  Vespuce,  retenu  en  Espagne  par 
le  soin  d'autres  annements  (5) .  Avant  de  vérifier  la 

(i)  Hebrera,  ibidem  :  u  Bolvicron  al  norlcy  descubrieroo  mueha  parle 
n  del  rcyno  de  Yucalan  ;  pcro  como  despues  no  liuvo  nadie  que  prosi- 
»  guieseaquci  descubriraiouto,  no  se  su  po  mas  bas  ta  que  se  descubriô 
n  lodo  lo  de  Nucva  Espana,  dcsde  la  isia  de  Cuba.  » 

(2)  OviKDO,  Historia  gênerai  y  naturaî  de  las  /nrff&s,  lib.  XVII, 
CUp.Ui;  tomcl»  pp.  497,  498 

(3)  OviEDO,  ibidem^  capp.  vui  à  xvni;  pp.  502  à  537. 

(4^  Herrera,  vbi  suprà^  p.  215  :  «  Ycstos  descubridores  priucipal. 
»  mente  prclcndiau  descubrir  ticrra  por  cmulaciou  del  Almiranle,  y 
j»  pa^ar  adclante  de  lo  que  él  a  via  dcscubicrto.  » 

(5)  VAnNiiAGEN,  Vespuce  y  n"  33. 
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(  162  ) 

valeur  réelle  de  cette  objection,  au  soutien  de  la  thèse 
d*un  voyage  de  Vespuce  au  Yucatan  en  1497,  en  com- 
pagnie de  Pinçon  et  Solis ,  et  bien  assurés  que  nous 
sommes  déjà  que  ni  Anghiera,  ni  Gomara,  ni  Oviedo, 
ni  Herrera,  ne  favorisent  une  telle  supposition,  abor- 
dons un  deniier  document  allégué  par  notre  ingénieux 
confrère  comme  très  important  en  faveur  de  Vespuce 
et  de  son  premier  voyage  (1).  C/est  un  morceau  fort 
curieux,  tiré  par  M.  Ranke  des  anciennes  archives  de 
Venise,  et  qui  a  pour  titre  :  «  Copie  d'un  fragment  de 
»)  lettre  de  Jérôme  Vianello  écrite  à  la  Seigneurie  (de 
»  Venise)  en  date  de  Burgos  le  23  décembre  1506  n  : 
le  texte  en  a  été  publié  par  Alexandre  de  Humboldt  (2) 
et  reproduit  par  M.  de  Vamhagen  ;  il  vaut  bien  la  peine 

(1)  Varnqagen,  Vespuce,  n»  34. 

(2)  Humboldt,  Géographie  du  Nouveau  Conlinentf  tome  V,  p   f  57  : 
«  Copia  de  uno  capitclo  di  lettere  di  Hirooyino  Vianello  sente  a  la 
»  SignoriOi  data  a  Burgos  a  di  23  dezcmbrc  150G.  —  El  vennequidô 
»  navilj  de  la  India,  de  la  portione  del  Re  mio  sigaor;  li  quai  furoaoa 
»  discoprir,  patron  Zuan  Biscainoct  Almerigo  Fiorentino;  li  qaalsooo 
w  passati  per  ponente  e  garbino  lige  800  dila  de  la  insola  Spagnola,  rbe 
M  hé  de  le  fozze  de  Hercules  lîge  2000  ;  et  hanuo  discopcrta  terra  fenna 
»  cbechussijudichano,  siche  lige  200  dilà  de  la  Spagnola  troYomo  terra, 
*•  c  per  Costa  scorsono  lige  600  ;  ne  la  quai  costa  trovomo  un  fiume  largo 
»  in  bocca  lige  40,  e  furono  sopra  il  liumc  lige  150  ;  nel  quai  sono  moite 
»  isolettc  habitate  da  Indiani.  Vivono  gencralmente  de  pesci  mirabilis* 
»  simi,  c  vanoViudi.  Dopoi  tornorono  per  la  costa  di  detta  terra  lige  600, 
>i  onde  se  scontrornoin  una  canoa  de  Indiani  che  a  nostro  modo  éoome 
)/  uno  copello  de  uno  pezzo  di  legno...  Lo  archcpisropo  toroa  a  spmr 
»  dictodôcapetanJcon8naYilJcon400  hominimolto  benforniti  d^ame, 
»  artigliarie,  »  etc«  —  Nous  lisons  sans  trop  de  scrupule  fosze  {fautes 
Herculis)  au  lieu  de  forze;  e  vano  nudi  au  lieu  de  erano  nuéU;  el  cop- 
pello  (tonneau,  baquet)  au  lieu  de  zoppello  (boiteux). 


(  168  ) 

que  nous  le  traduisions  ici  dans  ses  termes  essentiels. 

((  Il  est  arrivé  de  l'Inde  espagnole  deux  navires  ayant 
))  pour  patrons  Jean  (de  la  Cosa)  biscayen ,  et  Améric 
»  (Vespuce)  florentin;  lesquels  sont  allés  à  F  ouest-sud- 
»  ouest  jusqu'à  800  lieues  au  delà  de  Ttle  Espagnole, 
»  ce  qui  fait  2000  lieues  à  partir  des  colonnes  d'Her- 
»  cule,  et  ils  ont  découvert  une  terre  ferme,  autant 
»  qu'ils  en  peuventjuger,  ayant  trouvé  terre  à  200  lieues 
»  de  nie  Espagnole,  et  ayant  suivi  la  côte  pendant 
»  600  lieues.  Ils  ont  trouvé  sur  cette  côte  un  fleuve 
»  large  de  âO  lieues  à  son  embouchure,  qu'ils  ont  re- 
»  monté  jusqu'à  160  lieues,  et  dans  lequel  il  y  a  beau- 
»  coup  de  petites  lies  habitées  par  des  Indiens  qui  se 
»  nourrissent  de  poisson  et  vont  tout  nus.  Ils  sont  ensuite 
»  revenus  par  la  côte  de  cette  terre  l'espace  de  600  lieues, 
»  et  ont  rencontré  un  canot  indien,  creusé  dans  un  seul 

»  tronc  d'arbre L'Archevêque  recommence  à  expé- 

»  dier  ces  deux  mêmes  capitaines  avec  nuit  navires, 
»  400  hommes  bien  armés,  de  l'artillerie  » ,  etc. 

M.  de  Varnhagen  (1)  se  persuade  que  tout  cela  peut 
s'appliquer  au  premier  voyage  de  Vespuce,  et  se  rap- 
porter à  l'année  1497;  que  le  grand  fleuve  ne  peut  être 
que  le  Mississipi,  que  le  terme  des  600  lieues  de  côteà 
aboutit  à  Terre-Neuve,  que  les  nouveaux  préparatifs 
annoncés  ont  probablement  été  l'origine  des  expédi- 
tions de  Hojeda,  Pinçon  et  Nino  en  1499 

Certainement  tout  est  possible  dans  le  champ  de  la 
fantaisie;  mais  la  critique  est  plus  exigeante.  Nous 
voulons  bien  croire  que  notre  docte  et  ingénieux  con- 

(1)  Vahkhagen,  l^èspuceet  sonpremier  voyage^  d«  35. 
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frère,  qui  se  montre,  en  d'autres  endroits,  scrupuleux 
à  ce  point  que  les  témoignages  juridiques  les  plus  expli- 
cites sont,  à  ses  yeux  (1) ,  insuffisants  pour  démontrer 
la  vérité  des  faits  directement  attestés*  par  les  décou- 
vreurs eux-mêmes  (  par  exemple  l'identité  du  cap  où 
aborda  Vincent  Pinçon  le  26  janvier  1500  avec  celui 
qu'on  a  depuis  nommé  le  cap  Saint- Augustin)  ;  nous 
devons  croire  que  cet  esprit  rigoureusement  circonspect 
dont  nous  aurons  plus  loin  à  signaler  la  minutieuse 
exactitude  (2),  ne  s'est  pas  déterminé  à  la  légère  dans 
ses  appréciations  actuelles  ;  mais  il  nous  pardonnera 
notre  éblouissement  au  milieu  de  tant  de  choses  nou- 
velles, et  notre  hésitation  à  admettre,  sur  la  simple  au- 
torité de  sa  paiole,  que  ce  voyage  qui  vient  de  s'eflec- 
tuer  à  une  date  apparente  de  150i),  sur  deux  navires 
commandés  par  les  capitaines  Vespuce  et  Jean  de  la 
Cosa ,  ne  soit  autre  que  le  voyage  caractérisé  dans  la 
lettre  àSoderini  par  la  date  de  lâ97,  le  nombre  de  quatre 
navires,  et  l'embarquement  à  titre  subalterne  de  Vex- 
.  négociant  florentin. 

4 

Il  est  vrai  que  la  date  de  1 506,  et  même  celle  de  1 507, 
ont  été  déclarées  impossibles  pour  un  voyage  soit  de 
Vespuce  soit  de  Pinçon  (3),  et  il  en  résulterait  que 
l'indication  de  1506  dans  Herrera  pour  le  voyage  de 
Pinçon  et  Solis  auYucatan,  aussi  bien  que  dans  la  lettre 

(1)  Varnhagen,  Examm  de  quelques  pomls^  clc.^  d**  36  a  46.  — 
Voir  aussi  n»  80,  dernier  alinéa. 

(3)  Voir  ci-après  p.  293. 

(3)  HuHBOLDT,  Géographie  du  Nouveau  CoiUineniy  tome  V,  pp  158 
à  167. 
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de  Viancllo  pour  le  voyage  de  Vespuce  et  la  Cosa  à 
800  lieues  au  delà  de  Haïti,  exigerait  une  double  recti- 
fication. Mais  serait-ce  là  un  motif  admissible  pour 
substituer  à  cette  date  contestée  la  date  bien  autre- 
ment contestable  de  li97? 

Vérifions  d'abord  cette  impossibilité  prétendue  de 
1506  et  1507. 

Une  série  de  documents  iiTécusables  nous  permet 
de  suivre  depuis  le  5  février  jusqu'au  5  juin  1605  pres- 
que tous  les  mouvements  de  Vespuce,  déjà  associé  de- 
puis le  17  mai  avec  Pinçon  pour  les  préparatifs  d'une 
expédition  de  découvertes  (Ij.  Nous  ne  les  voyons 
reparaîti'e  Tun  et  l'autre  qu'au  23  août  et  au  15  sep- 
tembre 1506,  pour  donner  leur  avis  sur  la  même  expé- 
dition, qu'ils  déclarent  ne  pouvoir  être  prête  à  prendre 
la  mer  qu'en  février  suivant  (2);  après  quoi  il  n'est 

(  i)  Lettre  de  Christophe  Colomb  à  son  fils  Diègue,  de  Se  vil  le  le  5  fé- 
vrier (dans  NAVAnBETR,  tome  I,  p.  351)  :  «  Amorign  Vespuchi,  porta- 
>•  dor  dcsta,  cl  cual  va  alla  llamado  sobre  cosas  de  Davegacion  ».  — 
Navabrete,  tome  III,  p   292  :  Real  cédula  mandando  dar  d  Américo 
Vtspucioi2milmaravedispor  ayuda  de  Costa,  du  11  avril  1505.  — 
Ibidem,  pp.  292,  293  :  Real  caria  de  naiuraleza  à  favor  de  Vespueio, 
du  24  avril  1505.  —  Ibidem,  p.  302  :  Cuadernos  delà  cuenta  y  razon 
de  la  Tesoreria  :  c  ëd  17  de  mayo  de  1505,  por  una  caria  roensagera 
»  â  la  villa  de  Palos,  à  Yicfote  Yanez  Pinzon,  sobre  razon  de  lo  que  - 
s  se  habia  de  consultar  é  Tablar  con  Amérigo  é  el  dicho  Vicente  Yanez 
»  êa  lo  locantc  à  la  armada  que  se  ha  de  Taccr  por  mandado  de  S.  A. 
»  por  los  susodicbos  ».  — Ibidem  :  a  Cartas  para  SS.  A  A.  ..  sobre 
»  razon  de  lo  platicado  é  razonado  sobre  la  armada  que  S.  A.  quierc 
»  mandar  façer  â  Amérigo  Florentio  é  Yicente  Yanez  Pinzon....  5  de 
»  Janio  0. 

(2)  Nayarbbte,  tome  III,  p.  294  :  du '23' août  1506  :  «  Hableis  d 
»  ViccQii  Anes  é  a  Amérigo  para  que  digan  si  sera  ticmpo  de  partir 
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plus  question  d'eux  jusqu'à  la  fin  de  1507  ou  même 
au  commencement  de  i  508,  dans  un  compte  où  figurent 
à  la  fois  Jean  de  la  Cosa ,  Vespuce,  Pinçon  et  Solis, 
comme  ayant  accompagné  à  la  cour,  où  les  deux  pre- 
miers étaient  mandés  officiellement,  un  envoi  de  6000 
ducats  d'or  provenant  des  Indes  (1) ,  et  sur  lesquels 
il  fut  donné,  à  Vespuce  et  à  La  Cosa  respectivement, 
une  indemnité  de  6000  maravedis  (13  1/3  dpcats) pour 
les  couvrir  de  leurs  frais  (2) . 

Voilà  bien,  ce  semble,  deux  intervalles  notables,  l'un 
du  5  juin  1505  au  23  août  1506,  plus  de  14  mois, — 
l'autre  du  15  septembre  1506  au  1"  février  1508,  plus 
de  16  mois  encore,  —  dans  chacun  desquels  il  peut 
s'être  passé  beaucoup  de  choses  ;  et  quand  on  a  vu 

»  antes  de  iavierao  ».  —  Idem,  tome  U,  pp.  317  à  319  :  du  15  sep- 
tembre 1 506  :  Instruccion  para  Amérigo  Vespucci  :  «  No  habieodo  de 

•  partir  U  dicha  armada  ântes  de  hebrero,  acordamos  que  vaya  Amë- 
»  rigo  a  Su  Alteza...  » 

(1)  Nayarrbte,  tome  lU,  p.  114  :  Apunle  de  reaies  cédulas â  Amé- 
rigo Vespucio  y  Juan  de  la  Cosa,  sin  expresarse  las  fechas  ;  les  dates 
antérieures  vont  jusqu*au  26  novembre  1507.  —  Idem,  ibidem,  p.  304  : 
«1  Ha  de  haber  el  dicho .tesorero  2250  mil  mrs.  que  les  8  de  bebrero 
M  de  1 508  anos  se  enviaron  a  S.  A .  con  Juan  de  la  Gosa  é  Amérigo 
»  Yespuche  en  6  mil  dncadosdeoro  ». 

(2)  Nayarrete,  tome  III,  p.  115  :  Real  cédula  mandando  pagar  à 
Amérigo  Vespucio  6  mil  mrs.  y  à  Juan  de  la  Cosa  igual  caniidad  pot 
ayuda  de  sus  costas  en  traer  de  las  Indias  6  mil  ducadas  de  oro,  du 
14  mars  1508.  — Voici  en  outre,  ce  nous  semble,  un  article  qui 
mérite  d*èlre  médité  et  eipliqué  {ibidem,  p.  304)  :  «  Quepagu  â  Amé- 
»  rigo  Vespacbe  é  Diego  Rodriguez  de  Grageda  é  Estébaa  de  SanU 

•  Celay,  maestres  de  las  naos  de  S.  A.,  é  otras  personas,  por  cosu 
«  de  la  hacienda  que  procedi<3  de  la  Armada  de  la  Especeria  este  ano 
»  de  ocho,  161392  mil  mrs.  é  medio». 
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Vexpédition  de  Diègiie  de  Lepe  en  1 490  s'accomplir  en 
six  mois  (1) ,  on  doit  se  trouver  à  l'aise  pour  admettre 
qu'il  s'en  est  pu  faire  de  semblables  dans  l'un  ou  l'autre 
des  intervalles  de  1 A  et  de  16  mois  que  nous  venons  de 
signaler,  soit  de  la  part  de  Pinçon  avec  Solis  comme 
le  déclarent  et  Pierre  Martyr  et  Herrera ,  soit  de  la 
part  de  Vespuce  avec  Jean  de  la  Cosa  comme  semble- 
rait le  constater  la  lettre  de  Vianello. 

Cependant,  tout  n'est  point,  par  cela  seul,  expliqué: 
le  voyage  de  Vespuce  avec  Jean  de  la  Cosa  n'aura  pu 
avoir  lieu,  dans  les  conditions  chronologiques  où  il 
nous  est  possible  de  l'admettre  en  ce  qui  concerne 
Amène,  qu'autant  que  rien  ne  s'opposera  à  une  solu- 
tion toute  semblable  en  ce  qui  concerne  La  Cosa  ;  dans 
l'état  incomplet  de  nos  lumières  à  ce  sujet,  il  est  bien 
difficile  de  se  former  une  opinion  dégagée  de  toute 
incertitude.  Parmi  les  expéditions  confiées  à  Jean  de  la 
Cosa,  si  celle  qu'il  termina  en  i  506  avait  commencé 
dès  1604  comme  on  le  croit  communément  (2),  c'est 
probablement  à  celle  de  1507  qu'il  faudrait  peut-être 
se  reporter  :  il  avait  alors  deux  caravelles,  la  Ilueha 
qu'il  commandait  lui-même,  avec  Martin  de  los  Reyes 
poiur  pilote,  et  la  Pinta  dont  le  conmiandant  auiait  en 
ce  cas  été  Vespuce,  avec  Jean  Correa  pour  pilote  (8). 

(1)  De  décembre  1499  (au  plus  tard)  à  Juin  1500.— Voir  ci-après  §  XI, 
pp.  233  à  237. 

(2)  UiniBOLDT,  tome  IV,  p.  228,  et  tome  Y,  pp.  163  à  166. 

(3)  HunoLDT,  tomelY,  p.  229,  et  tome  V,  p.  166.  —  Nayabrbtb, 
tome  ni,  p.  162  :  «  El  baber  salido  La  Cosa  eo  el  mismoano  de  1507 
»  para  las  lodiaa  con  dos  carabelas  :  la  Huelva  de  que  era  pitoto  Martin 
M  de  los  Reyes,  7  la  PinUi  de  qae  lo  era  Juan  Correa  ». 
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Mais  alors  la  date  de  la  lettre  de  Vianeilo  serait  doiic 
en  retard  d'une  année?  Bonions-nous  à  renvoyer  à 
Yylrt  (le  vériVier  les  finies  pour  constater  l'existence 
d'une  manière  de  compter  les  années  qui  permettrait 
de  supposer  que  le  23  décembre  1506  de  l'italien  Via- 
neilo répondrait,  sans  eneur,  au  23  décembre  1507  du 
calendrier  vulgaire  (1).  Et  l'on  trouvera  tout  naturel 
qu'au  rctoTir  de  cette  expédition,  des  ordi-es  loyam 
(dont  nous  ignorons  la  date,  luais  qui  sont  indiqués 
comme  postérieui's  dans  tous  les  cas  au  20  novembre 
1507)  aient  appelé  à  la  cour  Vespuce  et  La  Cosa,  qui 
s'y  acheminèrent  le  8  février  IfiOS  avec  (>000  ducats 
d'or  l'apportés  des  Indes,  et  reçurent  le  24  mars  sui- 
vant une  gratification  ou  indemnité  pour  ce  service  (2). 
Nous  inclinons  beaucoup  à  préférer  aussi,  pour  le 
voyage  de  Pinçon  et  Solis  au  Yucatan,  le  niillésiuie  de 
1507  implicitement  énoncé  par  Angliiera  (5),  à  celui 


(1)  Art  de  vcrifiar  les  dates,  depuis  la  naiisance  de  A'.  S.,  Paris  ISI  S, 
Jn  8"  ;  lonic  I,  p.  S  :  Divers  commeiiCciiKnis  de  l'année  chti  le)  Laïku  : 
•<  Plusieurs  la  commençateDl  7  jours  plus  l4t  quenou^rldonaitcaliic'jr 
s  le l"juurclc  l'année Ie35déccmlirc qui  est  l'cluidsknaissanccduSdii- 
Il  Tcur.  D'autres  remontaient  jusqa'au  25  inars.jourdcsaconcqiiioaet 
»  de  son  JDcsrnationdaus  tesein  delà  Vierge,  commiin^mcDt  appelait 
s  jour  dcrAnnoncitttian  :  en  remontant  ainsi  il«  commençaient  l'anoft 
it  9  mois  et  7  jours  avant  nous.  11  j  en  avait  d'autres  qui,  comnicucanl 
a  anssi  au  2S  mars  pour  1c  1"  de  l'année,  di(Ti!raienl  dioi  leur  nu- 
i>  ni^re  de  compter  d'un  nn  plein  de  ceiii  dont  nous  venons  de  parler.  • 
—  Ces  trois  modes  conclitucnt  priJcis^menl  le  st;lc  de  Uiitu,  le  stile 
de  Floi'cnce,et  iestyle  de  Pise.  Lestjled'Espngneourraitauui  i'aapre 
1  Noei  :  Toir  mdem,  pp.  24,  15. 

(2)  Vwr  ci-dessDS,  p.  IflQ,  la  notes  1  et  2. 

(3)  Voir  et-deisus,  p.  1 57,  note  3.  —  M.  de  la  Boqitelle,  dam  ho 
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de  1506  qiii  résulte  simplement  de  la  rubrique  margi- 
nale sous  laquelle  est  compris  le  récit  de  Herrera.  On 
a  pu  remarquer  en  eflet  que  Tannement  qui  se  prépa- 
rait en  1506  au  compte  du  gouvernement  espagnol, 
était  annoncé  ne  devoir  être  prêt  que  pour  février  1507, 
et  c'est  dès  lors  une  probabilité  que  la  suite  naturelle 
de  cet  armement  fut  le  double  voyage  des  capitaines 
qui  avaient  été  consultés  sur  les  dispositions  à  prendre 
pour  cet  objet,  Pinçon  d'un  côté,  Vespucede  l'autre. 
Nous  am'ons  l'avantage  de  rentrer  ainsi  dans  la  série 
des  mois  et  des  quantièmes  dont  M.  de  Vamhagen  a 
été  si  frappé,  et  de  retrouver  comme  lui,  sur  la  route 
de  nos  explorateurs ,  cette  fin  ^/W/v/ inscrite  sur  les 
cartes  du  temps  pour  désigner  un  cap  découvert  ce 
jour- là  (1). 

V. 

Jetons  à  notre  tour  un  coup  d'œil  sur  ces  cartes, 
qui  paraissent  avoir  en  effet,  en  cette  partie,  une  con- 
nexion intime  avec  notre  sujet.  Bieij  qu'à  vrai  dire  elles 
n'eussent  pas  été  tout  à  fait  étrangères  à  nos  études, 
nous  remercions  notre  confrère  d'avoir  appelé  notre 
attention  sur  la  signification  qu'elles  doivent  inévita*' 
blement  avoir  dans  la  question  actuelle. 

M.  de  Varnhagen  (2)  en  a  employé  trois  au  soutien 
de  sa  thèse  :  examinons-les  aussi  toutes  les  trois  pour 

éditicm  annotée  de  VHist(Àre  de  V Amérique  de  Roberstor  (liv.  III  ; 
toiD.  I,p.  164}  désigne  cipressémcnt  dans  anciiote  celte  date  delf.07. 

(1)  VAfiNHAGEN,  Vespucc  ct  son  premier  voyage,  n^  â2»  à  la  note. 

(2)  VAttNnAGKN,  Vespuce,  no»  20,  21,  22. 
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vérifier  ai  elles  disent  ou  permettent  de  dire  rien  de 
favorable  au  fameux  voyage  que  notre  ingénieux  con- 
frère a  si  habilement  conduit  du  golfe  de  Honduras  au 
détroit  de  Belle-Ile,  en  y  comprenant  une  excursion  de 
150  lieues  sur  le  Mississipi,  le  tout  accompli  dans  cette 
merveilleuse  campagne  de  lAd7  où  Vespuce  aurait  eu 
pour  compagnons  La  Cosa,  Solis,  et  Pinçon  I  Certes  le 
voyage  est  magnifique  par  T  étendue  immense  des  dé- 
coui^ertes  ;  mais  aussi  quels  hommes  que  ceux  à  qui  il 
est  donné  de  1*  accomplir  :  les  nautoniers  audacieux 
Pinçon  et  Solis  en  seront  les  guides  hardis,  le  cosmo- 
graphe  Améric  Vespuce  est  avec  eux  pour  en  écrire  la 
relation,  et  Thabile  pilote  Jean  de  la  Gosa  pour  en 
dresser  la  cartel... 

Ohl  recourons  bien  vite  à  cette  carte  précieuse,  si  le 
temps  ne  Tapas  dévorée.  Par  un  r^e  bonheur,  il  existe 
encore  une  grande  mappemonde  signée  de  Jean  de  la 
Cosa  et  datée  du  mois  d'octobre  1500,  au  Port-Sainte- 
Marie  (1)  ;  les  explorations  même  de  cette  année  1500 

(i}On  en  trouve  le  fac-similé  complet  dans  les  Monuments  âe  la 
Géographie,,  de  M.  Jovard;  la  portion  transallantiqaeeD  a  été  donnée 
par  M.  de  Humboldt  en  1837  pour  accompagner  son  Examen  critiqne 
de  l'histoire  de  la  Géographie  du  Nouveau  Continent,  puis  en  1853  avec 
son  mémoire  Ueber  die  iUtesten  Karten  des  Neuen  Continent.  —  Cette 
carte  est  citée  entre  les  plus  importantes  par  ÀNcrnsBA,  Dec.U.  lib.  x, 
p.  200  :  tf  Ex  omnibus  commendaliores  servant  quas  (navigatorias 
»  nempè  membranas)  Joannes  ille  de  la  Gossa,  Foged»  cornes....  edi- 
»  derat,  et  gnbemator  alius  navium  nomine  Andréas  Morales  ».  — 
Bartoloxzi  (Ricerche  istorico  criUche^  p.  50),  tradaisant  ce  passage 
d*Anghfera,  a'singulièrement  transformé  notre  cartographe,  Fogeda 
cornet,  compagnon  de  Hojeda,  en  conte  di  Fogedo  ! 
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y  sont  marquées,  et  le  cap  où  Pinçon  vint  atterrir  le 
26  janvier  1500,  y  est  indiqué  avec  une  légende  qui 
rappelle  son  nom  de  Vincent  Yanez  et  la  date  de 
M.  IIIPXCIX.  —  Gardons-nous  de  prendre  ce  millé- 
sime pour  une  erreur,  ce  serait  oublier  que  dans  un 
compnt  alors  très  usuel  Tannée  ne  commençait  qu'au 
25  mars.  —  Voilà  donc  sous  nos  yeux  une  carte  parfaite- 
ment au  courant  des  découvertes  faites  jusqu'à  sa  date; 
si  donc  Vespuce  a  fait  en  1497  le  voyage  qu'on  lui 
attribue,  surtout  en  la  compagnie  de  notre  cartographe, 
tous  les  résultats  de  ce  mémorable  voyage  y  doivent 

être  consignés 

M.  de  Vamhagen  (1)  nous  y  fait  remarquer  d'abord 
Cuba,  que  Colomb  en  1A9A  n'avait  pas  longée  jusqu'au 
bout,  et  qui  cependant  est  représentée  ici  comme  une 
tle  parfaite;  mais  il  faut  bien  reconnaître  que  l'extré- 
mité occidentale  est  contournée  de  manière  à  nous 
faire  douter  que  le  cartographe  en  ait  eu  quelque  no- 
tion certaine,  d'autant  plus  que  la  dernière  indication 
précise  qui  y  soit  inscrite  est  justement  le  nom  d'Evan- 
gelista  (2) ,  imposé  par  Colomb  au  terme  de  son  explo- 
ration ;  après  quoi  cette  longue  terre  est  brusquement 
terminée  par  une  coupure  qui  lui  enlève  une  trentaine 
de  lieues  dans  sa  partie  ouest  :  d'où  il  faut  conclure 
simplement  que,  sans  connaître  les  contours  réels  de 
cette  grande  lie,  La  Cosa  suivait  en  ceci  le  témoignage 
du  guide  indien  que  Colomb  avait  pris  sur  les  lieux  le 


(1)  Vàmhagsiv,  Vespuce^  n»  20. 

(2)  Fera.  Colombo,  cap.  lyii,  p.  230  :  «  Si  aecostô  aU*  Evange- 
»  Usta....  v  etc.  —  Cesi  l*tle  de  Pinos  actuelle. 
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10  juin  1Â9A,  lequel  dhse  alCAinmiiaglio  pcr  cosa 
cerf  a  cheCnba  era  isola  (1)  ;  taudis  que  T  Amiral,  SOUS 
Tempire  de  ses  illusions  géographiques,  persistait  à  y 
voir  une  péninsule  du  continent  d'Asie.  Aussi  ne  faut- 
il  point  s'étonner  de  voir  Anghiera  écrire  en  1501  que 
«  les  explorateurs  récents  de  Paria  (nous  savons  que  La 
Cosa  était  du  nombre)  admettent  bien  que  cette  der- 
nière terre  fait  partie  du  continent  de  Tlnde  asiatique, 
mais  nullement  Cuba  comme  le  suppose  T Amiral,  et 
Ton  va  même  jusqu'à  prétendre  avoir  fait  le  tour  de 
celle-ci  :  est-ce  bien  la  vérité,  ou  seulement  une  énon- 
ciation  hasardée  par  esprit  de  contradiction  à  l'égard 
de  ce  grand  homme,  le  temps  en  décidera»  (2). 

L'insularité  de  Cuba,  affirmée  dès  1494,  n'est  donc 
point,  sur  la  carte  de  1600,  un  argument  bien  con- 
cluant en  faveur  du  fameux  voyage  de  1497.  Mais  ce 
n'est  qu'un  détail,  et  sans  doute  la  caite  de  La  Cosa 
nous  fournira  d'autres  preuves  dont  l'ensemble  lèvera 
toutes  nos  incertitudes?  Oui  :  cette  carte  monumentale 
ne  permet  nulle  hésitation pour  la  négative  ab- 
solue. De  la  pointe  du  Yucatan  voisine  de  Cuba  dans 


(1)  Fern.  Colombo,  cap.  lti,  pp.  228,  229. 

(2)  ARGBienA,  Dec.  I,  lib.  vi  ;  p.  78  :  «  Hanc  (terrain  scilicet  Panspl 
»  qaî  postinodum  accuratiùs  utilitalis  caa^a  invcsligarant,  continen- 
I»  tem  esse  Indicum  volaol,  non  aulem  Cabam  uU  Prcfeclas  :  iieqae 
»  enim  desunt  qui  se  circuisse  Cubam  audeant  dicere.  An  hsc  ità 
»  sint,  aninvidia  tanti  in^eoti  occasioucs  quffiraiitin  hune  virum  non 
»  dijudico  :  tempus  loquetur  in  qno  verus  Judei  invigilat.  Sed  quôd 
»  Paria  sit  vel  non  sit  conlinens  Prœfectus  non  contendit  :  contineu- 
»  tem  esse  arbilratur  ».  —  Prœfeclus  c^est  P Amiral,  c'est  Cbrîatopbe 
Colomb. 


L 
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r  ouest,  de  la  pointe  de  la  Floride  plus  voisine  encore 
au  nord,  pas  la  moindre  trace  ;  mais  dans  le  nord,  à 
partir  d'un  cap  qui  semble  répondre  au  cap  Cod  de  nos 
joiurs,  et  sur  lequel  flotte  un  pavillon  caractéristique, 
une  légende  non  moins  significative  {nmr  descubierta 
por  Yugleses)  nous  apprend  que  cette  mer  appai'tient 
à  d'autres  découvreurs;  plusieurs  pavillons  semblables 
jalonnent  la  côte,  et  les  indications  y  deviennent  plus 
précises  et  plus  nombreuses  à  mesure  qu'on  la  remonte, 
jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  le  dernier  pavillon,  planté  au 
cap  (( Ànîj>leterrc.  Ce  sont  donc  les  résultats  de  l'explo- 
ration anglaise  de  Cabot  que  La  Cosa  a  consignés  dans 
sa  propre  carte.  Et  l'on  voulait  nous  faire  croire  que 
lui-même  venait  de  naviguer,  de  séjourner,  de  com- 
battre en  ces  parages!....  Non  certes;  s'il  est  une 
preuve  concluante  contre  le  voyage  prétendu  de  La 
Cosa  et  Vespuce  en  1497,  c'est  bien  la  carte  de  La  Cosa 
de  1500. 

Voyons  les  autres. 

Notre  docteconfrère  (1)  cite  en  second  lieu  «la célèbre 

»  carte  Universniior  co^niti  orbis  Tabula^   publiée  par 

»  Ruysch  en  1507,  et  qui  accompagne  aussi  le  Ptolémée 
M  de  Rome  de  1608.  »  —  Il  nous  fimt  d'abord  bien  re- 
connaître  la  date  de  cette  carte,  qu'il  nous  est  arrivé  à 
nous-même  (2)  ainsi  qu'à  M.  de  Yarnhagen  de  sup- 
poser publiée  en  1507.  On  avait  soupçonné  que  l'alle- 
mand Jean  Ruysch  (3)  était  l'auteur  anonyme  de  six 

(1)  Vaiinhacen,  Ffspuce,  n"  21. 

(2)  Considérations  géographiques  sur  Cllisloire  du  Brésil,  p.  174. 

(3)  Walckemaer  {Vie  do  plusieurs  personnages  célèbres,  Uon  1830, 
in-S*";  lomc  I,  p.  339,  article  BtcwxG  reproduit  de  la  Biographie  uni- 
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cartes  modernes  qui  furent  jointes  anx  27  cartes  an- 
ciennes de  Ptolémée  (gravées  depuis  trente  ans  par 
Arnold  Bucking)  dans  la  belle  édition  donnée  par  le 
moine  célestin  Marc  de  Bénévent  et  Jean  Cotta  de  Vé- 
rone, aux  frais  d'Evangéliste  Tossino  de  Brescia,  et 
dont  l'impression  fut  terminée  à  Rome  le  8  septembre 
1607.  Cette  édition  paraît  avoir  en  effet  vu  le  jour  (1) 
en  1507  ;  mais  les  six  cartes  modernes  qui  s'y  trouvaient 
annexées  (Livonie  ,  Espagne ,  France ,  Allemagne , 
Italie,  Judée)  ne  comprenaient  point  XUnwersaUor 
cogniti  orbis   Tabula   ex  recentibus  confecta    observa- 

tionibtis,  reconnue  de  notre  temps  comme  un  document 
des  plus  intéressants  pour  l'histoire  des  découvertes, 
depuis  qu'elle  a  été  signalée  à  ce  titre  par  Walckenaer 
et  par  Humboldt  (2).  Ce  fut  seulement  dans  le  cours  de 


ver  selle  iome  VI,  pp.  207,  208)  constate  que  la  grande  carte  de  RoyscJi 
ff  ressemble  pour  la  gravure  aui  six  autres  publiées  pour  la  prenoière 
B  fois  en  1507,  ce  qui  fait  présumer  que  Ruysch  est  aussi  Taoteurde 
u  ces  dernières  ;  mais  son  nom  ne  se  trouve  que  sur  le  frontispice  de 
»réditionde1508.  » 

(1)  RAmsL,  CommentcUio  critico  Uteraria  deClaudii  Ptolemcei  Geo^ 
graphia^  Nuremberg  1737,  in*4°;  pp.  52,  53  :  «  Collatio  binonuD 
•  diverso  anno  insignitorum  exemplarium  Vienn»  a  perilluslri  Do. 
»  Ebnero  instituta  me  docuit.  In  prioris  enim  edilionis  anoo  1507 
i>  cxcusiB  frontispicio  nec  annus  exprimitur  nec  figure  ist»  cxhibentnr 
uqu»  in  posterions  editionis  de  anno  1508  titulo  conspiciuntur. 
»  Deindè  in  posterioris  titulo  Novœ  et  UniversaUoris  tabulœ  cogniti  orUs 
»  a  Johanne  Ruysch  inventœfitmentio,  qus  unà  cum  sex  aliis  tabnlis 
»  libro  sit  inserla  ;  in  prioris  verè  titulo  e»  non  recensentur  ». 

(2)  La  partie  occidentale  en  a  été  reproduite  par  Hovbolot,  en  1837 
dans  sa  Géographie  du  nouveau  coniinentf  et  en  1853  dans  ses  Aeitesie 
Kartenf  en  même  temps  que  la  carte  de  La  Cosa.  —  Walckbxâki  eo 


(1Î6) 

l'année  1508  qu'elle  fut  ajoutée  au  Ptolémée  de  Marc 
de  Rénévent  et  Jean  Cotta,  et  il  fut  fait  tout  exprès  à 
cette  occasion,  pour  ce  même  volume,  un  nouveau 
frontispice  contenant  une  mention  formelle  de  la  «  Nova 
»  et  universalior  cogniti  orbis  tabula  a  Johanne  Ruysch 
»  Germano  elaborata  »  ,  et  portant  la  date  ((  Anno  vîr- 
»  ginei  partûs  MDVIII.  Rome» ,  au  dos  duquel  est  une 
dédicace  datée  elle-même  des  ides  [13]  d'août  i  508  ;  de 
plus,  il  fut  ajouté  un  appendice  de  14  feuillets  con- 
sacré à  une  Orbîs  notm  Descriptio  de  Marc  de  Réné- 
vent (1) ,  qui  se  réfère  en  plusieurs  endroits  à  la  carte 
de  Ruyscb. 

Sur  cette  carte  est  figurée,  directement  à  l'ouest  de 
l'île  Espagnole,  ime  pointe  de  terre  qu'au  premier  as- 
pect on  pourrait  prendre  pour  l'extrémité  de  Cuba  ;  et 


arait  fait  remarqner  l*iatérél  spécial  dès  1812  dans  son  article  Bocking 
de  la  Biogmphie  univenélk. — Cette  carte  de  rallemaDd  Jean  Ruyscb, 
JiAan  Roxo  aleman,  est  déjà  invoquée  comme  antorité  dans  le  parère 
des  pilotes  espagnols,  do  31  mai  1524,  imprimé  dans  I^avarbete, 
tome  IV,  p.  354. 

(1)  Raidel  (iidlfttprà,  p.  54,  §  4)  eonjectare  sealement,  d*aprèslefl 
dédicaces,  que  ce  morceau  est  ToenTre  de  Marc  de  BénéYent  ;  dans 
Teiemplaire  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  il  est  expressément 
Intitulé  :  Marci  Beneventani  monachi  cœlestinœ  congregcUionis  malhe- 
matici  Orbis  nova  descriptio.  —  On  lit  dans  la  dédicace  i  Mariano 
Altcrio  :  n  Postquam  Evangelista  Tosinus  librarius  anno  superiori 
o  Geograpbiam  Cl.  Ptolemœi  formis  cicussit......  cùm  mnlta Tir  solli- 

»  dtus  audiret  de  novis  Lusitanorum  navigationibus,  semperque  dili- 

9  genter  perquisivit  quo  una  fierel  universalis  mundi  tabula que 

»  dum  sollicité  perquirebat  factus  est  desiderii  compos  :  beneflcioenim 
»  Joannis  Ruiischi  Germani  yiri  geograpbi  impressa  est  Tel  UnÎTersalis 
»  Orbis  tabula,  d  etc. 
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comme  Ton  sait  que  dans  son  voyage  de  lâôii,  Colomb, 
parti  le  29  avril  du  cap  Saint-Nicolas  de  Tîle  Espa- 
gnole, longeait  le  lendemain  la  pointe  orientale  de 
Cuba  (1)  et  atteignait  le  1"  mai  la  baie  de  Guanta- 
uamo,  on  serait  bien  tenté  de  croire  que  la  dénomination 
de  Cnp  de  la  fin  (V avril  qui  se  trouve  inscrite  à  Fangle  de 
cette  terre  le  plus  voisin  de  Tîle  Espagnole,  désigne  en 
effet  le  cap  oriental  de  Tîle  de  Cuba,  celui  qu'on -ap- 
pelle cap  Maisy. 

Il  n'en  est  rien  cependant,  et  M.  de  Vamhagen  fait 
observer  avec  raison  que  l'île  de  Cuba  a  été  oubliée 
sur  la  carte  de  Ruysch  (2) .  Le  Cap  defyi  d'avril  n'est 
auti-e,  suivant  notre  confrère,  que  la  pointe  de  la  Flo- 
ride!.... Mais  avant  d'aller  si  loin,  il  relève  soignease- 
ment  un  cap  de  Saint-Marc  à  l'extrémité  méridionale 
de  la  nouvelle  terre ,  et  il  fait  un  rapprochement  in- 
génieux de  ce  nom  de  Saint-Marc  avec  le  quantième 
du  4  8  juin ,  qui  est  précisément  à  un  intervalle  de 
37  jours  (c'est  le  compte  même  de  Vespuce  pour  sa  tra- 
versée) du  10  mai  précédent,  date  initiale  du  voyage: 
le  martyrologe  compte  en  effet,  parmi  les  saints  fêtés 
le  18  juin,  les  deux  frères  Marc  et  Marcellin,  marty- 
risés à  Rome  au  m*  siècle  de  notre  ère ,  et  comme 
Vespuce  avait  son  oncle,  George  Antoine,  religieux 
dominicain  au  couvent  de  Saint-Marc  évangéliste  à 
Florence,  il  aura  sans  doute  imposé  ce  nom,  qui  de- 


(1)  Fcni.  Colombo,  cap.  lui,  p.  218  :  n  Quindi  il  martedi  a  29  del 
»  me>c  (cioè  di  Aprilc)  con  baoa  tempo  giunsc  al  porto  di  S.  Nîcolu,  e 
»  da  quesLa  luogo  tra verso  air  isola  di  Cuba.  » 

(2)  Varkbagbn,  Vespuce t  n"  21,  note  1. 
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yait  lui  être  cher  (1) ,  au  cap  où  il  vint  atterrir,  l'un 
de  ceux  de  la  côte  de  Honduras  dans  T hypothèse  dé 
Bartolozzi  (2)  et  de  M.  de  Varnhagen.  Une  autre  coin» 
cidence  paraît  à  notre  confrère  mériter  peut-être  aussi 
d'être  remarquée  :  on  sait  que  l^inçon  et  Solis ,  dans 
leur  voyage  au  Yucatan,  donnèrent  le  nom  de  grande 
baye  de  la  Nativité  au  golfe  même  de  Honduras  ;  or 
le  24  juin  est  justement ,  sur  le  calendrier,  le  jour  de 
la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste  (3). 

Quelque  curieux  que  soient  ces  rapprochements,  il 
faut  bien  se  résoudre  à  reconnaître  qu'un  témoignage 
exprès,  recueilli  par  Anghiera  de  la  bouche  de  Pinçon , 
déclare  que  la  grande  baye  de  la  Nativité  (â) ,  c'est-à- 
dire  le  golfe  de  Honduras  dans  son  ensemble,  déjà  tra- 
versé, au  surplus,  par  Christophe  Colomb ,  avait  été 
ainsi  dénommé  en  l'honneur  du  Christ,  ce  qui  nous 
renvoie  à  la  date  du  26  décembre  ;  et  le  cap  de  Saint- 
Marc  de  la  carte  de  Ruysch  nous  semble  avoir  eu  pré- 
férablement  pour  patron,  entre  tous  les  homonymes  du 
martyrologe,  l'évangéliste  saint  Marc,  k  qui  l'Église  a 
consacré  le  25  avril,  quantième  bien  voisin  de  cette  fin 
d'avril  sur  laquelle  notre  attention  a  été  si  fort  éveillée. 

(1)  Vabkbagsn,  Veipuce,  n^  21,  noie  2. 

(2)  Hicercheistorico  critiche  eirca  aile  scoperte  d^Amerigo  Vespuceù 
cap.  xii,  p.  69, 

(3)  M.  de  Yarahageo  ajoute  eu  note  :  «  On  en  voit  la  confirmatioa 
»  dans  le  C.  Doffin  de  Ahril  »  ;  nom  avouons  humblement  que  notre 
esprit  ne  parvient  pas  à  saisir  la  portée  de  cette  remarque. 

(4)  ÀNGHiEtA,  Dec.  Il,  llb.  VIII  ;  p.  184  :  «  Sinumeum  ab  Almiranto 
j»  Colono  primé  repertum,  vocant  Baiam  Navliatis,  quià  Natalis  Christi 
m  die  Aient  enm  ingressus.  pratereundo  tamen,  non  perlustrando  ». 
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En  définifiv^,  çe^  indications  de  Cap  de  Saint-Harç 
çf  de  Çao  dç  fin  d'Avril  ne  nous  paraissent  impli^er 
aucune  conclusion  en  faveur  ^u  merveilleux  voyage  4? 
I A97;  et  il  nous  semble,  sauf  meilleur  avis,  que  la  car^ 
de  ^uysch,  dont  il  est  avéré  pour  nous  que  la  publi- 
cation n'a  pas  devancé  (1)  l'année  ^bO^^  offre  proba- 
blement en  cette  partie  les  renseignements  qui  avaient 
pu  parvenir  jusqu'à  |lome  sur  la  découverte  du  Yuca- 
tan  par  SoÛs  et  Pinçon  en  i  507.  Afarç  de  Bénéven^, 
dans  son  texte  explicatif,  après  quelques  mots  sur  l'île 
Espagnole,  énonce  en  effet  que  les, marins  de  Cadix 
ont  nouvellement  découvert,  sous  le  tropique  du  Cancer, 
une  aiitre  tle,  dout}^  partie  reconnue  est  d'une  étendu^ 
considérable  (2). 

Notre  docte  cpnfrèrç  (3)  signale  en  troisième  li^ 
<  la  célèbre  carte  du  Ptol^mée  de  Strasbourg  ^e  \bii^ 
qu'il  croit  a  d'origine  portugaise  auss}  bien  que  la  map- 
»  pemonde  de  Ruysch  »,  et  sur  laquelle  il  se  persuade 
qu'on  voit  a  la  partie  septentrionale  du  golfe  [du  JHçxiqffe] 
»  et  surtout  la  Floride,  parfaitement  figurées  »  • 


(1]  Dans  cette  carte  même,  sur  la  Taprohane  inmla,  ae  trosn 
iDscrite  cette  mention  :  «  Ad  hanc  Lositani  nants  narigarant  aane 
»  salutis  HOTii.  i> 

Ï2)  Marci  BeneTentani  Orbts  nova  descripHo,  cap.  x  :  «Habetilcm 

»  Oceanus  insulam  qnamdaro  quam  bodiè  Spagnolara  vocant Est 

»  alia  îDSula  noviler  a  Gaditanis  inventa,  nondam  tameo  tota.  Uira 

ê  tamen  magnitudiais  est  ea  portio  qnœ  innotuit snb  troptcom 

»  Cancri....  Palet  igitur  bec  nota  huias  iosulas  pars  in  longum  gnifaii 
V  drciter  19,  in  latum  10  et  sexia  pars  unius,  » 

(3)  VAaWBÀGBH,  VespucCf  D®  32. 
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Il  y  ^  ])eaucoup  à  dire  là-dessus. 

Rappelons  d'abord  que  cett;e  nouvelle  carte  fait  partie, 
av^c  dix^neuf  autres,  d'un  supplément  moderne  ajouté 
^]ix  vingt-sept  cartes  anciennes  de  Plolémée  dans  la 
çplendide  édition  achevée  d'imprimer  à  Strasbourg  le 
12  mars  1613  par  Jean  Scbott,  aux  frais  de  Jacques 
Ae^zjer  et  Georges  Uebelin,  d'après  une  version  latine 
nouvelle  entreprise  dès  lô08  sous  les  auspices  du  duc 
l^ené  de  Lorraine,  par  Mathias  Ringmann  aidé  de  Martin 
Waltzemûller,  sur  un  manuscrit  grec  fourni  par  le  comte 
Jean-François  Pic  de  UMirandole  (1).  Les  vingt  cartes 
modernes  étaient  l'œuvre  propre  de  Waltzemûller  ;  elles 
furent  ultérieurement,  après  la  mort  de  l'auteur,  ré- 
duites à  une  échelle  amoindrie  d'un  cinquième,  et  parfois 
^Itérées,  pour  orner,  avec  addition  de  trois  autres  cartes 
modernes,  l'édition  donnée  pareillement  à  Strasbourg 
le  \i  mars  1522  par  Jean  Grûninger  :  c'est  là  feule- 
ment que  l'auteur  des  grandes  cartes  de  1613  est  ex- 
pressément nommé  (2) . 

(i)  Raidel  (ubi  tuprà,  Cap.  vu,  $  6,  pp.  55  à  57)  a  eiactement 
décrit  ce  magaifiqae  volume,  dont  le  format  dépasse  celui  de  toutes 
les  antres  éditions  de  Ptolémée.  —  Voir  aussi  Humboldt,  Géographie 
du  Nouveau  Conlinenl,  tome  IV,  pp  i08  è  ill.  —  Uoe  lettre  de  Pic 
de  laMiraodole,  da  4  des  calendes  de  Septembre  [29  août]  1508,  et 
une  antre  de  Utio  Gregorio  Giraldi  du  10  des  calendes  du  même  moîi 
[23  août]  filent  ia  date  réelle  de  la  préparation  de  cette  édition,  date 
rappelée  d'ailleurs  ainsi  dans  la  dédicace  :  n  Nobile  hocopusinceptum, 
»  licet  quorundam  desidia  fermé  sopitum,  a  sexennali  sopore  per  nos 
»  tandem  excitatum  est  ». 

(2)  Baidbl,  ubi  suprà^  i  S,  pp.  58,  59.  —  Humboldt,  ubi  suprà, 
tome  IV,  pp.  116  à  1 20.  —  Uu  avertissement  spécial  de  Laurent  Fries, 
mis  en  téle  dea  cartes»  dit  expressément  :  «  Et  ne  nobis  décor  alteriui 
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La  réduction  de  1622  servît  encore  pour  les  éditions 
de  Ptolémée  données  successivement  par  Bilibald 
Pirckeymherr  en  1525  à  Strasbourg,  et  par  Michel^ 
Servet  d'abord  en  1535  à  Lyon,  puis  enl5Al  à  Vienne 
en  Dauphiné  :  la  dernière  carte,  réduite  de  la  première 
de  Waltzemûller,  se  distingue  par  le  nom  d'Amérique 
qui  y  a  été  inséré,  et  par  les  initiales  de  Laurent  Pries 
de  Golmar,  inscrites  avec  la  date  de  1522  à  la  suite  du 
titre,  allongé  en  cette  forme  :  «  Orbis  typus  universalis 
»  juxta  hydrographorum  traditionem  exactissime  de- 
»  picta.  1522.  L.  F.  » — Le  titre  de  Waltzemûller  s'arrê- 
tait après  le  mot  traditionem. 

Dans  une  préface  spéciale,  l'éditeur  de  1 51 S  explique, 
en  tète  de  son  supplément,  que  la  d  cbarta  marina.. ... 
»  per  admiralem  quondam  Serenissimi  Portugaliae  régis 
»  Ferdinand!  caetero's  denique  lustratores  verissimis 
»  peregrinationibus  lustrata  » ,  avait  été  libéralement 
remise  à  la  gravure,  avec  certaines  autres,  par  le  duc 
de  Lorraine,  avant  sa  mort«  arrivée  en  1508;  et  nous 
pensons  avec  Humboldt  (1)  que  la  Tabula  terre  not^e, 
qui  suit  immédiatement  la  première,  est  comprise  avec 
elle  dans  cet  acte  de  libéralité.  Or,  comme  il  s's^i 
évidemment  ici  du  roi  Ferdinand  le  Catholique,  qui  ne 
régnait  nullement  en  Portugal  mais  bien  en  Castillet 
que  le  titre  d'Amiral  du  roi  Ferdinand  est  tout  spécia- 
lement applicable  à  Christophe  Colomb,  et  qu'enfin  le 

»  eUtioaeni  inferre  videatar,  bas  tabulas  è  doto  a  IfarUno  Ilaeonylo 
»  piè  defuncto  constractas  ti  in  miaorem  quam  priùs  unqvam  Aie» 
»  rormam  redactas  ess«  aotiOcamiis  »• 
{  (t)  lioiiaoLDT,  ubi  siiprà,  tome  IV,  p.  109,  à  ii  noie. 
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nom  même  de  Colomb  est  expressément  inscrit  sur  la 
Tabula  terre  nove  (1) ,  il  faut  bien  reconnaître  que 
l'origine  portugaise  de  ces  cartes  n'est  point  chose  fort 
assurée. 

C'est  précisément  sur  cette  Tabula  terre  nope^  publiée 
en  1513  mais  exécutée  par  Waltzemuller  d'après  un 
dessin  original  de  1508,  contemporain  par  conséquent 
de  la  mappemonde  de  Ruysch,  que  M.  de  Yambagen 
cherche  un  nouvel  étai  à  son  explication  du  problé- 
matique voyage  de  Vespuce.  Nous  nous  empressons  de 
reconnaître  avec  lui  que  la  terre  qui  y  est  figurée  dans 
l'ouest  du  méridien  de  Cuba  est  bien  la  même  que  celle 
qu'avait  dessinée  Ruysch  immédiatement  à  l'ouest  de 
l'île  Espagnole  :  ce  sont  évidemment,  de  part  et  d'autre, 
des  renseignements  découlant  d'une  même  source,  dont 
les  dérivations  s'épandaient  à  la  fois  à  Rome  et  en  Lor- 
raine ,  et  gagnèrent  même  l'Allemagne,  ainsi  que  le 
démontre  le  globe  de  Jean  Schoner  (2)  terminé  le 
27  septembre  1520  à  Bamberg,  et  sur  lequel  iigwent 
les  mêmes  indications,  avec  des  différences  qm  ne  per- 
mettent pas  de  les  considérer  comme  copiées  de  Ruysch 
ou  de  Waltzemuller  (  3] .  Schoner,  aussi  bien  que  Ruysch , 
sépare  en  deux  grandes  lies  les  côtes  découvertes  de  la 
terre  nouvelle.  Mieux  renseigné,  ou  plus  hardi,  Waltze- 

(1)  9  H«c  terra  cum  adUacentibus  insol»  inventa  ei t  per  Columbum 
M  Januenscm  ei  niandato  régis  Castelle  ». 

(2)  L*bëmisphèrc  nouveau  de  ce  globe  se  trouve  reproduit  i  la  suite 
de  celui  de  Bebaim  dans  sa  l>elle  publication  de  Ghillart,  GeschictUe 
des  Seefûhren  Bitter  Martin  Rehaim, 

(3)  Sur  le  globe  de  Schœiier,  par  eiemple,  figure  un  rio  de  Don  Diego 
qui  ne  se  trouve  sur  Tune  ni  sur  Tautre  des  deux  cartes. 
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mûlîer  réunit  en  un  seul  continent  la  terre  méridionale 
reconnue  jusqu'au  golfe  de  Veiiezuela,  avec  la  terre  voi- 
sine de  Cuba  où  M.  de  Varhbagen  voudrait  retrouver 
la  Floride,  mais  où  nous  ne  saurions  voir,  avec  Alexandre 
de  Humboldt  (1),  que  la  presqu'île  de  Yucatatî. 

Le  cap  dé  Saint-Marc  n'y  est  plus  désigné^  et  la  no- 
menclature difiFère;  cependant  on  retrouve,  à  la  pointe 
principale,  le  cap  de  Fin  d'jévril;  au  bout  de  la  côte 
en  deçà,  le  la  go  de  loio  devenu  lacco  dell.  odm;  et  au 
bout  de  la  côte  au  delà,  le  cap  Elecontn  devenu  cap 
de/ifofttir;  on  y  voit  en  outre,  un  peu  plus  loin  de  ce  côté, 
un  cap  de/  mar  Usianoy  qui  nous  rappelle  rinscription 
de  Mar  Oceanus  placée  dans  la  carte  de  La  Cosa  im- 
médiatement au  nord  de  Cuba.  Notre  confrère  jpense 
que  le  nom  de  Rio  de  los  Garlactos^  inscrit  à  quelque 
distance  au  delà  du  cap  principal,  doit  se  lire  fi/o  (h 
I^gartos  (Rivière  aux  Caïmans),  et  nous  acceptons 
d'autant  plus  volontiers  cette  leçon  que  c'est  bien  ainsi 
que  nos  cartes  modernes  appellent  le  fleuve  du  Yiicà- 
tan  qui  se  trouve  à  l'égard  du  cap  Catoche  dans  une 
position  relative  analogue;  la  carte  de  Ribero  dé  1529 
récrit  encore  Aio  de  la  Gmtos,  —  Le  nonide  Rio  de  las 
jé//fiadias,  qui  est  au  voisinage ,  pourrait  être  signalé 
cbinme  un  souvenir  des  nombreux  canots  indigènes 
contre  lesquels  l'expédition  de  Pinçon  et  Solis  eut  àfsûre 
usage  de  son  artillerie  ('2).  Peut-être  même  encore  le 
mot  de  Co/nello  est-il  une  altération  sous  laquelle  se 


(1)  Géographie  du  Nouveau  Continent^  tome  11,  p.  é. 
(3)  AiiQainA,  Dec.  U,  lib.  vu,  p«  i^^* 
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iaisset-ait  deviner  le  hbin  actuel  de  ton//  eiiti^  ië  cap 
Catoche  et  le  Rio  de  Lajgàrtos. 

Maïs  pour  découvrir  dans  [i  Tabula  terre  ruwe  de  1  ol^i 
lion  ime  preuve,  pas  mêriie  le. moindre  aidminicùle  de 
pt-euve,  disons  mieux,  pas  le  plus  fugitif  iiidicQ,  lapliis 
vagué  lueur  d'un  voyage  autour  de  la  Floride  ehl4§7, 
il  faiit  être  doué  d'une  richesse  d'imagination  devant 
kquellè  est  réduite  à  se  récuser  notre  faible  intelligence'. 


VI. 


Parmi  toutes  les  preuifes  d'une  grande  force  (1)  irivo- 

a  * 

quées  par  notre  confrère  au  soutien  dé  sa  thèse,  tiouà 
venoâs  de  passer  en  revue  lès  principales ,  et  nbùà 
avons  vérifié  que  paâ  une  ne  résiste  à  l'examen.  Ses 
auti-es  arguments,  simples  inductions  fort  aventurée^, 
ont  à  peine  besoin  d'être  rappelés. 

Colomb  ^n  1502  dirigeant  soti  exploratioh  au-dessous 
de  16°  N,  parce  que  Vespuce  aurait  dès  1497  remonté 
le  littoral  à  partir  de  cette  latitude  (2) ,  ce  peut  être  une 
vue  très  ingénieuse  pour  la  coordination  conjecturale 
de  faits  qui  seraient  déjà  admis  dans  }a  série  des  vérités 
historiques;  mais  en  quoi  cela  peut-il  démontrer  l'exis- 
tence d'un  fait  contesté?  • 

La  disproportion  prétendue  des  récompenses  accor- 
BCeS  à  Vèspùce  avec  l'exiguïté  des  services  qu'il  aurait 
renails  t  l'Espagne  s*il  n'avait  fait  pour  elle  que  le 

» 

(i)  VABRHAGRli,  VtSplàCe^  Q*  15. 

(8)  toM,  iMdm,  D*  i9. 
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voyage  de  1A09  avec  Hojeda  (1),  c'est  encore  une  de 
ces  appréciations  arbitraires  auxquelles  il  est  facile 
d'opposer  la  considération  très  grave  que  Vespuce, 
rentrant  au  service  de  1*  Espagne  avec  te  secret^  comme 
on  disait  alors,  des  navigations  des  Portugais,  étùt  m 
homme  utile  à  s'attacher,  d'une  habileté  d'ailleurs  très 
digne  de  considération  pour  le  temps,  et  qu'en  demiëre 
analyse  il  ne  lui  fut  attribué  qu'une  rémunération  coq* 
venable  des  emplois  eiTectifs  auxquels  il  fut  successive- 
ment appelé  :  le  traitement  annuel  auquel  il  finit  par 
atteindre  ne  dépassait  guère  3600  francs  de  notre  mm* 
naie,  avec  moitié  en  sus  à  titre  d'indemnité. 

Le  seul  argument  de  quelque  poids,  en  faveur  de  la 
date  de  i  &97  adoptée  par  M.  de  Vamhagen,  ce  pouvait 
être  la  déclaration  que  fait  Vespuce  lui-même  dans  sa 
lettre  à  Soderini,  de  sa  venue  en  Espagne  pour  s'y  livrer 
au  commerce,  et  de  sa  renonciation  aux  affaires  au  bout 
de  quatre  années  (2).  On  sait  qu'il  était  encore  à  Flo- 
rence (3)  le  9  mars  1 A92  ;  mais  on  a  la  preuve  aussi 

(1)  Idbm,  ibidem^  n*  18, 

(2)  Idem,  ibidem,  n«  17.  —  Lettre  à  Soderini  (dans  Baudmi,  p.  5; 
ou  dans  Canovai,  pp.  27,  28)  :  «  l\  motivo  délia  Yeoata  mia  ia  qœilo 
»  regoo  di  Spagna  fù  per  trattare  meKalanzie,  e  come  segaî»i  ia 
>  questo  proposito  circadi  qaaltro  anni,...«.  délibérai  lasdarmi  délia' 
»  inercaDzia.  »  • 

(3)  Bartolozzi,  Ricerehe,  p.  93  :  «  Tredici  leltere  icriUe  ad  Amih 
»  rigo  Veepueci  in  Firenze  si  conserva  no  uei  noslri  arcbivi,  che  pra» 

»  rano  che  Amerigo  resté  iA  questa  capitale  fluo  alfanno  li9S 

»L*uUima  délie  sopra  citate  lettere  che  io  à  ritrovate.  data  dcl 
»  9  mario  1491,  prova  come  dissi  che  egli  era  in  Firenze  nel  1492, 
»  perché  è  notissimo  che  in  quel  tempo  si  comindava  Taono  del  di 
»  25  marao,  giorno  deli*  Incamazione.  » 
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qu'il  était  à  Cadix  (1)  avec  son  compatriote  Donat  Nie* 
colini  le  30  janvier  ih9i  ;  et  dès  lors  les  quatre  années 
sembleraient  devoir  se  compter  au  moins  à  partir  de  la 
fin  de  li92,  en  sorte  qu'elles  se  trouveraient  accom- 
plies dès  1A96.  Cependant,  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'envoyé  alors  en  Espagne  pour  le  soin  des  affaires 
de  la  maison  de  Médicis,  il  fût  revenu  bientôt  après  à 
Florence ,  éventualité  formellement  énoncée  (2)  dans 
la  lettre  même  du  30  janvier  1A93  ;  et  comme  on  ne 
le  voit  reparaître  qu'en  l'année  1A05  à  titre  d'agent  de 
la  maison  Berardi  à  Séville  (3) ,  et  qu'en  définitive  c'est 
seulement  en  décembre  1A95,  à  la  mort  de  Juanoto 
Berardi,  qu'il  prend  à  son  compte  la  suite  des  affaires 
de  cette  maison,  on  peut  à  bon  droit,  ce  nous  semble, 
supposer  que  là  est  la  véritable  date  de  son  entrée  effec- 
tive dans  la  carrière  commerciale,  et  dans  cette  hypo- 
thèse, qui  laisse  d'ailleurs  entièrement  sauve  sa  bonne 
foi,  les  quatre  années  ne  seront  accomplies  qu'en  1A99, 
ce  qui  viendrait  se  concilier  à  souhait  avec  la  date  in- 
contestée du  voyage  en  compagnie  de  Hojeda.  Il  n'y  a 
donc  point ,  dans  renonciation  pure  et  simple  de  ce 
terme  de  quatre  années,  de  suffisantes  prémisses  pour 
une  conclusion  inévitable  en  faveur  de  la  date  de  1A97: 
et  dans  le  cas  contraire,  il  subsisterait  dans  toute  sa 
force,  contre  l'autorité  d'une  telle  conclusion,  l'objec* 

(1)  Baroini,  pp.  itxv,  xiitJ;  lettre  do  Vespuce  et  Nicolini  :  «r  Di 
s  Geoaaio  tiamo  a  di  30,  1 492  »  :  Cette  date  du  atjle  llorenUD 
répood  au  30  Janvier  1493  de  notre  calendrier. 

(2)  Ibidem^  p.  xxxv  :  «  L*aoi  di  noi  daa,  cioèo  Donato  o  Amerigo 
a  frà  brieTe  tempo  potrebbc  cssere  che  passeranno  a  Firenze  ». 

(3)  NAVAaaETK,  Viagei  y  DescuMmientoi,  Corne  UI,  p.  317. 
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tion  de  Las  Casas  et  de  Herrera  d'un  côté,  de  Nàpionë 
et  de  Humboldt  de  l'autre,  que  par  une  fraude  volon- 
taire ou  par  d'accidentelles  erreurs  les  chiDres  Sont 
déplorablement  faussés  dans  la  lettre  à  Soderini. 

Si  nous  avons  été  le  fidèle  interprète  dé  la  vérité  & 
la  mani restation  de  laquelle  est  vouée  notre  étude,  3 
ne  peut  rester  un  doute ,  dans  aucun  esprit  impartial, 
sur  ce  premier  point  :  que  la  date  de  1A97  attribuée 
par  l'erreiur  du  hasard  ou  de  la  volonté  au  premier 
voyage  espagnol  oii  fut  admis  Vespuce ,  cette  date  qui 
•eût  fait  d'Améric  le  précurseur  de  Colomb  sur  le  Nou- 
veau Continent,  n'est  appuyée  d'aucune  preuve  réelle, 
d'aucun  allument  solide  ;  qu'elle  est,  au  contraire, 
repoussée,  non-seulement  par  le  commun  consentement 
des  historiens,  mais  par  une  impossibilité  sinon  encore 
authentiquement  établie,  bien  voisine  cependant,  nous 
en  avons  la  ferme  confiance,  d'une  prochaine  et  corn* 
plète  démonstration. 

ARTICLE  SECOND. 
Examen  du    UMtre  d'exploration. 

VIL 

Après  avoir  écarté  les  inductions  chronologiques 
opposées  par  M.  deVamhagen  au  rapprochement  adius 
par  les  historiens  et  les  critiques  les  plus  considérables, 
du  premier  voyage  de  Vespuce  avec  le  pi*emier  voyage 
de  Hojeda ,  nous  avons  à  examiner  la  question ,  fort 
habilement  présentée  par  notre  confrète  (1)  ;  du  théâtre 

(i)  VlftnUGBM,  Vêipuoôf  Dût  8  4  14. 
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d'exploration  auquel  doivent  être  rapportées  les  indi- 
cations dû  navigatear  florentin. 

Avant  toutes  choses ,  il  nous  faut  restituer  à  leurs 
véritables  sources  les  éléments  étrangers  qui  avaient 
été  ingénieusement  introduits  dans  la  merveilleuse 
Odyssée  Vespucîenne,  mais  qui  ne  isauràient  â  aucun 
titre  y  être  maintenus. 

C'est  d'abord  le  voyage  de  Vespuce  lui-même  avec 
Jean  de  la  Cosa,  constaté  par  la  lettre  de  Jérôme  Via- 
nello,  dont  il  nous  faut  faire  un  compte  séparé  ;  puis- 
qu'il se  rapporte  à  une  époque  postérieure  de  sept  à 
huit  années  (1)  ;  et  ce  retranchement  fait  disparaître 
aussitôt,  avec  toiis  ses  tenants  et  aboutissants,  l'excur- 
sion de  150  lieues  sur  le  Mississipi  (2) ,  que  notre  confrère 
avait  rattachée  à  sa  brillante  épopée.  Ce  n'est  point  ici 
le  lieu  d'examiner  jusqu'àquel point  le  fleuvede  âOlieues 
d'emboucHure  désigné  par  Vianello  pourrait  être  expli- 
qué par  le  Mississipi  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  remarquer  en  passant,  qu'on  ne  saurait,  sur 
des  conjectures  si  frêlesi  rîsqiier  un  démenti  formel  à 
toute  l'histoire  des  découvertes,  qui  fait  visiter  pour 
la  première  fois  la  Floride  en  1512  par  Jean  Ponce  de 
Léon  (8),  et  les  parages  à  l'ouest,  jusqu'à  la  Veracriizi 
en  1519  par  Alphonse  Alvarez  de  t^ineda  envoyé  de  là 
Jamaïque  par  le  gouverneur  François  de  Garay  (â) . 

Si  nous  osions  nous  hasarder  à  opposer  conjectures 
à  conjectures,  hoiis  supposerions  que  nos  deux  explorâ- 

(1)  Voir  ci-dessu8  §  IV,  pp.  163  à  168. 

(2)  VABNHAGKif,  Vesfmcâ^  DO*  12  et  35. 

(8)  Nayarrets,  Viages  y  descubrimimos,  tome  III,  pt^  SO,  51. 
(4)  Idem,  ibidem,  pp.  64»  65. 


(188) 

teurs  avaient  pu  prendre  terre  vers  le  golfe  d*Urabi, 
à  200  lieues  dans  le  sud-ouest  de  F  Espagnole,  ayant 
devant  eux  600  lieues  de  côtes  jusqu'à  l'Amazone,  qui 
leur  eût  offert  cette  embouchure  large  de  AD  lieues, 
caractéristique  de  leur  grand  fleuve,  dans  lequel  ils 
effectuèrent  leur  excursion  de  150  lieues,  pour  refaire 
ensuite  leurs  600  lieues  le  long  de  la  côte  en  opérant 
leur  retour.  Ou  bien  encore,  leur  traversée  de  200  lieues 
à  partir  de  l'Espagnole  eût  pu  les  conduire  dans  l'ouest 
sud-ouest  vers  le  cap  de  Gracias  &  Dios,  et  les  600  lieues 
de  côtes  ensuite,  à  l'Orénoque,  dont  à  la  rigueur  les 
bouches  pourraient  être  considérées  dans  leur  ensemUe 
depuis  la  Trinité  jusqu'à  la  pointe  Barima.  Nous  lais^ 
sons  à  de  plus  hardis,  à  de  plus  savants  que  nous,  la 
solution  véritable  duproblëme.  Dansla  question  actuelle, 
il  nous  suffit  d'écarter  du  premier  voyage  de  Vespuce 
toute  application  quelconque  de  la  lettre  de  Vianello. 

Nous  avons  à  séparer  de  même  de  toute  immixtion 
aux  navigations  de  Vespuce,  le  voyage  fait  en  1507, 
sur  les  côtes  de  Honduras  et  de  Yucatan,  par  Pinçon  et 
Solis,  dont  l'exploration  aurait  besoin,  peut-être,  d'une 
étude  plus  détaillée  qu'elle  n'a  été  faite  jusqu'ici,  à 
notre  connaissance  :  on  s'est  borné  généralement  à 
répéter  le  résumé,  fort  exact  d'ailleurs,  qu'en  a  donné 
Herrera  (1)  ;  mais  les  témoignages  juridiques  de  Pinçon 
et  de  Ledesma  dans  l'enquête  de  151S,  les  notes 
recueillies  dans  les  Décades  d'Anghiera  d'après  les 
communications  écrites  ou  verbales  qu'il  avait  directe*- 

(1)  Bistoria  de  las  lndia$  oec'tâMaleif  déc.  I,  lib.  vt,  cap.  xt^, 
>  215. 


(189) 

ment  reçues  de  Pinçon,  les  indications  même  consi- 
gnées dans  la  Somme  géographique  d'Enciso,  enfin  les 
délinéations  graphiques,  tout  imparfaites  qu'elles  soient, 
qu'offrent  les  cartes  de  Ruysch  et  de  Waltzemûller 
ainsi  que  le  globe  de  Schoner,  fourniraient  encore 
d'utiles  éléments  à  encadrer  dans  la  relation  sommaire 
de  Herrera.  Pour  nous,  une  ou  deux  indications  de 
détail  ont  seules  de  l'importance  dans  le  moment  actuel  : 
ce  sont  les  dénominations  locales  qui  peuvent  aider  à 
apprécier  la  légitimité  d'explication  du  problématique 
nom  de  Lariab  par  celui  des  montagnes  de  Caria  ainsi 
que  l'a  proposé  notre  confrère. 

Dans  l'interprétation  donnée  par  M.  de  Varnhagen  à 
la  désignation  de  Yespuce,  c'est  aux  parages  de  Tam- 
pico (1)  que  le  navigateur  Florentin  aurait  appliqué  ce 
nom  de  Lanab  :  est-ce  bien  là  que  Pinçon  a  découvert 
ses  montagnes  de  Caria?  Voyons. 

Le  pilote  Pierre  de  Ledesma  (2),  qui  avait  été  du 
voyage  de  Solis  et  Pinçon,  déclare  que  la  découverte 
qui  en  fut  le  résultat  comprenait  tout  ce  qui,  au  jour 
de  sa  déposition  (18  mars  1613),  était  connu  au  nord 
de  l'île  Guanaja,  c'est-à-dire  les  terres  de  Chabaca  et 
Pintigron,  jusqu'au  termede  23*"  |  de  latitude.  £nciso  (3}» 

(1)  Vambageii,  Vetpuce,  do*11  et  12. 

(2]  NATAAfeBTE,  tODie  UI,  p.  558  :  ff todo  To  que  hagta  ho7  esta 

»  gaoado  desde  la  itla  de  Goan^ja  hacia  el  norte  ;  e  qae  estas  tierraf 
»  se  llaman  Chabaca  é  Pintigron  ;  e  que  llegaron  por  la  via  del  Norto 
»  faila  23  grades  é  medio.  » 

(3)  Stttnada  Gtographia^  feuillet  signé  h  6,  verso  ;  «  Esta  el  cabo 
»  de  laa  Figueras  en  xij  grados.  Desde  aqQ(  se  bolvieron  los  deseu* 
»  bridoretj  qM^  no  passeroo  mai.  ii 
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qui  n'avait  encore,  an  moment  où  il  rédigeait  sa  gio- 
graphie  (apprpuvée  par  Cbarle$-Quint  en  1618  et  im- 
primée en  1519),  rien  appris  de  la  nouvelle  exploration 
4e  François  Qemandez  de  Côrdoba  accomplie  en  1 517 
dans  ces  mêmes  parages,  nous  offre  de  son  cdté  des 
déterminations  applicables  de  même  aux  découvartes 
de  1507,  dont  il  fixe  le  point  extrême  à  21""^  ajoutant 
expressément  que  «  de  là  s'en  retournèrent  les  décou- 
»  vreurs,  sans  aller  plus  avant  ».  Les  21"  de  Enciso 
représentent  donc  les  23°  \  de  Ledesma,  qui  répondent 
exactement  à  la  mention  du  tropique  du  cancer  dans  la 
description  de  Marc  de  Bénévent  (1)  :  ce  sont  des  diff^ 
rences  de  cbiffres  auxquelles  on  ne  peut  attacher  aucune 
importance  lorsqu'on  voit,  à  la  même  époque,  estimer, 
par  exemple,  la  situation  de  Tile  Espagnole  çntre  22* 
et  27''  de  latitude  (2) ,  quand  nous  la  plaçons  aujour- 
d'hui entre  1 7*»  J  et  20°.  Tout  ce  qu'on  peut  conclure 
df^  ces  flottantes  indications  de  latitude,  combinées  avec 
les  distances  et  les  conditions  topographiques  dont  il 
serait  imprudent  de  les  isoler,  c'est  que  l'expédition 
de  4507  avait  reconnu  l'extrémité  de  la  presqu'île  du 
Yuçatan. 
pinçon  (3) ,  expliquant  à  son  tour  sa  propre  décou- 

(f)  Voir  ci-dessus,  p.  178,  oote  2. 

(2)  4?<ïHiçBA,  epist.  CLTi,  Pomponio  Lsto  :  «  EleTator.»,  poliu... 
n  insularibos  illis  (gradus)  ^nDm  et  vigioii  a  meridie,  a  sepieoiriooe 
»  verd  ses  et  vigioti....  Compluti  (Alcaiâ)  it  tdus  Jaoaarîas  1495  >. 
—  Le  même  Anghiera,  daos  le  3*  livre  de  m  t'*  ((écade,  écrit  eo  1501, 
4onne  22"  e(27\  —  La  carte  de  Buyscb  exagère  eocore  cette  latitude. 

(3)  Navabbete,  tome  HI,  p  558  :  «  Toda  la  tierra  que  hatta  ho| 
u  esta  descabierta  desde  la  îsla  de  Guaoïd^  ^tt^  ^  provincta  do  Ga- 


ferte,  expose  en  résumé  que  de  l'Ile  de  Guanaja  il  stest 
avancé  dans  la  grande  baie  de  la  Nativité,  et  que  de  là 
il  a  découvert  les  montagnes  de  Caria  et  les  autres 
terres  qui  sont  plus  avant,  c'est-à-dire  les  provinces 
de  Camarona  et  de  Chabaca  et  Pintigron.  Or,  si  Cba« 
baca  et  Pintigron  sont  les  dernières  terres,  alors  aper* 
Çues,  du  Yucatan,  si  Camarona  répond  au  milieu  de  la 
presqu'île,  où  la  carte  de  Ribero,  de  1520,  inscrit  en 
effet  le  nom  de  Camaron,  il  s'ensuivra  nécessairement 
que  les  montagnes  de  Caria  devront  être  placées,  dans 
}!bj[pothése  la  plus  favorable,  au  fond  du  golfe  de 
Honduras,  dans  le  voisinage  de  Belize.  Comment  dèS 
lors  s'aventurer  sans  crainte  (1)  à  identifier  avec  ces 
SQontagnes  de  Caria  une  terre  de  Lariab  qu'on  prétend 
asseoir  auprès  de  Tampico,  à  plus  de  350  lieues  d'in-* 
tervallel... 

Il  n'est  pas  indifférent  de  remarquer,  sur  le  globe 
de  Schôner  aussi  bien  que  dans  k  réduction  publiée 
en  1622  de  la  carte  de  Waltzemûller,  que  le  nom  de 
Parias  est  inscrit  sur  les  terres  que  M.  de  Varnbagen 
considère  comme  corrélatives,  au  moins  en  partie,  aa 
douteux  Lariab  de  Vespuce.  On  sait  déjà  que  l'éditioi) 
(atine  des  Quatuornavigationes  donnée  en  1607  par 
Waltzemûller  lui-même,  offre  ce  nom  de  Parias  au  Ueq 
de  Lariab  fourni  par  l'ancienne  édition  italienne  qu'a 
reproduite  Bandini  ;  on  sait  aussi  que  le  manuscrit  ita- 

9  marooa,  yendo  la  cosU  de  luengo  bacia  el  (aorte)  faasta  la  provio- 

9  cis  que  se  Uama  Chabaca  é  Pintigron é  que  assimismo  desca* 

9  |>rieron la  grao  babia  de  la  Navidad,  é  qoe  desde  aliî  descubriô 

ji.  eite  tettigo  las  sierras  de  Caria  6  otras  tierras  de  masadelante  »• 
(1)  Yabnhaobh,  Vespuce^  u^  12. 
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lien  d'Amorettî,  cîté  par  Napione  (1),  présentait  d^^on 
côté  Perlas  au  lieu  de  Lanaù.  Laissant  entière  la  ques- 
tion d'application  définitive  du  Lariab  ou  Parias  de 
Vespuce  aune  contrée  déterminée,  il  est  à  observer  que 
Vinscription  de  ce  nom  sur  les  terres  découvertes  par 
Pinçon  n'est  pas  destituée  de  toute  raison,  puisque 
Anghiera  nommant  à  son  tour,  d'après  les  informations 
du  navigateur  lui-même,  les  divers  chefs  de  ces  pays 
voisins  de  la  b^e  de  la  Nativité,  à  savoir,  Chavacca^ 
Pintiguan^  et  autres,  les  appelle  les  petits  rois  de 
Paria  (2)  :  en  sorte  que,  même  en  transportant  au 
fays  des  montagnes  de  Caria  la  dénomination  problé- 
matique de  Lariab,  OU  y  retrouverait  en  même  temps 
aussi  l'équivalent  Paria  déjà  établi  sur  d'autres 
données. 


VIIL 


Le  propre  récit  de  Vespuce,  ainsi  dégagé  des  élé- 
ments hétérogènes  qui  y  avaient  été  imprudemment 
rattachés,  ofTre-t-il  intrinsèquement  des  bases  certaines 
pour  déterminer  le  théâtre  sur  lequel  a  dû  s'accomplir 
le  premier  voyage  du  navigateur  florentin  ?  C'est  un 
point  à  examiner* 

(1)  Esame  criiicù  deX  ^rimo  viaggio  di  Amtrigo  Vetpueei^  p.  S5. 

(2)  Angbima,  Dec*  U,  lib.  vu,  p.  184  :  «  Ad  Paris  regulos  redèi- 
»  niiis.  Hos  reperit  Viocentiod  Annei  esse  apad  Parienseï  tanqnaa 

»  aoaaos  rectores  Yicoram Qooram  nomioa  htc  ioserere  sUtoi 

»  ad  tantflB  rei  memoriam  :  chiacooam  GhiaTaccham  (rhiaconoa  naiii* 
»  qae  fuoi  optimiUt  uno  Domioe  appellant}»  cbiaconom  Piotlgiuh 
»  nttiDi  »  eie. 


De  Cadix,  Texpédition  où  il  avait  obtenu  d'être  em- 
barqué se  rendit  d* abord  à  la  Grande  Canarie,  que  la 
relation  place  sous  une  latitude  de  27''  l ,  à  280  lieues 
de  Lisbonne,  dans  la  direction  du  vent  compris  entre 
le  midi  et  le  sud-ouest  (1).  L'ancien  ancrage  de  la 
Grande  Canarie,  situé  au  sud-est  de  l'île,  est  en  effet, 
en  faisant  bonne  mesure,  vers  les  27'  ^  de  latitude, 
dans  le  sud-sud-ouest  de  Lisbonne  (2)  :  ceci  est  déjà 
un  indice  satisfaisant  en  faveur  de  son  exactitude,  et 
sans  nous  préoccuper  du  rapport  théorique  admis  par 
lui  entre  la  lieue  et  le  degré  tenestre,  nous  pouvons 
dès  à  présent  évaluer  la  mesure  réelle  de  ses  lieues 
effectives,  en  comparant  les  280  lieues  ici  accusées, 
avec  l'arc  de  grand  cercle  sur  lequel  elles  s'appliquent, 
et  d'où  il  ressort  une  valeur  approximative  de  23  lieues 
pour  un  degré  (3)  :  c'est  une  base  dont  il  est  essentiel 
de  prendre  note. 

Des  Canaries  on  se  mit  en  route  «  pour  l'Occident 
»  en  prenant  un  quart  du  sud-ouest  {cominciando 
V)  nostre  naifigazioni  pel  ponante^  pîgliando  una  quarta 

»  di  Libeccio)  n .  Il  règne  quelque  incertitude  sur  l'in- 
terprétation précise  qu'il  convient  de  donner  à  cette 

(1)  Bahdihi,  pp.  6, 7  :  «  Partimmo  del  porto  di  Calis diriiti  alla 

3*  isole  Fortnnate  che  oggi  fi  dicono  la  Gran  CaDaria sopra  la 

»  quali  alza  il  polo  del  setteotrione  fuora  del  loro  orixoDte  27  gradi 
»  e  mezzo,  e  distanoo  da  queata  città  di  LisboDa  280  leghe  par  il 
m  venlo  infra  meziodi  e  libeccio  ». 

(%  Plu3  exactement  à  27''  45'  N.  et  17*  56'  0.  de  Paris,  à  12*  12' 
de  grand  cercle  au  S.  26*  9'  0.  de  LisboDoe. 

(3)  Plus  eiactement  22.  95. 

XVI.    SEPTEMBRE  ET    OCTOBRE,    6.  13 


(  «^  > 

désignation  du  rumb  de  vent  :  Bartolozzi  comprend 
otifest  quart  âud-ouest  (1)  ;  Cailbvâi  explic^ué  formelle- 
ifieht  sud-ttitëst  (jUart  bnest  (8)  ;  M.  de  Vamiiâgèn 
adopté  ouest-sud-ôuest  (8),  Eritre  Ces  versions  diterséâ 
quelle  èàt  là  bonne?  — La  dernière  n*est  êvîdéoitaenl 
qu'une  approximation  sans  prétention  à  rexàctittlde  ; 
qliâht  aux  deux  autres,  elles  semblent  traduire  avec 
ufte  égale  fidélité  uû  teite  susceptible  d'amphibologie; 
Cependant,  eii  égard  àUx  tabitudes  An  langage  tecK- 
ùiqùe, 

U/in  qitnrta  di  ponèntè  Veriô  Ubeccto  pour  0.  j  S.-O. 
Unn  ijtiaf^a  di  iîheccio  verso  pbnente  pour  S.-O.  \  0. 

riiitfti-pt'ëtation  dû  professeur  de  inathématiques  Ca- 
ndVâi  pài-altrait  mieux  fondée  que  celle  dé  Bartolozzi. 
Après  Une  traversée  dé  87  où  de  11  jours,  on  attei- 
gnit une  tètre  feritie  distante  de&  Canaries  et  de  l'an- 
èieti  mondé  habité,  de  pt*e^  de  mille  lieues  :  c^étàit, 
suivant  la  remarque  de  Vespuce,  «en  dedans  de  là 
il  Éôné  tdrHdéi  bar  fafl  i  tft)tivà  lé  pôle  élevé  dfe  lô'  au- 
»  dessus  â«  rbbrisiôil,  et  lés  ihsirumefatd  inâi<^alèiit 
»  lie  pluë  à Toueàt  i^ue  les  Canaries  )>  [h). 


l  (I)Babtolozzi,  Ricdrche^  p.  68. 

(2)  Canovai,  DiiswlazUme  gnuUftcativa,  pp.  324,  327. 

(8)  VAàKHAeclt,  Véipkeh,  no  1 

(«)  Bakdini»  p.  7  :  ci  E  Untb  oâticatDiiio  àik  i\  ci^  ii  S7  iteni 
il  fttninio  h  tener«  noà  iettà  bbé  \à  giiidirâàitnû  é^^eré  vènk  ftrinà,  la 
h  <|0«lé  tilta  délié  ridl«  di  btdària  pfi!  «irocctdfetilë  i  cWd  di  initie 
»  leghe  foora  dello  abitato,  deotro  délia  totHdâ  ioùA,  |>erclië  tro- 
]}  taHiftid  il  |t6tb  dèl  fteitentrionë  altare  ftiora  dël  sno  6Hiohié  is  grtdi, 
m  e  più  occideniale  che  le  isole  d(  CaUaria»  secondo  éhe  dèstratiiio  B 
»  nofltri  iostramenti  74  gradi  »• 


îl  Se  produit  ici  de  nouvelles  incertitudes.  Cette  la- 
titude de  le"  N  pour  le  point  d'atterrage,  cette  longi- 
tiidôde74"0.  des  Canaries,  sont-ce  bien  là  réellement 
lès  chiffres  qu'a  écrits  Vespuce? 

Il  ne  nous  est  pas  permis  de  le  croire  quant  à  la 
longitude,  ainsi  que  le  démontre  une  vérification  facile, 
en  refaisant  les  calculs  de  notre  cosmographe  d'après 
séâ  propres  théories,  c'est-à-dire  en  admettant  avec 
Itiî  que  la  circonférence  terrestre  est  de  6O0O  lieues, 
fl'où  il  suit  que  sa  distance  de  mille  lieues  à  pr.rtir  des 
Canaries  équivaudrait  à  60'  de  grand  cercle  :  avec  cette 
lohgueur  de  route  et  la  latitude  de  16'  N.  pour  le  point 
d'arrivée,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  la  direction 
Suivie  a  dû  être  le  sud  78"  57'  ouest,  presque  l'ouest 
tjuart  sud-ouesi  vrai,  mais  que  la  différence  en  longi- 
tude ne  saurait  dépasser  68  *  33*  ;  dans  l'ordre  de  ses 
prol^t'cà  idées,  Améric  n'avait  donc  pu  trouver  ni  écrire 
ce  chiffre  de  longitude  de  74**. 

Le  chiffre  de  16"  pour  la  latitude  d'arrivée  n'est 
gtlère  plus  certain.  Déjà,  en  nombre  d'endroits  des 
lettres  de  Vespuce,  on  a  constaté  l'erreur  de  lecture  (1) 
qui  a  fait  prendre  un  signe  de  ponctuation  précédant 
rénohciation  des  nombres,  pour  lé  caractère  numéral  1, 
de  telle  sorte  qu'oti  à  lu  15,  18,  15466,  là  où  il  fallait 
lire  5,  8,  5466,  ainsi  que  Ta  constaté  directement  la 
collation  intelligente  des  manuscrits,  indépendamment 
des  nécessités  de  calcul  qui  le  démontraient  pour  cer- 


(1)  Canoyai,  Dis$€rlazi(me,  pp.  328,  et  381  à  383.  —  Napiohb, 
Esame  criticOt  p.  27.  —  Humboldt,  Géographie  du  Nouveau  Conli' 
nent,  tome  IV,  pp.  275,  276. 
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tains  nombres.  Canovai  (1)  avait  déjà  reconnu  que 
la  direction  de  la  route,  telle  qu'il  la  comprenait, 
devait  conduire  à  une  latitude  beaucoup  plus  basse 
que  16*,  et  il  considérait  comme  certain  que  la  véri- 
table leçon  du  manuscrit  original  de  Yespuce  avait  dû 
être  6^ 

Calculons  à  notre  tour  la  position  où  dut  atterrir 
l'expédition  à  bord  de  laquelle  était  notre  Florentin^ 
en  déduisant  de  son  propre  récit  les  données  plus  as- 
surées qu'il  est  possible  d'y  découvrir.  Et  d'abord,  les 
mille  lieues  de  route  ont  une  valeur  effective  facile  à 
trouver  dans  le  quatrième  terme  d'une  proportion  qui 
a  pour  premier  élément  le  rapport  déjà  signalé  des 
280  lieues  de  distance  entre  Lisbonne  et  l'ancrage  sud« 
est  de  la  Grande  Canarie,  avec  les  12"  12'  de  grand 
cercle  qui  mesurent  géonomiquement  cette  distance  : 
les  mille  lieues  de  la  traversée  au  Nouveau  Monde  se 
résolvent  donc  en  AS"  34'. 

Si  l'on  essayait  d'employer  cette  distance  avecla 
problématique  latitude  de  16**  pour  l'atterrage,  on  ar- 
riverait, par  une  direction  sud  Ih!"  21'  ouest,  à  une 
longitude  de  A&"  A7'  O.  des  Canaries,  aboutissant  ainsi 
à  quelques  milles  dans  l'est  de  Marie-Galante,  à  plus 
de  500  lieues  en  deçà  du  golfe  de  Honduras  et  même 
du  cap  de  Gracias  à  Dios  qui  le  précède. 

En  combinant  au  contraire  la  distance  de  AS**  3A^  de 


(1)  Canovai,  Dinertazione^  pp.  327,  328.  —  «  16<»  n.  Br.,  OQ 
»  Termutbiicher  Druckfchlcr  statt  6"*  »,  dit  If.  Puchbl  dans  on  in- 
téressa Dt  article  sur  les  Neuere  Schriflen  iiber  Amerigo  Vetpueô, 
ioaéré  dans  son  journal  hebdooiadaire  Dos  Auslatid  du  6  août  iSSS. 


(197) 

grand  cercle  avec  la  latitude  de  6**  préférée  par  Ca- 
Dovai,  on  trouve  pour  la  direction  le  sud  60"  8'  ouest, 
qui  est  bien  dans  le  sud-ouest  quart  sud  conformé- 
ment à  l'interprétation  la  plus  plausible  de  la  locution 
italienne  employée  par  Vespuce  ;  et  quant  à  la  longi- 
tude, elle  est  déterminée  à  30"  42'  à  l'ouest  du  point 
de  départ,  ce  qui  revient  à  57"  18'  à  l'ouest  de  Paris, 
c'est-à-dire  à  une  position  intermédiaire  entre  les  em- 
bouchures des  rivières  de  Marauni  et  de  Surinam.  Un 
te]  résultat,  sans  que  nous  prétendions  lui  attribuer 
une  précision  exclusive  de  toute  tolérance  en  plus  ou 
en  moins,  nous  paraît  dans  tous  les  cas  décisif  en  fa- 
veur de  la  lecture  et  de  l'interprétation  adoptées  par 
Canovai  en  ce  qui  concerne  le  chiffre  de  la  latitude 
d'arrivée  et  la  direction  de  la  route. 

Il  pourrait  paraître  superflu  de  s'arrêter  davantage 
sur  la  question,  qui  semble  désoimais  résolue,  du  véri- 
table théâtre  de  la  première  exploration  à  laquelle  prit 
part  Vespuce.  Cependant,  comme  on  a  cru  trouver 
dans  les  faits  ultérieurs  de  cette  campagne,  des  cir- 
constances applicables  à  de  tout  autres  parages,  il  con- 
vient d'en  faire  la  revue  rapide  ;  ce  nous  sera  d'ailleiu^s 
une  occasion  opportune  de  faire  ressortir  davantage 
l'ordonnance  générale  de  la  narration  d' Améric,  dans 
laquelle  on  n'a  pas  encore  suffisamment  pris  garde  qu'il 
revient  à  diverses  fois  sur  le  même  sujet,  pour  le  con- 
sidérer dans  son  ensemble  à  d'autres  points  de  vue,  en 
sorte  que  l'on  a,  un  peu  à  l'étourdie,  cousu  bout  à  bout 
comme  des  fragments  successifs  d'une  immense  navi- 
gation, ce  qu'il  faut  superposer,  comme  renseigne- 


(m) 

ments  complémentaires,  sur  \\x\  premier  sillage  restreint 
à  des  bornes  beaucoup  plus  raisonnables. 

En  relevant  soigneusement  dans  le  récit  tout  ce  oui 
constitue  le  canevas  itinéraire,  on  voit  l'expédition 
poursuivre  sa  route  au  nord-ouest  en  longeant  la  côte, 
qui  affectait  précisément  cette  direction  (1)  ;  après  de 
nombreuses  escales  plus  ou  moins  prolongées  sur  d^ver; 
points  habités,  on  arrive  enfîn  à  une  petite  cité  bâtie 
au  milieu  des  eaux  comme  Venise  (2) ,  et  il  faudrait 
une  bien  mauvaise  volonté  pour  se  refuser  à  la  recon- 
naître dans  cette  Venecitmla  qui  figure  dans  la  carte  de 
Jean  de  la  Cosa,  et  qui  se  retrouve  sous  la  forme  P^eni" 
ciola  (défigurée  en  Vericida  pa^  un  copiste  inattentif) 
dans  la  mappemonde  de  Ruysch,  c'est-à-dire  la  Vene^ 
znela  de  nos  jours. 

De  ce  point  on  s'avança  en  continuant  de  suivre  la 


(1)  BAHonn,  p.  9  :  «  E  nayig«n|mo  pef  il  qi^ettrale,  cX^e  €Ofî  M  c^f- 
■  reya  la  cosia,  sempre  a  yiita  di  terra  ». 

(2)  Bandini,  pp.  18,  19  :  «  Arcordammo  di  pariirci  e  andare  piil 
»  iimanii,  cosieggiaiido  di  coDtinno  la  terra,  uella  quale  facfmmo 
n  moite  sca'c  e  avernmo  ragionaoïenii  coq  molta  geote,  e  al  fine  di 
»  ce rti  gloriii  fummo  a  teoe re  iino  porto. .. .  dove  trovammo  ODa  |Mk 
»  pola/iuoe  foodata  sopra  l'acqaa  corne  Vçqeiia  ».  —  Psaciin^  dam 
Tartide  que  nous  a^onsrité  plus  haut  de  son  Journal  Dat  Austoil,  dit  k 
ce  sujet  :  <•  Kann  man  darOber  strciten  ol>  Yespucci  unter  dem  Ç*  odet 
9  16*  n.  Br.  landete.  ob  man  Paria,  Lariab  oder  Caria  lesen  mOsae,ob 
a  trotz  Vespojccrs  bebaupteter  Eoidcckung  im  Golfe  von  Mexico  es 
s  moglich  war  dass  Yncatan,  Hekico  und  der  mexicaniscbe  Golf  noch 
»  fwaniig  Jabre  den  andern  Sufàbrero.  die  Jede  Winlcel  des  Cari- 
»  biscbfp  Gqlfes  durchsucbieq,  ein  Giboiiupis  bleibep  ](onq|e;  abef 
»  fiOdas  liidi^nerdoif  %\x  surben  sçy,  welches  Y^^^^if  SHçl),  dafftNf 
»  kann  kein  Zweifel  obwalteo...  o  etc. 


cO^^i  jps^'j^  W  autre  qndroit,  éloigné  ^n  pr^cédçnt  ^ 
8Q  Ueue^  (1),  et  Ijabité  p^r  u»  peupje  très  différent  de 
ïx\ffiHVB  fit  de  laog^p  ;  pi)  fit  des  excijrsions  d^^  le^ 
alentours  ;  et  comme  ce  (i^t  probs^blemi^nt  là  Iq  t^fiue 
du  yoyage,  le  narrateuf  se  met  à  faire  i^ne  46scriptjon 
générée  du  pays  (2)  ;  c'est  en  terminant  cet  aperçu 
d'ensemble  qu'il  donne  un  renseignement  dont  1^  ppf  té^ 
nû|i$  semble  avoir  été  fort  exagérée,  et  que  ppus  çroyon^ 
possible  d^  traduirq,  sans  faire  violence  au  fe^te,  (1q 
ipauièf e  à  être  eptendu  como^e  |e  Ypicf  ;  «  Cette  terfQ 
»  est  cpinprise  dans  la  ^ône  torride,  (laquelle  se  trouva) 
Il  tQut  contre  ou  au-dessous  di)  parallèle  q^e  le  trppiquç 
1)  di|  Cancer  décrit  à  l'endroit  qij  le  pôle  s'élève  de  23* 
»  9U-dessus  de  l'horizon,  à  la  fin  du  second  plipiat  »  (3)  -, 
c'est-à-dire  que  notre  interpri^tatipp  lai^e  à  1^  ^ône 
tprridfi  mjBnje  s^  borne  bien  copnue  au  tropique,  sans 
étettdrQ  virtuellement  jusque-là  un  pays  cofpprjs  fm^ 
p|c$iQeqt  d(^)9  cette  zone. 

(4  relation  revippt  ensuite  à  dire  quelques  ipots  ^4 
s^Oiir  de  l'expédition  eq  cet  endroit  (i),  et  termine  cp 
aujet  eq  ^jp^tant  que  de  ce  pqrt  s'effectua  le  Répart»  et 

(1)  Bahmiii*  p.  21  :  «  Andaodo  di  eontinno  «  Iniig*  dtllt  coiU 
»  âvrinmo  Tîsta  d*an*  altra  gente  che  poteva  star  discosto  da  qn^ata 
9  80  If^he,  e  la  tro^aoïni^  naujto  différente  di  liDg]|a  e  di  coitiimi  «. 

(2)  Bahdini,  pp.  21  à  27. 

|3)  Bandini,  p.  i$7  :  «  Qucftta  terra  sta  dentro  ^ella  torrida  zona, 
»  ffîuotameute  o  di  basso  del  parallèle  cbe  descrive  il  tropiro  di 
»  Cancer  dove  alza  |l  polo  dcIPorizonte  23  gradi,  nel  fine  del  ^econdo 
9  clinia  ». 

(i)  Bandini,  g*  27  :  «  Vennonci  a  vedere  molti  popoli,  ....  e  ci 
n  ebiaoïavano  Carabi,  cba  vool  dira  aomini  di  gran  lavidoria  j*. 
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^e  le  nom  du  pays  est  Paria  {\  ) ,  comme,  à  notre  avis, 
ont  eu  raison  de  lire  ceux  qui  ont  préféré  cette  leçon  à 
celle  de  Lanab  (que  M.  de  Vamhagen  lui-même  recon- 
natt  fautive  et  voulait  restituer  en  Caria). 

C'est  encore  une  phrase  récapitulative  de  l'ensemble 
du  voyage»  et  s'appliquant  à  toute  la  côte  de  Paria,  que 
le  narrateur  écrit  immédiatement  après  ce  nom,  de 
manière  à  résumer  ainsi  sa  navigation  :  «  Nous  sui- 
»  vîmes  toujours  la  côte  en  vue  de  terre,  si  bien  que 
»  nous  la  parcourûmes  pendant  870  lieues  (en  allant) 
n  constamment  au  nord-ouest,  faisant  nombre  d'escales, 
»  traitant  avec  beaucoup  de  gens ,  et  recueillant  sur 
»  plusieurs  points  de  l'or,  mais  en  petite  quantité,  nous 
»  tenant  pom*  satisfaits  de  découvrir  le  pays  et  d*ap- 
»  prendre  qu'il  y  avait  de  l'or  »  (2). 

En  voilà  suffisamment,  ce  nous  semble,  pour  établir 
d'une  manière  générale  que  le  théâtre  d'exploration 
auquel  se  rapportent  les  indications  de  Vespuce,  s'éten- 
dait  exclusivement  le  long  des  côtes  septentrionales 
de  l'Amérique  du  Sud ,  sur  cette  ligne  flexueuse  dont 
Taxe  est  dirigé  du  sud-est  au  nord-ouest  Nous  n'avons 
pas  la  prétention  de  tout  contrôler,  de  tout  expliquer, 
dans  une  relation  qui  a  soulevé  tant  de  controverses; 

(i)  Bandini,  p.  27  :  «  Partimmo  di  qaesto  porto,  t  la  proTiocia  li 
»  dice  Lariab  •• 

(2)  Bandiui,  p.  27  :  »  E  navigammo  a  IttDgo  della  oosta  acmpre  a 
»  ?ista  della  terra,  tanlo  che  corremmo  dVsia  870  leghe  tatUTîa 
»  feno  il  macstrale,  facendo  per  essa  molUs  leale  e  trattando  eon 
»  molta  geote,  e  in  molli  luogbi  riscaïammo  oro,  ma  non  molta 
»  qaanliiè,  che  aisai  facemmo  in  discoprira  la  terra  e  di  sapere  cbe 
■  teneraiM  oro  «. 
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mais,  au  milieu  d'inévitables  incertitudes,  il  nous  paratt 
comparativement  raisonnable  d'admettre  avec  Navar* 
rete  que  l'excellent  port  de  carénage  mentionné  par  le 
narrateur,  était  dans  les  parages  de  Gumanà  (1) ,  bien 
plutdt  que  de  l'aller  chercher  dans  le  golfe  boréal  de 
Saint-Laurent  (2);  et  l'acte  de  piraterie  exercé  àcent  lieues 
de  là  au  large,  contre  une  lie  où  l'on  se  rendit  en  sept 
journées  de  route  vers  l'est-nord-est  (S) ,  nous  parait 
aussi  expliqué  par  l'esprit  de  vengeance  des  popula- 
tions du  littoral  contre  leurs  oppresseurs  habituels  les 
Caraïbes  insulaires  des  petites  Antilles,  bien  plus  na* 
turellement  que  si  la  scène  était  transportée  par  une 
fantaisie  paradoxale  chez  les  Eskimaux  du  détroit  de 
BeUelle  (i). 


IX. 


Nous  nous  abuserions  fort  s'il  ne  résultait  des  pages 
qui  précèdent  une  conviction  intime  que  le  premier 
voyage  deVespuce  ne  s'est  nullement  accompli,  comme 
on  avait  tenté  de  le  soutenir ,  dans  des  conditions  de 


(i)  Nataiibkte,  tome  111,  p.  234,  k  la  oote. 
(3)  VAARHAGcit,  Vespuce,  n"  13. 

(3)  Bahdihi,  p.  29  :  •  E  navigaodo  sette  giorni  alla  yoUà  del  maro 
»  per  il  vento  iofra  greco  e  levante,  al  capo  delli  sette  giorni  riscod- 
»  trammo  oelle  isole  che  eran  moite,  c  alconè  popolate  e  altre  deaerte, 
»  e  sargemmo  con  ona  di  essé  dove  vedemroo  molta  gfnte,  che  la 
»  chiamavano  Iti  ».  —  «  Ein  Insel  Iti,  (vermothlicber  Druchrebler 
»  statt  Haïti)  »  dit  If.  Petcbel  dans  l*artlele  dié  de  son  Journal  hebdo- 
»  madaire  Dos  Ausland, 

(4)  Vabkbagbn,  Vespuce,  n*  14,  à  la  noie. 
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temps  et  de  lieu  qui  le  rendraient  inconciliable  avec  la 
première  expédition  de  découvertes  de  Hojeda.  Par 
inadvertance  ou  par  fraude  les  dates  de  la  relation  que 
nous  en  avons  sont  entachées  d'inexactitude»  et  en  dè> 
finitive  ce  document ,  sujet  à  caution,  n'a  de  valeur 
réelle  que  dans  la  mesure  de  ses  concordances  avec 
des  témoignages  plus  certains.  Ce  serait  donc  un  sin- 
gulier renversement  des  lois  de  la  raison,  que  de  pré* 
tendre  infirmer,  sur  la  foi  d'une  narration  qui  présente 
si'peu  de  garanties,  l'autorité  non-seulement  des  affir* 
mations  historiques  les  plus  considérables,  m^s  en- 
core des  déclarations  recueillies  avec  toute  la  solennité 
des  constatations  juridiques* 

S'il  ressort  en  effet  quelque  point  fondamental  des 
témoignages  de  Hojeda  dans  l'enquête  de  1513,  c'est 
qu'il  avait  été  le  premier  qui  fût  allé,  après  rAmiral, 
faire  des  découvertes  au  nqin  de  l'Espagne  (1),  et  «(q'il 
avait  alors  en  sa  compagnie  Jean  de  la  Cosa,  Amène 
Ve^puce,  et  d'autres  pilotes  (2) ,  parmi  lesquels  nous 
pouvons  nommer,  outre  Diègue  Martin  qu'il  avait  en- 


(1)  Natamitc,  tome  IH,  p.  541,  Pùyag0  d9  Mio:  «•  Alooio  4e 
»  Hojeda  dice  que  lo  sabe  porque  él  )à  lo  habia  deacnbierto  é  viato, 
»  |K)rqi|e  fué  ^  primer  bombre  que  viuo  a  dencubrir  ».  —  p.  544, 
voufHé^  df  Hqi^:  <«  Eate  tèitigo  es  ri  dicbo  Hc^fde  que  viuo  â  4mm- 
»  brir,  el  primer  bombre  que  vino  à  detcubrir  deapnea  que  el  Almi- 
»  raule  »,  '-  p.  590  :  «  Miguel  de  Toro  (dice)  que  Hqfeda  fue  primer 
»  deacul^ridor  detpuea  del  dicbo  ^Imiraote  ». 

(2>  NAYAaBBTK,  (orne  lU,  p.  544  :  «  AIoqio  de  Hojeda  dice....  que 
9  eo  este  ^iage  que  este  dicho  tfsiigo  hizo,  tm.o  ooBiîgoa  J««o  4e  la 
»  Coat  piloto,  é  Morigo  Vfspocti^  i  o^ros  pilotai  ». 
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core  ayec  lui  dans  ^pn  deuxième  voyage  (1)^  Barthé*' 
lemi  Roldan,  qui  fit  ensuite  partie  de  l'expédition  de. 
Lene  (2) .  Si  donc  la  première  navigation  de  Yespuce 
ne  p^ut  chronologiquement  trouver  3a  place  avant  cellq 
de  Hojeda,  il  faut  de  toute  nécessité ,  pour  conserver 
son  rang,  qu'elle  vienne,  par  ce  motif  seul,  se  copr 
fondre  avec  celle-ci.  Déjà  inévitable  à  ce  point  devup, 
la  concordance  est  de  plus  confirmée  par  la  similitudf 
non  douteuse  du  théâtre  d'exploration. 

Alphqnse  de  Hqjeda  était  parti  de  Puerto  Çanta* 
Maria,  suivi  de  très  près  par  Christophe  Guerra  et 
Pierre-Alphonse  Nino  (8)  qui  mirent  à  la  voile  de  la 
barre  de  Saltes.  Nino  avait  été  le  compagnon  de  l'Ami* 
rai  dans  la  découverte  de  Paria  (A)  ;  Hojeda  emmenait 
de  son  côté  Barthélemi  Roldan  qui  ^vait  pareillement 

(1)  Navabretb,  tome  III,  p.  i05  :  lostroctioDS  d*AIphoQK  de  Hojed^ 
pour  Pierre  de  Hojeda.  soq  neveu  (et  non  son  frère  eomine  le  dit  par 
ioadvertance  Pescbel,  ZettaU^rder  Entdeckungen^  p.  312.  noie  1). 

(2)  Navarbctb,  tome  lU,  p.  58$  :  «  Jâcome  Gioovéa  aibe  ()ue  cou 
■  Hojeda  fué  Barlolouié  Roldan  é  Juap  de  la  Com  6  Juan  Vizcaino  •• 

—  •  Jaan  de  Jer<^z que  Bartolumé  Boldao tornô  con  Diego  <|o 

»  Lepe  cuando  fué  â  descubrir  la  tiei ra  firme  ». 

(3)  Navasbetb,  tome  UI,  p.  5il  :  «  Nicolai  Péref diçf  quaal 

»  tiempoque  Cri»t6bal  Guerra  y  Pero  Alooso  Nino  fueron  é  descubrirt 
m  este  teatigo  iba  asi  mismo  con  la  flota  de  Hojeda  é  Juan  de  la  Qoê^ 
»  a  descubrir,  é  partieron  primero  Hojeda  é  Juan  de  la  Co^a  del  poefto 
»  de  Santa  Maria,  é  Pero  Alonio  Nino  é  Crislôbal  Guerra  partierqn 
»  despnes  poco  ttempo  del  Condado,  é  entrambai  flotaa  fueron  4  b^f* 
»  lovento  de  Paria  ». 

(4)  Nayarbetb,  tome  HI,  p.  587  :  «  Alonio  de  Triana  (aabe)  qi^e 
•  deapuéa  fueron  por  aquellas  partes  (de  Paria)  Alonso  Perei  (Per 
B  Alonso]  Nino  que  fué  en  cl  descubrimiento  por  pilotodel  Almiraote». 

—  Voir  aussi  la  déposition  de  Bodrigue  de  Bastidas»  ibideni^,  p.  5^1). 
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été  de  ce  voyage  (1),  et  il  avait  d'ailleurs  eu  commii» 
nication  du  rapport  et  de  la  carte  que  l' Amiral  lui- 
même  en  avait  envoyés  à  la  cour  d'Espagne  (2).  Les 
deux  expéditions,  ainsi  inspirées  et  guidées  par  la  non- 
velle  découverte  de  Colomb,  se  dirigèrent  sans  hésita- 
tion sur  P&ria,  se  précédant  mutuellement  l'une  1*  autre 
sur  certains  points,  Hojeda  sur  la  côte  (3) ,  Nino  à  l'tle 
Marguerite  (&) .  Après  une  fructueuse  campagne  où  la 

(f)  Navarrete,  tome  ni,  p.  587  :  «  Bartolomé  Roldan  pilolo(di€e) 
»  que  lue  oon  el  Almirante  en  el  primer  viagé  que  se  detcubrteron  lai 
»  iQdias,  y  en  el  que  descubriô  A  Paria  ».  — Voir  de  plus  les  témoi- 
goages  d*Alonao  de  Triaaa,  de  Jacome  Ginovés,  de  Feroaodo  Përez,  et 
de  Juan  de  Jerez. 

(2)  Nav ARRETE,  tome  ni,  p.  587  :  «  Beroardo  de  Ibarra  :....  este 
>  testigo  escritié  uoa  carta  que  el  Almirante  escribiera  al  Rey  é  Reyna 
Douestros  senores.  baciendoles  saber  las  perlas  é  cosas  que  babia 
»  ballado,  y  les  envié  senalado  con  la  dicba  caria  en  una  carta  de 
»  marear  los  rumbos  é  vientos  por  donde  babia  llegado  a  Paria  ;  é.... 
»  oyô  decir  como  por  aqnella  carta  se  babian  becho  otras,  é  por  elles 
»  babian  venido  Pedro  Alonso  Nino  é  Hojeda  é  otros  que  despoés  ban 
D  ido  h  aqoellas  partes  »,  —  Cette  lettre  est  celle  qui  est  imprimée 
par  Navarretb,  tome  I,  pp.  242  à  264,  où  la  carie  est  mentionnée 
deux  fois,  pp.  253  et  264.  —  Hojeda  lui-même  (ibidem^  tome  HI, 
p.  539)  dépose  :  «  que  vio  este  testigo  la  flgura  que  el  dicho  Almirante 
»  al  dicbo  tiempo  enviô  a  Castilla  al  Rey  y  Reyna  noestros  senores,  de 
»  lo  que  babia  descubierto  », 

(3)  Nayarrbte,  tome  IH,  p.  541  !  «  Alonso  de  Hojeda  dîee....  quel 
»  dicbo  Cristôbal  Guerre  y  Per  Alonso  Nino.....  descobrieron  la  tierra 
»  flrme  dende  la  boca  det  Drag6  de  Paria,  toda  la  costa  de  tierra  firme 
»  fasta  el  Golfo  de  las  Perlas,  después  que  este  testigo  lo  babia  ya 
»  descubierto  ». 

(4)  Nayarrbte,  tome  H,  p.  422  :  «  La  isla  Margarita  que  Crist6bal 
»  Guerre  descubriù  •.  —  Voir  aussi,  tome  III,  pp.  542  et  513,  ki 
dépositions  de  Rodrigue  de  Bastldas  et  d* André  de  Morales. 
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traite  des  perles  avsdt  été  des  plus  abondantes»  Nino 
quittait  Gumanà  le  8  des  ides  [6]  de  février  1600  et 
rentrait  en  Espagne  61  jours  après»  au  commencement 
d'avril  (1),  peu  de  temps  avant  ^e  rentrât  à  son  tour 
Fexpédition  de  Hojeda  (2). 

En  nous  restreignant,  quant  à  celle-ci,  aux  indica- 
tions fournies  par  les  documents  les  plus  authentiques, 
et  en  écartant  soigneusement  les  circonstances  que 
Ton  pourrait  supposer  empruntées  de  quelque  manière 
que  ce  soit  aux  récits  de  Yespuce,  nous  pouvons  con- 
stater que  Hojeda,  venu  de  Cadix  aux  Canaries  à  la 
tête  de  quatre  navires  (3),  prit  sa  voie  à  partir  de  Tlle 
de  Fer,  pour  aller  atterrir  à  200  lieues  en  deçà  du 
golfe  de  Paria  (A)  ;  qu'il  suivit  la  côte  jusqu'à  ce  golfe, 

(1)  AncBiBBi,  Dec.  !•  lib.  viii,  pp.  91, 93.—  La  date  de  Tannée  1500 
eti  par  inadverlance  appliquée  à  la  reiAcheda  1*'  noveoibre  précédent 
à  Caacbieio,  ce  qui  donnerait  le  millésime  de  1501  poor  le  départ  du 
6  février  laivant,  et  pour  l'arrivée  en  Espagne  le  7  avril;  tandis  qae 
la  cédule  royale  qui  ordonne  Tarrestation  de  Nino  après  son  retour 
(dans  NAVAiasTB,  tome  lU,  pp.  78  à  80j  est  datée  du  20  mai  1500. 

(2)  Nataiiitb,  tome  Ul,  p.  541  :  r  Nicolas  Pérez.,..  dice....  quo 

a  Cristébal  Guerre  é  Per  AlonsoNino.....  fueronse  à  la  Margarita 

»  é  allt  rescataron  las  perlas,  é  se  volvieron  a  Castilla  :  e  dende.i 
»  poooi  dias  la  ilota  (de  Hojeda)  en  que  iba  este  tesligo  asimismo  fué  â 
>  Castilla  ». 

(3j  Fem.  Colombo,  cap.  LXixnr,  p.  368  :  «  Giunse  ail*  Isola  UQ* 
»  Alfunso  di  Ogieda,  che  venia  con  quattro  navigli  da  seoprire  ». 

(4)  Navarrktb,  tome  111,  p.  543  :  «  Andrés  de  Morales....  sabe«... 
m  que  partieron  de  la  isia  del  Hierro  que  es  en  la  isla  de  Canaris,  j 
i>  fneron  a  dar  en  la  tierra  Orme  en  cima  de  la  provincia  de  Paria, ••• 
j»é  discurrieron  por  la  costa  abajo  à  la  dicha  provincia  de  Paria.. •• 
»  basta  el  cabo  de  la  Vela»  el  cual  nombre  le  pusieroo  los  dicbos 
•  Juao  de  la  Coia  é  Hojeda  ;  —  p.  544  :  «  Alooso  de  H«Jeda.t,M 
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OÙ  il  arriva  quinze  jours  avant  Nîno  et  Guerrà  (1), 
tnais  qu'il  le  travetsa  sans  s'y  arrêter  (2),  ressortant 
par  la  Bouche-du-Dragon  (i) ,  reconnaissant  la  Mar- 
guerite (ik)  et  les  flots  voisins,  et  poui'suivant  la  dé- 
couverte de  tout  le  littoral  de  terre  ferme  en  visitanl 
les  ports  auxquels  il  donna  leâ  noms  significatifs  de 
Aldea  Vencida  fet  de  Puerto  Frechado  (5) ,  Tlie  de  Gî- 
gantes  (6) ,  le  golfe  dé  Venecia  (7)  et  son  annexe  le 

»  fléicobHtf  al  fnediddia  la  tierra  Arme  é  torf  16  por  èUâ  anat  StiÔ  legoil 

«hasU  Paria y  en  toda  esta  tierra  Hrme  200  leitoaa  aottatfe 

»  Paria,  ■  etc. — Otildo,  Hisloria  général  y  «attirai,  Ub.  UI,  ca|i.  m; 

tome  1,  p.  76  :  «  AIooso  de  Hoieda vino  a  deccubrir  por  U  oota 

»  de  tierra  firme  é  traio  sa  derrola  a  recoaocer  debaxo  del  rio  Uara- 
H  6on  eo  la  provioda  de  PÂria  ». 

(1)  Nayabrkte,  tome  111,  p.  541  :  «  Nicolas  Pérei....  dice....  que 
h  Alonso  de  Hojeda  lieg6  primero  a  la  vista  de  la  tierra  de  Paria....  é 
»  c|ue  dendè  â  quinze  dias  llegaron  Crisi6bal  Guerra  é  Pcr  Âlonso 
i»  Nifio  ». 

(2)  ibidem:  «  Nôdesembafcaronall^salvo  passarod adeUote  ». 

(3)  NAnmiBTtE,  tome  Ul,  p.  $14  :  «  Alooso  de  Hojeda.. .«  saliô  por 
»la  boca  deiDragô  ». 

(4)  Ibidem  :  r  E  aojd  la  isia  Margarita  y  lé  andovo  por  tiérira  &  pié  ». 

(5)  NAVAftaBTB,  todielil,  p.  10$  :  ttistmciions  pour  Pierre  de  fiojedâ: 
il  El  ptterto  de  la  Codef'a  i]aé  oosotros  llamamos  Atàea  vencida....,  é 
Il  iigals  fasta  el  puèrto  Frechado  doode  me  firiëron  clerta  gente  ».  — 
Sur  la  carte  de  Jean  de  ta  Cosa  sont  désignés  le  Puerto  Fîechàîo  et 
iitle  Alâka  de  turme  (?)  qai  semble  répondre  ft  V Aldea  i)encida. 

(6)  NAtÀfcftBTC,  tofnè  tll,  p.  544:  Hujeda  :  «  Toda  aqiiellà  oosiada 
A  îa  tierra  flrliie  desde  los  Frai  les  hasia  eo  par  de  las  i^las  de  lot 
h  GIgaotes  ».  — Aodrés  de  Morales  :  «  prosiguid  , Hojeda)  por  la  ditba 
»  édita  de  (iaerto  eti  puerto  hasia  la  isM  de  los  Gigantei  i*. 

(7)  Ibiàem;  Hojèda  :  «  El  Goiro  de  Venecia  qae  es  eo  la  tierra 

»  firme »  —  tl  Ta  liait  doubler,  poar  entrer  dans  le  Golfe,  le  câpde 

Sin  Roman,  qal  dot  ce  nom,  sans  doute,  ao  patron  du  jdur  A  sa 
découverte,  le  9  août  1499. 


C  S07  )  • 

lac  de  San-Bartholomé  (1) ,  enfin  la  pt'OTince  de  Qtim- 
quibacoa  (2)  avec  le  cap  de  la  Vêla  (Si,les  montagnes 
de  Santa-Eufémia  (A)  appelées  aujourd'hui  de  Sainte-* 
Marthe,  ei  le  cap  de  Flsléo  (5),  qu'on  retrouve  à  Tem- 
bouchure  du  Rio  Magdàlena.  De  là  il  opéra  son  retour 

(1)  NÀvARBETC,  tome  m,  p.  105  :  K  Trequerid  donde  iomattios  las 
»Indi«îi,  qvese  lUma  lago  de  Séû  Bartôlomé  «.  --  V<»ir  bqmi  pp,  106 
et  108.  — Ce  lac  fut  probablement  ainsi  nommé  parce  qu*on  s*j  trou- 
?itt  le  84  août  U99,  le  lendemain  da  Jour  od  Veapoea  énonee  avoir 
Ikii  la  fameuse  observation  de  longitude* 

(2)  Navàrretb,  tome  III,  p.  544  :  Hojeda  :  « y  la  provineia  de 

a  Quinquibacoa.....  é  desdé  las  perlas  basta  Quinquibacoa  ».  —  An« 
drés  de  Morales  :  «  é  de  alli  discarritron  à  la  proviocU  de  Qjinqnt- 
»  bacoa  hasta  el  cabo  de  la  Vêla  n, 

(3)  NAVAaasTS,  tome  III,  p.  544  ;  Andréa  de  Moralea,  ut  attprà.  — 
p.  559;  Nicolas  Pérex  :  •  Hojeda  descubriè  desde  la  punta  del  Drag6 
a  basta  la  del  cabo  de  la  Vêla  t».  -^  Voir  aussi  pp.  107,  108. 

(4)  Cette  indication  eat  fournie  par  la  carte  de  Jean  de  laCoaa.  lequel 
était,  ne  Toubliona  pas,  le  pilote  de  rexpédition.  —  PEScacL  {ZeUalter 
ifr  Kntétckungtn^  pp.  31 4-315,  à  la  note)  a  aussi  relevé  cette  iodi- 
eatioo,  et  il  ^uote  la  remarque  spéciale  que  le  jour  de  sainte  Euphé* 
mie  tombe  le  16  septembre,  ce  qui  lui  semble  militer  contre  le  quan- 
tième du  5  pomr  rarrivée  à  Haïti  ;  mais  ce  quantième  est  formellement 
énonré  par  Ferdinand  Colomb,  et  à  ce  qu*il  parait  auasi  par  Las  Caaaa, 
et  il  Aindrait  supposer  une  erreur  de  cbiffre  de  leur  part.  Le  quantième 
da  S5  au  lieu  do  5  semblerait  laiaser  trop  peu  de  temps  pour  rarri- 
vée de  Français  Roldan  à  la  rencontre  de  Hojeda  dès  le  29. 

(5)  Le  Cobo  M  hUo  est  désigné  sur  la  carte  de  Ruyscb  ions  la 
forme  Li»  Léo.  La  carte  de  La  Cosa  n*a  aucun  nom  au  delà  des  mon- 
tagnea  de  Sainte- Ettpbéroie,  mais  la  forme  de  la  céte  montre  que  la  dé- 
couverte a  dépassé  ce  point.  Oyiedo  {Hi»loria  gênerai  y  naturalf  lib.  III, 
eap.  vm;  tome  I,  p.  76)  le  confirme  eu  disant  que  Texpédition  de 
Hetiede  <  llegô  é  lomar  tierra  ocbo  léguas  encima  de  donde  agora  esté 
»  la  iNToblacion  de  Santa  Marta  ».  —  Dans  ses  iostructiona  à  ion  oevev 


ÀAO^^î  ayant  iiiU,  te  long  des  cAtos  de  taire  ferme,  use 
Ê,q)loratio&  âe*plw.de:Q0OUeues:(S)  ;  ititts il  ne realra 
^;(lai9tijlev  comme :D0«^4raY00B'  déjà  dît,  que;dttaB^ 
iumt^  àeX-Bmi»  wivftiite9i)6u  Ide  ilemps  apsè»  Mino>et 
JSwri^jqu*  ^Uiie«t;aiîriyé8  en ;avriU(â) •:./..  , 
^  ..Jlparaift  certain. jcependaot  iqu'mi  ouipibsieiffs  de 
sea  navires  n'attendii^ent  f«(mt  eitUrdp^iu^  regàgaer 

Hojeda,  «près  lui  avoir  dit  ^a'il  l*«ttepdrait  ^qîDif  Joqrf  an  facSaii- 
Bârtolomé,  njoate  :  «'  Y  31  alli  no  me  fallâredes,'  idTos  al  cabo  éd 
n  Meo,  Il  êfc. 

-^  (f}iCHlë'aréitée  dcr  Hoféda  1  ÂaHt'le  8«^pl«fÀlfre  1^  «rt;  eâdlti- 
tée  par  Fern.  Colombo  (cap.  lxixit,  p.  369)  et  par  des  lettrai  da 

i>fiWWf»ift9man  «V*l'ï'é^W!««  ,^Y'rW«<«»^  d^f^Mf  >CfMt*  ITMWH^ 

.,,  (5f^  q*«^t,çç^/B^^n  de  U,Cps^.déc;HrA,VFraocpîf  B^)4»b, «ypipl 

que  le  rapporte  celni*€i^  4ana  f#;  Jettfe  .à  TAmir^l  (uH'Si^pif^)  :  «  To 

„  »,qrA4e.i^  4 : Jf* j^alH^a»,  y  fallé  en  ,f  llf ^  à  OmIIP  Vf la^qiQ^T  ife Jmû 

.^«^^ '^  Çoaa)  yiifaij|^,,£lfnal,.,.,j«c^;qi^  ,pi;^r«l  J^er  IpK^  éê 

Il  oosta  600  Ifgoas,  en  que  halfarpn (gentil, 99». pel^ba  mMqi  a«M«P* 

•  du  »nd  de  I^ït^^po^ap, porter  *n^  ^o^%t,  o&i)  |if  iVii|ilMrf«iilV« 
.B^ldan»  qui  KoXAigeii  epfi^  k  a'^^gncr.m^w»*]  tdefa.Uja^lf, 
,  WP*  W  «>  '»)•  <W>^  «l»»W^  wn  wit  plui  détaillft  ^miiceMii  ^.tFj^. 

jjfoii  relw^r,  d>wr^,A"W?M.{rtçf.  J^  H^u'^htfi^^ikMJklI^m^  •«■ 

j  7  •yri^F*  Hflleda  J.>j[Hj,t^p|vV4«iffe  (^PPQfWff^^^9/M«P«H«Mfl|^^ 

i;icpl4i  Pérei,  I  indicaUqn  ^;Hflrrer|»pqyy^44>fftlg^gMl<BWcpj  i|i|f  » 

;  p.,  2Q5  note  4,  «If,  ^Q6  ^i^e.H),  —  I^J)^i8W^otttWtlftiM«#qjlSJg« 
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r  Espagne,  puisque  le  pilote  Barthélemi  Roldan  (1)  y 
était  de  retour  assez  à  temps  pour  s'embarquer  de 
nouveau  dans  l'expédition  de  Diègue  de  Lepe  (2] ,  la* 
quelle  prit  la  mer  dès  le  mois  de  décembre  i  hW.  Rien 
ne  nous  semble  contredire  sérieusement  la  supposition 
possible  qu'Amène  Vespuce  fût  aussi  revenu  avec 
Barthélemi  Roldan,  et  qu'il  ait  pu  s'engager  comme 
lui  dans  le  voyage  de  Lepe. 

Le  point  de  repère  le  plus  saillant  entre  la  naviga- 
tion racontée  par  Vespuce  et  celle  qui  fait  l'objet  des 
déclarations  de  Hojeda,  c'est  celui  auquel  le  souvenir 
du  golfe  et  des  lagunes  de  Venise  ont  fait  attacher  le 

5  Juin  1500  (Natabbiti,  tome  II,  pp.  244  à  246),  il  paratt  probable 
que  rarrivée  4e  celai-ci  en  Espagne  avec  Hojeda,  dat  précéder  cette 
dernière  date,  puisque,  aa  dire  de  Las  Casas  (Navabbetb,  tome  ni, 
p.  25,  note  5)  Bastidas  s*élait  concerté  avec  Inl. 

(i)  Navabbetb,  tome  lU,  p.  5SS  :  «  Jacome  Ginovés  sabe  que  con 
s  Hojeda  ftié  Bartolomé  Roldan  ».  —  Jdan  de  Jerez.....  qne  Barto» 
»  lomé  Roldan  tornô  con  Diego  de  Lepe  ». 

(2;  Hbbbbba  (dec.  I,  lib.  iv,  capp.  yj  et  vQ)  fait  partir  Pinçon  en 
décembre  1499  et  Lepe  à  la  fin  dn  même  mois  ^  mais  nous  savons  qna 
Pinçon  partit  le  18  novembre  (voir  nos  Considérations^  p.  70),  ce  qui 
iemble  devoir  faire  avàntjer  d'autant  le  départ  de  Lepe.  —  Malgré 
qnelqae  obscurité  dans  la  détermination  de  la  force  navale  conservée 
par  Hojeda  k  son  arrivée  à  Haïti,  il  paratt  résulter  du  récit  de  ses  que- 
relles avec  François  Roldan,  qu'elle  était  grandement  réduite,  puisque 
renlèvement  d'une  chaloupe  Taurait  mis  dans  un  si  grand  embarras. 
^^  SMI  nous  était  (Mrmis  de  nous  laisser  aller  aux  conjectures,  noua 
supposerions  que  les  quatre  caravelles  dePexpédition  de  Hojeda  éuient 
respectivement  conduites  par  Hojeda  lui-même,  Jean  de  la  Cosa» 
Barthélemi  Roldan  et  Veipuce  ;  et  que  ces  deux  derniers  se  séparèrent 
de  loi  au  moment  où  Ton  quittait  la  côte  ferme,  à  la  fin  d*août  1499. 
ZTI.    SEFTEIIBRE  ET  OCTOBRE.    6,  lA 
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nom  de  Vetieituela  qui  oe  s'estpluseffaeéi  Les  SOlieuâs 
comptées  par  Vespuce  au  delà  de  ce  port  s'appliquait 
d'une  manière  on  ne  peut  plus  satisfaisante  aux  indi-- 
cations  géographiques  de  Hojeda;  et  les  200  lieuef 
aecusées  par  eeluinsi  entre  son  point  d'atterrage  et  le 
golfe  de  Paria,  n'offrent  pas  un  aocdrd  moins  remar- 
quable aveo  le  lieu  où  le  calcul  nous  a  montré  que 
venait  aboutir  la  route  de  mille  lieues  au  sud-otiest 
quart  ouest,  comptées  par  Vespuce  à  partir  des 
Canaries. 

Ainsi  Barthélemi  de  Las  Casas  le  vieil  historien 
contemporain,  et  ^exandre  de  Humboldt  Téininent 
(»itlque  de  notre  temps,  oilt  eu  raison  de  poser  en  f^dt 
que  le  voyage  prétendu  de  Vespuce  au  pays  de  Lariab 
en  i&07  n'était  point  autre  que  celui  de  Hojeda  à  lé 
cdte  ferme  de  Paria  en  1A99.  La  date  de  départ  du  10 
oti  du  20  mai  1407  dans  là  relation  d*  Améric  Vespuce, 
doit  donc  être  corrigée  en  celle  du  10  ou  du  20  mai 
1499;  renonciation  de  13  mois  de  mer  écoulés  au  mo- 
ment où  s'achevait  l'exploration  de  la  ôôte  (1),  êe  res- 
titue aisément  en  3  mois  par  le  retrancheibent  de  ce 
psrasitè  1  initial  tant  de  fois  rencontré  en  superiiêta- 
tlbn  dans  les  nombres  écrits  par  Vespuce;  et  quant  à  la 
date  du  retom*  marquée  au  15  octobre  1&99  dans  les 
éditions  latines  de  ses  Quatre  navigations  (2) ,  nous  la 
ewMdérerotts,  av^  la  leçon  de  Parias  au  lied  du  fiUH 


(t)  Bâimnff,  il^  37,  M  GAKOtAf,  ^.  46  r  v  EraViMo  glU  fUU  tlWd 
•  mil  f?el  tiaggld  »• 

{%)  Navabmbts,  toinê  IH,  p.  341  t  «  Dédtno  qbffito  ÙtkkÊiÊ  M, 
»tfliiiD  DoiâlDi  MCCCËicit  ».  —  VoirHAhoAs,  Ssùmê  crUieo\  p.  tf. 
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taràqne  Loriab,  oomme  une  preuve  cTtiTie  tiieilletire 
lecture  du  manuscrit  original.  Et  qu*on  le  remarque, 
cette  date  du  15  octobre  1499  pour  le  retour  de  Ves-- 
puee,  àîDsi  énoncée  par  lui-même  en  toutes  lettres,  est 
eonflrmée  en  même  temps  par  la  nécessité  du  retour 
de  Barthélemi  Roldan  à  une  date  analogue  potcr 
prendre  part  en  décembre  suivant  à  Texpédltion  de 
Lepe^ 

SECTION  TROISliBiS. 

Le  second  voyage  d'Améiic  Veqpaee. 


X. 


Après  avoir  démontré,  comme  nous  croyons  l'avoir 
fait,  l'identité  nécessaire  et  effective  du  premier 
voyage  de  Vespuce  avec  le  premier  voyage  de  Bo^a,« 
est-il  besoin  de  déuHmtrer  encore  qu'un  rapproche-» 
ment  semblable  ne  pourrait  être  soutenu  à  l'égard  du 
second  voyage  de  gjotre  Florentin  ?  —  Cependant , 
puisque  notre  docte  confrère  s'est  cru  autorisé  à  adopter 
cette  hypothèse  et  à  y  persister  (1) ,  force  ^ou&  est  d^ 
le  suivre  sur  ce  terrain,  en  prenant  avec  lui  pour  texte^ 
tmique  la  lettre  à  Soderini ,  à  l'exclusion  de  la  lettre  à 
Médicis  (2). 

L'expédition  où  s'embarqua  Vespuce  pour  cette 
deuxième  navigation  était  composée  de  trois  navires — 
(Hojeda  en  avait  quatre)  —  et  partit  de  Cadix  le  16  on 

{i)  YàMtmABtM,  Sxaimm  de  quelques  points  de  ^hkiolre  géogmi* 
pM9U94i*ar^,  a««  16  à  a3. 

(2)  Varimm*»!»  Esamtn^  o*  16,  note  l. 


.(  2Î2  ) 

l0 18  hiai  iàOOj  poorae  rendre  en  dmtnre  aux  Iles  da 
fiap^Vert-  (1)  ;  elle  passa  en  vue  de  la  CîraiideCa* 
marie  (2)  ^  et  vint  faire  son  eaa  et  son  bois  à  l'Ile  de 
:Fégo  (3),  d'où  elle  prit  ensuite  sa  route  au  sud-ouest 
pour  le  oûiiveau  monde  (A) .  Après  une  trannersée  de 
M  jours  stûvant  V  édition  italienne  (6) ,  de  19  jours 
diaprés  la  version  latine  (0),  qui  est  évidemment  {né^ 
(éitajble  à  cet  égard,  oo  arriva;  le  27  juin  (7) ,  à  600 
{ou  à  800)  lîeues  des  lies  du  €ap-Vert  (8) ,  sur  un 
poinl)  de  la  eone  lorride  (9)  où  la  hauteur  du  p6te 
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{%)  ^ANomit  p.,  33;  ouCANoyAi.j).  70  :  «  PflrtiiQmo  fiel  porto  ili 
»  Calis  tre  navi  di  conserva  a  d(  16  dt  maggio  U99,  e  commiodamiào 
»  Dostro  cammîDoa*  diritli  aile  isole  del  Cavo  Verde  ». 
'■'  (2^  Aiddmr  «  Pacatndo  «Yîata  delta  isola  di  6raD<Uiiaria<».  . 
;  ^a)  ibiieWi  :  u\E  Uinio  •  naviganimo  die  fuiDiiio  a  teoere  ad  qoa 
»isola  che  ai  dite  l'iiola  del  Fuoeo;  e  qui  iatla  nesira  provYttiooaé 
••.«eqoa  <;  di  ilfgne.à  <  » 

(4)  IMdem  :  «  PigHamaio  nulm  nairigaaiom  péril  libeoele  «^ 
t    {i)  Ibidem:  •  £  ia  44  gioroi  ftiiniao  a  leoere  ad  ttna  iMeta  fterra, 
a  e  la  giudicamno  essere  lerrt  Cerma  e  oentioaa  oon  la  [oat}  dîMpnai 
M  fè  meniiotte  », 

(6)  liiATAMiKrBv  leflK  ill^  p.  S42  ;  oo  OaviiJEDa,  NoUfv»  Ûr6tt«  pt  ttl  : 
•  Poflt  eoavigatos  xii  dies,  terram  (|ùaiiidain  oovam  UaéHto  lenoi» 
'^npt^ii  tiew''*»**  lh;cat.aaparaa  de  j7ârrè|tr  i  meatrer  mnmmirlft 
chiffres  xix  et  zliv  out  pu  être  pris  Pun  pour  raotrok    > 

'.(9)'  BaiiDwt,'P'.  84  ;  ou  ûtMovAi,  p*  7i .:  «  Pnmo»  ad  eaïaa  dl  97  di 
Il  i6iugoo<0.  o^  Oello  date  <r«rrivéc  renil  impotaible  le  confie,  éê 
44  jour^  pour  la  traversée. 

'  '•  (6)  Bambim,  |i. ^  :  «  CMsta.  dalle  dettfifsole  per  il  venio/libecôo 

.vSOO'teglM nk*^'Cktmà%t f^n )<«  ftOO.Iegbef» pétrie iioiA4<,^Mfa- 

ij(fi)i}BAmmiit9w  33  :«  È.aUMl«'de«Um<del^itowid^>i»MT«*|îipo 

».éeUai  liaeiteqoinaiialeralla^Arte  deir  iwiiiroi  pppra  l^^oale  «Ue  a 

«.polo  del>inif)ikitooe>S4Mt'fttora.  4:egiM<)limaii .  i>  ff^ 

aaift«iatfl«;r«|)ltfil*tedrTtr>Mfl^WI«ii94ifttW|ffWi4r9^  «mi&miMb  in?9- 
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sttd  âcosBah  xcoe  ladtudB  at]stral6'de.^B^i(k)ii.!deH8''.}L 
.  Ne  trouvant  pas  ce  Heu  favorable  pour  y  di^a(ï*^uekr 
il  cause  du  débordement  des  fleuves  (1),  on  t:ontiiMia 
de  naviguer  une  quarantame  de  lieues  •  le .  long  ikb 
-tifttes^  entre  l'est  et  le  sud-^est  (S;)  ;  mais  il  Mlaitilut^ 
ter  contre  un  courant  très  fort  du  sad-^est  au  nprdji* 
€«i»t  (8),  et  Ton  prit  le  parti  de  changer  sa  routé 
idaas  le  même  sens  (A)  :  on  retraversa  donc  Féqua^ 
teur,  et  l'on  cingla  si  bien,  qu'on  arriva  à  ^n  trè3 
beau  port,  formé  par. une  grande  lie  à  l'entrée  d*unç 
baie  (6)  ;  on  navigua  encore  l'espace  de  80  lieues  jus- 
qu*à  "une  seconde  baie  (6)^  où  Ton  s'arrêta  pendant 


r . 


(l).Bftianiiv  p^  3i  :  «  La  qaal'  terra  trotaimM  (ssere Uitta  aane- 
afigalar  e'^pieifa  ^\  grandisiitiii  fiimii,'.>.*  e  eoue  Uico,  fairovattimo 
iàpiai»di'gflandliaaiini  iami,  e  annegaU' pai  grandiikimi  fibni  dM 

troTammo eper  le  graodi  acqae  che  traeTaoo  i-fliiaii;^.*^*  m» 

»  trovaiMDa  tnoga  rke  noo-  fasei  aunagilo  m  i  '  •  > 

■  t^  ibédmn  :  fe  Navicamaio  ittfrà'Ievaote  e  Icioocao»  coatogghado  ai 
•<ociMîiiiv»l«tarni..,<.  in  tpaaia  di4a)hegbe  ».        w  :  .  t:    .,  \  x 

(3)  Ibidem  :  «  Trovammo  in  qaesta  costa  qne  le  corraaUiidBl>nailra 
j^tttàm  di  lêtkt»  htitt  c^fm&a^txiêÊt\m9)i\b'naflfigiÊnr^Udfé  <^re- 
ff'.a0oérto4Ciloee»«i  maastnaA^».  >    ;.  ••  <r  » 

çi|  IMamyP^'SS':  ■  AcOiardamnlo  UMnMve-lAnitrieazioaa  allaxporla 


«  del  maestrale^*-'-    '  "»  >        •'-..■.      ■  ;   k       •,  •.  -i  -  i^*  h 
>!•  {%}  iMmnï  ^  E  tanU)  Davieamnio  a  hingo  délia  tçffea,  lehei  fommo 
^  a'i^Rra  ufei  bëi^§^mo  ^rto,  îl  qvale  era'codtfato  da  .nnainiAde 

»  isola  che  stava  atl*  entrata  ».  '      •  '  ..    i       ^^ 

*'plaga  ftfa  tenéih;  elMOântiùm  eam  iavigatif ootoginU  cliéUerteKtii, 
'^if^ilùiiéW  (pMHKihitt  riàtnrtttlé'  taUNn  re^erimoi:;  'm  qnamidlra^n- 
to  lèâ'. ...''1^  '-ttas.  '^  n  y  «  M  ei^  ettdMH  tmë  lacuna  dinn'  M  ^édt- 
fAmalUlleiMiea,  où  oRf^Ifl^iftefrteméiitr  K<PtfCtei«o>d(^;îddteQlnni- 
îr  inë  déilff^4A*Mettilir  »;  eétte^UftiM  tnxit^éoluiptié^è  IRactcntlion 


(214) 

17  jours  (i);  puis  oa  8ui¥it  de  nouveau  b  ofrie  aaan 
loi^temps  {nwUi  giorm)  et  ToD  entra  dans  an  autre 
port  afin  de  réparer  une  avarie  à  Tun  des  navires  (2). 
On  visita  ensuite,  à  16  (ou  à  18)  lieues  au  large,  une 
lie  dépourvue  d'eau  (3) ,  et  plus  loin  une  autre  lie  hafakée 
par  un  peuple  de  géants  (A) .  On  prolongea  encore  it 
p6te  sans  trouver  à  déb^quer,  k  cauae  de  l'opposîtion 
des  naturels  (5) .  On  était  arrivé  à  15*  de  latiliude  sep- 

de  M.  de  Vahnhagbm  (Easatm»,  n*  27,  note  3)  démontre  4|im  !■  iw- 
•îoi)  française  traduite  en  latin  par  Waltz^ipaller  avait  été  tntB  m 
un  texte  italien  plus  complet  que  celui  qui  nous  est  panreon,  ei  te- 
neraitplusde  prix  à  une  collation  exacte  des  manuscrite  qui  en  peavent 
exister,  tels  que  celui  que  M.  de  Vabiougcn  {Post  scr^iftim}  a  tu 
r^pemment  à  Florence  dans  la  bibliotMqve  MagliabeecM  «lae  la  date 
du  iO  septembre  1504,  et  mieux  enoore  celai  que  poeeédatt  à 
en  1810,  suivant  Napiorb  {Eêoime  oritieo,  p.  85)»  le  P. 
retti,  parent  de  Téradit  bibliothécaiie  de  rAmbraeienne  de  IlilM,  d 
qui  ofh'ait  «  molle  varianti  »  et  «  divario  sot eoU  voMe  naUj»  date  de' 
giorni,  da  quelle  délia  stampa  ». 

(1)  Bandiiii,  p.  38  :  «  Stenuoo  in  qiieeto  poito  i7 
Cavoyai,  p.  74  :  ft  17  giorni  ». 

(2)  /6tdam  :  «  Partimmo  di  qoeeto  porto  e  navieaflime  par  là  * 
»  e  al  capo  di  molti  giorni  fumnio  a  tenere  in  on  porlo  a 
»  rimediare  ad  una  délie  no^tre  navi  che  laceva  raoita  «cq«a  ». 

(3)  Bandiki,  pp.  39,  40  :  «  Avemmo  vista  di  un*  iaeta  elw 
9  nel  mare  18  leghe  da  ter^.... .  Andammo  par  l'Iaola  Mmékn 
aienza  cbe  mai   trovaseimo  aeqqa  riva  »•  —  GAPOiai,  p«  Tl: 
»  15  leghe  »,  et  la  note  50. 

.   (4)  Bandiih,  pp.  41  è  43;  op  Capotai,  pp.  77  i  79  :  «  Fi— ■«  ai  «a* 
M  altra  isola,  e  troyammo  cbe  in  pasa  abilava  geste  imlW 
»  Chiaino  questa  isol^  Tisola  de*  QigaxiU  a  Musa.di  ka- 

(5)  Bandini,  p.  43  ;  ou  CUnorAt»  p.  79  :  •  B  a«dammo  pià  îi 
)•  proluDgfkDdo  la  .terja,  pel^a  cu«|e  ci  aooaddf  woU0  «olae 
'  V  ton  loro,  per  non  ci  volere  lasciare  pigliase  owaaIeaBadi 
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(eatrioQftle  (1)  9  op  ^yaii  près  d'une  Kmbe  àa  nier  {S) , 

on  songeai!  au  retour  (3) ,  et  Ton  cherchait  un  port 
pour  se  réparer,  quand  on  eut  le  bonheur  de  rencon- 
trer bon  accueil  dans  up  Ijeu  favorable  (4) ,  qix  Ton 
s'arrêta  A7  jours  (5);  après  quoi  Ton  se  rendit,  pQjjf 
se  ravitailler,  à  l'île  Antille,  c'est-à-dire  Haïti,  décou- 
verte plusieurs  années  auparavant  par  Christophe  C(h 
lomb  (6)  :  on  s'y  arrêta  deux  mois  17  jours  (7),  op  en 
repartit  le  22  juillet  (8],  et  enfin,  iaprès  uq  çioi^  j^t 

.  (1)  Bandini,  pp.  43,  44  :  «  Da  che  partimmo  per  Tisole  del  CaTO 
m  Vtrét  iiiioo  a  qo),  di  continovo  a?evamo  navicato  per  la  torrida 
»  soiia*  e  dae  voile  allraversato  per  la  linea  equino2iale,  che  come  dl 
»  is^^  4^  CQmmo  faora  di  eau  8  gradt  alla  parte  dello  anstro,  • 
»  %m  ft^vàfiio  îo  18  gradf  Vjcrso  aeU^otrioae  »,  -t-  Caiu>vai,  p.  T9  ; 
«  5  gradi...  15  gradi  »,  et  la  note  5^.  —  M.  de  V^apiÀ^H  {Eam^^ 
n*  32,  note  2)  voudrait  corriger  18"  ou  iti"  en  13**. 

(S)  Bakdiivi,  p.  43  ;  ou  Ganovai,  p.  79  :  «  Eravamo  stati  uel  mar^ 
•  drea  di  ao  aoao  ». 

(3)  ftfiim»  :  «  Stavanio  di  volonté  di  toraarcene  a  Casttglia  ». 
(^)  IjMemt  p.  44  :  «  An^aado  tcercando  ua  porto  per  raoconciare 
u  noslri  navilj,  fumm»  la  dare  çop  ^^a  gente  la  <ivale  ci  rje^r^it^  cm 
»  mol  ta  amiatè  ». 

(5)  Ibidem,  pp.  44,  45  :  «<  Go'  quaii  ci  riteuemmo  47  giorni....  e  al 
»  eapo  di  47  giorni  lasciammo  la  gente  molto  arnica  nostra  ». 

iA)  Baubw,  p.  45;  ou  Ganovai,  p.  80  :  «  Per  la  nécessita  del  man- 
^  |lc»i9i6Bto  fiM^mo  II  tenere  éU*  îaola  d'AntîgUa^  ohe  è  questa  ciie 
y4\$€0iffinp  GrysiofaJ  Colombo  j^ù  «nui  ^  f . 
(7)  /&tdam  :  c  Stemmo  due  me^i  e  i7  giorni  ». 
ifi)  Ibidâm  :  «  Partimmo  délia  detta  Isola  a  di  22  di  L^{^o  e  janyi- 
«  eaBuno  in  un  mese  e  mezzo,  ed  entrammo  nel  porto  di  CaMs  clie  fù 
i»  j[Ji8  4iacgtmibre,  di  4\  ».  —  CAifOYAi  (pp.  81  et  242)  corrige 
LugUo  en  AprUe,  et  Settembre  en  Gitigno,  pour  se  conformer  aux  indi- 
eaiioM  de  la  lettre  è  Médicis,  et  surtout  au  compte  de  1 3  mois  pour 
la  dorée  du  voyage. 
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^  C'est  se  faire  tme  grande  Illusion,  ce  nous  semble,- 
ëke  de  croire  trbuver  dans  ce  récit  des  similitudes  de 
téiùps  et  de  liéiix  suffisants  pour  en  conclure  un  accor^ 
féel  avec  là  campagne  de  Hojèda.  ' 
'  'Qu'importe,  dans  tous  les  cas,  à  la  question,  que 
fcàli  d'Eîhpèli  (4),  facteur  de  la  maison  florentine  des 
Narchi(yni  établie  à  Lisbonne,  touchant  au  Brésil  dans 
uti  Vo'yage  qc^ïï  fit  aux  Indes  orientales  du  6  avril  1503' 
au' f  6  set)tembre  f  &0A,  rappelle  dans  sa  relation  que 
éëjiayè"  avait  été  précédemméiit  \aftre  t^oltè)  découvert 
pir  Vèspttce't  En  tiônriédâiit  à  f advef bè  îtofieri  ahre 
rîilfei'correlà^f  de  notre  môî  mit  refais^  unie  signification 
éàsentîelleinetit  îpJunèllè,,  on  en  pourra  conclure  qu*â 
l^l)Oqùe  ofà  ébrivâit  Empon,  Vespuce  avait  plusieurs 
ftjis^viàitë  /e  BréMl  :  —  qui  le  conteste? —  Mais  en  quoi 
cela  pëût-îl  aider  à  étiablir  qu'en  l*iine  dé  ces  visites  U,' 
se  trouvait  le  compagnon  de  Hojeaa? 

En  fàlèant,  d'après  lé  décompte  des  jours,  le  calcul 
dèb  dktéâ  applicables  aux  dernières  escales  indiquées/ 
jikt*  Vèsptice,  ofa  voit  qu'il  serait  entré  vers  le  i2^iDars  ' 
fSOO-  dans  tt  p()rt 'oïl  Ton  se  ràdoiÂà,  qu'il  y  àilùraît'' 
s^(Mlé•^^isqtfà^li'hn  tfavHï,  fjour'ariiver  à^ftafti;' 
vers  le  6  mai  et  en  repiirttf  le  ^2  juillet  ;  t^^'que 
ifôlië 'sà^dHli  avec  éertîtude  qîiê  Hbjeda  était  venu  en 

(1)  VAMiflAGiii,  Uxamm^  n*  St.      bl:  i»  d»  '*d  ,mXa^  .mol  (() 


(  m  y 

M  Eiçagaet'en!  mai  oii  jdti'^iSOO'  au  plife  t^d;  II  y  i 
donc  ici  le  désaccord  le  plus  complet.  •'  '  '  ^ 

H.  de  Yarnhagen  croit  aisément  explicable  un  sé- 
jour de  Vespuce  à  Haïti,  prolongé  bien  après  le dépput 
de  Hojeda  (1)  ;  mais  ce  n'est  pas  I3  prolongation  du 
séjour  qui  fait  la  principale  difficulté  :  c'est  le  retard- 
de  huit  mois  entiers  pour  l'arrivée.  Ici  encore  l'babi-^ 
leté  de  notre  confrère  lui  suggère  une,ingén,ieu3eQ^r- 
reçlion  :  en  lisant  dans  la  narration  de  Yespwe ,  dî^^ 
mois  au  liiçu  de  eleux  mois  pour  la  durée  du  séjoujc  à 
H^ti,  la  date  d'arrivée  se  trouverait  rétablie  au  5  segi- 
tembre  i  499  ;  les  dates  intérieures,  remonteraient  cpUrr. 
s^quemment  alors  de  huit  mois  en  airière,  ^ibien  (jue-. 
l'entrée  4an8  le  port  de,  radoub  aurait^  eu  liçi^  v?rs  le, 
i2  août  1499.  Mais  ici  nouvelle  difficulté  ;.  Vespuç^ 
éponce  formellement  qu'à  cette  époque  du  voyage  ojx, 
tenait  la  mer  depuis  prè^  d'un  an<  et  il  n'y  aurait  eiien' 
réalité  que  tfois  mois  d'écoulés?....  M.  de  Varnh^ei^i 
voudrait  qu'on  corrigeât  tout  cda*  e]t  mêmeja.}atitij^4^ 
de  i5«,  cpi'il  vaudrait  mij^ux  rectifier  en.lS(^ ,    .  t; . . t  >a 
,  Est-ce  un  texte  bien  respectable  que  celui  dan^  le- 
quel on  croit  nécessaires  et  licites  dç  p^r)^il}e§  mp^iftt) 
cations^Ét.  sera-t-on  bien  yenij,  aprè3  cettç  oçéir^iop 
métaplastjque,  à  présenter  l^e  récit  dç  yespjuce  cpmiïjej 
le  tyne  (2)  auquel  il  faudra  de  yivç  force,  j^ameney  Ift, 
témoignage/dissident;.(te  ^ojeda?,  ..    ,    ,\  .  \.     j  ^,  .^. 
Une  telle  entrepris^  n'a  point  effrayé  les  çopyictîoD^j 

(1)  VAftRBACcii,  Examen,  d**  32*  Dote  2. 

(2)  Ion,  ibidem,  D**  16  et  S6.       'i  'p  «kw^âX  ,Rj;)iiurfiLV  .1 
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lotlitefois  annulées  en  appel  devant  fed  juges  supérieure 
dfeCastîUe  (1);  Hojeda  aurait  craint  de  Isésser  entrée 
tbîf  qu'il  avait  pu  aborder  sur  une  côte  que  le  traité 
de  Tordesillas  déclarait  Vîrtuelletnent^  appartenir  au 
Portugal!...; 

**  Certes  TexpRcatlon  est  fort  habile-,  maïs  il  faudra 
pour  lui  donner  quelque  consistance,  deux  conditions 
èsseiitielles  qui  lui  manquent  tout  à  fait  :  c^eàt,  â*ab<Âtl, 
qîi'utte  telle  crainte  fût  possible  ;  et  en  second  lieu, 
qu'en  la  supposant  possible ,  Hojeda  fût  homme  à 
f  éprouver  ;  que  ce  caractère  indomptable  eût  pu  rc- 
c^er  devant  un  aveu,  que  dis-je,  Uheigfoï'fficatioii  ê^ 
ses  propres' actes  (2).  Mais,  de  foit,  cette  crkintie  fai!i*- 
tàatique;  eothmenteût^Ué  été  possible  Idi^que  lë^'fisc 
Ittl^Dietiiei^et  avefc  Wl  Mnçén  et  seé  compagnoriS,  et 
avec  eux  tous  Hojeda  en  personne,  établissaient  paisï-^ 
biètoént'  par  leurs  déclàrtttîons  lé  voyage  de  Pînçbû  \'8| 
en  ces  riiènies'  parages  où  nbtfe  savant  confrère  Veut 
ifUfe  Hojeda  eût  déjà  touché  I  Bien  plus,  ces  terres  dont 
l^è^pi^hé^t  été  prohibée  en'ia09,  la  coufoiine  de 


■  Il    •      .  «       «  •  I  ^  ; . .      •       ♦..'•! 


(iftfllèél  d^tho  Al0M<>d«%jedàhébéf  i»ièado  en  la  (fer/a  dT^CoMaiu 
m  é  baber  alH  rescatado,  é  mnerto  é  prendido  ninchot  Indioa  ;  ë  sa 
'ùêohiiiïù  Pedro  de  ikojèd'a1iaber''enlrâdo  é  rescataàd  peftas  en  lalfar* 
v'fcarîfa,  tierra'ilcfcndida;'  de  àias  ë  allende  de  lo  quel  dichb  Kli^io 
Vie  Uojbda  fizb  é  comclio  en  ta  isia  de  dibo  veVdè,  que  es  àe/heJfMe 
MPbHug'al;  en  côns'ccnencia  dé  lo  quai,  que  debo  conèenar'é' eon- 
V  deno,  »  eic. 

^  (i]  f^AVARRÉTR,  lonVc Hlf  pp  iïi,  435,  OU  sc  trouve  l*arrèt  du  Goiiicil 

^  Hbi* Vendu  àia  côn^pfèté  satisfaction  de  Aojeda  fe  S  nbyenibré'dteif. 

(2]  Idem,  ibidem,   pp.'î'è^  'k'iTô*  :  S^oUcias  iUg'ra]tc{U^detc^it» 

(3)  lDB«,  ibidem,  pp.  Ull^'^à;itp\âm9'tïèi^i'iil^V&^^  ^^' 
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CastUle  les  concédait  solenDelIement  (1)  par  iQttresr 
patentes  du  &  septembre  1501  —  (M»  de  Varnhagen.te 
sait  mieux  que  tout  autre)  -^  au  véritable  découvre.i^ 
Vincent  Pinçon.  11  n*y  a  donc  eu  pour  Hojeda  ni  pujet 
ni  occasion  de  réticence  quelconque  :  il  y  a  eu  de  sf 
jpftrt  négalion  implicite  de  toute  navigation  sur  la  qOte 
ça  deçà  de  200  lieues  à  l'est  de  Paria. 
;  Disons-le  sans  bésiter  ;  l'assimilation  de  deux  voyage^ 
qui  ne  peuvent  être  mis  en  concordance  qu'à  la  condi* 
tion.de  niodifier  la  fin  de  l'un  d'après  les  énonciations 
dç  l'autre»  et  le  commencement  de  ce^ui-ci  d'après  le$ 
î^Qi/di^tions  du  premier»  ce.  peut  être  un  j|eu  del'espiiti 
œ  ne  peut  ^tre  une  couvre  de  selide  critique» 
^  No|is  crions  donc  pbis  fort  que  jamais  à  notre  ingé* 
pieux  confrère  :  Rayez.,  raye^  Hojeda  de.  la  liste  def 
découvreurs  du  Brésil  I  .      ; 

Et  nouq  persistons  pareillement  àcroire  que  le  neuve} 
histpripn  a  s'était  imprudemment  laissé  entraîner  àrer 
9  prendre  à  ce  propos  le  docte  Navarrete,  si^prof^ndét 
^  jaeat  versé  en . cesi  matières^  .et  si  scrupulpux.dans 
»  l'appréciation  des  faits  »  (2). 

.  M^  4e  Yamhagen.  répond  (3}  q^e  Navi^rete  estlo^n 

(t)  VAMBAon,  JSxamen^  qo  42,  note  2.  —  L'acte  même  aooqel  il 
empranle  ici  .aoe  iQdicaliou  topographique  pàrwtt,  avoir  é^  p4^r  lai 
iransçrit  en  entier,  et  envoyé  à  l'Institpt  de  Rio  de  Janeirp  poor  être 
inséré  dans  ia  RevUtq  trimen^.  --;  D^Jà  à  la  date  du  3  ^epteml^re 
1501  (NAyAMKTB,  tome  II,  pp.  255  à  257}  dans  la  nomiofition  ç|^  pi- 
colas de  Ovando  comme  gouverpenr  des  tles.i^  terré  ferme  de^  Jnidea 
4e  la,  mer  Océ^nç,  jl  çst  f^t  réserve.de  celics  q,ui  o^  él^  f?PJ?^^ 
«  par  autres  nos  lettres  »  à  Hctjeda.et  à  Pinçon. 

(2)  Comidéraiùms  géographiques  sur  V histoire  du  Br^^  f^v^Ç.?  ^ 

(3)  VAaNBAGKM,,Kâ»imeti.  no«  47l,M. .,,    ,^  ,,    .,.    ^"  .,  ,^, 
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de  mériter  tant  de  confiance,  que  ses  josâficatians  sont 
puisées  pour  la  majeure  partie  dans  les  collections 
manuscrites  de  Munoz,  que  notamment  ses  Noticmé 
êxaetaê  de  Amérigo  Fespucio  ne  sont  qu'un  faiUe  ré- 
'Smné  des  documents  qui  se  trouvent  dans  la  colleodoB 
de  Munoz»  «—  On  a  grande  raison  d'exalter  Mnnoi, 
mais  non  aux  dépens  de  Navarrete,  qui  a  été  moine 
étranger  qu'on  ne  semble  te  croire  aux  travaux  de  son 
ami  Muâoz,  çt  lui  a  même  fait  connaître  ctes  documents 
0i^pnaux  qu'il  avait,  lui  Navarrete,  trouvés  dans  leË 
archiva  qu'il  explorait  (1),  et  dans  lesquelles  il  avait 
recueilli,  lui  aussi,  les  matériaux  d'une  collection  ma- 
nuscrite assez  respectable  :  2A  volumes  in-folio  à  l'E»- 
ourial  (2),  17  volumes  in-folio  à  Séville  (8),  etc<^  etc. 
Muno2  aurait  sans  doute,  s'il  eût  terminé  sa  publica- 
tion, signalé  les  bons  offices  de  Navarrete,  comme  Na* 
tarrete  a  eu  soin  de  noter  scrupuleusanent  les  indica- 
tions qu'il  a  empruntées  aux  Extraits  et  Analyses  de 
documents  réunis  dans  la  collection  de  Munos. 

Mais  qu' est-il  besoin  de  mettre  en  balance,  dans  la 
question. actuelle, les  mérites  relatifs  de  Munoaeide 

(1)  Mavabrbte,  tome  I,  pp.  lix,  Ix  r  «  [Eo]  el  archive  del  Excmo 

i^  lefior  daqne  del  Infantado nos  rinieron  à  las  manof  otte  dot 

n  terdaderas  [relacioocs]  de  loa  viagea  !<>  y  d<»  de  Ciiatôbal  Ookm, 
»  eioriUf  de  pa&o  de  Ft.  Bartolomé  de  las  Casas;  hallasgo  mwf 
M  UmOf  pofque  comnDicàodolo  a  nuestro  amigo  D«  Juan  B.' 
V  |)odo  aaa  aprotecharte  de  estas  noticias  para  ei  tomo  I  de  sa  Hj^ 
•  9ûria  del  Nwvo  Mundo,  de  que  à  la  saton  se  ocapaba  ».  ->  Cesl 
éfMemmeal  par  inadvertance  que  Hohsolot  (tome  I,  pp.  sao-Sét) 
attribue  à  Munoz  lui-même  la  déoautrerte  de  ee  do^mnesl. 

(S)  IntMf  iMfffi,  p.  Il, 

(3)  IDSM,  ibidem^  IxJ. 
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Navarrete,  puisqu'ils  sont  l'un  et  Fâutre*  d'accord 
pour  maintenir  F  extrême  limite  orientale  des  décou- 
vertes de  Hojeda  à  200  lieues  en  deçà  de  Pàrîa  (1),  et 
repoussent  implicitement  de  concert  toute  idée  de  ré- 
former, sur  la  foi  de  textes  plus  ou  moins  suspects  et 
plus  ou  moins  arbitrairement  expliqués,  les  propres 
déclarations  du  navigateur  castillan. 
Revenons  à  Vespuce. 


XL 


Ainsi  que  Ta  fait  remarquer  Alexandre  de  Hum- 
boldt  (2),  les  voyages  de  Vincent  Pinçon  et  de  Diègue 
de,Lepe  sontles^seuls  de  ce  temps-là  qui  offrent,  en 
parallèle  avec  la  seconde  navigation  d' Améric  Vespuce, 
la  circonstance  essentielle  d'avoir  accosté  le  nouveau 
continent  au  sud  de  Féquateur,  en  se  poursuivant 
d'ailleurs  tous  uniformément  vers  le  nord-ouest ,  le 
lotlg  de  la  côte  jusqu'au  delà  de  Paria  :  c'est  donc  eri 
Time  de  ces  deux  expéditions,  si  voisines  et  presque 
identiques,  qu'il  faut  raisonnablement  s'appliquer  à 
reconnaître  le  type  véritable  auquel  se  doit  rattacher  la 
narration  plus  ou  moins  fidèle  du  second  voyage  de 
Vespuce. 

M.  de  Vambagen,  qui  professe  une  grande  foi  en  la 
sincérité  du  navigateur  florentin  (3),  admet  cependant 
^e  àes  relations  ne  sont  pas  exemptes  d'inexacti- 

(1)  Navabrbtb,  tome  m,  p.  5,  et  fa  Dole  de  llofioz  rapportée  an 
bas  de  la  même  page. 

(^)  Ùéographîe  du  Nouveau  Conttnetif,  tome  iV,  pp.  293  à  295. 
(3)  Varrbagbii,  Examen^  n**  16. 
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tudes  (1)  ;  et  le  partisan  le  plus  absolu  d'Améric,  Ct- 

novai,  reconnaît  aussi  (2)  que  la  négligence  des  typo- 
graphes et  des  copistes,  ou  les  défaillances  de  mémoire 
du  narrateur,  ont  introduit  dans  ses  récits  des  erreurs 
certaines;  erreurs  sévèrement  taxées  de  mensonges 
par  Las  Casas,  Herrera,  Muûoz,  Navarrete,  Santarem 
et  bien  d'autres,  mais  considérées  avec  moins  de  ri- 
gueur comme  d'involontaires  inadvertances  par  Na- 
pione,  de  même  que  par  Hiunboldt  et  par  tons  ceux 
qui  se  rangent  sous  l'autorité  de  ce  grand  nom. 

Notre  confrère  n'a  donc  pu  échapper  à  l'embarras 
des  essais  de  restitution  et  de  correction,  même  en 
laissant  à  l'écart  la  lettre  à  Médicis  (3)  écrite  de  Séville 
le  8  juillet  1500  ;  en  sorte  que  le  sacrifice  qu'il  fût, 
avec  si  peu  de  façons,  d'un  document  dont  l'authen- 
ticité n'avait  jamais  encore  été  mise  en  doute,  ne  suffit 
nullement  aux  besoins  de  sa  cause. 

Cette  lettre  à  Médicis  fut  trouvée  par  Bandijii  dans 
un  recueil  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Riccar- 
dienne  (&),  où  elle  est  suivie  d'une  relation  du  voyage 
de  Gama  aux  Indes  orientales  écrite  de  la  même  main, 

(1)  Vabnhagbn,  Examen,  n»  32,  note  2. 

(2)  Canotai,  DitsertazUme  giuiHflcativa^  p.  242  :  k dlfferenia 

■  che  Dacqae  forse  da  qaella  del  tempo  o  délia  memoria  ».  —  p.  274  : 

«  coutraditioDÎ colpa  che  e  tuUa  o  del  Vespucci  steiao  o  deî  o»- 

M  did  o  délie  fttampe  antiche  «.  —  pp.  278,  279  :  «  le  date... ••  nos 
»  si  accordano.....  o  venga  ciô  da  mancanza  in  luidi  memoria,  oda 
M  trascuratezza  negU  slampalori  e  oei  copisti  «. 

(3)  Varnhagen,  Eœamw,  d"  16,  note  I. 

(4)  Banduii,  p.  iIU  :  «  La  prima  lettera  inedita per  quaoto 

»  appare  originale  si  conserva  nella  preziosissima  libreria  de'  signori 
a  marchesi  Riccardi  ». 
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et  que  Bandinî  par  ce  motif  attribua  pareillement  à 
Vespuce  (1) ,  dans  la  persuasion  que  c'étaient'  des  auto- 
graphes ;  mais  Canovai  releva  cette  erreur,  et  déclara 
que  ces  deux  pièces,  d'une  même  écriture,  n'étaient  point 
d'un  même  auteur  (2) ,  et  que  c'étaient  simplement  des 
copies  ;  il  signala  en  même  temps,  dans  la  même  biblio- 
thèque, un  autre  manuscrit  (3)  que  Bandini  n'aurait  pas 
consulté,  et  dans  lequel  se  trouve  également  la  lettre  de 
Vespuce,  d'une  écriture  plus  mauvaise,  mais  d'une  rédac- 
tion plus  correcte  (4)  suivant  que  l'a  observé  Canovai. 
Notre  zélé  confrère  a  récemment  examiné  à  Flo- 
rence (5)  ces  deux  copies  de  la  lettre  qu'il  tenait  déjà 

(i)  Bandini,  p.  I  :  «  A  qoMU  prima  aggiungo  la  relaiione  del  famoso 
»  Tiaggio  intrapreso  da  Yasco  Gama...  la  quale  noi  abbiamo  stampata 

»  dopo  la  lettera per  essere  di  sua  dettatura ricoDosccndo 

»  il  carattere,  che  è  del  tutto  lomigllante  air  altra  che  précède  ». 

(2)  Canovai^  daDi'la  préface,  datée  du  10  octobre  1811,  au  volume 
de  1817,  p.  3  :  «  La  prima  lettera  al  Medici  è  scritta  io  vecchio  carat- 
9  tere  e  fù  creduta  originale,  bencl^è  per,  diverse  ragioni  che  qui  qod 
9  servooo,  possa  almen  dubitarseoe  ».  —  Et  p.  13  :  «  Aggiuoge  il 
»  Bandini  cbe  nel  codice  Riccardiano  la  dettatura  ed  il  carattere  son 
»  del  Vespucci,  asserzione  tantoerronea  riguardo  alla  deitatura,  quanto 
»  è  certo  cbe  basta  il  piu  leggero  oonfronto  délia  lettera  al  Medici 
»  con  la  Relazione  del  viaggio  di  Gama  (pezzi  consecutivi  in  quel 
s  codice)  per  conviocersi  a  colpo  d'occhio  che  i  due  scritti,  benchè 
9  forse  d*ono  stesso  carattere,  non  possono  esser  parto  del  medesimo 
autore  ».  —  On  sait  que  cette  relation  du  voyage  de  Gama  est  en 
réalité  de  Jérôme  Sernigi. 

(3)  Canovai,  ibidem, p.3  :  «  Si  trova  la  lettera  stessain  altro  codice 
«  della  medesima  Riccardiana,  in  carattere  assai  peggiore;  e  forse  di 
»  questo  secondo  monumento  non  ebbe  cognizioneil  Bandini  «. 

(4)  Canovai,  pp.  50  et  52,  aui  notes. 

(5)  Varnhagkn,  Examen;  au  Post-Scriptum^  où  les  deux  manu* 
ZYI.   SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE.  7.  16 
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fsn  suspicion  :  il  a  jugé  la  seconde  copie  signalée  par 
Canovai,  comme  une  reproduction  directe  de  celle  qu'a 
suivie  Bandini,  et  celle-ci,  écrite  en  caractères  plutôt 
allemands  qu'italiens,  d'une  encre  très  pâle,  sur  papier 
évidemment  florentin,  comme  destituée  de  tout  droit  à 
passer  pour  un  autographe  du  célèbre  navigateur. 
Mais  il  ne  nous  semble  pas  que  ces  particularités,  qui 
vieiment  confirmer  l'appréciation  déjà  connue  de  Ca- 
noyai,  soient  suffisantes  pour  lui  retirer  sa  valeur 
comme  simple  copie.  —  Napione  (1)  avait  reçu  de  l'abbé 
Fiacchi,  de  Florence,  les  variantes  d'un  manuscrit  plus 
correct  que  celui  de  Bandini,  mais  qui  n'est  pas  suffi- 
sanMuent  décrit  pour  nous  mettre  à  portée  d'apprécier 
son  identité  ou  sa  dissemblance  à  l'égard  du  second 
manuscrit  de  la  Riccardienne. 
'  Mise  en  parallèle  avec  la  lettre  à  Soderini,  la  lettre 
à  Médicis  paraissait  à  Napione  (2)  plus  claire  et  peut- 
être  la  seule  authentique  ;  et  tout  nouvellement,  dans 
son  Histoire  de  l'époque  des  découvertes,  M.  Oscar 
Peschel  la  proclame  ouvertement  seule  légitime  (8). 

ffcrits  signalés  par  Bapdini  et  Canovai  sont  désignés  par  leurs  Dumérat 
:tll2et  1950, 

(1)  Esame  criticot  pp.  25  à  27, 

(2)  Délia  patria  di  Cristoforo  Colombo;  Lettera  II  tu  la  scop&rîa  dd 
Nuo^Q  Muwjlo^  p.  156  :  «  Del  viaggio  creduto  il  seconde  dî  Aiperigo  Ve»- 
jp  pucci  abbiamo  la  lettera saa  a  Lorenzo  de*  Medici,  cheè  più  cbiara  e 
»  forse  Tunica  autentica  ».  —  C'est  sans  doute  par  inadvertance  que 
df^ns  le  Post'Scriftum  déjà  cité,  il  est  dit,  à  propos  de  cette  lettre,  que 
«  rautbenticité  en  avait  été  déjà  déclaré  suspecte  par  Napione  ». 

(3)  Geschichte  des  Zeilallers  der  Enldeckungen,  p.  309»  note  t  : 
m  Der  einzige  echte,  in  Bezug  auf  Chronologie  mit  den  ûbrigen  Qnellen 
ff  coogruevte»  also  fur  Gescbichte  allein  braucbbare  Text  ûber  dwM 
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Sans  nous  laisser  entraîner  d'un  côté  ni  de  l'autre  au 
parti  extrême  de  rejeter  d'une  manière  absolue  la  lettre 
h  Médicis  au  profit  de  la  lettre  à  Soderini,  ou  la  lettre  à 
Soderini  au  profit  de  la  lettre  à  Médicis,  nous  voudrions 
nous  maintenir  dans  ce  mezzo  termine  où  chaque  docu- 
ment est  examiné  avec  une  impartialité  complète,  et 
avec  le  désir  de  trouver  la  conciliation  de  leurs  dissi- 
dences. La  lettre  à  Soderini  a  été  publiée  du  vivant 
d'Améric  (1),  elle  n'a  point  été  désavouée  :  elle  ne  peut 
donc  être  rejetée  comme  une  fabrication  apocryphe 
absolument  étrangère  à  Vespuce  ;  elle  a  seulement  été 
taxée  d'erreurs.  —  L'existence  d'une  lettre  à  Médicis, 
contenant  le  récit  de  la  découverte  du  Brésil,  est  consta- 
tée par  la  mention  expresse  (2)  qui  en  est  faite  dans 

»  Reise  ist  der  Brief  den  Vespucci  einen  Monat  nach  seioer  ROckkehr 
»  am  18  Joli  1500  von  Sevilla  an  Lorenzo  di  Pierrraùcesco  de'  Medici 
»  io  Paris  scbrieb,  und  den  Bandioi  verofléntlicht  hat  \>, 

(1)  Ve^pace  étant  mon  à  Séville  le  22  février  1512,  les  quatre  édi- 
lions latines  du 25avriM  507,  da 29  aodt  1507,  de  1509,  etdel510(?), 
que  nous  avons  signalées  dans  nos  Coniidéra/tons  géographiques 
(p.  172j,  et  rédition  italienne  originale  {ibidem,  p.  171)  décrite  par 
Napionb  (Del primo  scoprilore  del  Nuovo  Mondo,  appendice,  pp.  107  à 
fis)  qui  la  suppose  publiée  vers  1510,  avaient  toutes  paru  du  vivant 
du  navigateur  florentin  ;  mais  jusqu'à  quel  point  avaient-elles  dès  Ion 
pénétré  en  Espagne,  c'est  une  question  non  encore  éclaircie. 

(2)  Baldblli,  Il  milionedi  Marco  Polo,  tomel,  p.  lui  :  «  Questi  tre- 

9  dici  navigli dipoi  d'aver  navigato  venti  giornate posono  in 

»  una  terra  dove  trovorono  gente  bianca  e  ignuda  délia  medesima  terra 
JT  che  io  discopersi  pei  Re  di  Castella,  salvo  che  è  più  a  levante,  la 
M  quale  per  altra  mia  vi  scrissi  ». —  La  désignation  d'une  (jren<e  bianca  e 
ignuda  a  paru  à  Humboldt  (tome  Y,  p.  37,  note  1)  être  le  résultat 
d'une  inadvertance  de  copiste  quant  au  mot  hianca,  mis  à  la  place  de 
quelque  autre  d'une  signification  analogue  à  celle  du  mot  portugais 
baça^  bise,  basanée;  il  nous  semble  que  c'est  plus  naturellement 
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une  lettre  postérieure,  datée  du  Cap  Verd  le  à  juin 
1501  ;  la  lettre  du  8  juillet  1500  répond  exactement 
à  cette  indication,  et  Ton  n'en  connaît  aucune  autre  qui 
remplisse  la  même  condition  :  elle  ne  saurait  donc  être 
rejetée  non  plus  arbitrairement,  pour  la  seule  commo- 
dité d'une  discussion  plus  ou  moins  aventureuse. 

Or  cette  lettre  à  Médîcis  (1),  qui  nous  offre  Je  récit 
d'un  voyage  entrepris  le  18  mai  1499  et  terminé  vers 
le  8  juin  1500,  ne  fait  allusion  à  aucun  voyage  anté- 
rieur, et  sous  ce  rapport  elle  confirme  la  non-existence 
du  prétendu  voyage  de  1497.  D'autre  part  elle  semble 
se  rapporter  chronologiquement  au  second  des  quatre 
voyages  de  la  lettre  àSoderini,  à  tel  point  que  Canovai 
s'est  cru  autorisé  à  corriger  dans  celle-ci  renonciation 
de  la  date  du  retour  de  ce  deuxième  voyage,  et  de 
substituer  au  8  septembre  qui  s'y  trouvait  désigné,  le 
8  juin  qui  résulte  des  indications  delà  lettre  à Médicis  (2). 
Il  est  à  remarquer  toutefois  que  ce  voyage  unique  qui 
fait  le  sujet  de  la  lettre  à  Médicis  réunit  des  incidents 
qui  dans  la  lettre  à  Soderini  sont  distribués  entre  le 
premier  et  le  second  voyage  (3) .  Est-ce  que  Vespuce 

btatida,  douce,  inoATcnsive,  qa'il  conviendrait  de  restituer;  car  le  roi 
Emmanuel,  dans  la  lettre  du  ^9  Juillet  1R01  (Navabbbtb,  tome  Ul, 
p.  95)  où  il  annonce  aui  Rois  Catholiquos  la  découverte  de  Cabrai,  dit 

précisément  qu*il  trouva  «  las  gentes  desnudas roansas  y  pi€ifi- 

n  cas  »' 

(1)  BAnmm,  pp.  64i  86;  on  Canovai,  pp.  50  à  69. 

(2)  Canovai,  p.  81 ,  avec  rexplication  donnée  en  note  ainsi  que  dans 
la  Disserlazione  giusUflccUivay  p.  242. 

(3)  La  route' directe  des  Canaries  au  nouveau  continent,  rarrivéeè 
une  cité  bitie  au  milieu  des  eaux  comme  Venise,  le  combat  où  Too 
eut  un  bomme  tué  et  22  blessés,  les  222  esclaves,  la  traversée  de  7  Joan 
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aurait  forgé  en  1504  deux  voyages  avec  les  matériaux 
d'un  seul?  Ou  bien  qu'en  1500  il  aurait  réuni  en  un 
seul  voyage  les  résultats  de  deux  navigations  distinctes? 
—  Qu'en  penser  ? 

Des  deux  navigations  espagnoles  racontées  dans  la 
lettre  à  Soderini,  la  première  est  rapportée  à  une  date 
impossible,  la  seconde  se  confond  par  sa  date  avec  le 
voyage  unique  de  la  lettre  à  Médicis,  qui  n'admet  pas  de 
voyage  antérieur  :  voilà  des  présomptions  en  faveur  de 
l'idée  d'am  seul  voyage  (1).  Mais  dans  la  dernière  lettre 
à  Médicis,  consacrée  au  récit  du  premier  voyage  portu- 
gais, il  est  formellement  énoncé  qu'il  y  a  eu  deux  voyages 
espagnols  antérieurs  (2) ,  ce  qui  établit  par  avance  la 
distinction  des  deux  premières  navigations  racontées 
plus  tard  dans  la  lettre  à  Soderini.  De  plus,  un  voyage 
unique  pendant  lequel  l'équateur  aurait  été  dépassé  de 


da  cootineot  k  Ttle  Iti,  appartieDDent  exclusivement  au  premier 
Toyage.  La  direction  de  la  route  au  S.  0.,  les  24  Jours  de  traversée 
(car  le  chiffre  44  est  évidemment  une  erreur  de  copie),  Peicursion  da 
40  lieues  vers  le  sud  à  contre-courant,  le  changement  forcé  de  direc- 
tion, la  visite  ù  l'tle  des  Géants,  Tarrivée  à  TAntille  découverte  de- 
puis  plusieurs  années  par  Christophe  Colomb,  appartiennent  spéciale- 
mont  à  la  relation  du  second  voyage.  Et  tout  cela  se  trouve  rassemblé 
dans  la  lettre  à  Médicis. 

(i)  Pescbel,  Zeitaîtei'  der  Knldechungen^  p.  31  S,  note  1  :  «  Da  nun 
»  in  der  ersten  uod  zweiten  Giomata  aile  Zeilangaben  getàlscht,  in 
»  dem  firief  an  Medici  aile  Zeitangaben  richtig  sind  und  zu  den  An- 
9  gaben  dritter  Personen  Qber  Hojeda's  Reîse  passen,  so  dOrfen  wir 
s  hier  bereits  die  Ansicht  aussprechen,  dass  Vespucci  unter  spanischer 
»  Flagge  nur  eine  und  dièse  einzige  Fahrt  unter  Hojeda*s  Befehl  un-> 
9  temommen  habe  », 

(2)  Voir  nos  Considérations ,  p.  170. 
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plusieurs  degrés, vers  le  sud  (1)  serait  inconciliable  avec 
celui  de  Hojeda  qui  se  maintint  à  plusieurs  degrés  au 
nord  de  la  ligne ,  et  où  il  est  cependant  incontesté  que 
se  trouvait  présent  Vespuce  lui-même  :  voilà  plus  qu'une 
présomption,  voilà  une  preuve  qu*il  y  a  réellement  eu 
deux  voyages  espagnols ,  comme  renoncent  de  concert 
la  dernière  lettre  à  Médicis  et  la  lettre  à  Soderînî. 

Nous  sommes  ainsi  forcément  amenés  à  répondre  par 
une  affirmation  expresse  à  cette  question  qu'avait  dès 
longtemps  posée  la  sagace  perspicacité  d'Alexandre  de 
Humboldt  (2)  :  «  Y  aurait-il  eu  intention  du  rédacteur 
»  de  réunir  dans  une  même  lettre  à  Médicis  datée  dn 
M  [8]  juillet  1500,  les  résultats  du  premier  et  du  second 
»  voyage?  »  —  Et  l'affirmative  une  fois  admise,  quel 
motif  donner  à  cette  singulière  confusion  en  un  seul 
tout  des  deux  navigations  réellement  distinctes  et  suc- 
cessives ?  La  porte  est  ouverte  à  l'hésitation  en  même 
temps  qu'à  la  conjecture.  Peut-être  n'est-il  pas  impo^ 
sible  que  Vespuce,  de  longue  date  le  client  domestique 
de  Médicis  (3) ,  ait  cru  opportun  de  dissimuler  à  son 

(i)  Bandiki,  p.  69  :  «  E  tanto  navigammo  per  la  torrida  zona  alla 
»  parte  d'anstro,  che  ci  trovammo  istar  di  basso  della  linea  eciuliio- 
»  ziale. ...  e  la  passammo  di  sei  gradi  ».  —  p.  71  :  «  Nostra  iiaTiga- 

»  zione  fa  tanto  alla  parte  del  meridione,  che ooi  ci  trovammo 

»  passati  délia  linea  eqainoziale  6  gradi  ».  —  p.  83  :  «  la  concloaioiie, 
»  passammo  délia  linea  eqainoziale  6  gradi  e  mezzo,  e  dipoi  tornammo 
I»  Alla  parte  del  settentrione  » .  —  Camovai,  pp.  54,  56,  66. 

2)  Géographie  du  Nouveau  Continent,  tome  FV,  p.  308. 

(3)  BkVTOKOtii,  Bicerche^  pp.  79  à  §t  :  «  Da  ana  lettera  data  dd 
»  9  maggio  1491,  si  cayache  stava  in  casa  di  questo  Lorenzo,  perdia 
»  neir  indirizzo  ci  si  legge  ad  Amerigo  Vespucd  m  casa  di  Lorcnzo  ai 
»  Pierfrancesco  da*  Medici  ». 
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patron  la  négligence  qu  il  aurait  commise,  &  son  pre-^ 
inier  retour,  de  lui  rendre  compte  de  la  navlgatîoii 
qu  il  venait  d'accomplir,  et  de  son  prochain  dépâH; 
pour  une  expédition  nouvelle  :  celle-ci  se  confondait 
en  partie  avec  la  précédente,  par  l'identité  des  côtes 
explorées  aux  abords  de  Paria,  et  leur  suture  bout  à 
bout  embrassait  un  littoral  continu  depuis  lé  cap  de 
Saint-Augustin  au  moins,  jusqu'au  cap  de  l'isléo  par 
delà  celui  de  la  Vêla.  La  réunion  était  facile,  et  elle 
nous  semble  s'expliquer  avec  quelque  probabilité  par 
un  motif  tel  que  nous  venons  de  le  supposer,  d'autant 
mieux  que  dans  cette  lettre  Vespuce  débute  par  dire  i 
a  Magnifique  seigneur  mon  maître  :  il  y  a  grand  temps 
»  que  je  n'ai  écrit  à  Votre  Magnificence,  et  à  cela  îl  ii'y 
.»  a  eu  aucune  autre  cause  sinon  qu'il  ne  m'était  advenu 
»  rien  qui  fût  digne  d'être  rapporté  :  Et  la  présente  à 
»  pour  objet  de  vous  annoncer  qu'il  y  a  près  d'un  moisi 
»  que  je  suis  de  retour,  sain  et  sauf  grâce  â  Dieu,  deà 
»  parages  de  l'Inde,  à  travers  la  iner  océane-,  en  cette 
»  cité  de  Séville  »  (1) . 

La  narration  de  la  lettre  à  Médicis  commence  donc 
avec  le  premier  voyage,  au  18>  mai  1499,  et  se  pour- 
suit  tout  d'un  trait  jusqu'à  la  fin  du  second  voyage, 
déterminée  à  un  mois  environ  avant  la  date  de  cette 
tettre  même,  c'est-à-dire  à  peu  près  au  8  juin  1600.  Dans 
l'intervalle  doit  se  placer  la  coupure  résultant  du  pl-emier 
retour  et  du  second  départ.  Nous  avons  déjà  recotiriu  flaiïs 
la  lettre  à  Soderini  une  indication  très  satisfaisante  de  la 
date  de  ce  premier  retour,  ainsi  fixée  au  1 5  octobre  1  &99  : 

(1)  BiMUii,  p.  64  ;  OQ  Casotai,  p.  50. 
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d'où  il  suit  naturellement  que  tous  les  faits  qui  dans  la 
lettre  à  Médicis  appartiennent  à  une  date  intermédiaire, 
du  18  mai  au  15  octrobre  1499,  doivent  être  rapportés 
sans  hésitation  au  premier  voyage  c'est-à-dire  àl'expédî- 
tion  où  Vespuce  avait  été  admis  parmi  les  compagnons 
de  Hojeda  (1)  • 

Quant  au  second  voyage,  nous  trouvons  en  désac- 
cord, siu*  la  date  de  retour,  la  lettre  à  Médicis  qui  in- 
dique approximativement  le  8  juin,  et  la  lettre  à  Sodé- 
rini  qui  marque  le  8  septembre.  Pour  laquelle  convient-il 
d'opter  ?  —  La  solution  est  moins  épineuse  qu'elle  ne 
le  semble  d'abord  :  Puisque  Vespuce,  qui  naviguait  en 
sous-ordre,  a  dû  être  associé  à  l'une  des  expéditions 
qui  se  firent  à  cette  époque  vers  les  parages  désignés 
dans  ses  récits,  et  qu'il  est  bien  reconnu  que  les  voyages 
de  Pinçon  et  de  Lepe  répondent  seuls  d'une  manière 
générale  à  la  double  condition  de  temps  et  de  lieux,  il 
suiBt  de  vérifier  les  dates  de  retour  applicables  à  ces 
deux  navigations,  qui  offirent  d'ailleurs  entre  elles  tant 
de  ressemblances.  Or  nous  savons  par  Angbiera  (2) 

(i)  Ainsi  en  est-il  de  la  ftmeuse  observation  de  longitude  faite  !• 
23  août  i499  par  le  calcul  de  la  conjonction  de  la  Lune  et  de  Mars, 
dans  Bambuii  p.  72,  ou  dans  Canovai  pp.  57,  58.  —  Ce  dernier  a 
consacré  tyie  quarantaine  de  pages  {DissertasUme  giu$tificativa^  pp.  353 
à  390)  à  examiner  quai  metodo  per  delârminar  le  Umgitudini  gtogra- 
flche  abffia  invmtato  Amerigo,  —  Voir  aussi  dans  Baktolooi  (Ricerek$ 
pp.  132  à  159)  un  Esame  dâl  metodo  ifw&nUUo  da  Amerigo  Ve$pucci 
per  prender  le  longiiudini,  et  {àpologia  délie  Aicerc^,  Florence  1789« 
in-8*,  pp.  20  à  36)  un  NtAovo  etame  del  metodo  utato  dal  Vespucd  per 
prender  le  Umgiludinû  —  Voir  aussi  Humboi^dt,  tome  IV,  pp.  301  i  315. 

(2)  De  rébus Oceanicis,  Decad.  I,  lib.  ix,  p.  101  :  «  Paloa  natale  so- 
»  lum pridlik  calendas  octobris  revertuntur». 
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que  Pinçon  rentra  à  Palos  précisément  la  veille  des 
calendes  d'octobre,  c'est-à-dire  le  30  septembre  1500  ; 
quant  à  Lepe,  il  est  vulgairement  admis,  sans  que  la 
preuve  en  soit  directement  acquise,  que  son  retour  avait 
eu  lieu  en  juin  :  un  acte  officiel  constate  la  présence  à 
Séville,  au  22  juillet,  du  commandeur  Vêlez  de  Men- 
doza  (1),  probablement  le  même  qui  avait  commandé 
Tune  des  deux  caravelles  dont  Lepe  commandait 
l'autre  (2).  Il  serait  difficile,  dans  de  telles  conditions, 
de  ne  pas  opter  pour  la  date  résultant  de  la  lettre  à 
Médicis,  à  laquelle  il  ne  faut  rien  changer,  préférable- 
ment  à  renonciation  de  la  lettre  à  Soderini,  qui  exi- 
gerait une  correction,  au  moins  sur  le  quantième  (3); 
mais  nous  pouvons  lui  emprunter  ce  quantième  pour 
préciser  le  jour  du  mois  de  juin  que  laissai!  un  peu 
flottei^a  désignation  simplement  approximative  (4)  de 
la  lettre  à  Médicis. 

Ces  prémisses  doivent  nous  guider  dans  le  choix  à 
faire  entre  le  voyage  de  Pinçon  et  celui  éCe  Lepe  pour 
y  rapporter  la  seconde  navigation  de  Vespuce.  Après 
les  avoir  signalés  tous  les  deux  comme  susceptibles  de 
recevoir  cette  application  (5) ,  Alexandre  de  Humboldt 

(1)  Navarebte,  tome  H,  p.  247  à  252  :  CapUuîcuiion  con  et  comen^ 
dador  AUmzo  Vêles  de  Mendoza  para  ir  al  descfAbrimiento  à  la  parte 
de  Uu  Indias;  spécialement  p.  251 . 

(2)  Natarbetr,  tome  III,  p.  555;  déposition  d^Arias  Pérez. 

(3)  La  lettreà  Soderini  accuse  le  8  septembre,  tandis  que  Ànghiéra 
eonstate  le  30  septembre. 

(4)  fiAitDrai,  p.  64  :  t  Circa  di  un  mese  facbe  venni  daUe  parti  délia 
»  India a  qaesta  eiiih  diSibilia  ». 

(5)  HuHBOLDT,  tome  IV,  p.  293  :  o  On  pourrait  d*abord  hésiter  dans 
s  le  choix  entre  les  eipéditions  de  Pinzon  et  de  Lepé,  si  rapprocbécs 
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s*est  déterminé  en  définitive  pour  celui  de  Pîïiçon  (1)  ; 
mais  il  nous  semble  que  Tillustre  écrivain  n'a  pas  eu  la 
pensée  de  donner  à  cette  solution  tout  le  poids  d'un  ré- 
sultat contradictoirement  débattu,  et  qu'il  a  voulu  sim- 
plement mettre  un  terme  à  ses  propres  hésitations  entre 
deux  partis  également  soutenables  :  il  indique  lui-même 
comme  inotif  principal  de  son  choix  la  date  du  8  septem- 
bre 1500  donnée  pour  le  retour  par  la  lettre  àSoderinî, 
en  concordance  plus  ou  moins  prochaine  (2)  avec  celle 
du  30  septembre  qui  appartient  au  voyage  de  .Pinçon. 

Nous  croyons  devoir  sortir  des  mêmes  hésitations 
par  l'autre  voie,  que  notre  vénérable  maître  avait  pa- 
reillement indiquée  le  premier  ;  et  nous  nous  sonmies 
décidés  à  opter  pour  le  voyage  de  Lepe ,  par  tout  un 
ensemble  de  considérations  qui,  se  prêtant  un  mutuel 
appuis  acquièrent  ainsi  quelque  valeur  : 

—  Pinçon  est  parti  le  18  novembre  1499,  Lepe  envi- 
ron un  mois  après  :  Vespuce ,  arrivé  de  son  premier 
voyage  seulement  le  1 5  octobre  précédent,  avait  plus 
de  temps  pour  se  préparer  à  un  nouveau  voyage  en 
partant  avec  celui-ci  plutôt  qu'avec  celui-là. 

»  pour  le  temps,  et  embrassant  tonte  la  côte  orientale  de  rAmériciiie 
»  méridionale  depuis  les  S°'9^  sud  jusqu'à  Paria  et  la  cdte  ferme  de 
»  Venezuela  ».  —  Ibidem,  p.  295  :  «  En  argumentant  par  exclosîoo 
•  on  arrive  aux  voyages  de  Lepe  et  de  Pinzon,  si  semblables  sous  Uni 
»  de  rapports  ». 

(1)  HuMBOLDT,  tome  IV,  pp.  200à2i3,  et  290  à  301. 

(2)  Hdvboldt,  tome  IV,  p.  295  :  Mais  Teipédition  de  Lepe«  dans 
B  laquelle  il  n*y  avait  que  deux  navires,  se  termine  dëji  après  six  mois 
»  en  Juin  1500,  tandis  que  Vespuce  fixe  le  retour  de  son  seoon<i  Tojsfe 
»  an  mois  de  septembre  de  la  même  année ,  ce  qui  tti  cxaclemeal 
»  rëpoque  du  retour  de  Piosoo,». 
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—  Pinçon  est  parti  de  Palos  ;  le  port  de  départ  de 
Lepe  (quoi  qu'en  puisse  dire  (1)  notre  habile  contra- 
dicteur) n'est  pas  indiqué,  non  plus  que  celui  de  Ves- 
puce  dans  sa  lettre  à  Médicis  (2)  :  dans  tous  les  cas,  le 
port  de  Cadix,  désigné  dans  la  lettre  à  Soderini,  repousse 
l'association  à  Pinçon  et  laisse  admissible  le  voyage  avec 
Lepe;  d'autant  mieux  que  Lepe  armant  peut-être  à  Pa- 
los et  Vêlez  de  Mendoça  à  Séville  (3) ,  ils  auront  pu 
choisir  plausiblement  Cadix  pour  rendez-vous  commun. 

—  Pinçon  avait  quatre  caravelles,  Lepe  deux  seule- 
ment :  Vespuce  n'en  compte  aussi  que  deux  dans  la 
lettre  à  Médicis,  tandis  qu'il  y  en  a  trois  dans  la  lettre 
à  Soderini.  Trois  ne  peuvent  répondre  à  aucune  hypo- 
thèse ;  mais  les  deux  de  la  lettre  à  Médicis  offrent  un 

m 

accord  d'autant  plus  digne  de  considération,  que  dans 
la  réunion  en  un  seul ,  des  deux  premiers  voyages  de 
Vespuce,  il  fallait  opter  pour  l'un  des  deux  quant  au 
nombre  des  navires  ;  or  dans  le  premier  voyage,  avec 
Hojeda,  on  avait  quatre  caravelles  ;  le  nombre  de  deux 
navires  appartient  donc  au  second  voyage,  et  c'est  pré- 
cisément celui  des  caravelles  de  Lepe« 

—  Il  est  constaté  par  des  témoignages  explicites  que 
le  pîldte  Barthélemi  Roldan,  qui  se  trouvait  avec  Vdsptlce 

(I  )  ViBSBAGEM,  Exanmn,  n**  53« 

(2)  BÂKDnn,  p.  65  :  ot  Mi  partîi  con  due  câraveUe  a*  xviij  di  maggio 
»  del  1499  per  andare  ad  itcoprir...  e  preii  mio  cammino  a  laogo 
»  délia  Costa  d*Africa....  » 

(3)  Nayarrbtb,  tome  UI,  pp.  594,  595;  témoignage  de  Jean  Rodri* 
goez  Serrano,  du  13  novembre  1515  :  «  Ha  16  aôospoeomas  6  raenos 
•  que  parti  dessa  dicha  ciadad  (de  Sevilla)  eo  dos  carabeUSi  qu«  fiië 
9  por  cipitau  Alooso  VeleidaMeadoza  •. 
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dans  Texpédîtion  de  Hojeda,  fit  ensuite  partie  de  celle 
de  Lepe  (1)  :  c'est  une  probabilité  de  plus  que  son  com- 
pagnon Vespuce  se  rembarqua  aussi  sur  les  caravelles 
de  Lepe. 

—  Après  l'atterrage  au  Brésil,  il  y  eut,  d'après  les 
récits  de  Vespuce,  une  navigation  d'une  quarantsdne  de 
lieues  vers  le  sud  :  nous  savons  qu'il  y  eut  de  même  une 
reconnaissance  poussée  au  sud  du  cap  Saint-Augustin 
par  l'une  au  moins  des  caravelles  de  Lepe,  celle  que 
commandait  Vêlez  de  Mendoça,  quel  que  soit  d'ailleurs 
le  terme  extrême  qu  elle  ait  atteint  de  ce  côté  (2).  Rien 
de  semblable  dans  l'expédition  de  Pinçon. 

—  Le  voyage  de  Lepe  fut  plus  rapide  que  celui  de 
Pinçon  ;  ses  caravelles  arrivaient  au  cap  Saint- Augustin 
lorsque  celles  de  Pinçon  en  revenaient  vers  le  nord  (8)» 
et  elles  se  suivirent  ensuite  de  si  près  les  unes  les  autres 
qu'elles  se  trouvèrent  réunies  dans  le  golfe  de  P&ria  (4)  ; 

(i)  Voir  ci-dessus  §  IX,  page  209  note  1. 

(2)  Nayarretc,  tome  lil,  p.  555;  Arias  Ferez  :  «  Doblaron  la  paou 
»  de  San  Agnstin  é  fueron  a  la  vuelta  del  sur  é  descubrieroo  la  costa... 
»  asî  como  en  la  pregunta  se  contiene  ».  —  p  553;  pregwnta  dH 
Fiscal  :  n  Descubrieron  desde  la  dicha  punta  la  coita  que  YudTe  fâda 
a  el  mediodîa  6  el  sur  fasta  el  térroino  que  agora  esta  descobierto  ». 
—  Les  dépositions  d'Alphonse  Rodriguez  de  la  Calva  el  de  Christophe 
Garcia  désignent  ce  terme  par  le  nom  de  Baie  ou  Rivière  de  San  Jaliao. 

(3)  Navaiiretb,  tome  HI,  p.  555;  Arias  Ferez:  «  que  lo  descobrie- 
»  ron  al  tiempo  que  este  testigo  habia  venido  de  descnbrir  sa  TÎage,  é 
a  que  por  la  informacion  que  dél  hubieron,  fueron  adelante...  » 

(4)  Navarrcte,  tome  UI,  p.  548  ;  Antoine  Hemandez  Colmenero  : 

«  Vicente  Yaîîez  y  su  compania fueron  descubriendo fasta  deo- 

»  tro  de  Fària,  é  que  alH  en  Faria  querian  saltar  en  tierra qoeeo 

»  esto  vino  otro  que  se  ^ecio  Diego  de  Lepe  ».  —  On  s'était  d^à  trouvé 
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enfin  Texpédîtion  de  Lepe  paraît  avoir  effectué  son  re- 
tour en  juin,  et  cette  date  concorde  avec  celle  de  la 
lettre  de  Vespuce  à  Médicis. 

—  Après  le  retour,  Lepe  s'occupa  activement  d'ar- 
mer trois  caravelles  pour  un  nouveau  voyage  fl)  : 
Vespuce  dans  sa  lettre  à  Médicis  parle  des  préparatifs 
d'armement  de  trois  caravelles  (2)  avec  lesquelles  il 
retournerait  à  la  découverte. 

—  Au  lieu  de  suivre  cette  destination,  Vespuce,  sur 
des  invitations  réitérées,  passa  au  service  du  Portugal  (3)  : 
on  ne  voit  pas  non  plus  que  Lepe  ait  accompli  le  nou- 
veau voyage  qu'il  préparait,  et  l'on  sait  qu'il  mourut 


matoellemeot  en  vue;  Jean  Calvo,  compagnon  de  Pinçon,  témoi- 
gnant pour  l*expédition  de  Lepe  (p.  553)  :  «  lo  sabe  portjae  estaba 
u  este  testigo  en  el  rio  grande  (de  Maranon)  con  Vicente  Yanes,  é  lo 
»  YÎdo  â  YÎsta  de  ojoa  ».  —  Ferdinand  Estéban,  compagnon  de  Lepe, 
témoignant  pour  Texpédition  de  Pinçon  (p.  552)  :  «  sabe.....  por« 
»  que  rue  con  Diego  de  Lepe  en  aquel  viage,  que  faé  asi  todo  uno  en 
»  posde  otro  ». 

(1)  Navabketb,  tome  III,  p.  81  ;  lettre  royale  du  1 5  novembre  1 500  : 
>  Diego  de  Lepe  yecino.  de  la  villa  de  Palos  nos  flxo  relacion  que  por 

•  Q08  servir  quiere  tornar  a  descnbrir  con  trea  carabelaa  a  la  part« 
m  donde  la  olra  vez  fué  ». 

(2;  Bahdimi,  p.  84  :  «  Qoi  m*armano  ire  navili  percbe  nuovamente 
»  vadia  ad  iscoprire  ». 

(3)  Baldelli,  Il  nAlUme  di  Marco  Polo^  tome  I,  p.  liv  ;  Lettre  à  Mé- 
dicia  du  4  Juin  1501  :  •  Voi  arête  inteso,  Lorenio,  sX  per  la  mia 
n  come  per  lettere  de'  nostri  fiorentini  di  Lisbona  come  fui  chiamato, 

•  f  tando  io  a  Sibilia,  dal  re  di  Portogallo  ;  e  mi  pregô  cbe  mi  dispo- 
»  neasi  a  servillo  per  questo  viaggio,  nel  quale  m*imbarcai  a  Lisbona 
»  aM3  del  passato  ».  —  Bandiui,  pp.  46,  4^;  ottGAifOYAi,  pp.  100, 
9  101  :  Lettre  à  Soderini,  de  1504. 


(  288  ) 

en  Portugal  (1)  :  n'y  a-t-il  pas  là  quelque  indice  encore 
de  Tassociation  de  ces  deux  hommes  ? 

Toutes  ces  considérations  réunies  nous  ont  fait  pré- 
férer r  expédition  de  Lepe  à  celle  de  Pinçon  pour  y  rat- 
tacher le  second  voyage  de  Vespuce. 


XII. 


Mais  quelle  que  fût  celle  de  ces  deux  expéditions  2t 
laquelle  Améric  eût  pris  part,  il  est  évident  qu'il  vit 
alors  pour  la  première  fois  le  cap  qui  reçut  l'année  sui- 
vante le  nom  de  Saint- Augustin,  lorsqu'il  revint  dans 
une  expédition  portugaise  explorer  de  nouveau  les  côtes 
du  Brésil.  M.  de  Vamhagen  confesse  que  dans  cette  cam- 
pagne de  1501  Améric  reconnaissait  pour  la  deuxième 
fois  (2)  le  cap  Saint- Augustin,  dont  il  détermina  la  lati- 
tude à  8*  sud.  Or  ce  cap  figure  dans  les  témoignages  re- 
latifs aux  découvertes  de  Pinçon  et  de  Lepe  (3) ,  sous  le 
double  nom  de  Pointe  de  Sainte-Marie  de  la  Consolatioût 
et  de  Rostro  Hermoso. 

Quelque  distinction  qu'il  puisse  y  avoir  lieu  de  faire 
entre  ces  deux  pointes  (i) ,  qui  paraissent  dans  tous  les 
pas  avoir  été  daqs  un  voisinage  mutuel  très  prochain, 

(1)  Natarrctb,  tome  01,  p.  552;  Andrét  de  lloralet^:  «  Diego  éè 
n  Lepe,  descobridor,  que  rouriô  en  Portugal  ». 

(2)  VABNEAGEif ,  ExamM,  DO  31  ;  comparez  cependtat  le  n*  40i 

(3)  Navaerets,  tome  lU,  pp.  547  à  555. 

'  (4)  VABifBAGUf,  Emamen,  n»  42  ;  et  le  passage  cité  en  note,  deU  d»> 
nation  da  5  septembre  1501  à  Pinçon  :  r  Punta  de  Santa  Maria  de  la 
1)  Consolacion  sigaiendo  la  Costa  faste  Rostro  Hermoso,  é  de  «ll(  t«da 
»  laeoitaqnesecorr^ilDordoesteM» 


il  est  certain  que  les  déclarants  s'accordent  à  en  attes- 
ter unifonnément  la  synonymie  avec  le  cap  Saint-Au- 
gustin (1)  :  nous  ne  pouvons  donc  nous  expliquer  le 
scrupule  que  se  fait  notre  confrère,  d'admettre,  quand 
il  s'agit  des  découvertes  de  Pinçon,  cette  synonymie  a 
formellement  constatée,  lui  qui  se  montre  si  facile  à  con- 
céder cette  même  découverte  à  Hojeda  (2) ,  qui  n'en  a 
pourtant  pas  approché  à  moins  de  cinq  ou  six  cents  lieues 
telles  qu'on  les  comptait  alors. 

Comme  le  Père  Ayres  de  Cazal,  en  sa  Chorégraphie 
Brésilienne,  a  imaginé  que  l'atterrage  de  Vincent  Pin- 
çon avait  dû  être,  non  au  cap  Saint- Augustin,  mais  au 
pap  du  nord  de  l'Amazone  (3) ,  et  que  iM.  de  Vamhagen 
a  répété  en  note  dans  son  Histoire  du  Brésil,  l'argument 
négatif  de  Cazal  (à),  on  pouvait  considérer  la  réserve 
du  nouvel  historien  sur  la  synonymie  géographique  du 
cap  Sainte-Marie  de  la  Consolation  ou  du  Rostro  Her- 
iposo  de  Pinçon  et  de  Lepe,  avec  le  cap  Saint- Augustin, 
—  de  même  qu'une  réserve  analogue  sur  la  question  des 
commandants  portugais  des  expéditions  de  1501  et  de 
1503  où  figurait  Vespuce,  —  comme  des  marques  de 
déférence  respectueuse  envers  un  auteur  fort  prisé  au 
Brésil  et  fort  respectable  d'ailleurs  ;  une  simple  indica- 
tion de  ce  genre  de  déférence  (5)  ne  pouvait  être  un 

(1)  Voir  nos  Considéraiions géographiques^  p.  71.— €k)inp.  Vauc- 
BiGiN,  Examen,  n»  39.  —  Huhboldt,  tome  V,  pp.  65  à  67. 

(2)  Varnhagbr,  Examen^  n»  17. 

(3)  Aybes  de  Cazal,  Corografia  Brazilicaf  tomel,  pp.  34  h  86.  — 
Voir  nos  Considérations ,  p.  12. 

(4)  Varrbageii,  Historia  do  Brazil,  tome  I,  p.  25»  Dote  2. 

(5)  Voir  DOS  CoHiidératUmSt  p.  15,  note  2* 
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reproche^  encore  moins  une  humiliation  liitéraif^  ponr 
notre  docte  copfrère  (1),  qu'on  ne  supposait  nullement, 
au  surplus,  partager  les  opinions  qu'il  s'abstenait  de 
contredire. 

Non-seulement  M.  de  Vamhagen  se  fait  scrupule  de 
souscrire  à  la  synonymie  itérativement  affirmée  par  les 
découvreurs  eux-mêmes,  de  leur  point  d'atterrage  avec 
le  cap  Saint- Augustin  ;  mais  il  propose  ouveitement 
d'autres  synonymies  (2)  :  il  voudrait  faire  accoster  Pin- 
çon au  nord  des  basses  de  Saint-Roch  (vers  4*  6(ysud, 
et  38"  30' ouest  de  Paris),  et  asseoir  le  Rostro  Hermoso 
à  la  pointe  de  Retiro-Grande  (par  4**  86' sud,  et  89'64' 
ouest  de  Paris)  ou  même  à  celle  de  Mocuripe  ou  de  Cearà 
(par  3"  40'  sud,  et  40"  50'  ouest  de  Paris) .  Dans  tous  les 
cas,  en  voulant  bien  concéder  que  la  route  ait  été  telle 
que  le  déclarent  ceux  qui  l'ont  faite,  c'est-à-dire  au  sad- 
sud-ouest  à  partir  de  l'île  de  Fogo  du  cap  Verd  (8) ,  notre 
docte  confj'ère  assure  qu  elle  les  aurait  conduits,  non  au 
cap  de  Saint- Augustin  comme  les  déclarants  le  certi- 
fient, mais  bien  à  la  pointe  de  Pipa,  par  une  latitude  de 
6-  10'  sud. 

Notre  savant  contradicteur  nous  permettra  de  trou- 
ver ici  une  déviation  un  peu  bien  large  de  sa  prédsioD 
mathématique  habituelle.  Comment,  en  prenant  très 

(1)  VAiRHAGBN,  Examen,  n"^  90  à  92. 

(2)  Vaurhagen,  Sxamen^  a*  43. 

(3)  Nayaabbtb,  tome  m,  p.  547;  Antoine  Herntndei  Colmener»  : 
H  Faeron  U  via  del  suruesto  eotremedias  del  sur  ».  —  P.  550;  Pienc 
Bimirez  :  «  La  vit  del  sarioduette  i>.  —  P.  552  ;  Manuel  de  YMè- 
tinos  :  ■  partiendo  de  Gabo  Verde  al  sarsodaesto  »• 
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exactement  lesud-sud^ouest^  ce  qui  revient  à  dire  Tangle 
précis  de  22*  30'  du  sud  vers  l'ouest,  à  partir  de  TUe  de 
Fogo,  a-t-il  pu  croire  un  instant  qu'au  lieu  d'arriver 
sûnsi  au  cap  Saint-Augustin  on  sera  arrêté  en  route  par 
la  pointe  de  Pipa,  à  plus  de  deux  degrés  de  latitude  en 
deçà? 

Il  nous  suffira  sans  doute  d'appeler  sur  cette  assertion 
risquée  une  vérification  de  notre  savant  confrère,  pour 
lui  faire  reconnaître  que  la  ligne  du  sud-sud-ouest  vrai, 
partant  de  l'Ile  de  Fogo,  passerait  à  cent  milles  dans  l'est* 
de  la  pointe  de  Pipa,  tandis  qu'elle  se  rapprocherait  à 
quarante  milles  seulement  du  cap  Saint-Augustin  :  et  si 
an  lieu  de  l'angle  précis  de  22*  SO'  du  suâ  vers  l'ouest, 
il  veut  bien  prendre,  dans  l'aire  du  même  vent,  l'angle, 
peu  différent,  du  sud  23*"  52'  ouest,  il  verra  le  rayon 
partantdeFogo  arriver  justementaucap  Saint-Augustin, 
après  avoir  passé  à  plus  de  soixante  milles  dans  l'est  de 
la  pointe  de  Pipa  (1). 

Mais,  sans  insister  davantage  sur  ce  détail  de  calcul^ 
tm  fait  domine  pour  nous  toute  argumentation,  quelque 

(I)  Noos  sappofloos  Ttle  de  Fogo  da  cap  Verd  sitaëe  par  14*  55'  N. 
et  par  15*  25'  0.  de  Lisbôooe,  soit  26*  54'  0.  de  Paris;  le  cap  Saint- 
Augustin  par  8*  21'  S.  et  37*  16'  0.4e  Paris  ;  et  la  pointe  de  Pipa  par 
6*  10'  S.  et  37*22'  0.  de  Paris.  ^  L*arc  de  grand  cercle  faisant  avec 
le  méridien  de  Fogo  un  angle  de  22*  30'  (S.  S.  0.  vrai)  coupera  le 
parallèle  de  la  pointe  de  Pipa  par  35*  42'  0.  et  celui  du  cap  Saint- 
Augustin  piir  36"  36'  0.  de  Paris.  ~  Avec  Taoglede  23»  52  qui  con- 
duirait, sur  le  parallèle  du  cap  Saint- Augustin  à  37o  16'  0.  de  Paris, 
c*estrà-dire  exaciement  au  cap  même,  on  aurait  coupé  le  parallèle  de 
la  poinle  de  Pipa  par  36»  IS'  0.  de  Paris,  à  io  4'  dans  Test  de  It 
pointe  susdite. 

XVi.   SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE.    8.  16 
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habile  qu'elle  puisse  être  :  c'est,  nous  le  répétons ,  la 
déclaration  expresse  des  découvreurs  eux-mêmes,  afiir- 
mant  qu'il  s'agit  ici  du  cap  Saint-Augustin,  lequel  est 
suffisamment  caractérisé,  en  ces  désignations  de  1548 
et  de  1615,  pour  qu'elles  ne  puissent  être  appliquées  à 
aucun  cap  de  cette  côte  autre  que  celui  qui  avadt  été 
ainsi  dénommé  en  1501. 

Il  est  intéressant  en  effet  de  remarquer  à  ce  propos 
que  dans  son  quatrième  voyage,  en  1503,  Vespuce  se 
rendit  en  droiture  de  F  île  de  Fernand  de  Noronha  à 
Babia  (1) ,  sans  voir  le  cap  Saint-Augustin  :  lors  donc 
que  dans  le  parère  des  pilotes  du  13  novembre  1515, 
Jean  Vespuce,  neveu  d'Améric,  déclare  que  son  oncle 
a  fait  deux  voyages  audit  cap  et  en  a  déterminé  la  posi- 
tion, au  moyen  de  nombreuses  observations  de  hauteur, 
par  8*  de  latitude  australe,  à  420  lieues  au  sud««ud- 
ouest  de  l'île  Santiago  du  cap  Verd  (2) ,  nous  en  pou- 

(i)  Bandini,  pp.  60-61  :  «  FatU  nostra  provrisione  ci  dipartimmo 
.  »  per  il  veoio  ioft^a  meziodk  e  libeccio,  perché  tenevimo  iiq  icggi- 
»  mento  del  Re  cbe  ci  manifava  cbe  qaaJapqae  délie  navi-eM  |i  «cr- 
»  desse  délia  flotta  o  del  suo  capitano,  Tassi  a  tenere  Délia  terra  che 
»  U  vtaggio  paaiaio.  Discoprimmo  in  uo  porto  che  gli  ponemmo  nome 
ji  la  Badia  de  tntti  santi  v.  —  Une  remarque  incideote  à  ce  propo»  : 
les  éditions  laUnei  disent  de  même  ;  «  Omnium  sanctorum  Abbatiam 
»  nnncnpavimus  »;  n*est-il  pas  évident  que  la  Btf4ia  itaKenne,  aaasi 
bien  que  VAbbatia  latine,  proviennent  du  vieui  ft-ançats  lateya»  lo 
Vabaye  au  lieu  de  la  baye;  d*où  il  Taudrait  conclara  que  le  texte  iu- 
lien  reproduit  par  Bandini  n'est  pas  plus  original  que  le  latia  de 
WaltzemQller,  expressément  traduit  du  français»  comme  chacun  Mît. 
(I)  Matairktb,  tome  lii,  p.  319;  Jean  Vespuce:  <  Digo  que  cl 
»  cabo  de  San  Agustin  estft  S»  de  la  lioea  equinocial  h&da  el  sur....  é 
•  esto  io  digo  por  dicbo  de  Amérigo  Vespncci que  fué  «tié  4m 
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vons  conclure  avec  assurance  que  ces  deux  voyages  sont 
cçux  de  1500  et  de  1601  ;  que  par  conséquent  le  cap 
qu'il  avait  vu  en  1500  était  bien  le  môme  qu'il  revit  en 
1501,  et  le  même  qu'on  signalait  sous  le  même  nom  en 
1515,  tout  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  ;  et  que 
la  latitude  observée  par  Améric  et  par  lui  recommandée 
à  son  dessinateur  Nuno  Garcia  (1)  étant  8®  sud,  il  ne 
faut  point  se  presser  de  condamner  la  leçon  de  S"*  donnée 
par  Bandini  dans  son  édition  de  la  lettre  à  Soderini  (2) . 
probablement  d'après  d'autres  80urces(3)  que  l'ancienne 
édition  sans  date  dont  Bacio  Valori  avait  possédé  l'un 
des  rares  exemplaires  {h). 

»  yiages  al  dicho  cabo,  ë  allf  lomô  el  altara  mâchas  Teces,  é  deslo . 
V  tengo  escritura  de  su  mano  propia....  ë dice  qae  se  corre  con  la  isia 
»  de  Santiago  nornordeste  sarsudaeste,  ë  hay  420  léguas  ».  —  Voir 
Hrattounr,  tome  IV,  p.  804,  à  la  DOt«. 

(I)  NATABant,  tome  Ul,  p.  320  ;  Nano  Garcia  :  «  Se  debe  dar  eré- 
»  dito  â  Amérigo....  el  cnal  faë  al  cabo  de  San  AgustiD..  .•  y  me  decia 
»  mochas  veces  que  podla  poner  el  cabo  en  So,  haclendo  yo  cartu  en 
»  su  casa  • . 

(9)  BANDim,  pp.  33  et  43. 

(8)  Napiohv  {Del  primo  seopriUyre^  pp.  27-28  ;  —  Esame  eriHcû^ 
p.  23)  énonce  quMI  eiiste  de  nombreuses  variantes  entre  l'ancienne 
édition  et  celle  de  Bandini. 

(4)  L*eiemplaire  qui  avait  appartenu  à  Bacio  Valori,  était  en  1745 
êo  la  possession  du  docteur  Biscioni,  bibliothécaire  de  la  Lauren tienne, 
et  se  trouvait  en  i  811,  comme  il  se  trouve  encore,  entre  les  mains  du 
aurquis  GînoCapponi,  qui  a  bien  voulu  le  communiquer  récemment 
à  M.  de  VAamiAeiR  (PonÈcrtpiumy  dernier  alinéa),  et  lui  fournir  ainsi 
Toecasiott  d*en  constater  la  parfaite  ressemblance  avec  Teiemplaire 
n»  6535  de  Grenville  au  BrMsh  Musew/n,  —  Napionb  [Dd  primo  sco- 
prUwe,  appendice,  pp.  106  à  115^  a  donné  la  description  spéciale 
4*Qn  otemplaire  qui  venait  d*éire  acquis  par  le  philologue  Gaétan 
Poggiali  de  Livourne. 
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11  n*est  pas  sans  intérêt  non  plus  de  remarquer  en 
même  temps  qu'en  ce  parère  de  1615,  où  Cabot,  Jean 
Vespuce,  Nuno  Garcia,  se  réfèrent  exclusivement  aux 
observations  d*  Améric  pour  fixer  lalatitude  du  cap  SamU 
Augustin,  Jean  Rodriguez  Serrano  rappelle  qu'il  y  a 
seize  ans  environ  (1)  il  l'avait  doublé  en  la  compagnie 
du  capitaine  Vêlez  de  Mendoza  ;  et  André  de  Morales 
déclare  que  pour  dresser  une  carte  marine  demandée 
par  l'évêque  Jean  de  Fonseca  surintendant  des  affaires 
des  Indes,  il  avait  pris  pour  guide  Diègue  de  Lepe  (2)  : 
association  itérative  des  noms  de  Lepe  et  d'Améric 
Vespuce  en  ce  qui  concerne  l'exploration  du  cap  Ssdntr 
Augustin. 

Si  l'on  en  croyait  notre  ingénieux  confrère  (3),  la  navi- 
gation de  Lepe  en  ces  parages  serait  constatée  aussi  par 
la  figure  de  deux  caravelles,  qu'on  voit  dessinée  aux  en- 
virons du  cap  sur  la  carte  de  Jean  de  la  Cosa  ;  mais 
nous  n'avons  pas  besoin  de  recourir  à  des  indices  d'une 
valeur  aussi  peu  assurée  ;  et  d'ailleurs  une  inscription 
formelle  nous  apprend  que  l'indication  de  ce  cap  a  pour 
but  exprès  de  signaler  la  découverte  de  Pinçon  (4) ,  non 


(1)  Nayametk,  tooie  in,p.  319et  pp.  594-595. —  Seiie  ans,  compté» 
en  remonUDl  depuis  noyembre  1515,  mettent  le  dépari  de  Vêles  ém 
Mendoza  en  novembre  1499. 

(3)  Natarbbte,  tome  III.  p.  319  :  «  Uoa  caria  maHiima  que.— • 
«comprendia  el  cabo  de  San  Aguttin....  con  acnerdo  de  Diego  40 
»  Lepe....  I  en  ella  coloca  el  cabo  en  16*  Sur  ».  —  Les  16*  soot  U 
double  hauteur  :  voir  Huvboldt,  tome  IV,  p.  29t. 

(3)  Varnbagem,  Examen^  n»  56. 

(4)  «  Este  cabo  se descubrid  en  aôo  de  «.  mi«  xcii  par  Cuiilla siend» 
>  deseubridor  VIcentlanes  ». 
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de  reproduire  des  délinéations  graphiques  comme  les 
aurait  fournies  un  emprunt  à  la  carte  de  Lepe. 

XIIL 

Nous  croyons  superflu  de  relever,  au  surplus,  les 
équivoques  sur  lesquelles  pivotent  quelques  arguments 
critiques  de  notre  cher  confrère  ;  par  exemple  : 

—  D'une  part,  il  lui  est  reproché,  dit-il  (1),  d'avoir 
fait  atterrir  Vespuce  à  6^  au  sud  de  l'équateur,  tandis 
que  nous  avons  fait  arriver  le  navigateur  florentin  bien 
plus  loin  au  sud,  avec  Lepe  !...  —  Or  le  reproche,  si 
reproche  il  y  a,  s'applique  tout  spécialement  au  voyage 
de  Hojeda  (2),  et  avec  pleine  raison,  puisque  Hojeda 

w 

n'a  jamais  navigué  au  sud  de  l'équateur  ;  tandis  qu'il 
est  constaté  que  Lepe  a  doublé  le  cap  Saint- Augustin, 
et  s'est  avancé  au  sud  jusqu'à  une  rivière  de  Saint-Ju- 
lien, dont  nous  avons  indiqué  la  seule  synonymie  que 
nous  ayons  pu  rencohtrer,  mais  sans  prétention  aucune 
d'avoh-  déterminé  irréfragablement  la  synonymie  véri- 
table. 

—  D'autre  part  il  lui  est  reproché  avec  assez  de  sé- 
vérité, dit-il  encore  (3),  d'avoir  cru,  comme  il  persiste 
à  le  croire,  que  la  carte  de  La  Cosa  renferme  des  indi- 
cations relatives  au  voyage  de  Hojeda,  tandis  que  nous 
voulons  attribuer  à  Pinçon  toutes  celles  qui  se  trouvent 
sur  la  côte  du  Brésil,  et  cela,  seulement  à  cause  d'une 


(1)  Vainbagdi,  Examefif  n*"  54. 

(2)  CaniidéraUons  géographiques^  pp.  66  à  69. 

(3)  Vashsag»,  EsDamen»  q°  55. 
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légende  qui  contient  même  une  erreur  de  date!...  — 
Il  ne  faut  ici  ni  prendre  ni  donner  le  change  :  le  re- 
proche (encore  une  fois  si  reproche  il  y  a)  s'adresse  à 
la  confusion  des  résultats  dus  à  Pinçon  avec  ceux  qui 
avaient  été  directement  recueillis  parle  cartographe  lui- 
même  dans  son  expédition  avec  Hojeda  et  Vespuce  (1); 
et  notre  confrère  se  joue  en  prêtant  à  son  «  savant  cri- 
tique «ainsi  qu'il  l'appelle,  une  grosse  absurdité  ;  non, 
le  «  savant  critique  »  se  bornait  à  dire  et  se  borne  à 
répéter  :  à  Hojeda  ce  qui  est  à  Hojeda,  à  Pinçon  ce  qui 
est  à  Pinçon,  et  à  Lepe  si  vous  voulez  les  deux  figures 
de  caravelles  que  vous  lui  attribuez  ;  rien  de  moins, 
rien  de  plus. 

Et  ne  mettons  pas  sur  le  compte  du  cartographe 
biscayen  xme  prétendue  erreur  de  date  (2)  parce  qu'il 
aura  compris  dans  l'année  1A09  un  fait  arrivé  en  jan- 
vier i  500  suivant  notre  comput  vulgaire,  car  c'était 
bien  en  Tannée  de  l'Incarnation  li99  suivant  une  ma- 
nière de  compter  fort  usitée  et  bien  connue  des  chrono- 
logistes  sous  le  nom  de  style  florentm  (3) . 

Les  équivoques  se  reproduisent  sur  bien  d'autres 
points. 


(i)^  Considérations  géographiques,  pp.  72  à  76. 

(S)  Vabnhaoeiv,  Examen^  n*"  55,  note  i . 

(S)  Lef  anteort  de  VArt  âê  vérifier  les  dates  (lome  I,  p.  SI)  tpos- 
traphtot  rademept  cent  qui  «ccoieot  de  r«iiiwtd  dei  looodttiMf  éê 
dates  qaMI  s*agit  sealement  d*eipliqaer,  non  de  corriger.  —  Pour  le 
dire  en  passant,  il  nous  semble  qn'une  partie  au  moins  des  inadrer- 
tances  ou  des  légèretés  chronologiques  reproeliées  i  Pferre-Martyr 
d'Anghiéra  (voir .  HmnoLor,  tome  II,  pp.  290  à  293  a?ee  la  note) 
peuTent  être  expliquées  par  le  mode  de  eoHipat;  el  la  loeotiôn  dreUar 
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Est-il  besoin  de  nous  arrêter  à  discuter  sérieusement 
les  dénégations  (1)  opposées  aux  témoignages  concor- 
dants qui  affirment  des  navigations  françaises  au  Brésil 
en  1504  ?  Déjà  Paulmier  de  Gonneville  allant  deHon- 
fleur  au  Brésil  et  doublant  le  cap  Saint -Augustin  en 
150S,  employé  ces  dénominations  en  homme  à  qui  elles 
sont  familières  (2)  :  XEnformaçaô  do  Brasil  et  de  suas 
capitanins  datée  de  4584  et  publiée  en  1846  par  M.  de 
Yarnhagen,  mérite  donc  toute  créance  lorsque  dans  un 
chapitre  consacré  spécialement  aux  expéditions  des 
Français,  elle  rapporte  formellement  leur  venue  à  Bahia 
pour  commercer,  en  l'année  1504,  puis  Tannée  sui- 
vante, etc.  (8)  ;  cependant  notre  docte  confrère  déclare 

calendas  parait  avoir  ea,  sons  la  plame  do  facile  ëcrÎTain,  uoe  accep- 
lioo,  de  parti  pris,  qai  devrait  l'entendre  dei  approches  non  da  Jonr 
des  Calendes,  mais  du  Jour  où  Ton  commençait  à  compter  par  les  Ca- 
lendes, c'est-à-dire  16  à  19  Jours  plus  tôt. 

(1)  Varnbagen,  Examen,  n"  95,  9G. 

(2)  Déclaraiion  du  15  juillel  1505  devant  le  Procureur  du  Hoi  à 
Honfleur  :  «  Passâmes  à  la  Grande  Canarie,  decha  aux  costes  occiden- 
•  lalee  de  rAfric  apellëes  Cap  Verd,  en  courant  d'Aoust;  d'empois 
»  après  le  Brésil....  etc.  —  «  et  fnrent  forcés  de  doubler  le  Chap  de 
S.  Augoustin,  c'estoit  en  noTcmbre....  etc. 

(3)  Voir  nos  Considéralionz^  p.  S3.  —  Revtsfa  irmensal^  tome  VI, 
pp.  412,413  :  «  Na  era  de  1504  vierâo  os  Franceses  ao  Brasil  a  pri- 
»  meira  vez  ao  porto  da  Baya,  e  entra  râo  no  rio  de  Paraguaçu  que  esta 
«  dentro  da  mesma  Baya,  a  flzerâo  sens  resgates  e  tornarâo  com  boas 
»  Bovas  a  France  ;  donde  vierfio  despois  très  naos,  e  estamdo  no  mesmo 
n  loger  em  resgate,  entrarâo  qoatro  naos  da  armada  de  Portugal  e 
D  queimarâo  Ihe  dues  naos  e  outra  Ihe  tomario  com  matar  moita 
»  gente,  aigna  da  quai  todavia  escapoa  em  boa  laacha  a  acboo  na 
»  ponta  da  Itapoama,  4  léguas  da  Baya,  boa  nao  dos  seoi  qoe  se 
»  tomoo  pnn  Praofi  ». 
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qu'on  ne  peut  se  fier  à  cette  indication  parce  que  Gabriel 
Soares,  dans  sa  Notice  du  Brésil,  de  1587,  a  parlé  d'une 
capture  de  navires  français  à  Bahia  par  Christophe  Ja- 
ques, et  que  cette  mention  de  Gabriel  Soares,  qui  se 
rapporte  par  le  fait  à  Tannée  1626,  a  été  ultérieure- 
ment, par  méprise,  attribuée  à  Tannée  1503,  et  que  la 
même  erreur  existe  sans  doute  dans  XEnfomiaçaô  de 
158i  !  Il  est  permis  de  se  demander  ce  qu'une  méprise 
de  quelques  lecteurs  plus  ou  moins  récents  de  Gabriel 
Soares,  à  propos  de  la  date  d'une  capture  de  navires 
par  Christophe  Jaques,  peut  avoir  à  démêler  avec  un 
témoignage  antérieur  à  celui  de  Gabriel  Soares,  et  re- 
latif à  une  expédition  de  commerce  paisiblement  et  fruc- 
tueusement accomplie  en  1 50&. 

La  méprise  chronologique  de  ceux  qui  font  venir  en 
1503  Christophe  Jaques  au  Brésil  pour  capturer  des 
navires  français  à  Bahia,  ne  serait-elle  pas  au  coDtrsûre 
bien  plutôt  expliquée  par  Texistence  connue  des  navi- 
gations françaises  de  150i,  rappelées  exactement  dans 
YEnformaçaô  de  158&,  et  auxquelles  des*  esprits  inat- 
tentifs (1)  auront  inconsidérément  rattaché,  longtemps 
après,  la  mention  faite  en  1587  par  Gabriel  Soares,  de 
la  croisière  de  Christophe  Jaques,  qui  appartient  à 
Tannée  1526? 

(I)  Bien  inattentifs  en  effet,  puisqae  Gabriel  Soares  (Noltcia  lio 
Brazil^  cap.  1)  énonce  eiplicitement  que  la  croisière  de  Cbristoplie 
Jaques  fut  envoyée  par  le  roi  Jean  Ul,  à  la  maison  doqoel  il  éUit 
attaché,  et  dont  le  règne  n*a  commencé  qu^en  1521.  — Le  P.  AntoioA 
de  Sainte-Marie  Jawatah  {Nowi  orbe  Serafico  BrasUico^  réimprimé  à 
Rio  Janeiro  en  1858.  in-8o)  n*avait  pas  oublié  d'en  faire  la  remarque, 
et  il  désignait  Tannée  1524  pour  Tarrivéede  Jaques  à  Bahia  (pp.  i7 
à  40  et  p.  222). 
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La  date  de  1 50&  résulte  pareillement  d^un  document 
de  1539,  le  a  Discours  d'un  grand  capitaine  de  mer  » 
qui  nous  parait  avoir  eu  pour  auteur  le  dieppois  Pierre 
Crignon,  et  dont  Ramusio  a  publié  ime  version  italienne. 
Cependant  une  ponctuation  qui  s'accorde  mal  avec  l'a- 
gencement des  phrases,  et  qui  a  été  judicieusement  cor- 
rigée par  M.  Estancelin  dans  la  réimpression  qu'il  a 
faite  de  ce  morceau  (1  ) ,  accolerait  à  la  découverte  por-- 
tugaise  l'indication  d'où  se  conclut  la  date  de  150i,  et 
ferait  descendre  à  une  époque  beaucoup  plus  tardive 
les  navigations  françaises  :  notre  docte  confrère,  dont 
la  désinvolture  d'esprit  est  parfois  si  hardie,  est  parfois 
aussi  d'un  admirable  scrupule,  si  bien  qu'en  ce  cas  par- 
ticulier il  n'est  pas  satisfait  de  la  ponctuation  rectifiée, 
et  que  notre  traduction,  rigoureusement  littérale,  de- 
vrait, au  risque  du  double  anachronisme  dont  se  trou- 
vera ainsi  gratuitement  rendu  coupable  notre  pauvre 
Crignon,  être  ponctuée  comme  voici  : 

«  Cette  terre  du  Brésil  fut  premièrement  découverte 
»  par  les  Portugais  pour  une  partie,  et  il  y  a  environ 
»  trente->cinq  ans.  L'autre  partie  fut  découverte  par  un 
»  [capitaine]  de  Honfleur  appelé  [Jean]  Denys  de  Hon- 
»  fleur  de  vingt  ans  en  çà.  Et  depuis  beaucoup  d'autres 
»  navires  de  France  y  sont  allés,  et  jamsds  ils  n'ont  trouvé 
»  de  Portugais,  »etc.  (2). 


(1)  EsTAHCKLiN,  VoyagM  9i  découwrtes  des  navigateurs  Normands ^ 
pp.  194  à  215. 

(2)  Rahosio,  Navigasioni  e  viaggit  tome  l\\,  fol.  428  o  :  «  QqcsU 
•  terra  del  Brésil  fù  prlmameote  sooperta  da  Portoghesi  in  qoalche 
»  parte,  e  sodo  cîrea  35  auni.  L'^'^r*  P*r^  A  sooperta  per  udo  da 
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Eh  bien,  en  attribuant  à  Pierre  Crignon  le  o  Discours 
du  grand  capitaine  de  mer  »  (sans  avoir  eu  M.  Léon 
Guérin  pour  complice  comme  le  suppose  (1)  M.  de  Vam- 
hagen),nous  avons,  ainsi  que  M.  Estancelin Tavait judi- 
cieusement fait  avant  nous,  préféré  une  ponctuation  qui, 
matériellement  sollicitée  par  la  disposition  de  la  phrase, 
a  l'avantage  de  s'accorder  avec  les  exigences  de  la  vérité 
historique  et  des  dates  connues,  et  nous  persistons  à 
croire  qu'il  vaut  mieux  lire  ainsi  : 

«  Cette  terre  du  Brésil  fut  premièrement  découverte 
»  par  les  Portugais  pour  une  partie  ;  et  il  y  a  environ 
»  trente-cinq  ans  l'autre  partie  fut  découverte  par  un 
»  [capitaine]  de  Honfleur  appelé  [Jean]  Denys  de  Hon- 
»  fleur.  De  vingt  ans  en  çà,  et  depuis,  beaucoup  d'au- 
»  très  navires  de  France  y  sont  allés,  et  jamais  ils  n'ont 
n  trouvé  de  Portugais,  »  etc.  (2). 

Avec  le  respect  qu'il  professe  en  cette  circonstance 
pour  les  textes ,  notre  scrupuleux  confrère ,  qui  veut 
bien  nous  recommander  lui-même  l'édition  corrigée  qu'il 
a  donnée  en  1851  de  la  «  Notice  du  Brésil  »  de  Gabriel 


»  Honfleur  chiamato  Dionisio  di  Honflenr  da  ventt  anni  în  quà.  Et  di 
»  poi  molti  altri  navilij  di  Francia  vi  sono  stati,  et  mai  non  troTorono 
»  Portoghesi  in  terra  alcana  che  la  tenessero  per  il  re  di  Portogallo  ». 

(I  )  Vabnhagbn,  Examen^  b9  96. — Voir  nos  Considérations^  note  BB, 
pp.  238  à  2ii. 

(2)  EsTAMCELiN,  «61  supfà,  p.  205  :  «  Qoesta  terra  del  BraaK  ta  pri* 
»  mamente  scoperta  da  Portoghesi  in  qaalche  parte,  et  sono  cîrca  9S 
»  anni  l'aUra  parte  ta  scoperta  per  nno  de  Honflenr  chiamato  Diooisio 
s  di  Honfleur.  Da  Tenti  anni  in  qoà  et  dl  poi  molti  iUri  nafUtl  di 
•  Frtacii  vi  léno  auti^  »  ele. 


Soares  (1) ,  nous  semble  avoir  traité  bien  cavalièrement 
son  auteur  et  même  ses  lecteurs,  lorsque,  sans  en  aver- 
tir, il  retranche,  dans  un  passage  important,  une  indi- 
cation essentielle,  consignée  dans  l'édition  originale  et 
dans  la  plupart  des  manuscrits  :  il  s'agit,  à  propos  de 
la  a  rivière  de  Vincent  Pinçon  » ,  de  ces  mots  qui  ne  sont 
pas  tout  à  fait  indifférents  :  a  laquelle  reste  sous  l'équa- 
teur  ». 

En  pareil  cas,  lors  même  que  l'indication  retranchée 
serait  une  superfétation  insignifiante,  l'usage  des  éru- 
dits  de  notre  routinière  Europe  est  de  noter  sommaire- 
ment les  motifs  qui  déterminent  l'omission  volontaire, 
laquelle,  sans  cette  précaution,  pourrait  être  prise  pour 
un  oubli  accidentel.  Mais  quand  l'éditeur  attache  une 
valeur  significative  à  l'indication,  qu'il  veut  écarter  pré- 
cisément à  cause  de  cette  signification  contraire  à  ses 
propres  idées,  c'est  un  impérieux  devoir,  chez  nous,  de 
relever  consciencieusement  les  variantes,  sur  ce  point, 
de  tous  les  manuscrits  que  l'on  aura  pu  vérifier,  d'en 
discuter  l'autorité  relative,  d'établir  enfin  qu'il  n'y  a 
point  omission  de  copie  dans  le  manuscrit  que  l'on  veut 
suivre,  et  qu'il  y  a  au  contraire  interpolation  certaine 
ou  probable  dans  les  manuscrits  que  l'on  veut  re- 
jeter. 

Notre  docte  confrère  a  inséré  dans  les  notes  du  second 
▼olume  de  son  Histoire  du  Brésil,  sa  réponse  aune  de- 
mande d'éclaircissement,  qui  lui  avait  été  adressée  pré- 
cisémept  au  sujet  de  ce  qu'il  appelle  cette  «  petite  va- 


(1)  Vabhbagbn,  Examen f  no  84.  ^  Noos  afions  en  l'attentioo  A 
U  signaler  dam  nos  ComidértUMmtt  p.  41 ,  à  la  Bot«. 
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riante  »  (1)  :  cette  réponse  explique  mais  ne  noiis  parait 
pas  justifier  le  retranchement.  Et  nous  disons  ceci  uni- 
quement sous  le  rapport  de  la  modification  ainsi  appor- 
tée au  texte  quant  à  sa  forme  ;  car  pour  le  fond,  le  sens 
nécessaire  demeure  le  même,  et  la  situation  de  la  ri- 
vière de  Vincent  Pinçon  sous  Téquateur  se  retrouvera 
toujours  la  conséquence  inévitable  des  autres  indica- 
tions de  Gabriel  Soares  (2) ,  dont  notre  confrère  cherche 
trop,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  à  infirmer  l'autorité 
en  cette  partie,  en  dépit  des  «  dix-sept  années  qu'il 
))  avait  passées  à  parcourir  continueUement  le  Brésil, 
»  aussi  bien  la  côte  que  Tintérieur...  » ,  ainsi  que  le  dit 
lui-même  le  vieux  descripteur  dans  un  épilogue  que 
nous  regrettons  aussi  de  ne  pas  trouver  reproduit  par 
l'édition  de  M.  de  Varnbagen,  d'après  le  manuscrit 
conservé  dans  la  Bibliothèque  de  l'empereur  Pierre  IL 

C'est  encore  avec  une  largeur  bien  éloignée  de  l'es- 
prit de  scrupule  et  d'exactitude  dont  il  a  fait  montre 
ailleurs,  que  notre  confrère  (3)  attribue  à  Ortelz  et  à 
Langeren,  auxquels  il  adjoint  «  un  grand  nombre  de 
»  cartes  espagnoles  et  portugaises  inédites  du  zvi*  siècle  » , 
d'avoir  inscrit  le  nom  de  rivière  de  Vincent  Pinçon  sur 
l'Oyapoc  actuel  I. ..  Il  est  des  assertions  tellement  énor- 


(i)  Historia  gérai  do  BraxU,  tome  1I>  1857  (imprimé  par 

■LCCGLvii)  pp.  469-470  :  « acerca  deiima  peqneoa  variante  <iiw 

»  se  nota  do  priocipio....  » 

(2)  Voir  nos  Considérations,  p.  1 10  et  pp.  119-120,  pour  les  leitet 
de  Gabriel  Soares  et  ceux  de  Nicolas  d*0!iveira  et  de  Simon  de  VasooiH 
cellos,  cités  dans  les  notes. 

(3)  Vabhbagbv,  Examen,  n*  889  note  2. 
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mes,  que  Ton  en  demeure  abasourdi  ;  la  meilleure  réfu- 
tation en  pareil  cas  est  de  mettre  directement  sous  les 
yeux  des  juges  les  documents  mêmes  dont  l'image  est 
si  fort  altérée  par  le  prisme  à  travers  lequel  une  préoc- 
cupation décevante  se  complaît  à  les  regarder.  Malheu- 
reusement on  n'encadre  point  à  volonté  dans  un  dis- 
cours les  cartes  d'Ortelz  ou  de  Langeren  ;  mais  on  peut 
du  moins  en  relever  la  nomenclature  en  suivant  la  côte 
entre  deux  points  incontestés,  tels  que  les  bouches  de 
rOrénoque  et  celles  de  l'Amazone. 

Nous  avions  déjà  signalé  ces  cartes  (1)  comme  ayant 
impatronisé  le  nom  de  Vincent  Pinçon  sur  le  fleuve 
Marauni,  en  désignant  plus  spécialement  celle  d'Ar- 
naud-Florent van  Langeren,  avec  celle  de  Corneille 
Wytfliet,  comme  les  plus  complètes,  et  mieux  propres 
dès  lors  à  une  vérification  de  ce  genre.  M.  de  Vamha- 
gen  a  eu  l'intention  aussi  de  reproduire  quelque  part  la 
nomenclature  d^  Langeren  (2),  mais  il  s'y  est  glissé  un 
bouleversement  typographique  qui  la  rend  méconnais- 
sable. Le  tableau  comparatif  ci-après,  où  figurent  sur 
des  colonnes  parallèles  tous  les  noms  échelonnés  du 
nord-ouest  au  sud-est  sur  la  carte  de  Mercator  de  1 569 
en  même  temps  que  sur  celle  d'Ortelz  de  1570  qui  en 
est  la  simple  réduction,  puis  sur  celle  de  Wytfliet  de 
1598  ou  1603,  et  enfin  sur  celle  de  Langeren  de  1619, 
avec  l'indication  des  principales  synonymies  modernes, 
permet  déjuger  d'un  coup  d'œil  toute  la  question. 


(i)  Voir  nos  Contidérations^  p.  13^,  avec  la  note  8, 
C2)  Bistoria  do  BrazU,  tom«  U,  p.  468,  note  3. 
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■BfiCATOB  «T  OBTKU 

WTTPUET 

LANCBftEH 

amoHiuB      1 

1569-1570 

1998*1603 

1619 

ÂCmiLLS 

(OreDoqae) 

(OreDoqae) 

(Orenoque) 

Orenoque         i 

1 

Punta  anegada 

Puerto  Anegado 

Monte  espeço 

Monte  espeiso 

Rio  Dulce 

Rio  grande 

Rio  grande 

Essequèbo        i 

Terra  liana 

Terra  ilana 

Punta  baia 

Puerto  Baxo 

Rio  de  la  Btrca 

AOCOQ 

Rio  Verde 

Rio  Dnice 

Rio  Doice 

GoreQtyii         | 

Rio  Salado 

Rio  de  la  Barc4 

Rio  de  Canoaa 

Rio  de  Canoas 

\ 

CabodaCorrientet 

AldeadeArboledos 

Àldea 

• 

CabodeFarilhones 

Ancones 

Rio  de  Ancones 

Sorioam 

Rio  de  Lagartos 

Rio  de  Lagartos 

R.deVinc.PinçoD 

R.  de  Vinc.  Pinçon 

R.  de  Vinc.  Pinçon 

Maranni 

Rio  de  Cacique 

Rio  de  Nino 

Rio  de  Baxaa 

Costa  brava 

CdteduDi«bk: 

Gabo  Blanoo 

CabodeCorrientea 

CabodeCorrientes 

Rio  de  Fumos 

Rio  de  Caribes 

Rio  de  Canoas 

Oyapoc 

Cabo  de  Baelta 

Rio  de  Arboledof 

Rio  de  Arboledos 
Rio  de  Mootanba 

1 

Rio  de  Paaco%? 

Rio  aparcelado 

é 

El  AncoQ 

Baia  de  Canoas 

Atalaya 

Atalaya 

Rio  dos  Fumos 

Rio  de  Pracel 

Rio  do  Prace! 

Cabo  do  Norte 

Cabo  do  Norte 

CapMMd 

Marahon     fluvias 

Rio  Maragnon  sive 

Maragnon  fluvias 

Amazones 

Amazonum 

Orellana 

vel  Oregliana 

1 

La  seule  inspection  de  ce  tableau  sniBt  pour  montrer 
combien  on  s'est  abusé  sur  l'interprétation  des  cartfô 
d'Ortelz  et  de  Langeren;  et  nous  sommes  autcmsés  à 
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penser  que  c'est  lous  l'empire  des  mêmes  illusions  qu'on- 
aura  cru  voir  dans  «un  grand  nombre  de  cartes  espagnoles 
et  portugaises  inédites  du  wv  siècle  »  l'application  pré- 
tendue du  nom  de  Vincent  Pinçon  à  la  rivière  d'Oyapoc. 

U  y  a  en  effet,  pour  repousser  cette  fantastique  syno- 
nymie, mieux  encore  que  les  délinéations  et  les  nomen- 
clatures cartographiques  :  Il  y  a  d'abord  la  distinction 
expresse,  bien  constatée  par  les  Portugais,  entre  TOya- 
poc  débouchant  derrière  le  cap  d'Orange,  et  le  Vincent 
Pinçon  qui  déboache  derrière  le  cap  Nord  :  nous  avons 
déjà  cité  la  grande  carte  topographique  des  provinces 
de  Grand  Para  et  Rio  Negro,  où  le  Vincent  Pinçon  est 
tracé  au  sud  du  Carapacury  (1)  ;  dans  un  mémoire  spé- 
cial, daté  de  Para  le  2&  avril  1792,  sur  la  propriété  et 
la  possession  des  terres  du  cap  Nord  par  la  couronne 
de  Portugal,  Alexandre  Rodrigues  Ferreira  fait  un  aveu 
très  digne  de  remarque  sous  plus  d'un  rapport:  «  Que 
»  rOyapoc  (dit-il)  débouche  à  la  côte  du  Nord  par  une 
»  latitude  boréale  de  4M  6'  à  peu  de  chose  près,  et  le 
n  Pinçon  par  celle  de  2»  10',  c'est  ce  que  les  Portugais 
»  affirment,  et  les  Français  ne  le  contredisent  pas  )>  (2). 

U  y  a,  par-dessus  tout  cela,  le  témoignage  direct  et 
formel  des  colons  anglais  qui  avaient  tenté  un  établis- 

(i)  Voir  no»  CansidératiûnSf  p.  136,  note  S. 

(2)  HêtfUUk  trimmijU^  tome  m,  pp.  389  à  371  :  Proprieiade  §  poste 
déu  lerrof  do  Ckiho  do  Norte  p^  coroa  do  Portugal,  dodu»ida  dos  An- 
naes  kisloricos  do  Kslado  do  Maranhào  e  do  algutnas  mâmorias  e 
docwmntos  por  onde  so  acham  disporsas  as  suas  provas,  por  Alex«adre  . 
Rodrigmi  FcftiBiRA;  p.  37S  :  •  TS*".  Que  o  Oyapock  detaga«  na  oosta 
»  do  Norte  em  é<»  1 5'  de  latUude  boréal  corn  pooca  diilèreDca,  e  o  Pioçon 
■  na  de  2*  10',  assim  o  dizem  ot  Portogueies,  e  nâo  o  contradixenof 
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sèment  à  TembouchTire  de  ce  même  Oyapoc,  en  1604, 
sous  la  conduite  dji  capitaine  Charles  Leigh  et  de  son 
frère  sir  Olave  Leigh  ;  Jean  Wilson,  de  Wansteed,  l'un 
des  dix  survivants  qui  revinrent  en  Angleterre  en  1606, 
a  laissé  une  relation ,  imprimée  dans  la  collection  de 
Purchas,  où  il  est  expressément  consigné  que  le  /fTa- 
poco  où  ils  s'étaient  établis,  était  appelé  par  les  Espa- 
gnols Rivière  de  Canons  (1)  ;  d'où  il  suit  assez  claire- 
ment que  le  nom  indigène  d' Oyapoc  avait,  pour  les 
Européens,  une  synonymie  connue  et  certaine,  exclu- 
sive du  nom  de  Vincent  Pinçon. 

On  suppose  ailleurs  (2)  que  le  cap  d'Orange,  près 
duquel  débouche  l' Oyapoc,  est  représenté  sur  la  carte 
de  Jean  de  la  Cosa  par  la  pointe  de  terre  qui  y  est  appe* 


»  Fraocezes  ».  —  Donnant  ensaite  la  liste  laocesaive  dei  eoors  d^eaa, 
il  nomme  le  Ftcanto  Pinçon  entre  le  Mc^aquaré  et  le  Quanany,  ce  qni 
le  ferait  correspondre  au  Carsmvene^  et  démontrerait  qoe  cette  «yuo- 
nymie,  introduite  dans  le  traité  du  10  août  1797,  était  bieo,  comoie 
le  disait  Lescallier,  d'invention  portugaise. 

(1)  PuiCHAS  his  Pilgrimes,  liv.  VI,  cbap.  xiy;  tome  IV,  p.  iS60  : 
TKe  relation  of  master  John  Witson  of  Wansteed  in  Bsfex,  one  ^  Un 
last  ten  thaï  retumed  into  England  from  Wiapoco  in  Gwana^  1606  : 
f  Captain  Charles  Leigh  and  his  brotber  sir  Olave  Leigh  did  fanriih 
»  to  sea  the  good  ship  called  tbe  Phénix  with  commoditics  for  the 
»  country  of  Guiana,  and  necessary  for  tbe  voyage,  with  fillie  pertoos 
»  to  inhabit  Wiapoco,  of  sundry  trades,  who  directing  their  eomnt 
»  towards  Wiapoco  on  the  coast  of  Guiana,  which  the  SpanianU  call 
»  the  river  of  Canoas,  arrived  on  the  twentieth  of  May  followiag, 
»  where  be  found  a  ship  of  Amsterdam  trading  vrith  tbe  Indisna  >•• 

(2)  Vamha«im,  Hiiioria  do  BroMU^  tome  U,  p.  469»  à  la  fin  de  la 
■ota2. 
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lée  C*  de  S.  D\  —  ce  qui  nous  parait  devoir  être  lu 
Cabo  de  Santo  Domingo  plutôt  que  de  San  Diego ^^^ei 
le  cap  de  Nord  par  un  cap  de  Santa-^Maria  dont  on  a 
cru  trouver  l'indication  dans  la  même  carte  ;  mais  nous 
sommes  obligés  de  faire  remarquer,  sur  ce  dernier 
point,  que  ce  c?^/?  supposé  est  xm  golfe ^  formé  par  l'em- 
bouchure de  l'Amazone  en  amont  de  l'endroit  où  l'on 
avait  ressenti  le  Mascaret.  Et  quant  à  l'autre  désigna- 
tion, comme  elle  se  trouve  inscrite  à  moitié  chemin 
entre  l'embouchure  de  l'Amazone  sous  l'équateur,  et  le 
golfe  de  Péria,  elle  nous  parait  difficilement  applicable 
au  cap  d'Orange,  qui  se  laisse  mieux  deviner,  ce  nous 
semble,  à  la  pointe  de  la  Tierra  de  San  Ambrosio. 

Finissons-en  ici,  il  est  grand  temps,  avec  toute  la 
série  des  questions  amoncelées  autour  du  nom  de  Ves- 
puce  et  des  premières  expéditions  espagnoles  et  fran- 
çaises au  Brésil. 


XVI.    SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE.    0.  17 
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SECONDE  PARTIE. 
I.ES    MEBURSS    ITIXÉRAIES». 

SECTION    PREMIÈRE. 

Rapport  de  la  lieue  au  degrés 

XIV, 

Il  nous  reste  à  reprendre,  pour  terminer,  une  antre 
question  importante,  celle  de  la  démarcation  hispano- 
portugaise  de  1A9A,  dans  la  discussion  de  laquelle  notre 
savant  confrère  (1),  soit  qu'il  traite  du  rapport  des  me- 
sures itinéraires  avec  la  circonférence  terrestre  (2),  ou 
de  la  valeur  absolue  de  Tunité  de  mesure  (3) ,  ou  de 
l'application  pratique  de  cçs  bases  au  tracé  effectif  de 
la  ligne  conventionnelle  de  démarcation  (4) ,  nous  sem- 
ble ne  s'être  pas  snffisamment  précautionné  contre  le 
double  écueil  des  erreurs  de  fait  et  des  vices  de  raison- 
nement dont  est  bordée  la  dangereuse  voie  des  idées 
préconçues. 

Oubliant  que  les  évaluations  flottantes  du  degré  ter- 
restre aux  XV*  et  xvi*  siècles  ne  sauraient,  sans  un  ren- 
versement complet  des  lois  de  la  logique,  être  prises 
pour  étalon  fixe  de  l'imité  de  mesure  employée  alors  à 

(1)  Vabnhagen,  Examen^  n**  59  à  82. 

(2)  Idem,  ibidem,  no*  64,  69  à  73,  75,  81,  82. 

(3)  Idem,  ibidem^  noi  78  à  80. 

(4)  loiv,  ibidem^  not  65,  67,  74,  75. 
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ces  appréciations  plus  ou  moins  conjecturales,  notre 
confrère  raisonne  perpiétuellement  comme  si  la  géodésie 
eût  déjà,  en  ces  époques  d'incertitude,  fixé  la  valeur 
immual)le  du  degré,  et  que  les  cosmographes  d'alors, 
au  lieu  de  s'essayer  à  estimer  plus  ou  moins  grossière- 
ment en  lieues  usuelles  de  leur  temps ,  la  grandeur 
inconnue  du  degré,  eussent  au  contraire  employé  des 
lieues  diverses  pour  varier  l'expression  d'une  valeur 
unique,  certaine,  et  bien  connue  de  tous,  de  ce  degré 
non  encore  mesuré  1 

L'exemple  de  ces  aberrations  n'est  pas  nouveau.  On 
s'était  avisé,  dans  le  siècle  dernier  et  au  conmiencement 
de  celui-ci,  de  créer  tout  un  assortiment  de  stades  fan- 
tastiques d'après  les  évaluations  de  la  grandeur  de  la 
terre  hasardées  par  les  anciens  sur  des  données  sans 
consistance  (1).  Aristote  ayant  rapporté  une  opinion 
diaprés  laquelle  la  terre  aurait  eu  400  000  stades  de 
tour,  on  se  crut  en  droit  d'en  conclure  l'existence  d'un 
stade  qui  aurait  été  exactement  la  AOO  000'  partie  du 
tour  de  la  terre,  tel  que  nos  géomètres  avec  leurs  instru- 


(1)  Un  travail  refomptifd'oBefraada  netteté  a  été  publié  par  M.  Th. 
G(iep;ri  Mabtui,  dojen  de  la  faculté  des  lettres  de  Rennes,  soas  ce  titre  : 
Examen  d*un  nkémoire  posthume  de  M,  LetronnCf  et  de  ces  deuxques'^ 
tiens  1 1*  la  circonférence  du  globe  terrestre  avait- elle  été  mesura 
exactement  avant  les  temps  historiques  ?  -  2**  Les  erreurs  et  les  con- 
tradictions de  la  Géographie  mathématique  des  anciens  s^expUquent- 
eUes  par  la  diversité  des  stades  et  des  milles?  Paris  1854,  gr.  in-8°. — 
M.  L.  Am.  SÉDiLLorea  a  fait  à  la  Société  de  Géographie,  dans  sa  séance 
du  19  janvier  1855  un  Rapport  inséré  au  Bulletin^  4*  sérjc,  tome  IX, 
pp.  42  à  50,  et  auquel  nous  avons  nous-méme  ajouté  une  Obseivaiion 
cMitionnelle  imprimée  dans  le  même  volume,  pp.  51  à  53. 
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ments  de  précision  et  leurs  méthodes  de  calcul  perfec- 
tionnées sont  parvenus  à  peine  à  le  déterminer  de  nos 
jours;  —  Archimède  ayant  cité  à  son  tour  une  autre 
opinion,  qui  au  lieu  de  &00000  stades  n'en  admettait 
que  300  000,  les  esprits  raisonnables  pouvaient  penser 
qu'il  y  avait  eu  dessein  de  rectifier  d'un  quart  l'éva- 
luation outrée  du  siècle  précédent  ;  mais  l'école  nou- 
velle ne  balança  pas  à  inscrire,  à  côté  du  stade  imagi* 
naire  d'Aristote,  un  prétendu  stade  d' Archimède,  égal 
à  un  300  000*  du  tour  de  la  terre  ;  —  ainsi  de  l'évalua- 
tion  d'Eratosthènes  à  250  000  stades  ;  ainsi  de  l' éva- 
luation de  Possidonius  à  240  000  stades  ;  ainsi  de  l'éva- 
luation de  Ptolémée  à  180000  stades...  — Merveîlleui 
procédé  qui  pour  assurer  l'exactitude  du  mesnrage^ 
crée  la  mesure  même  d'après  l'objet  bien  ou  mal  me- 
sure! 

On  raisonne  de  la  même  façon  quand  on  parle  des 
lieues  de  14  ~  au  degré  (1) ,  de  15  au  degré  (2) ,  de  16| 
au  degré  (3),  de  17  [  au  degré  (4) ,  en  leur  supposant  des 
valeurs  distinctes,  de  manière  à  constituer  autant  de 
modules  mutuellement  divers,  mais  tous  parties  alî- 
quotes  d'uAe  même  unité  fixe,  le  degré,  sans  réfléchir 
que  la  véritable  inconnue  dont  se  préoccupaient  les 
navigateurs  et  les  cosmographes  d'alors,  ce  n'était  point 
la  lieue,  c'était  le  degré,  partie  aliquote  du  cercle  en- 
tier qui  fait  le  tour  de  la  terre. 


(1)  Vaiiiibageii,  Examen^  no  75. 

(2)  Idev,  ibidem f  no  73. 

(3)  Idsm,  ibidem,  nos  64,  67,  77,  80,  82. 

(4)  Ion,  ibidem,  nos  69  à  73 
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Le  tour  de  la  terre,  voilà  le  grand  problème  que  se 
posaient  les  esprits  les  plus  avancés  au  temps  où  ger- 
maient les  idées  qui  amenèrent  la  découverte  du  Nou- 
veau Monde.  Avant  l'accomplissement  de  ce  fait  im- 
mense, les  relations  de  Marc  Polo  avaient  étendu  les 
marges  orientales  du  planisphère  de  Ptolémée  jusqu'à 
rile  extrême  de  Zipan-Gu  (le  Japon  de  nos  jours)  ;  et 
les  navigations  occidentales  avaient  ajouté  à  l'autre 
bord  les  archipels  des  Açores  et  du  cap  Vert  ;  puis  dans 
l'obscur  lointain  des  traditions  et  des  légendes  se  lais- 
sait apercevoir  une  grande  lie  Antilia,  dont  les  théories 
cosmographiques  faisaient  une  étape  intermédiaire  de 
l'Espagne  à  Zipan-Gu. 

Dès  avant  li7A  un  savant  mathématicien  de  Flo- 
rence (1),  Paul  Toscanelli  (ou  Toscanella)  avait  réuni 
toutes  ces  données  sur  un  globe  ^q^ui  fut  probablement 
plus  tard  le  prototype  de  celui  de  Behaim)  et  sur  des 


(1)  Le  médeciD  floreotio  Poul  fils  de  Dominique,  — appelé  Marc  Paul 
par  Mabiana  (Hisloria  gmerat  de  £gp(jaia^  lib  XXVI,  cap.  m),  qui  De 
le  confondait  point  cependant,  comme  on  Ta  dit  un  peu  légèrement, 
aTec  le  eéièbre  voyageur  vénitien,  —  est  nommé  Toscanelli  par  la 
généralité  des  érudils,  bien  que  quelques-uns,  peut-être  moins eiacts, 
tels  que  Bartolozzi  (Hkerchef  pp.  114, 119;  et  Amdréb  [AcademiaEr' 
cokmese,  tome  I,  pp.  161  et  162)  écrivent  Toscanella.  U  était  né  en 
1397  et  se  trouvait  par  conséquent  âgé  de  77  ans  quand  il  écrivait  le 
25  juin  1474,  au  chanoine  Nfartiiis,  la  lettre  accompagnée  d'une  carte 
dessinée  de  sa  main,  dont  il  envoya  plus  tard  la  copie  à  Christophe 
Colomb,  et  qui  nous  a  été  conservée  par  Ferdinand  Colomb  (cap.  VUI, 
pp.  31  à  35)  et  par  Las  Casas.  —  Peschel  (ZeUaUer  der  Entdeckungen, 
p.  110,  à  la  note)  pense  qoe  la  correspondance  du  Génois  avec  le  sa- 
vant florentin  eut  lieu  vraisemblablement  entre  la  fin  de  1479  et  le 
milieu  de  1481 .  —  Voir  aussi  Humbolpt^  tome  I,  pp.  210  à  229. 
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cartes  marines  (1),  où  les  méridiens  étaient  traeéft  de 
5  en  6  degrés,  de  manièie  à  partager  le  circuit  terrèslre 
en  72  intervalles  de  longitude  :  A6  de  ces  intervalles 
étaient  occupés  par  le  grand  continent  du  monde  coonu, 
depuis  Lisbonne  jusqu'à  Quinsay  aux  dernière  confins 
de  la  Chine  ;  et  il  ne  restait  que  26  întervalles  (2)  à  trar 
vers  r  Océan  pour  regagner  la  Chine  par  cette  voie  de 
l'ouest,  comparativement  bien  plus  courte  ;  encore  avait- 
on  Zipan-Gu  situé  à  7  intervalles  en  deçà  de  Quinsay, 
et  l'Antilia  aux  sept  cités  se  projetant  à  9  intervalles 
en  avant  de  Lisbonne,  en  sorte  qu'il  semblait  n'y  avoir 
de  tout  à  fait  inconnus  que  les  10  intervalles  (3)  entre 
Antilia  et  Zipan-Gu. 

Mais  ces  intervalles,  quelle  en  était  la  valeur  îtîné- 
rsdre  ?  Malgré  la  déplorable  confusion  que  les  fautes 
typographiques  ont  introduite  dans  les  chiffres  de  la 
version  italienne  qui  nous  est  seule  parvenue^  de  la  lettre 
de  Toscanelli  au  chanoine  portugais  Femand  Martins, 
on  y  peut  démêler  cependant  une  évaluation  expresse 

(1)  Fera.  CoLOino,  cap.  Vm,  pp.  31,  32  :  a  Gomech^io  iappia  4i 
m  poter  c\à  mosirarle  con  la  sfera  io  maao  e  farlo  veder  oMne  ita  il 
»  moDdo»  Doodimeno  hà  delibérato  per  più  facilita  e  per  Baggiore  îd- 
»  ielligeoza  di  mostrar  deUo  camino  per  noa  caita  aimile  a  quelle  cet 
»  M  faoBo  per  navigare  et  eoai  la  maodo  a  S«a  Macttà,  latta  cC  4îae- 
■  gnata  di  mia  mauo  ». 

(2)  Fera.  Colombo,  cap.  VUI,  p.  34  :  «  Dalla  città  di  Uabona  per 
»  dritto  verfo  ponente  flODo  io  delta  carta  vealîBei  sp«lti  oiaacan  de' 
»  qaali  cootieD  tiageaio  et  ciaquADU  migUa  fioo  alla  aobiliaaiflia  et 
»  ^aode  città  di  Quitai  ». 

(3^  ÏMUt  ibidem,  p.  35  :  «  Et  dair  isola  di  Antilia  cbe  tm  cbiaBate 
9  di  aette  citlà,  délia  quale  avete  ooUtia,  fioo  «lia  nobiliaaiiiM  iaoladi 
I  iOBo  dieci  apatii  che  faono  due  mila  «t  auQue  4MiIo  «Mglia  •. 


(M») 
et  itéralive  (i)  de  250  milles  par  intervalle  (soit  60  milles 
par  degré)  potir  le  parallèle  moyen  de  la  route  à'tenir. 
Mais  ce  parallèle  mëme«  à  quelle  bauteur  le  supposeri 
que  nous  en  puissions  conclure  la  base  de  son  calcul  » 
c'est-à-dire  son  évaluation  du  degré  de  grand  cerCle  7 
il  semble  naturel  de  penser  que  ce  dût  être  au  cap 
Saint-Vincent,  extrémité  occidentale  de  l'Europe,  qu'il 
plaçait  le  point  de  départ  de  sa  route  conjecturale  ;  et 
cette  donnée  suffit  pour  faire  reconnaître  que  son  estime 
s'appuyait,  comme  on  devait  s'y  attendre  à  priori,  sur 
celle  de  Ptolémée,  de  600  stades  ou  62  milles  et  ^  pour 
le  degré  équatorial. 

C'était  en  effet  le  dernier  résultat  obtenu  par  les  tàton- 
iiements  de  la  science  grecque,  et  le  plus  généralement 
adopté  par  les  savants  de  l'Europe  néo-latine  (2),  qui  le 
trouvaient  exclusivement  employé  dans  le  seul  traité 
de  géographie  mathématique  alors  en  circulation,  dont 

(1)  Les  passages  transcrits  dans  les  deux  notes  qai  précèdent  sont 
en  parfaite  concordance  à  ce  sujet  :  250  milles  poar  chaque  espace  dans 
le  premier  cas,  2500  milles  pour  10  espaces  dans  le  second  cas.  liais 
ici  est  donné  un  équivalent  en  lieues  évidemment  fautif:  «  Cioè  du- 
»  gento  et  venti  cinque  leghe  »,  225  lieues  ;  il  est  certain  que  la  ré- 
daction sur  le  pied  de  4  milles  par  lieue  doit  donner  625  lieues.  Hais 
dans  un  autre  endroit  (p.  34)  la  grandeur  de  Quinsay  est  ainsi  mar- 
quée :  •  La  quale  gira  cento  miglia  che  sono  trenta  cinque  leghe  »;  il 
y  a  probablement  encore  une  correction  à  faire  ici  au  chiffre  des  lieues 
eo  lisant  25  an  lien  de  35.  La  simplicité  de  ces  restilutions  nous 
semble  les  rendre  très  plausibles.  —  Comparez  Hombolot,  tome  I, 
pp.  236  à  239,  en  note. 

(2)  Pkschbl,  dans  Tarticle  cité  de  son  journal  Dos  Ausland^  dit 
même  d*nne  manière  plus  absolue  :  «  Unerschûllerlich  blieb  nâmlich 
u  immerdiê  Ansichtdass  der Grad  500  Ptolemaïsche stadien  anthalte  », 
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l'autorité  se  corroborait  de  celle  de  rAlmageste,  quoi- 
qu'on distinguât  parfois,  comme  Enciso  ;  1) ,  deux  auteurs 
homonymes  dans  Ptolémée  l'astronome  et  Ptolémée  le 
géographe. 

On  tenait  cependant  aussi  compte  de  l'évaluation 
d'Eratosthènes,  mentionnée  par  Strabon  et  rappelée  par 
Macrobe  dans  son  commentaire  sur  lé  Songe  de  Scipion  : 
Jean  de  Holywood,  si  connu  sous  le  nom  latinisé  de 
Sâcrobosco  l'avait  signalée ,  au  xiii*  siècle,  dans  son 
traité  de  la  Sphère  (2),  et  la  généralité  des  cosmogra- 
phes ultérieurs  ne  se  faisaient  faute  de  lui  en  emprun- 
ter la  citation,  sans  prendregarde,  la  plupart  du  temps, 
qu'ils  transformaient  indûihent  en  trois  personnages 
r unique  Àmbroise  Théodbse  Macrobe  (3) ,  et  qu'ils  estro- 
piaient le  nom  du  célèbre  bibliothécaire  d'Alexandrie 
en  l'appelant  Eurysthènes. 

(1)  L*épilogue  de  la  Suma  de  GeograpMa  donae  ainsi  la  nomencla- 
ture des  sources  où  Touvrage  a  été  puiié  :  «  Fué  sacada  esta  Suma, 
»  de  muchos  et  auclenticos  autores,  convieoe  &  saber,  de  la  Historia 
»  Bairiana,  los  dos  Tholomeos,  Erastotenes,  Plioio,  Strabon,  Josepbo, 
»  Anseimo,  la  Biblia,  la  gênerai  Historia,  y  otros  muchos  ». 

(2]  Joaonis  de  Sacbobosgo,  Sphœra,  cap.  I;  De  ambUu  Urrm: 
m  Toiius  autem  terra  ambitus,  authoriiate  Ambrosii  Theodosii  Macrobii 
>  et  Eratosibenis  pbilosophonim,  252  000  stadia  conllnere  diffinitor, 
M  unicuique  quidem  360  parlium  Zodiac!  700  stadia  depatando  ». 

(3)  Nayahretb,  tome  II,  pp.  101,  102,  103;  parère  de  Jaoqnes 
Ferrer  :  u  Strabo,  Alfragano,  Theodoci,  Macrobi,  Ambrosi,  Enris- 
»  tènes  ».  —  M  Strabo,  Alfragano,  Ambrosi,  llacrobi,  Theodoai,  et 
»  Euristenes  ».  —  «  Strabo,  Alfragano,  Macrobi,  Tbeodosî  el  Eorif- 
»  tenes  ».  —  Iokh,  tome  IV,  p.  335  ;  mémoire  de  Ferdinand  Colomb  : 
«  Afflbrosio  y  Teodosio  y  llacrobio  y  Euristenes  a . 
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Les  essais  d'un  mesurage  plus  nouveau  entrepris  au 
ix>  siècle  par  les  ordres  du  kbalyfe  £l-Mamoun  (1), 
n'étaient  pas  non  plus  demeurés  inconnus,  mentionnés 
qu'ils  étaient  dans  le  petit  traité  de  la  Sphère,  d' Abhmed 
El-Ferghany  que  nous  appelons  vulgairement  Al-Fra- 
gan  (2),  dont  il  circula  de  bonne  heure  une  version 
laline. 

Mais  dans  ces  temps  d'érudition  conftise  et  peu  sûre, 
il  arrivait  d'associer  presque  au  hasard  le  nom  d' Alfra- 
gan  tantôt  à  ceux  d'Ëratosthènes  et  du  trionyine  Ma- 
crobe  parmi  lès  autorités  qui  estimaient  à  700  stades 
la  valeur  du  degré  (S),  tantôt  à  ceux  de  Marin  (de  Tyi-) 
et  de  Ptolémée  parmi  les  auteurs  de  l'évaluation  à 
500  stades;  et  à  cette  occasion,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  citer  sur  ce  point  un  passage  de  la  lettre  du 

(1)  Voir  à  ce  sujet  Rcinaud,  Géographie  d'Ahoulféday  tome  I  :  Intro^ 
ducUon  générale  à  la  Géographie  des  Orientaux,  Paris  184S,  in-i»; 

pp.  CCLXVlll  à  CCLXXIII. 

(2)  Alfragan  fat  traduit  en  latin  vers  le  milieu  du  xii«  sièele  par  le 
Juif  converti  Jean  de  Luna,  sévillan,  dont  la  version  fut  imprimée  à 
Ferrare  dès  1493,  et  même  en  1472  si  l'on  en  croyait  Bartolozzi 
{Ricerche  p.  133};  on  a  eu  depuis  une^nouvelle  traduction,  de  Jacques 
Christmann,  imprimée  à  Francfort  en*  1590  (reiemplaire  quej*en 
possède  a  quelques  notes  de  la  main  de  Jérôme  de  la  Lande  et  de  celle 
de  Delambre,  à  qui  il  a  successivement  appartenu)  et  en  1618;  puis 
enfin  celle  deGolius,  publiée  en  1669. —  Au  chap.  X  (éd.  de  Christ- 
mann, p*.  36)  De  mentura  ambitus  terretlris  :  •  Deprehendimus  un! 
»  gradui  cœlesti  in  terra  respondere  56  niilliaria  et  dnas  lertias  unius 

»  milliaris Si  itaque  multiplicamus  gradum  unum  in  totum  circu- 

»  lum,  hoc  est  360**,  inveniemus  circumferentiam  terrcslrem  conti- 
]»  nere  20400  milliaria  circiter  ». 

(3)  Comme  Jacques  Ferrer  en  son  parère  de  1495,  dans  Navarbbti, 
tome  II,  pp.  99  à  103, 
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8  juillet  1600  d'Améric  Vespuce  à  Médicis,  où  il  est 
dit  :  a  Le  motif  pour  lequel  Je  compte  16  lieues  et  |  pour 
H  chaque  degré,  c'est  que  selon  Ptolémée  et  Alfragao 
))  la  terre  a  de  tour  2à  000  milles  qui  valent  6000  lieues, 
D  lesquelles  réparties  en  360'  donnent  pour  chaque 
»  degré  16  lieues  et  |,  résultat  que  j'ai  confronté  bien 
»  des  fois  avec  le  point  des  pilotes ,  et  que  j'ai  trouvé 
»  exact  et  véritable  »  (1). 

Il  est  certain  toutefois  que  le  tour  de  la  terre  à 
2A000  milles  n'était  nullement  conforme  à  l'évaluation 
de  Ptolémée  à  180  000  stades  ;  car  la  réduction  devant 
s'opérer  suivant  le  rapport  fondamental  de  8  stades  par 
mille,  les  180  000  stades  de  Ptolémée  équivalaient  en 
réalité  à  22  500  milles  (2)  et  non  à  2&  000  milles  (3). 

(1)  Bandiri,  p.  72  :  «  La  ragione  perche  io  do  16  legtae  e  doeteni 
»  per  ogoi  grado  (è)  perche  secondo  Tolomeo  e  Alfagraoo  la  terra  volge 
»  24000  (miglia)  che  vaglioao  6000  leghe,  che  riparteadole  per  360 
Mgradi,  avvcDne  a  ciascun  grado  16  leghe  e  doe  lerai:  e  ^esia 
»  ragione  la  certificai  molle  volte  col  punlo  de*  piloli,  e  la  Uovai  van 
»  e  buoaa  ». 

(2)  FERREa  en  1495  (ubi  suprà,  pp.  101, 102)  :  •  Tholomeiu,  ocUfO 
»  libro  de  situ  Orhis  dicit,  capitolo  v,  que  la  recta  circumfereiida  ée 
M  la  tierraporel  equinoccio  es  ISO  000  stadios  à  raioo  de  500  aUdiot 
»  por  grado,  y  contaodo  8  stadios  por  mil  la  son  22  500  mîllas,  qoe  soa 
»  5625  léguas  &  raion  de  4  millas  por  légua  â  cueuta  de  Caslilla  •• 

(3)  Ces  24  000  milles,  comptés  en  effet  par  divers  aateara  arabes 
comme  TexpressioD  exacte  des  180000  stades  de  Ptolémée,  ue  peuveot 
provenir  que  d'un  taux  de  réduction  de  7  stades  et  1/2  pour  un  niUle  : 
GossELUN  {Recherches  sur  le  principe,  les  bases  et  l'évaluation  des  éiff^ 
rente  eyslèmes  métriques,  h  la  fin  du  tome  V  de  TédilioB  française  de 
Strabon,  p.  581,  note  1)  donne  de  ce  fait  une  explication  ingéateose 
et  plausible,  à  Tappui  de  laquelle  on  peut  ajouter  peut-être  encore 
cette  cause  de  confusion,  que  le  système  philétériendana  lequel  aiistait 
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VêCiMd  b' existait  pas  davantage  avec  l'évaluation  ré- 
sultant du  mesurage  arabe  rapporté  par  Alfragan»  car 
66  milles  et  |  pour  un  degré  produisent  seulement 
20  &00  milles  (  1  ]  pour  le  circuit  terrestre.  Il  s'agit  donc 
ici  d'une  évaluation  tout  autre,  basée  sur  un  calcul  plua 
oii  moins  arbitraire^  mais  qui  n'en  fut  pas  moins  adopté 
par  divers  cosmographes  (2),  probablement  à  cause  de 
la  rondeur  du  chiffre  de  6000  lieues,  plus  commode  et 
plus  facile  à  retenir  que  les  662ô  lieues  répondant  aux 
180  COO  stades  de  Ptolémée,  ou  les  6100  lieues  qui  rè- 
Éultaient  de  la  mesure  arabe.  On  vient  devoir  qu'Amè- 
ne Vespuce  appuyait  de  l'autorité  de. ses  vérifications 
personnelles  la  justesse  prétendue  de  ce  taux  de 
16  lieues  et  |  pour  la  valeur  du  degré. 

un  sembkibte  rtpport  do  stade  ao  raille,  régnait  «assi,  avec  le  nom  de 
tyatème  ptolémaïiiae,  précisément  dans  Tempire  des  Ptolémées,  où 
était  la  patrie  du  géographe  Ptolëmée.  —  Voir  également,  sur  ce  sujet, 
récrit  cité  plos  haut,  de  M.  Henri  If  abtoi,  p.  73.  —  On  ne  peoi 
•dOMttre  sans  quelque  réserte  l*éAondatioa  de  M.  Peschl,  (dans 
Tarticle  d^à  cité  de  son  joarnal  Dot  Avêland,  p.  750)  que  «  Die  Pto- 

•  lemftîKhen  Sladien  wnrden  jedoch  von  sebr  vielen  Kosmographen  im 
»  Verbal tniss yon  7  1/2:1  aaf  Miglien....  reducirt  ».  Le  résultat  que 
las  Arabes  avaient  probablement  dédoit  de  ce  rapport  était  eo  eifet 
adopté  sans  eiamen  par  divers  cosmograpbes  ao  cooimeaoement  du 
xn*  siècle;  mais  non  le  rapport  direct  de  7  stades  et  1/2  au  mille. 

<1)  Ferdinand  Cotona  (dans  Natarbbtk,  ubi  suprà,  pp.  335-336)  : 

•  Tebit  f  Almeon  y  Alfregano  en  la  diferencia  S*....  todos  dan  â  cada 

•  grado  56  nillas  j  dos  tercios  que  constitnyen  14  léguas  y  dos  ter- 
9  dos  de  nilla;  dé  se  InSere  j  eoncluye  baber  el  mayor  circulo  dal 
»  «sphara  5100  léguas  ».  —  Voir  d-dessos  p.  S65  note  2,  et  ci- aprèf 
p«  868  note  3. 

(^)  Enctao,  S¥ma  de  Qioffraphiat  folio  a  vij  :  «  Sabras  que  todo  al 
»  mundo  tiene  en  denedor  860  grados  que  moatan  seys  inil  lagoaa  »• 
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L'évaluation  arabe  réelle  à  56  railles  et  \  n'avait  pas 
un  moindre  poids  :  Roger  Bacon  au  xiii*  siècle  l'avût 
consignée  dans  son  Grand  Œuvre  (l),oi!i  l'avait  puisée 
à  son  tour  Pierre  d'Ailly  pour  son  Image  du  Monde  (2;; 
et  Christophe  Colomb,  lecteur  assidu  de  ce  dernier 
traité  9  avait  annoté  dans  les  marges  ses  propres  vérifi- 
cations à  ce  sujet.  M.  de  Vamhagen  a  eu  la  bonne  pen- 
sée de  relever  à  Se  ville,  dans  la  bibliothèque  Colom- 
bienne, une  de  ces  notes  marginales,  qu'U  a  publiée  ^3], 
et  qui  est  ainsi  conçue  : 

«  Sachez  que  souvent,  dans  mes  navigations  au  sud 
»  de  Lisbonne  vers  la  Guinée,  j'ai  soigneusement  relevé 
»  la  route  suivant  l'usage  des  pilotes  et  des  mariniers, 

(1)  Roger  Bacon,  Ofw^majtM,  Loodres  1733,  in-folio;  p.  143  :  «Ar- 
»  c\u  iste  terra  est  56  milliaria  et  dus  tertie  unias  milliaris  »• 

(2)  Ymago  mundi  a  d'np  Petro  de  Ailliaco  ep*o  Cameracensl  descripia 
et  expluribus  aucloribus  recoUecta;  cap.  X,  De  longitadioe  ac  latita- 

dine  climatum  :  «  Circaitam  terr»....\  aliqui  mensnrantperstadia 

»  sed  Alfraganas  et  aliqui  alii  alio  modo  mensurant  per  miliaria,  et 
»  dicuot  quèd  qnilibet  gradua  circuitus  terrs  babet  56  miliaria  et 
»  duas  ténias  unius,  et  sic  habet  totus  circuitus  20400  miliaria  qos 
•  valent  5100  leucas  ». 

(3}  Varmhagen,  Vespuce  el  son  premier  voyage,  n<>  15,  note  1,  et 
feuillet  litbographié  cootenant  le  Texte  de  trois  notes  attrUntéeià  Chris- 
tophe Colomb.  —  Voir  aussi  Htstoria  do  BrastI,  pp.  420-421 ,  notais. 
—  Notre  diligent  confrère  a  confirmé,  par  l'examen  comparatif  des 
écritures,  que  Tannotalion  margiuale  signalée  ici,  au  livre  du  cardi- 
nal d'Ailly  conservé  dans  la  bibliothèque  Colombienne  de  Séville,  est 
bien  de  la  main  de  Christophe  Colomb,  ainsi  qu'on  le  pouvait  conclura 
d*une  citation  expresse  de  son  fils  (Vita  et  fatti  delAmmiragUo,  cap.  IDI, 
p.  17)  :  «  Et  in  un  altro  luogo  dice  (l'Ammiraglio)  :  Spesse  volte  oa- 
»  vigando  da  Lisbonaa  Guinea  diligentemente  considérai  ehe  il  grade 
»  risponde  nella  terra  a  56  miglia  et  duo  terti  •. 
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»  et  que  de  pins  j'ai  pris  la  hauteur  du  so]eîl  avec  le 
»  quart-de-cercle  et  d'autres  instruments,  nombre  de 
»  fois  ;  et  j'ai  trouvé  qu'il  y  avait  accord  avec  Alfragan, 
»  c'est-à-dire  qu'à  chaque  degré  répondaient  56  milles  |, 
»  et  que  c'est  par  conséquent  à  cette  mesure  qu'il  faut 
»  ajouter  foi.  Dès  lors  on  peut  donc  dire  que  le  tour  de 
»  la  terre  sous  l'équateur  est  de  20 400 milles;  et  c'est 
»  pareillement  ce  qu'a  trouvé  maître  Joseph  médecin 
».et  astrologue,  et  plusieurs  autres  spécialement  à  ce 
»  comimis  par  le  sérénissime  roi  de  Portugal.  Et  cha- 
»  cun  peut  vérifier  la  même  chose  au  moyen  des  cartes 
n  marines  en  mesurant,  à  l'ouest  de  Lisbonne,  toute  la 
»  terre  du  nord  au  sud  en  droite  ligne,  ce  qui  peut  bien 
»  se  faire  en  commençant  en  Angleterre  où  en  Irlande 
»  et  allant  droit  au  sud  jusqu'en  Guinée  »(1). 

Ce  n'est  pas  tout  :  si  les  vérifications  de  Colomb  con- 
firmaient l'évaluation  de  56milles|,  si  les  vérifications 
de  Vespuce  appuyaient  celle  de  16  lieues  |, .  d'autres 
vérifications  amenèrent  bientôt  un  compte  de  1 7  lieues  \ , 

(i)  «  Notaquèd  wp«  nayigando  ex  Cliibona  ad  austrum  in  Guioeam 
»  DOtaYi  cam  diligeotia  viam  ut  solitom  Daucleris  et  marioariis,  et  pra- 
»  terea  accepi  altitudiDem  solis  cum  quadraote  et  aliis  instramentia 
»  plares  Yicea,  et  iD\eDi  conrordare  cum  Alfragano,  videlicet  respon- 
»  dere  qoemlibet  gradam  milliariis  K6  2/3.  Igitar  ad  banc  mensuram 
•  fidem  adhibendam.  Tonc  igitar  poasumQS  dicere  quôd  circulus  terra 
i>  sab  arcu  equiDOctiali  est  20  400  milliarium.  Similiterqae  id  ioveoit 
»  magister  Joiepbiifl  flsicus  et  astrologus  et  alii  plares  missî  specialiter 
»  ad  hoc  per  serenissimom  regem  Portugalie.  Idque  potest  videre  , 
V  qaisqaani  ioveatnm  per  cartas  Davigationam  mensarando  de  sep- 
I»  teatrione  in  aastram  per  occasam  (Jtixbonte  omnem  terrani  per  li- 
9  neam  rectam  ;  qaod  beoè  potest  incipiendo  m  Anglia  aat  Hibernia 
»  per  liaeam  rectam  ad  aostrom  osque  in  Qoineam  »• 
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qui  fîit  généralement  adopté  par  les  pilotes  espagnols 
et  portugais  :  André  Pires,  dont  M.  de  Vamhagen  a 
bien  voulu  nous  citer  quelques  mots  (1),  dît  expressé- 
ment dans  un  autre  endroit  :  «  Prends  garde  de  ne  pas 
n  donner  au  degré  de  latitude  moins  de  17  lieues  |, 
»  parce  que  cette  navigation  est  exacte  et  véritable, 
»  ainsi  qu'elle  a  été  vérifiée  par  moi  André  Pires,  dans 
D  la  mer  océane  )>  (2). 

M.  de  Vamhagen  parle  encore  (8)  d'mie  Heue  de  15 
au  degré  qu'il  croit  retrouver  dans  un  passage  d'An- 
ghiera  (A)  dont  il  nous  semble  ne  s'être  pas  rendu  un 
compte  bien  complet  ;  il  s'agit  de  la  distance  de  Bor- 
néo aux  Moluques  sous  l'équateur,  estimée  à  176  lieues, 
que  les  marins  espagnols  comptaient  pour  10  degrés  : 
«  Mais  (s'écrie  le  noble  milanais)  comment  s'y  prennent- 


(i)  Yainbagbk,  Examen  f  n«  81,  à  U  note. 

(2)  Ms.  Utio  no  7168  de  la  Bit^iiotbèqae  impériale,  folio  29  :  n  Atî* 
»  sarte  as  que  nj  des  nienos  ao  grao  de  norte  he  sali  de  17  legoas  lie 
»  meya  porque  esta  naveguaçam  he  boa  e  verdadeira  porque  foi  eipe- 
»  rimeotada  por  mjni  Amdre  Pirei  em  o  mar  oudlano  •. 

(3)  Vabhbaobh,  Mœamên^  n»  Td. 

(4)  Ce  passage  appariieni  à  la  cinquième  décade.  -^  Kew  n^âTîeiis, 
dana  noa  Considérations  (pp.  320-2St)  marqué  les  dates  4e  rédedioo 
^e  pour  les  trois  premières  décadea,  coroposéea  du  ia  nofembre 
4493  au  14  octobre  1516.  Le  cardinal  Gilles  de  Vlterbe,  envoyé  en 
151S  en  Espagne  comme  légat  a  latere,  ayant  renouvelé,  au  nom  de 
Léon  X,  Tin vi talion  de  poursuivre  cette  intéressante  liiatoire,  Pierre 
Martyr  rédigea  en  1 519  pour  rilln«tre  pontife  une  quatrième  décède  à 
«nneier  aux  trois  précédentes  déjà  publiées.  La  rédaction  de  le  ein- 
quième,  entreprise  vers  la  fin  de  1 52i  pour  le  pape  Adrien  VI,  ne  tat 
terminée  qu*après  la  mort  de  celui-ci,  et  ce  fut  à  dément  VII,  qui  lei 
avait  iuccédé  le  19  novembre  1523,  que  Teuteor  es  fli  l^vei.  La 


1 
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»  ils  pour  un  tel  (HHupte,  c'est  ce  que  Je  ne  comprends 
n  pas.  D'après  les  anciens  philosophes,  il  faut  pour  un 
»  degré  60  milles  italiens  contenant  chactm  mille  pas 
n  géométriques,  et  l'on  reconnaît  que  la  lieue  contient, 
»  en  mer  quatre  de  ces  milles,  à  terre  trois  :  si  donc 
»  nous  faisons  la  réduction  en  lieues  à  la  manière  des 
»  marins  espagnols,  c'est  16  lieues  que  doit  contenir 
D  chaque  degré  ;  mais  voilà  qu'eux-mêmes,  contraire- 
»  ment  à  l'idée  de  tout  le  monde,  énoncent  que  le  degré 
»  contient  17  lieues  {.  Qu'ils  s'entendent  eux-mêmes, 
»  car  pour  moi  je  ne  les  comprends  pas  »  (1). 


siiième,  adressée  h  Tarchevèque  de  Coseaza,  Jeaa  Rafo,  est  expressé- 
meot  datée  du  14  joillet  1524.  Anghiéra  avait  écrit  sa  septième  dé- 
cade dans  les  premiers  mois  de  1525.  et  ce  fut  au  soaveraÎD  de  sa  pa* 
trie  le  doc  de  Milan  Fraoçois-Marie  Sforea  Visconti  qo*il  la  dédia,  à  la 
irrière  da  secrétaire  de  ce  prioce,  Camille  GilJ,  qui  fut  porteur  du 
nanuscrit*  Presque  eo  même  temps  arrivait  à  l'auteur  un  bref  pontifi- 
cal qui  demandait  la  suite  des  récits  déjà  parvenus  k  Rome  ;  Anghiéra 
•'empressa  d'obéir,  et  c'est  ainsi  que  fut  rédigée,  dans  la  seconde  moi- 
tié de  Tannée  1525,  sa  huitième  et  dernière  déeade. 

(t)  De  orbe  nevo  PetrI  roartjris  ab  AMLBaiA  mediolaneosis  prote- 
notarii  Cssaris  senatoris  Décades  {oeto),  Alcala  1530,  io-foUo  (rédi- 
tien  de  Hakluyt,  Paris  1587,  in-8*,  est  plus  incorrecte,  notamment 
en  ce  passage);  fol.  Ixiviij  verso:  «  Ab  barum  insularum  prospectu 
t>  (Duraeic  videlicet  et  viciiiarum)  abessê  tantoperè  desideratas  Mala- 
»  cfaas  iosulas  ad  equinoctium  leucas  175,  gradus  ipsi  computant  10  : 
»  oodè,  quà  flgant  ingenium  in  bis  computationibus  non  intelligo.  Gra- 
»  dom  prisci  phîloaopbi  60  miltiaribusitalis  quasi 000 passusdinieasos 
»  incittdant  singula  coustare  voluot.  Leucam  isti  dicunt  miltiaria  ex 
»  illls  contiuerc  4  mari,  terra  vero  8  Si  computationemleucarumsum- 
»  pserimns  nautarum  hispanorum  more,  1 5  continet  quisque gradus  leu- 
»  CM  :  ipsi  verè  contra  omnium  optnionem  aiunt  gradum  continere 
m  lanças  17  comi/S.  Intelliganl  ipsi  se,  qoiailloiegonoo  intallifo  ». 
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Nond  ne  chercherons  pas  à  discuter  jusqu'à  quel  point 
la  déduction  d'Anghiera,  qu'il  faudrait  compter  pour 
un  degré  16  lieues  au  lieu  de  17  |,  peut  être  prise  pour 
le  fait  même  d'une  évaluation  admise,  et  basée  sur  ub 
chiffre  de  60  milles  qui  aurait  été  attribué  au  d^ré  par 
«  les  anciens  philosophes  »  :  nous  avoucms  humble- 
ment notre  ignorance  à  cet  égard  ;  et  il  importe  d'ail- 
leurs assez  peu  à  la  discussion  actuelle,  qu'il  y  ait  à 
relever  une  évaluation  de  plus  ou  de  moins  de  la  gran- 
deur du  degré  terrestre. 

Dans  Tordre  des  idées  de  M.  de  Varnhagen  toutes  ces 
évaluations  reviennent  à  une  même  estime  totale,  et 
l'unité  de  mesure  seule  varie  ;  ainsi,  d'après  lui,  les 
56  milles  et  |  des  Arabes  aussi  bien  que  les  16  lieues  et  | 
de  Vespuce,  et  les  17  lieues  et  ^  d'André  Pires,  représen- 
tent exactement  les  500  stades  ou  62  milles  et  |  de  Pto- 
lémée.  Le  grand  Colomb  ne  pensait  pas  de  même,  et  il 
concluait  du  taux  de  56  milles  et  |,  auquel  il  donnait  la 
préférence,  que  la  grandeur  delà  terre  était  bien  moindre 
qu'on  ne  l'avait  jusqu'alors  pensé  et  que  ne  le  croyait 
le  vulgah*e  (1  )  :  56  milles  et  |  faisaient  donc  le  degré  plus 
petit  que  celui  de  Ptolémée. 


(1)  Navarrstb,  tome  I,  p.  300  :  «  E  el  mundo  et  poco  :  e1  cqjvt* 

»  de  ello  es  seis  parti*s,  la  séptima  solameate  cubierta  de  agaa  : 

9  Digo  que  el  mundo  no  es  (an  grande  como  dice  el  valgo,  y  que  ua 
»  grado  de  la  equinodal  esU  56  millas  y  2/3  ;  pero  e tto  se  tocira  con 
»  el  dedo  ».  —  Fern.  Colombo,  cap  VI,  p.  26  :  «  l.aqainta  considfra' 
•  zione  fhe  facea  più  credere  che  quello  spatio  fosse  picciolo,  era  Popi- 
p  niune  d^Alfïagano  e  de*  seguaci  fooi,  cYie  mette  qaesta  rotondité 
»  délia  sfera  assai  minore  che  tatti  gli  altri  auttori  et  cosroografi,  noo 
i  attribuendo  td  ogai  grado  di  sfera  più  di  56  miglit  et  2/3;  per  la 
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G' était  le  contraire  pour  les  17  lieues  et  I  on  70  milles 
des  marins  portugais,  qui  dans  l'esprit  de  notre  savant 
confrère  sont  aussi  parfaitraient  équivalents  aux  62 1 
de  Ptolémée,  tandis  que  les  astronomes  et  les  pilotes 
espagnols  Ferdinand  Colomb^  Pierre  Ruiz  de  Villegas, 
Jean  Sébastien  d'El  Gano,  et  leurs  collègues  aux  con- 
férences de  Badajoz  (1) ,  dans  la  séance  du  31  mai  152i, 
représentent  qu'à  rencontre  de  l'évaluation  reçue,  de 
62  milles  et  |  pour  le  degré  terrestre,  «  les  Portugais,  afin 
»  de  comprendre  une  plus  grande  étendue  de  terre  en 
»  un  moindre  nombre  de  degrés»  ont  depuis  un  certain 
»  temps  gradué  leurs  cartes  à  raison  de  70  milles  ou 
»  17  lieues  et  |  par  degré,  gagnant  ainsi  7  milles  et  ^  par 
»  degré  au  profit  dp  leur  propre  navigation  »  (2) . 

Les  témoignages  les  plus  explicites  viennent  donc 
confirmer  les  déductions  que  la  saine  logique  devait 


»  qnftle  opinione  voleva  egli  (cioè  rAmtniraglio)  che  essendo  picciola 
»  tDtta  la  sfera,  per  forza  doveva  esser  piccioloquello  spatio  délia  terza 
«  parte  che  Marino  lasciava  per  isoonoadoto  ». 

(1)  Nayarretb,  tome  IV,  p.  368  :  «  Mayo  31 ,  martes  (en  la  pueate 

»  de  Caya) D.  Fernando  Colon  leyô  el  siguieote  voto  y  parecer  de 

« 

9  los  dipntados  de  Castilla Firman  todosseis  Colon,  Daran,SaIay9y 

w  Villegas,  Alcaraz,  Cano  ». 

(2)  NATAniiBTE,  tome  IV.  p.  3i(2  :  «  Es  cosa  manifiesta  entre  cosmô- 
»  grafoa  en  el  sitaar  las  tierras,  y  entre  los  astrôlogos.....  que  cada 
»  grado  de  la  tierra  corresponde  â  otro  grado  del  cielo  62  millas  é  i/2, 

»  como  parecepor  Tolomeo y  los  dichos  Portagneses,  para  cora- 

»  prender  mayor  cantidad  de  tierra  en  menor  numéro  de  grados,  de 
»  cierto  tiempo  â  esta  parte  han  gradnado  sas  cartas  a  razon  de 

»  70  millas  por  grado,  dando  17  léguas  é  1/2  por  grado por  manera 

»  que  comprenden  mucha  tierra  en  pocos  grados,  por  caanto  en  cada 
»  grado  por  la  dicha  cueota  ganarian  7  millas  y  1/2...  »  etc. 
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suffire  à  établir,  à  savoir,  nous  le  répétons  eocore,  (fie 
dans  rignoraDce  où'ron  était  de  la  grandeur  réeUe  du 
degré,  et  des  moyens  pratiques  d*ea  obtenir  la  mesure 
précise,  on  Testimait  conjecturalement  d'une  manière 
plus  ou  moins  approxiinatiTe,  en  se  servant,  pour  l'ex- 
primer, de  r  unité  itinéraire  la  plus  usuelle ,  le  stad6,  on  le 
mille  de  huit  stades,  ou  la  lieue  marine  de  quatre  milles. 
C'est  donc  une  vraie  fantasmagorie  que  cette  diversité 
prétendue  d'échelles  et  de  modules  qui,  d'une  seule 
et  unique  liene  usuelle ,  forme  tout  un  assortiment  de 
lieues  distinctes,  de  lA  |  au  degré,  de  15  f  au  degré, 
de  16 1  au  degré,  de  17  J  ati  degré,  etc.,  etc.,  tandis 
qu'il  n'y  avait  en  réalité  qu'une  série  de  tâtonnements 
qui  supposaient  tour  à  tour  au  degré  une  grandeur  dé 
15  lieues  et  |,  de  1 A  lieues  et  |,  de  16  lieues  et  |,  enfin  de 
17  lieues  et  |.       * 

M.  de  Varnhagen  paraît  ne  s'être  pas  bien  rendu 
compte  de  ces  tâtonnements  qui,  depuis  Aristote  jus^ 
qu'aux  Arabes  et  depuis  les  Arabes  jusqu'à  André  Pires, 
oscillaient  incertains  au  delà  et  en  deçà  de  la  vérité 
cherchée. 

XV. 

Notre  savant  confrère  a  de  plus,  à  la  pétition  de  prin- 
cipes qui  vicie  toute  son  argumentation ,  ajouté  des 
erreurs  matérielles  qu'il  reproche  naïvement  au  con- 
sciencieux Navarrete  (1)  et  à  nou^même  (2)  de  n'avoir 
pas  partagées. 

(1)  Varnhagbic,  ETatMn,  tfi  50. 

(2)  Ion,  ibidem,  n*  81 . 
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Dans  la  Somme  de  Géographie,  ouvrage  rare  dont 
notre  confrère  a  le  bonheur  de  posséder  nn  bel  exem- 
plaire (1) ,  le  bachelier  Martin  Fernandez  de  Enciso  a 
employé,  pour  les  considérations  d'ensemble  cpii  se  rat* 
tachent  aux  théories  générales  sur  la  grandeur  de  la 
terre,  l'évaluation  vulgaire  du  degré,  préconisée  paf 
Vespuce,  à  16  lieues  et  |  ;  mais  pour  les  règles  de  pra- 
tique qu'il  a  auàsi  comprises  dans  son  livre,  Enciso  a 
formellement  adopté  l'évaluation  plus  nouvellement 
admise  par  les  pilotes,  à  17  lieues  et  |. 

Or,  dans  son  Histoire  de  l'art  nautique.  Don  Martin 
Fernandez  de  Navarrete  (2)  avait  énoncé  en  conséquence 
qu'Enciso  donnait  au  degré  17  lieues  et  J  ;  M.  de  Vamha- 
gen  déclare  cette  assertion  «  contraire  à  la  vérité,  par 
rapport  à  la  longitude  »  (3)  ;  et  quant  à  nous-même,  qui 

(1)  Lie  livre  de  Enciso,  formant  un  mince  volume  de  76  feaillets 
petit  in-folio,  signés  depuis  a  jusqu'à  h,  est  un  précieux  document 
pour  l'histoire  de  la  Géographie  et  des  découvertes,  Fauteur  ayant  pris 
iui-mème  une  part  directe  bien  connue  aux  navigations  et  tentatives 
d'établissement  de  cette  époque  ;  notre  confrère  M.  de  la  Roquette  en 
prépare  une  édition  française  dont  on  doit  vivement  désirer  la  publi- 
cation prochaine. 

(2)  Navabretb,  Disertadon  sobre  la  historia  de  la  Nàuticaf  Madrid 
1846,  petit  in-4'';  p.  142  :  «  Expone  (Enciso)  el  método  de  tomar  la 
9  altura  del  norte  y  regirse  por  él,  formaodo  una  rosa  nautica  con  los 
»  32  vientos,  y  expresando  el  numéro  de  léguas  que  se  anda  por  cada 
»  grade,  segun  el  angulo  que  la  linea  del  rumbo  forma  coa  el  meri- 
9  diano;  cuenta  el  valor  del  grado  por  17  1/2  léguas,  y  deduce  tam* 
»  bien  la  distancia  del  apartamiento  del  meridiano  en  cada  éngulo  ô 
»  rumbo  que  se  forma  desviandose  de  él  ». 

(3)  Vaimhagbn,  Examen,  n«  50.  —  Tout  considérable  qu'est  encore 
le  reproche  ainsi  formulé,  nous  sommes  heureux  de  le  retrouver  déjà 
moins  absolu  de  moitié  que  la  première  expression  dont  il  était  resté 
dans  nos  souvenirs  une  traee  si  vive. 
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avions  pournotre  partcitéaussirautoritéde  Enciso(l)aa 
sujet  de  l'évaluation  du  degré  à  17  lieues  et  \,  notre 
docte  confrère  juge  superflu  de  s'arrêter  à  démontrer 
comment  celui  qu'il  appelle  son  saçantcrii/queus'eaX 
»  abusé  sur  la  manière  dont  on  comptait  les  latitudes, 
»  pour  justifier  ce  qu'il  veut  prouver  à  propos  des  lon- 
»  gitudes,  quand  on  sait  que  quelques  auteurs  (notam* 
»  ment  Enciso)  ont  appliqué  le  degré  de  17  lieues  et| 
»  à  la  latitude  avant  que  de  l'admettre  pour  la  longi- 
»  tude  »  (2) . 

Notre  confrère  s'est  imaginé  que  Enciso ,  tout  en 
comptant  17  lieues  et  \  pour  le  degré  de  latitude,  aursdt 
maintenu  le  degré  de  longitude  à  16  lieues  et  |.  Nous  re- 
grettons d'autant  plus  que  M.  de  Vamhagen  ne  se  soit 
point  arrêté  à  développer  ses  idées  à  ce  sujet,  qu'une 
première  difficulté  se  présente  à  nous  pour  en  bien 
comprendre  la  portée.  S'il  entend,  ainsi  qu'il  parait  l'a- 
voir admis  fondamentalement  dans  tout  le  cours  de  son 
Examen,  que  les  lieues  de  17 1  au  degré  sont  différentes 
des  lieues  de  16 1  au  degré,  de  telle  sorte  que  17 1  des 
premières  égalent  16  |  des  secondes,  le  degré  de  longi- 
tude équatoriale  sera  égal  au  degré  de  latitude,  et  soù 
observation  sur  l'inégalité  prétendue  des  latitudes  et 
des  longitudes  de  Enciso  se  trouvera  tomber  d'elle- 
même.  Pour  que  l'inégalité  qu'it  suppose  existe  dans 
l'esprit  de  notre  docte  confrère,  il  faut  qu'elle  résulte 
pour  lui  de  la  différence  dans  le  nombre  de  lieues  d'une 
même  espèce  comptées  dans  un  sens  et  dans  l'autre, 
ce  qui  démentirait  sa  thèse  de  la  diversité  des  lieues. 

(1)  ContidéraUons  géographiques,  pp.  101,  102,  et  la  note. 

(2)  VAi!niA«ii,  Bœamen,  n*  81,  et  It  note. 
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Mais  sans  nous  arrêter  à  ces  embarras  préliminaires, 
Enciso  lui-même  répondra  d'une  manière  péremptoire 
pour  nous  et  pour  Navarrete,  en  faisant  justice  de  cette 
inégalité  fantastique,  dans  la  double  condition  alterna- 
tive du  degré  de  16  lieues  et  |  suivant  les  anciennes  théo- 
ries, ou  du  degré  de  17  lieues  et  |  suivant  la  pratique 
nouvelle* 

Au  feuillet  qui  porte  la  signature  a  ifij\  le  géographe 
espagnol,  exposant  avec  une  sorte  de  redondance  la  par- 
faite sphéricité  de  la  terre,  continue  ainsi  en  propres 
termes  :  a  Et  par  ceci  tu  peux  voir  bien  clairement  que 
»  la  terre  est  ronde,  et  qu'elle  est  égale  en  longitude  et 
»  latitude,  puisque,  de  même  qu'elle  a  360"*  le  long  du 
»  méridien  qui  passe  par  les  pôles  et  coupe  l'équateur 
»  en  deux  parties,  ce  qui  s'appelle  latitude,  de  même 
n  elle  a  aussi  360*  le  long  de  l'équateur,  ce  qui  s'ap- 
n  pelle  longitude  ;  et  comme  chaque  degré  est  éva- 
n  lue  à  16  lieues  et  ^  et  ~  de  chemin,  tu  sauras  que  le 
D  monde  en  son  entier  a  de  tour  360'  se  moutant  à 
» 6000 lieues»  (Ij. 

Cette  égalité  mutuelle  des  degrés  de  grand  cercle 
dans  le  sens  des  latitudes  en  même  temps  que  des  lon- 
gitudes, ainsi  explicitement  énoncée  avec  l'évaluation 

(1)  a  E  por  aqoi  poedes  ter  mny  cino  que  el  mundo  es  redondo  y 
»  que  es  ignal  ea  loDgilud  et  latitod,  porqoe  assi  como  el  mundo  liene 
j»  360<»  por  la  via  del  diametro  que  passa  por  los  polos  et  eorta  à  la 
»  eqainocial  por  dos  partes  à  que  llaman  latitud,  assi  tiene  otros  360* 
»  por  la  equiuocial,  â  que  llaman  longitud.  E  porque  oadaun  grado 
9  estâtassado  en  16  léguas  é  média  ë  un  sesmode  camino,  sabras 
»  que  todo  el  nrando  tiene  en  derredor  360*  que  montan  seys  mil 
»  léguas  ». 
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du  degré  à  16  lieues  et  |,  n'est  pas  moins  certaineodent 
établie  avec  T évaluation  à  17  lieues  et  ^. 

Au  revers  du  feuillet  b  M/y,  ainsi  que  nous  rayions 
sigi;ialé  (1),  au-dessous  de  la  rose  de  32  vents  figurée 
dans  son  livre,  Ënciso  a  donné  en  lieues  la  longueur  de 
la  route  à  courir  sur  chaque  aire  de  vent  pour  s'élever 
d'un  degré  en  latitude,  et  il  a  eu  soin  de  marquer  en 
même  temps  la  quantité  en  longitude  «dont  on  se  sera 
éloigné  du  méridien  de  départ  ;  si  bien  que  la  valeur 
d'un  degré  en  longitude  doit  naturellement  se  trouver 
exprimée  en  corrélation  avec  la  route  par  la  diagonale 
exacte,  ou  le  rumb  de  45",  c'est-à-dire  le  4"  quart  du 
compas.  Or  voici  comment  s'exprime  le  géographe  espa^ 
gnol  à  ce  sujet  (2)  : 

«  Pour  prendre  la  haujteur  du  nord  et  te  régler  là- 
»  dessus,  tu  sauras  qu'en  t' élevant  d'im  degré  dans  la 
»  direction  nord  et  sud,  ce  degré  vaut  17  lieues  et  {  de 
)}  chemin,  et  c'est  là  l'intervalle  que  tu  auras  parcouru»* 

Sautons  à  pieds  joints  par-dessus  le  compte  de  la 
route  par  le  1",  le  2%  et  le  3*  quart,  pour  arriver  im- 
médiatei^ent  à  la  route  par  le  4'  quart  : 

(1)  Considérations  géographiqueSf  p.  102,  à  la  note. 

(2)  Para  tomar  e1  aUara  del  norle  et  regirte  por él,  has  de  saber  que 
»  alçandosete  el  Dorte  por  la  liaea  de  norte-sur  i*",  que  vale  aquel 
»  grado  17  léguas  et  1/2  de  camîoo,  et  tantaa  arraa  an4ad<k  —  Item 
ù  si  andas  por  la  1  quarta,  relieva  por  grado  17  léguas  y  3/4,  y  «par- 
N  taste  de  la  linea  derecba  3  léguas  et  1/2  por  grado.  —  Item  por  Us 
»  2  quartas  relieva  por  grado  19  léguas  y  1/6  et  apartaste  deU  lioea 
»  derecba  7  léguas  y  1/2.  —  Item  por  las  3  quartas  relieva  por  grado 
»  21  léguas  et  1/3,  et  apartaysos  de  la  linea  derecba  il  léguas  et  5/6. 
»  —  Item  por  las  4  quartas  relieva  por  grado  24  ieguaj  ei  3/4,  y 
»  apartays  os  de  la  lioea  derecba  17  léguas  y  1/2  9. 
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«  Item  (si  tu  vas)  par  le  &*  quart,  compte  pour  le 
})  degré  (de  hauteur)  2&  lieues  et  f  (de  chemin)  »  et  tu  te 
»  seras  écarté  (en  longitude)  de  la  ligne  droite  (ou  mé- 
»  ridien  de  départ)  de  17  lieues  et|  ». 

Nous  aimons  à  penser  qu'après  avoir  vérifié  Texac* 
titude  de  nos  citations  M.  de  Vamhagen  s'empressera 
de  reconnaître  que  nous  avions  eu  la  précaution  de  lire 
et  de  méditer  les  textes  auxquels  nous  nous  référions, 
que  Navarrete  avait  fait  de  même,  et  que  &'il  y  a  quel- 
que part  une  assertion  contraire  à  la  vérité,  ce  n'est  du 
côté  ni  de  Navarrete  ni  de  nous. 

SECTION  DEUXIÈME. 

Valeur  absolue  de  la  lieue  nautlgnye. 

XVI. 

Convaincus  désormais  que  la  valeur  précise  de  la 
lieue  usuelle  des  cosmographes  et  des  marins  de  l'é- 
poque des  découvertes  ne  pouvait  sans  aberration  être 
déduite  de  l'évaluation  conjecturale  du  degré  terrestre, 
il  faut  bien  en  revenir  à  l'étude  des  éléments  itinéraires 
qui  ont  directement  servi,  conmie  il  était  naturel,  à  la 
former. 

Ici  M.  de  Vamhagen  a  introduit  dans  la  discussion 
quelqpies  éléments  nouveaux  qui  demandent  examen  : 
d'abord  (1)  une  lieue  portugaise  ancienne  de  3000  grandes 
brasses,  puis  (2)  une  lieue  commune  d'Espagne  de 

(1)  YABiOHMWm  &W«g»^  no*  64  el  SD. 

(2)  Ion,  ibidem,  n*  80. 
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8000  Tare9espagnoles(l)  équivalant  à  3039,65  grandes 
brasses  portugaises ,  la  grande  brasse  étant  de  10  pal- 
mes légaux  ou  d'étalon,  de  craveira  comme  disent  les 
Portugais,  qui  étendent  aussi  quelquefois  cette  désigna- 
tion à  la  grande  brasse,  pour  laquelle  ils  ont  toutefois 
une  autre  désignation  caractéristique,  ainsi  que  nous 
le  dirons  tout  à  l'heure. 

Notre  cx)nfrère  évalue  cette  brasse  à  2  mètres  2  déci- 
mètres, suivant  l'indication  approximative  du  major 
d' artillerie  Barrrâ'os  (2) ,  quelque  peu  plus  forte  que  oeDe 
de  2"  173717,  donnée  dans  la  Métrologie  imiverseUe 
de  Palaiseau  (3),  l'un  des  guides  de  Banreiros,  et  d'où 
résulte  une  lieue  de  6521  mètres.  Cependant,  m^ne  * 
avec  le  taux  un  peu  forcé  de  22  décimètres  pour  labrasse, 
les  370  lieues  ne  vaudraient  que  2  4A2000  mètres,  au 
lieu  de  2  &6&  200  mètres  que  compte  le  savant  brés- 
lien,  ce  qui  supposerait  une  lieue  de  6660  mètres  et  une 
brasse  de  2'»,22. 

Mais,  sans  nous  aiTèter  à  ces  vétilles,  allons  au  fond 
des  choses.  Qu'estrce  que  cette  lieue  portugaise  de 


(1)  Paucton,  Métrologie,  Paris  i7S0,  iii-4*;  p.  790  :  «  Espagne, 
•  lieoe  itinéraire  depuis  1766  :  Talear  en  lienes  iiorafres  USOO  *.  — 
Comme  il  donne  en  lienes  horaires  0.750  pour  la  valenr  de  la  liew 
Juridique  (de  5000  vares),  il  est  bien  évideui  i|Qe  la  lieoe  de  1766  ert 
celle  de  8000  vares. 

(2)  BAsauBOs,  Memoria  s(^tre  pesos  emedîdas  de  Portugal,  Bspemka^ 
Inglaterra  e  França,  que  se  empregào  nos  trabalhos  do  eorj^  de  Bu- 
gmheiros  e  da  artna  de  artUhariat  Lisbonne  1838,  petit  hi-4«;  p.  SO. 

(3)  Palaiskau,  Métrologie  universeUe  aneimine  ei  modems,  Bordeaox 
1816,  in-é*;  p.  109  :  «  PMrUigal  :  l«  paimo  nul  (en  mètreaj 

0.2173717  y. 
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3000  grandes  brasses  ?  Pimentel  (1)  nous  apprend  qne 
c'est  uniquement  la  lieue  d'arpentage  du  Brésil,  conte* 
nant  3000  brasses  d'architecte  de  10  palmes  légaux  cha« 
cune,  tandis  que  la  brasse  usitée^dans  la  navigation  est 
de  8  palmes;  aussi  ajoute-tril,  et  nous  partageons  son 
avis,  qu'il  faut  laisser  aux  municipalités  du  Brésil  lexurs 
usages,  et  ne  pas  penser  à  les  transporter  dans  la  navi- 
gation (2). 

Une  remarque  nécessaire,  d'ailleurs,  à  ce  sujet,  c'est 
que  la  lieue  agraire  de  3000  brasses  d'architecte  est 
essentiellement  une  lieue  terrestre  ;  et  s'il  est,  dans  les 
témoignages  du  temps,  une  particularité  bien  mise  en 
relief,  c'est  la  distinction  fondamentale  de  la  lieue  ter- 
restre de  trois  milles  itinéraires,  et  de  la  lieue  nautique 
de  quatre  milles  (3) . 

Mais  ici  se  présente,  en  faveur  des  idées  de  notre 
confrère,  une  coïncidence  spécieuse  entre  la  valeur  des 

(t)  Haooel  PmcNTEL,  Ârtt  dt  Navegar^  Lisbonne  1762,  in-folio; 

p.  4  :  «  Braxas  de  10  peloâos  de  qne  usâo  os  arquitectos Brazas 

»  de  Spalmos  de  qoe  se  usa  n'a  navegaçâo.,...  —  No  Brazil  para  as 
»  mediçôes  das  terras  esta  estabelecido  dar  a  cada  legoa  3000  brazas, 
»  on  30  000  palmosi  de  que  resultaria  nogrâo  poaco  mas  de  16  le- 
>  guas  ;  mas  deiiando  as  caméras  do  Braiil  o  seu  estilo»  he  melhor 
»  para  o  nso  da  uavegavâodar  a  cada  grao »  etc. 

(2)  Cassini  {Comparai9on  des  mnuretUinér aires ^  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences^  année  1702,  p.  15)  disait  de  même  :  «  Les 
»  mesures  itinéraires  sont  quelquefois  différentes  de  celles  dont  on  se 
V  sert  dans  le  commerce  et  de  celles  dont  on  se  sert  dans  Tarchitec- 
»  ture.  On  tombe  dans  de  grandes  erreurs  quand  on  les  emploie  indif« 
»  féremment  dans  la  Géographie  ». 

(3)  Voir  i  ce  si^et  les  textes  que  noos  avons  cités  dans  nos  CSpm^ 
dérttêùmsy  pp.  96  et  97. 


/ 
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3000  brasses  de  10  palmes  légaux  et  celle  de  AOOO  pas  de 
5  pieds,  ou  de  7  palmes  et  ^,  à  un  palme  et  demi  par  pied. 
Ou  pourrait  d'ailleurs  trouver  plausible  que  ce  fût  pré- 
cisément la  lieue  nautique  que  les  colons  portugais  ve- 
nus par  mer  au  Brésil  y  auraient  impatronisée  (1).  De 
plus,  comme  nous  savons  aujourd'hui  que  le  degré  de 
grand  cercle  terrestre  vaut  en  moyenne  111 22i  mètres, 
d'où  se  pourrait  déduire,  au  compte  de  16 1,  une  lieue 
de  6673  mètres,  il  en  résulterait  que  la  lieue  brésilienne 
de  6521  mètres  suivant  notre  supputation,  et  mieux 
encore  la  lieue  de  M.  de  Varnhagen,  de  6660  mètres, 
(un  peu  forcée  il  est  vrai,  tout  à  la  fois  par  le  choix  de 
l'élément  radical  et  par  les  vicissitudes  du  calcul)  oifii- 
rait  une  approximation  suffisante  poiu:  mériter  quelque 
attention. 

Toutefois,  ne  nous  laissons  pas  décevoir  par  ce  con* 
cours  d'apparences  médiocrement  consistantes.  Que  la 
lieue  d'arpentage  de  3000  brasses  d'architecte,  impor- 
tée au  Brésil  par  les  concessionnaires  portugais  de  153A, 
représente  en  même  temps  &000  pas,  et  qu'elle  pût  ré- 
pondre sous  ce  rapport  à  une  lieue  nautique  de  quatre 
milles  ;  il  en  résulterait  tout  au  plus  que  la  chancelle- 
rie portugaise  aurait  admis  une  telle  lieue  en  153â  ;  et 
le  savant  historien  qui  se  récrie  contre  l'anachronisme  (2) 
dès  qu'il  voit  allégués,  même  dans  une  passagère  hypo- 
thèse (3) ,  des  éléments  concordants  de  1519  à  1520, 
pour  l'interprétation  du  traité  de  Tordesillas  de  liM, 


(1}  Vaihhagbii,  Exament  no  64. 

(3)  looi,  éMdM»,  DO  69. 

(3)  Voir  DOi  ConskLéraiiùiu,^  pp.  93, 94. 
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il  no  vondrait  eertainement  pas,  lui  si  scropuleux  en 
matière  de  chronologie,  interpréter  à  son  tour  ce  même 
traité  de  lA9â  par  des  éléments  de  15SA 1 

Il  faudrait  donc  retrouver,  dans  cette  lieue  agraire 
de  lôSi,  une  lieue  nautique  antérieure.  Or  précisément 
nous  venons  de  noter  que  la  valeur  (plus  ou  moins 
exacte)  de  cette  lieue  brésilienne  se  rapproche  de  celle 
que  procurerait  aujourd'hui  le  calcul  de  16  lieues  et  |  au 
degré,  et  nous  trouvons  dès  1500  un  témoignage  for- 
mel de  Vespuce  déclarant  que  tel  était  d'après  ses  pro* 
près  vérifications  le  rapport  de  la  lieue  nautique  au 
degré  (1).  Mais  par  malheur  pour  ces  ingénieuses  dé-* 
ductions,  nous  avons  à  notre  tour  le  moyen  de  contrôler 
les  vérifications  de  Vespuce,  car  il  nous  a  donné  un 
compte  de  280  de  ses  lieues  pour  une  distance  bien  con- 
nye  de  12'  12^  de  grand  cercle  (2),  et  cela  fait  ressor* 
tir  sa  lieue  de  16 1  au  degré,  non  aux  6660  mètres  de 
M<  de  Vamhagen,  ni  à  rien  qui  y  ressemble,  mais  bien 
à  kShQ  mètres  à  p^u  près.  Notre  docte  confrère  ren- 
contre donc,  de  ce  côté  encore ,  T  autorité  des  faits 
poutre  ses  suppositions. 

Ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  on  nous  à 
reproché  de  commettre  un  anachronisme  pour  avoir 
tenté  Texplication  des  idées  espagnoles  et  portugaises 
de  1  A9i  par  les  idées  espagnoles  et  portugaises  de  161 0, 
spécialement  discjitées  en  162A,  consacrées  diplomati- 
quement en  1529,  et  qui  se  sont  ultérieurement  perpé- 

(i)  Voir-  ci-desras  p,  266,  la  oote  1 . 

(2)  Voir  ci-defsuf  p.  193,  lea  aolM  i  el  9* 
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tuées,  à  savoir,  que  la  mesure  du  degré  terrestre  lépim- 
dait  à  17 1  lieues  nautiques.  Il  est  vrai  que  l'on  a  cour- 
toisement ajouté  que  nous  nous  trompions  en  bonne 
compagnie  (1).  Eh  bieni  par  égard  au  moins  pour  cette 
bonne  compagnie,  meilleure  encore  et  plus  nombreuse 
qu'on  ne  croit,  il  nous  semble  convenable  de  rétablir 
quelque  peu  sur  ce  point  la  rectitude  des  idées  et  des 
expressiojQs. 

De  quoi  s'agit-il  en  effet  ?  De  la  valeur  effective  de 
la  lieue  énoncée  comme  unité  de  mesure  dans  la  clause 
du  traité  de  Tordesillas  qui  porte  la  démarcation  hispa- 
no-portugaise à  370  lieues  dans  l'ouest  des  îles  du  cap 
Verd. 

Mettant  à  l'écart  la  pétition  de  principes  au  moyen 
de  laquelle  on  prétend  tirer  la  lieue  connue  du  d^ré 
inconnu,  nous  feronâ  remarquer  que  cette  lieue  énon- 
cée dans  le  traité  de  1A9&,  et  qui  était,  personne  ne  le 
conteste,  la  lieue  nautique  usuelle  d'alors,  a  dû  per- 
sister naturellement  dans  les  habitudes  des  marins, 
comme  persistent  en  général  les  institutions  nées  de 
l'habitude.  Or  cette  même  lieue,  dont  se  servait  Ck>lomb 
en  se  persuadant,  sur  la  foi  d'une  indication  venue  des 
Arabes,  que  1&  ^  suffiraient  pour  remplir  la  mesure 
d'un  degré  terrestre  (2)  ;  cette  même  lieue  dont  se  ser- 
vait Vespuce  (3)  en  estimant  qu'un  degré  en  pounnit 
bien  contenir  16 1;  cette  même  lieue,  les  pilotes  espa- 
gnols et  portugais  (qui  l'employaient  journellement  et 


(1)  Vaikhaocii,  Eaxumn^  vP  72. 

(2)  Voir  ci-desHup.  269,  à  la  note. 

(3)  Voir  d-dewyi  p.  266,  It  note  1. 
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qui  joumellenient  la  comparaient,  dans  l'estime  de  lenrs 
roateSt  avec  les  hauteurs  solaires  accusées  par  leurs 
instruments  progressivement  mieux  construits  et  ma- 
niés avec  plus  d'habileté)  ces  pilotes  reconnurent  qu'il 
en  faudrait  bien  17 1-  pour  répondre  à  la  grandeur  d'un 
degré  (1);  et  cela  avant  1519,  car  Magellan  (2)  calcule 
ses  degrés  sur  cette  base  en  1519;  même  avant  1617) 
car  Enciso  dans  sa  Somme  de  Géographie,  dont  la  ré* 
daction  est  de  cette  époque  au  plus  tard  (3) ,  donne  sur 
cette  base  la  loi  de  réduction  des  routes  pour  tous  les 
rumbs  du  quadrant  (&)• 

Évidemment  c'est  bien  la  lieue  de  1A9A  à  laquelle 
se  rapportent  les  énonciations  de  Christophe  Colomb, 
d'Améric  Vespuce,  d'Endso,  de  Magellan,  puis  celles 
de  Ferdinand  Colomb  et  de  ses  coliques  (5)  aux  con«- 
férences  de  152&  ;  et  conmie  dans  le  traité  de  Saragosse 
de  1529,  contenant  cession  des  Moluques  avec  réfé- 
rence au  traité  de  Tordesillas,  mention  expresse  est 
faite  de  la  base  d'évaluation  du  degré  de  grand  cercle 
à  17  ^  de  ces  mêmes  lieues  (0),  il  faut  nécessairement 

(1)  Voir  ci-desnu  p.  270,  la  note  2. 

(2)  Voir  nos  Considérations,  p.  94,  note  2. 

(3)  Le  privilège  est  daté  du  5  septembre  1518;  et  il  est  certain 
d^aiileors  que  Enciso  ne  connaissait  pas,  k  Tépoque  de  sa  rédaction,  la 
nav^atioD  de  Feraandei  de  Cordoba  an  Tucatan  en  1517. 

(4)  Voir  cî^essos  p.  27S  note  2. 

(5)  Voir  ci-dessus  p.  273  note  2. 

(6)  Nayairste,  tome  IV,  pp.  389  à  406  :  CapUtUacion  kecha  en  Xaf-a- 
goza  (d  22  de  abrU  1 529)  sobre  latrimsaccion  y  venta  de  las  islas  dàiMa- 

luco,  p.  392  :  «Por  virtad  de  las  capitaltcioiiea  que  ftieronrechas 

»  «cerca  de  la  demarcacion  del  mar  Oeéaoo  »  —  et  p;  402  :  «  Qoe  las 
9  capituladonei  fechas  entre  losdifhosGatdlieosreyes  D.  Fernando  y 
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admettre  que  les  négociateurs  de  16S9  entendaient  bien 
déterminer  sdnsi  la  grandeur  du  degré  en  fonction  de 
la  lieue  mentionnée  par  les  négociateurs  de  1A9A.  L'a- 
nachronisme, si  anachronisme  il  y  a  quelque  part,  ne 
se  trouve  donc  nullement  ni  dans  nos  énonciations  ni 
dans  celles  de  tout  le  cortège  d'écrivains  renommés 
qu'on  nous  fait  1* honneur  de  nous  associer;  et  si  quel- 
qu'un s'est  trompé  dans  cette  question,  ce  n'est  ni  eux, 
ni  nous. 

XVII. 

Revenons  à  notre  objet  principal,  la  détermination  de 
la  valeur  de  la  lieue  par  ses  éléments  formatils.  ffotre 
confrère  (l)  veut  bien  reconnaître  avec  nous  qu'elle  ae 
composait  de  quatre  milles,  chacun  de  huit  stades  ;  car 
il  se  laisse  convaincre  sur  ce  dernier  point  par  l'auto* 
rite  d'Isidore  de  Séville,  laquelle,  pour  le  dire  en  paa- 
sant,  est,  avec  sa  date  du  vu*  siècle,  ou  bien  moderne 
ou  bien  ancienne  pour  une  question  qui  se  débattait 
aux  XV*  et  xti*  siècles  sur  des  bases  remontant  expli- 
citement à  Ptolémée  et  jusqu'à  Eratosthènes. 


-*  dofitlsabel,  y  t\  rey  D.  Juan  el  segundo  de  Portugal,  aobn  fa  de- 
»  marcacion  del  mar  Oeéano  qveden  firmes  y  talederas  en  todo  y  por 

»  todo  como  enellas  es  contenido  y  deelarado 0  —  P.  394:  «  Hao 

a  por  echada  una  linea  de  polo  a  polo,  conviene  a  laber  del  oorte  al 
nlar,  por  an  femi  drcalo  que  diste  de  Mahioo  al  N.  E.  lomando  la 
»  cuarta  del  E.,  19<>  a  que  corresponden  i^^  escasoa  en  la  equinodal, 
»  en  que  montan  i97  léguât  y  f /2  mas  i  oriente  de  las  ialas  de  Ma- 
%  lueo,  dando  17  léguas  y  1/2  por  grado  equiooeiaU  »  etc; 
(1)  VAunutnv  Bœamon^  n»  78. 
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Maïs  nôtre  confrère  se  refuse  à  croire  que  fces  milles 
et  ces  stades  fussent  les  mêmes  que  ceux  de  l'antiquité  ; 
il  conteste  d'ailleurs  que  les  mesures  romaines  eussent 
une  valeur  identique  en  Espagne  et  en  Italie  (1)  :  il  en 
prend  à  témoin  les  échantillons  du  pied  romain  décou- 
verts jusqu'à  ce  jour  et  qui  varient  entre  eux  de  quel- 
ques millimètres,  et  encore  les  résultats  divers  obte- 
nus par  les  mesurages  plus  ou  moins  précis  opérés  sur 
quelques  points  entre  des  bornes  milliaires;  moyens 
approximatifs  et  insuffisants,  il  le  dit  avec  raisoi^  Mais 
un  adepte  des  sciences  mathématiques  comme  notre 
confrère  connaît  trop  bien  les  lois  du  calcul  des  proba- 
bilités pour  s'étonner  de  la  confiance  accordée  aux 
moyennes  déduites  d'observations  multipliées ,  ni  de 
l'exactitude  relative  des  résultats  ainsi  obtenus  :  et  il 
sait  bien  que  la  valeur  du  pied  romain  conclue  du  me- 
surage  d'un  seul  mille  itinéraire,  a  des  chances  d'exac- 
titude cinq  mille  fois  plus  assurées  que  celles  d'un  seul 
échantillon  isolé. 

Comment  dès  lors  vient-il  opposer,  à  la  moyenne 
conclue  de  l'ensemble  des  mesurages  connus  de  distances 
milliaires,  un  minimum  fourni  par  un  mesiu'age  isolé  (2), 
dont  il  sait  bien  que  nous  avions  nous -même  tenu 
compte  ?  Tout  en  laissant  entrevoir  notre  propension  à 
préférer  le  chiffre  rond  de  1  &80  mètres  (3)  pour  le  mille, 
à  cause  de  sa  proportion  exacte  avec  le  stade  de 
186  mètres,  nous  avons  préféré  de  fait  le  taux  ^e 


(1)  VAunuonv,  Sœammy  no  79» 

(2)  Ion,  ibidem^  no  79,  à  la  note. 

(9)  Yoir  uoêCcmaUiérttHtmit  p.  98^  noUi. 
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liSl  mètres,  pour  nous  conformer  aux  résultats  qui 
dans  l'état  actuel  des  choses  paraissent  le  mieux  véri- 
fiés (1) ,  et  pour  faire  d'ailleurs  les  conditions'plus  larges 
à  la  cause  adverse.  Notre  contradicteur  a-t-il  aussi  l'in- 
tention  de  nous  faire  la  partie  plus  belle*  en  citant  le 
mesurage  spécial  des  marais  Pontins  (2),  qui  n'a  donné 
guère  plus  de  1A71  mètres  ?  Non  sans  doute,  puisqu'il 
prétend  rejeter  et  le  stade  grec  et  le  mille  romain,  sans 
s'apercevoir  qu'il  contredit  ainsi  tous  les  témoignages 
contemporains. 

Dès  1&95  Jacques  Ferrer  explique,  spécialement  dans 
la  question  du  mode  pratique  à  employer  pour  la  dé- 
marcation effective,  que  la  corrélation  des  lieues  avec 
le  degré  terrestre  déterminé  en  stades  par  les  anciens, 
soit  à  700  stades  par  Eratosthènes,  soit  à  500  stades 
par  Ptolémée,  doit  être  calculée  à  raison  de  huit  stades 
pour  un  mille  et  quatre  milles  pour  une  lieue  (3)  ;  c'est 
donc  incontestablement  du  stade  grec,  du  mille  romain 
et  de  la  lieue  marine  castillane  qu'il  s'agit  dans  a  L'avis 
»  et  parère  de  messire  Jacques  Ferrer  touchant  la  ca- 
»  pitulation  entre  les  rois  Catholiques  et  le  roi  de  For- 
»  tugal  >;  et  l'argumentation  la  plus  habile  ne  saurait 
détruire  ce  fait  fondamental,  confirmé  d'une  manière 
non  moins  explicite  par  Ferdinand  Colomb  (&}  dans  sa 

(1)  Voir  nos  Considérations ,  p.  97,  note  3. 

(2)  Varkhaout,  Examen^  no  79,  à  la  note. 

^(3)  Navarietb,  tome  h,  p.  101,  103^:  «  ISO  000  sUdiof.....  cou- 

»  Undo  8  stadioi  por  milla à  razon  de  4  miUat  por  légua  a  cucbU 

jB  de  Castilla  ».  — «  252  000  stadios  a  raxoo  de  8  atadiospor  milU... 
t  7  a  4  milles  por  legna  », 
(4)  Natamctb,  tome  lY ,  pp.  335  4  838.  — >  Gett«  oole»  inférée  p«r 


i 
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fitrte  du  0  avril  1S2A,  par  les  pilotes  Duran,  Cabot  et 
Jean  Vespuce  (1)  dans  leur  parère  du  15  avril,  puis 
encore  par  les  astronomes  et  pilotes  Ferdinand  Colomb, 
Duran,  Zalaya,  Ruiz  de  Yillegas,  Alcaraz,  et  Sébastien 
d'El  Cano  (2)  dans  leur  mémoire  du  31  mai  suivant, 
savoir  :  que  la  lieae  marine  castillane  et  portugaise  qui 
a  servi  à  la  stipulation  des  370  lieues  à  compter  à  l'ouest 
des  îles  du  cap  Verd  pour  la  démarcation  mutuelle  des 
domaines  des  deux  couronnes  suivant  le  traité  de  Tor- 
desillas  du  7  juin  149i,  répond  précisément  à  quatre 
mOles  romains,  chacun  de  huit  stades  grecs  :  si  bien 
que  l'on  objecta  aux  Portugais  qui  faisaient  le  degré  de 
70  milles  ou  17  lieues  et  |,  qu'ils  ajoutaient  ainsi 
7  milles  et  \  à  chaque  degré  de  Ptolémée  (8) . 

Or  comme  le  degré  terrestre,  tel  qu'il  est  déterminé 
de  nos  jours  (4) ,  contient  un  peu  plus  de  75  milles  ro- 
mains, l'évaluation  portugaise  à  70  de  ces  milles  était 
d'un  16*  au-dessous  de  la  réalité  ;  celle  de  Vespuce  à 

»  Ferdinand  Colomb  dang  son  parère  da  13  ayrîl,  y  est  dite  (p.  334) 
aTOir  été  remiie  «  el  sabado  préximo  pasudo  »  ;  or  le  samedi  qui  a 
précédé  le  13  aYril  1524  était  précisément  le  9  do  même  mois. 
(I)Natarbbtb,  tome  IV,  p.  339  à  341. 

(2)  Nayarbctb»  tome  IV,  pp.  343  à  355.  —  La  date  de  cet  impor« 
tant  mémoire,  dont  lecture  fut  donnée  par  Ferdinand  Colomb,  et  sur 
lequel  furent  closes  les  conférences,  est  déterminée  par  le  protocole  de 
ces  conférences  (ibidsin,  p.^  368),  dont  Mufioi  arait  fait  Tanalyse  ré- 
sumée qa*a  publiée  Nayarrete.    i 

(3)  Navabbbtb,  tome  IV,  p.  352  :  «  En  cada  grado  por  la  dicha 
a»  eoenta  ganarian  7  milles  y  1/2  «. 

(4)  SAI6BT  {Physique  du  Globe,  tome  II,  p.  86-87]  a  donné  le  Ubleaa 
des  résultats  effectifs  obtenus  au  moyen  des  mesurages  exécutés  par 
les  géomètres  des  diverses  nations  de  PEurope  savante,  et  (pp.  89  à 
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66  milles  et  |  était  en  erreur  d'un  9*  ;  cette  ^  Ptoléaoée 
à  62  milles  et  |^  restait  trop  courte  d'un  6*  ;  et  leDfiu  celle 
de  Colomb  à  56  milles  et  |,  tels  qu'il  les  comptât,  était 
de  près  d'tm  quart  ioférieure  à  l'estime  vraie  ;  aus$i  ju- 
geait-il que  tes  terres  de  l'ABcieD  JAon^  Qccupaîieiit  un 
beaucoup  plus  grand  espace  relatif,  et  qu'il  ne  restait 
plus  qu'un  intervalle  bien  moindre  à  parcourir  pour 
en  achever  le  tour  :  heureuse  illusion  qui  nous  a  yalu 
la  découverte  du  Nouveau  Monde. 

La  relation  du  second  voyage  de  Colomb,  écrite  par 
le  docteur  Diëgue  Alvarez  Chanca,  médecin  de  l'expé- 
dition (1) ,  nous  fournit  un  moyen  de  yérificaticm  fdiii^ecte 
de  1?  valeip*  effective  des  lieues  d^  route  d'après  l'es- 
time des  pilotes.  Partis  de  l'Ile  de  Fer  dee  Caparie^  le 
IJ}  octobrie  li93,  on  arriva  ei^  vingt  jours,  le  S  no- 
vembre, un  dimanche,  dev^t  l'Ile  qu'on  ^^la  pour 
qette  raison  la  Dominique  :  «  Les  pilotes  de  l'escadre 
»  comptaient  ce  jojuir-lÀ,  depuis  l'île  de  Fer  jusqu'à  la 
»  première  terre  que  nous  vîmes,  près  de  huit  cents 
»  lieues,  d'ai^tres  sept  cent  qi^jtre-vingts,  en  sorte  que 
»  la  différence  n'était  pas  grande  j»  (2).  —  Le  ckiffre 

92)  celui  des  valeurs  moyeaues,  de  ^egré  en  ileg^é,  ta^  en  k^^tude 
qu'en  Jatitude  :  on  y  voit  que  le  degré  mojeo  du  oéridieD  est  de 
1^1 131  mèlres»  et  le  «degré  moyen  de  Téquateur  de  in  317  mètres^ 
d'où  se  conclut  une  xnoyenne  générale  du  degré  de  grand  cerele»  à 
111  224  jmètres.  Les  75  milles  romains  40  i4Sl  mèlires  ne  imMlaisepl 
que  111075  mètres. 

(i;  Navàbbbtb,  tom^  I,  pp.  198  4  £2^. 

(2)  Ibidem,  p.  200  :  «  Contafon  aqqel  4^  loê  pilotos  del  Anuada, 
»  desde  la  isla  de  Fier^  liasla  la  primera  Uerr«  que  vi^n^,  unas  ocho- 
9  cientas  lègues,  otros  iieiecientas  é  ocheata,  de  man«ra  qoe  la  dife- 
#  rencia  no  era  muclia  ». 
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d'estime  à  780  lieues,  que  nous  préférons  comme  plus  - 
pi^cis,  él^nt  comparé  à  la  distance  réelle  aujourd'lii^i 
CQUQ^e,  de  àV  39'  de  grand  cercle,  soit  h  628  031  mètres, 
fait  ressortir  1^  lieue  effective  ^  503S  mètres  ;  résultat 
que  Ton  peut  considérer  ponmie  une  conrirmation  des 
plus  remarquables  de  la  valeur  que  nous  avions  con- 
pl^e  4  ^^24  mètres  6n  prenant  pour  base  la  ^lesure 
moyenne  du  mille  romain. 

|Ce  mille,  dont  la  mesure  légalje  était  constatée  de 
£^t  par  les  bornes  milliaires  érigées  le  long  des  grandies 
putes  de  l'Espagne,  et  sur  lesquelles  les  archéologues 
ont  relevé  les  noms  impériaux  d' Auguste  et  de  Traj  an  (1  ) , 
ice  mille  romain,  empreint  en  quelque  sorte  sur  le  sol  ; 
il  s'était  naturalisé  même  dans  le  langage  vulgaire,  sous 
la  forme  de  migero  dérivée  de  m  Mare  ^  si  bien  qu'au 
xm'  siècle  le  roi  de  CastillejUpbonse  le  Sage  énonce  jen 
ses  Partidas  que  la  lieue  légale  équivaut  à  trois  mige- 
ras  (2),  ainsi  qu'en  a  fait  dès  longtemps  la  remarque 
Jérôme  Zurita  (3j,  le  célèbre  commentateur  de  l'Itiné- 
raire des  provinces  de  l'empire  romain.  £t  son  compa- 


{\)  ZotiTA,  Commeniariva  emeniationwm  m  Ânionini  AugusH  Iline* 
rarhunf  CoJogoe  1600,  ia-S»;  pp.  170  à  172  :  a  lofinitaenim  vesti- 
9  gif  jnnaiperabilium  lapidum  munitarom  eo  (Trajano  videlicet)  im- 
p  peratore  vlarmn  extant  ». 

(2)  Las  siete  Partidcu  del  Sabio  Rey  Doq  Alfonso  el  nono,  Lyon  1 550, 
^-folio;  part.  II,  Ut.  xvi,  ley  iij,  fol.  3S  :  «  Otrossi  mandaroo  que 
»  891  on  orne  onrrado  matasae  a  otro  a  très  migeros  de  derredor  del 
»  ija^sj  à6  el  Re^  fuesse,  que  es  una  légua,  que  muriessepor  ello  >•. 

(3)  ZnaiTf»  ubi  suprà,  p,  169  :  «  Sed  et  ad  Alfonsi  Caslello  régis 

»  tempora oaiiUiariorttio  aomen  ex  ipsii  columnis  desumptum  in 

•  Talgus  YernaculoYOcabulo  dimanavit  .*  migeriis  eDÎm  quos  vocat,  id 
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triote  Louis  Nuf)ez,  dans  son  Hispania^  discutant  quel- 
ques distances  de  villes  anciennes  mesurées  en  milles 
romains,  les  rapproche  des  distances  modernes  comp- 
tées en  grandes  lieues  de  son  temps ,  qui  se  trouvent 
répondre  exactement  chacune  à  quatre  milles  ro- 
mains (1). 

En  résumé,  nous  persistons,  sauf  meilleur  avis,  à 
nous  croire  autorisé  à  maintenir  que  les  lieues  du  traité 
de  1494,  quelle  qu'ait  pu  être  la  divergence  ultérieure 
des  opinions  siu*  le  taux  de  leur  conversion  en  degrés 
de  grand  cercle  quand  il  fut  question  de  les  marquer 
sur  la  sphère  terrestre,  étaient  le  module  effectif,  l'u- 
nité itinéraire,  en  usage  parmi  les  marins,  répondant 
aux  anciennes  mesures  grecques  et  romaines  dans  des 
proportions  déterminées,  et  se  traduisant  de  nos  jours 
par  une  valeur  très  approximative  de  5924  mètres. 


R  est  mUltariis,  baud  secus  atque  Itv^gU  spatioram  dimensioDes  deti- 
»  gnare  illa  sscnla  îd  Hispania  consuevere  » . 
.  (1)  Lad.  NoRii  medici  Hispania,  sive  populorum,  urUum^  ttuutenin» 
acfiuminumm  ea  accuratior description  ADverai607,  ia-8o  ;  cap.  mm, 
p.  115  :  8  Coropetit  passaum  numenis  AnlODini  a  Myrtili  Pacem  Jn- 
»  liam  usque,  M.  P.  xxivi,  cum  novem  lencis  que  Mertola  Bfjam  na- 
•  roerantar  ».  —  Cap.  lxxiii,  pp.  227-228  :  «  ÀBtoninas  Comploto 
»  Arriacam  xxii  M.  P.  disUre  dicit,  que  v  cam  dimidia  leacas  coofl- 

9  cioQt squari  distanliam  qoam  Arriaca  usque  CessaUm  Antooi- 

I)  nos  nameraty  cum  ca  quam  Guadalajara  Hitam  usque  (ea  enim  Of- 
»  sata  est)  xxiv  M.  P.  sex  leucis  respondent  ».  —  Gomp.  Habura,  de 
Ponderibus  et  MenswriSf  Mayence  1605,  in-8o;  cap.  ixi,  p.  110.  — 
Item,  Edouard  Bernard,  de  Mensuri$  et  Ponderibus,  Oxford  1688,  in-^; 
lîb.  m,  §§  34,  35,  pp.  243,  244  :  «  Leuca  maritima  Hispanoram, 
»  imo  terreitrts  leuca  Lud.  Nonii 4  milliaria  italica  ». 
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SECTION  TROISIÈME. 

Ligne  de  démarcatiOD. 

XVIIL 

Nous  devons  maintenir  également  que  la  ligne  de 
démarcation  tracée  dans  les  conditions  d'exactitude  re- 
lative que  permet  l'état  actuel  de  la  science  sous  le 
double  rapport  des  mesures  géodésiques  et  des  confi- 
gurations géographiques,  doit  passer  par  le  méridien 
de  20»  36'  à  l'ouest  de  la  pointe  occidentale  de  Saint- 
Antoine  du  cap  Verd,  ou,  plus  minutieusement,  (car 
notre  scrupuleux  confrère  suppose  (1)  qu'en  donnant 
ce  chiffre  de  20*  36'  son  savant  critique  «  doit  s'être 
trompé  dans  les  opérations  arithmétiques  »),  nous  di- 
rons tout  au  long  pour  cette  fois  20*  35'  35"  57,  sauf  à 
.  préférer  d'ailleurs,  dans  ces  calculs  approximatifs  où 
l'excès  de  précision  nous  semble  un  peu  voisin  du  ri- 
dicule, surtout  en  matière  de  longitudes,  notre  première 
énonciation  de  20o  36' ,  exacte  à  24"  43  près  :  et  cette 

démarcation  résultant  du  calcul  exact  (car  il  faut  bien 

l'appeler  par  son  nom)  répondant  à  48«  21'  à  l'ouest 
de  Paris,  coupe  le  Brésil,  comme  nous  l'avions  dit,  sur 
la  côte  nord  à  cinquante  lieues  dans  l'est  de  Para,  en- 
tre le  Gurupy  et  le  Turyuaçu,  et  sur  la  côte  sud  entre 
Ubatuba  et  Santos  (2) . 

(i)  Vauihaobii,  Examen^  u9  80,  3*  alinéa. 
(2)  Considérationi  géographiques  sur  l'histoire  du  BrésU^  pp.  97 
à  99. 
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Notre  confrère  s'est  montré  fort  chatouilleux  (1)  à 
l'endroit  de -la  légende  par  laquelle  nous  avons  désigné, 
sur  notre  petite  esquisse  graphique  du  Brésil,  la  ligne 
de  démarcation  qu'il  avait  supposée  à  trois  lieues  et 
demie  dans  Y  ouest  de  Para  (2).  Cette  ligne,  il  en  avait 
calculé  la  longitude  de  870  lieues  à  l'ouest  des  lies  du 
cap  Verd,  à  raison,  dit-il,  de  16  lieues  |  au  degré  équa- 
torial,  ce  qui  produit  22*»  12' de  grand  cercle,  et  23*»  15' 
sous  le  parallèle  de  l?*»  5'  de  latitude.  Or  dans  ce  cal- 
cul il  y  a  substitution  hasardée,  à  la  valeur  itinéraire 
réelle,  d'une  valeur  arbitraire  conclue  d'un  rapport  hy- 
pothétique de  la  lieue  au  degré,  sous  l'empire  de  cette 
regrettable  pétition  de  principes  qui  subordonne  le 
connu  à  l'inconnu,  la  lieue  au  degré  avant  que  le  degré 
eût  été  mesuré.  Cette  ligne  est  donc  le  résultat  d'une 
véritable  supposition,  puisque  l'hypothèse  a  remplacé 
le  fait  dans  les  données  prises  pour  base  du  calcul  ;  et 
nulle  acception  désobligeante  ne  saurait  s'attacher  à  ce 
mot,  qui  caractérise  simplement  avec  justesse  la  nature 
de  l'indication  à  laquelle  nous  l'avons  appliquée. 

Outre  les  deux  lignes  qui  indiquent,  sur  notre  Esquisse 
graphique  du  Brésil,  les  déterminations  purement  spé- 
culatives de  la  démarcation  hispano-portugaise,  d'uzte 

(i)  Varnhagbn,  Examen f  no>  67  et  69. 

(2)  Historia  do  BrazU,  p.  9,  et  Notai  e  Provas,  pp.  42i-4SS  :  ■  lia 

«  extensaô  dai  léguas se  deviam  entender  de  16  â/3  ao  grâo 

»  eestando  apoota deSaoto  Aatâo  en  17o5'delat.  N.acbamot 

»  que  a  linba  meridiana  rignrosà mente  calcalada  viria  à  ter  à  que 
»  coitasse  a  ilba  de  liarajè  detde  10'  S4"  (m  pioiiniamiMtft  trct  le- 
»  guai  e  meia  maritimas)^  foette  do  Para  », 
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part  snirant  le  calcul  exact  des  données  les  miètix  assu- 
rées, et  d*  autre  part  suivant  le  calcul  des  données  arbi- 
traires qui  constituent  la  supposition  ou  l'hypothèse  de 
M.  de  Yarnhagen  ;  nous  y  avons  marqué  aussi  diverses 
autres  déterminations  :  entre  les  deux  précédentes 
celle  de  Magellan ,  à  Test  extrême  celle  de  Sébastien 
Cabot,  à  r  ouest  extrême  celle  de  Jean  Teixeira;  puis 
encore  deux  autres,  lesquelles  ont  eu  le  malheur  d'en- 
courir le  blâme  de  notre  docte  et  savant  confrère  (1)  i 
qui  avait  même  un  blâme  éventuel  tout  prêt  pour  ùtie 
troisième  ligne  que  nous  n'avons  pas  donnée. 

Peut-être  toutefois  ne  sommes-nous  pas  tout  à  fait 
aussi  coupable  qu'il  se  l'imagine,  et  nous  nous  permet- 
trons d'en  appeler,  de  sa  sentence  un  peu  hâtive,  à  lui^ 
même  mieux  éclairé. 

Il  s'agit  en  premier  lieu  de  la  ligne  que  nous  avons 
signalée  par  cette  désignation  :  Calcul  espagnol  de  1681, 
Notre  confrère  y  a  rattaché -une  circonstance  aggrar- 
vante,  qui  remonterait  à  162&  :  «  Il  ne  s'arrêtera  point 
dans  son  texte,  dit-il,  (se  contentant  de  le  faire  dans 
une  noie) ,  à  relever  une  inexactitude  qui  nous  serait 
échappée  (2)  quand  nous  avons  pensé  qu'en  1624  on 
fât  d'accord  d'admettre  la  réduction  des  370  lieues  à 
22"  13',  et  quand  nous  avons  assigné  dans  nùtre  carte 
tme  fausse  position  à  la  ligne  qui  résulte  du  calcul  con- 
vràu  en  1681 ,  attendu  que  cette  ligne  devrait  se  placer 
entre  eelle  de  Magellan  et  celle  de  notre  confrère  »  • 

(1)  VAuauwR,  Sœamm^  q»  82,  et  la  oote. 
(%)  Consid^roliofu  géographiques^  p-  93, 
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La  note  est  d'une  admirable  netteté  :  «  D'abord  (y 
)>  est-il  dit)  les  commissaires  portugais  ne  convinrent 
»  de  rien  ;  et  pour  ce  qui  regarde  les  Castillans,  en 
»  employant  les  lieues  de  17  ^  au  degré,  qai  les  fa- 
»  vorisaient  davantage,  ils  admirent  que  c'était  22^  et 
»  presque  9  milles.  Ce  ne  fut  qu'en  1681  que  les  cosmo- 
»  graphes  des  deux  côtés  s'accordèrent  sur  une  même 
»  mesure,  qui  fut  celle  de  22»  13'  à  compter  de  l'île 
»  Saint-Nicolas  » . 

Si  rien  ne  noas  abuse,  il  nous  semble  qu'il  y  a,  dans 
cette  correction  infligée  à  notre  inexactitude  supposée, 
plus  d'une  assertion  d'une  exactitude  fort  douteuse. 
Nous  avions  simplement  énoncé  que  la  valeur  effective 
de  la  lieue,  moins  opiniâtrement  contestée  que  la  plu- 
part des  autres  points  en  discussion  entre  les  deux  piiis- 
sances  contendantes,  était  reconnue  de  part  et  d'autre, 
aux  conférences  de  152i  aussi  bien  qu'à  cell^  de 
1681,  devoir  être  comptée  sur  le  pied  de  17  J  au  degré 
équatorial  ;  nous  référant  (1) ,  pour  le  rapprochement 
des  opinions  lors  des  conférences  de  152A,  à  des  cita- 
tions puisées  dans  les  documents  officiels  relatifs  à  ces 
conférences  (2)  ;  et  pour  celles  de  1681,  à  l'histoire  spé- 
ciale qu'en  ont  faite  les  deux  capitaines  de  vsdsseau 
Juan  et  Ulloa  ;  ajoutant  ici  que  le  parallèle  de  Saint- 
Antoine  étant  alors  supposé  à  18®  N. ,  les  22®  13'  comp- 
tés de  commun  accord  pour  370  lieues  sur  ce  parallèle 
représentent  une  distance  égale  à  21®  8'  de  grand  cerde, 
ce  qui  revient  précisément  à  17  lieues  et  {  par  degré  (8) . 

r 

(1)  CiivMiératiom  géographiques,  p.  93,  oote  2. 

(2)  Voir  ces  citations,  t^idem,  p.  iOl  note  2,  et  p.  102  note  1. 

(3)  Considérations,  p.  94,  à  la  fin  de  la  note  de  la  page  précédente. 
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Puisque  cet  accord  des  opinions  de  152A  sur  le  rap- 
port de  la  lieue  au  degré  est  révoqué  en  doute,  nous 
sommes  forcé  de  rappeler  deux  faits  que  Ton  parait  avoir 
perdus  de  vue  :  c'est,  d'une  part  (1)  que  c  les  Portu- 
»  gais  depuis  un  certain  temps  déjà  avaient  gradué 
»  leurs  cartes  à  raison  de  70  milles  par  degré,  donnant 
»  17  lieues  et  |  au  degré,  et  calculant  lesdites  lieues  à 
»  raison  de  quatre  milles  par  lieue,  comme  le  démon- 
»  ti*aient  les  échelles  de  milles  de  toutes  les  susdites 
»  cartes  »  ;  et  d'autre  part  (2)  que  les  pilotes  castiUans 
reconnaissaient  de  leur  côté  «  qu'ils  auraient  à  en  venir 
»  à  ce  que  pratiquaient  communément  les  mariniers, 
»  tant  en  Portugal  qu'en  Castille,  de  faire  correspondre 
»  à  chaque  degré  du  ciel  17  lieues  et  ~  ». 

Il  nous  semblerait  diflicile  de  justifier  renonciation 
d'un  fait  par  des  témoignages  plus  explicites.  Outre  le 
tort  de  les  avoir  oubliés,  il  y  a  de  plus  inadvertance  à 
énoncer,  à  l'égard  des  Castillans,  que  l'évaluation  du 

degré  à  17  lieues  et  ^  les  Japorisait  davantage  (3).  Les 

Castillans  au  contraire  se  plaignaient  que  les  Portugais 
eussent  par  ce  moyen  raccourci  de  plus  de  A3  degrés  la 
protension  des  longitudes  orientales  de  Ptolémée,  de 
manière  à  rapprocher  les  Moluques  de  ce  côté,  et  les 
faire  entrer  ^insi  dans  leur  lot  (A)  :  il  y  a  donc,  ici  en- 

(1)  Navarbite,  tome  IV,  p.  352.  —Voir  nos  CcmidéralioM,  p.  101 
note  2. 

(2)  Navarrbte»  tome  IV,  p.  349.  —  Voir  nos  Coiwid^a(ton5,  p.  102, 
à  la  note. 

(3)  VAftNHAGBN»  Exameti,  n«  82,  an  commencement  de  la  note. 

(4)  Navarrbte,  tome  IV»  p.  352  :  «  En  cada  grado  por  la  dicha 
a  coenta  ganarian  7  mrilas  y  1/2,  las  cnales  multiplicadas  por  360oha- 
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core,  oubli  des  témoignages  explicîteâ  contenus  sur  ce 
point  dans  les  documents  officiels  de  1524. 

Quant  aux  conférences  de  1681^  M.  de  Varnhagèn 
veut  bien  reconnaître  qu'il  y  avait  accord  sur  la  mesure 
de  22"  18'  pour  représenter  les  370  lieues  de  Torde- 
sillas  (1);  mais  nous  avions  énoncé  qu'il  s'agissait  ici 
du  parallèle  de  Saint- Antoine  du  cap  Verd,  et  Ton  nous 
corrige  en  disant  que  c'était  à  compter  de  l'île  Ssdnt- 
Nicolas.  —  Nous  croyons  qu'on  s'abuse  :  deux^systèmes 
étaient  alors  en  présence  quant  au  point  de  départ  des 
870  lieues  (2)  ;  le  calcul  portugais,  qui  s'^ppùyait  sur 
l'île  de  Saint-Antoine  dont  on  supposait  la  latitude  à 
i  8®  N;,  produisait  en  effet  22*  18'  pour  la  réduction  des 
370  lieues  sous  ce  parallèle  ;  mais  le  calcul  espagnol, 
qui  voulait  se  baser  sur  le  milieu  de  l'île  Saint-Nicolas, 
dont  la  latitude  était  alors  supposée  à  16*  36'  N. ,  donnait 

»  cen  2700  millas,  de  que  se  constituyen  675  legnis  marîtimas  que 
M  serîaa  43»  de  Tolomeo  y  12  millas  y  1/2;  la  mayor  parte  de  los 
»  cnales  aoortan  e  coentan  de  meoos  en  la  dicba  ta  navegadon  ». 

(1)  Voir  DOS  ConsidércUionSt  p.  94,  aux  notes,  où  ce  chiffre  de  28M$'. 
est  exactement  imprimé,  tandis  que  des  accidents  typographiques  réi- 
térés Pont  fautivement  reproduit,  ou  plutôt  transformé,  à  la  p.  107 
en  280  13',  puis  à  la  p.  108  en  20»  13',  et  enfin  à  la  page  272  encore 
en  20O  13'. —  À  cette  même  page  94,  les  22  degrés  de  Magellan,  cor- 
rectement énoncés  trois  fois,  sont,  à  la  quatrième  fois  (avant-dernière 
ligne  de  la  note  9)  fautivement  transformés  en  20».  —  Oê  iiuidver- 
tances  typographiques  s*aperçoivent  et  se  corrigent  mentâledKBt  à 
première  vne  par  lo  lectear  instruit 

(2)  JuAM  et  Ulloa,  ifertdtano  de  demarcacion^  p.  52  :  «  Se  reaol- 
»  vie  de  oomnn  acnerdo  haoer  dos  medidas,  la  nna  empnaado  deide 
•  e1  centra  6  medltnfa  de  ta  isla  de  San  NIcoMs,  y  la  otra  M 
»  oeddenul  de  la  isla  da  San  Anfohio  •. 
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Setiledieiit  22*  5'  pont  là  réductîoii  des  870  lieues  (1). 
La  double  démarcation,  portugaise  d'une  part,  espa- 
gnole de  l'autre,  ainsi  éventuellement  préparée  aux 
couterences  de  1681,  fut  appliquée,  avec  les  rectifica- 
tions nécessaires,  aux  nouvelles  déterminations  géogra- 
phiques obtenues  par  les  observations  des  astronomes, 
dans  le  mémoire  spécial  publié  sur  cette  question  en 
1749  par  les  académiciens  Juan  et  Ulloa  :  la  position 
de  Saint- Antoine  fixée  alors  à  17«  40'  N.  et  26o  56'  O. 
de  Paris,  produisit  22®  14'  pour  la  réduction  des 
370  lieues  (2) ,  et  la  ligne  de  démarcation  portugaise 
alla  passer  en  conséquence  par  i9«  10'  O.  de  Paris,  à 
plus  de  36  lieues  dans  l'est  de  Para  ;  la  position  de  Saint- 
Nicolas,  fixée  en  même  temps  à  17o  2'  N.  et  25*»  37'  0. 
de  Paris,  donna  22*»  9'  pour  la  réduction  des  370  lieues  (3), 
et  la  ligne  de  démarcation  espagnole  vint  aboutir  à 
47«  46'  0.  de  Paris,  près  de  65  lieues  dans  l'est  de  Para. 

(i)  Juan  et  Uixoa,  ibidem^  p.  53  :  t  Los  cosmégrapbos  castelUnos... 
»  delermiDaron  que  por  el  paralelo  de  la  kla  de  San  Nicolas,  que 
»  creyeroD  estar  en  16*  36'  de  latitod,  compoDîan  las  370  léguas 
9  22*^  5'  ;  —  y  por  el  de  la  isla  de  San  Antooio,  coosideraudo  su  altara 
»  de  polo  de  18",  veoran  a  ser  las  mîsmas  léguas  22**  13';  t*  •••  eik  « 
B  esto  concordaroD  los  cosmographos  portugueses  m. 

(2)  JuAif  et  Ulloa,  ibidem,  pp.  79-80  :  «  Empezando  a  eontar  las 
9  370  legnas  desde  el  botdo  occidental  de  la  isla  de  San  Antonio  .... 
»  quedan  1*  50'  que  el  meridiano  de  demarcacion  cae  al  oriente  de 
j»  la  misnia  ciudaddel  GranParâ.....  »  etc. 

(3)  Jdan  (^  Ulloa,  thiàem,  pp.  78-79  :  «  Empezando  poir  el  (punto) 

»  de  la  medtanîa  de  la  isla  de  San  Nicol&s quedan  3o  14',  y  de 

»  esta  cantidad  al  oriente  de  la  ciudad  del  Gran  Par&  debe  cae^  el  me- 
»  rîdiano  de  demarcacîon,  cortando  aquella  costa  que  del  Para  n 
»  înlScDde  al  oriente,  por  el  cabo  dé  Camé  « . 
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Les  deux  lignes  sont  graphiquement  tracées  d*aprës 
ces  calculs  sur  la  grande  carte  de  Jean  de  la  Cruz  Cano 
y  Olmedilla  ;  et  c'est  Tune  d'elles  que  nous  avons  mar- 
quée aussi  sur  notre  petite  Esquisse,  avec  cette  dési- 
gnation caractéristique  :  Calcul  espagnol  de  1681.  Peut- 
être  aura-t-on  par  inadvertance  cru  lire  calcul  portugais; 
dans  tous  les  cas,  on  nous  permettra  sans  doute  de  ne 
pas  accepter,  sur  ce  chapitre,  un  reproche  d'inexacti- 
tude, que  nous  nous  abstiendrons  courtoisement,  pour 
notre  part,  de  renvoyer. 

XIX. 

Dans  cette  avalanche  de  critiques  un  peu  précipi- 
tées (1) ,  on  ajoute  aussitôt  que  sur  notre  carte  a  sont 
)t  marquées  d'une  manière  indue,  non-seulement  cette 
»  ligne  convenue  âe  i  681 ,  mais  encore  celle  du  cosmo- 
»  graphe  Diëgue  Ribero,  qui  dans  l'original  est  beau- 
»  coup  plus  à  l'ouest  » . 

Nous  avons  lieu  de  penser  que  l'on  n'a  pas  fait  une 
suffisante  étude  de 'cette  carte  de  Ribero  (2)  queSpreo- 
gel  eut  la  bonne  pensée  de  joindre  à  sa  traduction  de 
l'Histoire  du  Nouveau  Monde,  de  Muùoz.  Nous  n'ose- 

(1)  Vabnbaoem,  Examen  t  n»  82. 

(2)  Charte  von  America  aw  der  àliesten  noch  tmedirten  W^tdkark 
des  Diego  Hibero  Cosmograph  Karls  V,  vom  Jahr  1529  ausgehobenwid 
nach  dem  handschrifUichen  Originale  in  gleicher  Grosse  gezekknet 
voo  F.  L.  GossEFBLD. — Elle  est  Tobjet  d'un  mémoire  spécial  de  Snis- 
GEL,  formant  no  appendice  k  la  fin  da  volume,  et  qui  a  aussi  été  publié 

'  séparément  sous  ce  titre  :  Ueber  7.  Biberons  alteste  WelicKarte^  Wei- 
mar  1795,  in-So.  —  Une  autre  carte  officielle  espagnole,  anlérioare 
de  deui  ans,  existe  aussi  dans  la  Bibliothèque  de  Weimar;  elle  a  été 
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rions  entamer  ici  nn  examen  raisonné  de  tous  les  dé- 
tails de  la  côte  brésilienne  qui  y  sont  figurés,  en  la  com- 
parant aux  autres  monuments  cartographiques  propres 
à  en  éclaircir  les  obscurités,  à  en  résoudre  les  incerti- 
tudes ;  cette  tâche  se  compliquerait  de  la  discussion 
nécessaire  d'autres  séries  d'obscurités  et  d'incertitudes, 
nous  pourrions  dire  d'erreurs,  qui  entachent  diverses 
cartes  fort  répandues  et  qui  ont  eu  un  grand  renom. 
Mais  du  moins  une  indication  rapide  nous  est  permise, 
et  suflSra  pour  mettre  en  relief  le  point  le  plus  impor- 
tant, et  justifier  la  manière  dont  nous  avons  rapporté 
sur  notre  Esquisse  le  trajet  de  la  ligne  de  démarcation 
coïncidant,  sur  la  carte  du  cosmographe  espagnol,  avec 
le  méridien  auquel  il  a  attribué  le  chiffre  zéro. 

L'application  flottante  du  nom  de  Maragnan  tantôt 
au  fleuve  qui  a  conservé  cette  dénomination,  tantôt  à 
celui  qui  a  pris  le  nom  d'Amazone,  a  été  pour  les  car- 
tographes d'Europe  qui  n'avaient  pas  visité  ces  parages, 
la  source  d'une  grande  confusion  dans  l'emploi  des  ren- 
seignements qui  avaient  de  part  ou  d'autre  ce  même 
nom  pour  repère  ;  les  uns,  comme  Mercator  et  Ortelz, 
transportant  à  l'ouest  de  l' Amazone xe  qu'il  fallait  pla- 
cer seulement  à  l'ouest  du  Maragnan  sans  franchir 
l'Amazone  ;  d'autres  au  contraire ,  et  Ribero  est  de 
ceux-ci,  transportant  sur  les  bords  du  Maragnan  des 
désignations  qui  paraissent  appartenir  spécialement  à 
l'Amazone. 

• 

Tobjet  d'ane  notice  particulière  da  baron  de  Lindeuau,  insérée  dans  la 
Monatliche  Correspondenz  da  baron  de  Zach,  tome  XXfl,  Gotha  isio, 
io-8*;  pp.  342  à  382.  -*  Ces  deux  cartes  sontanssi  particalièrcment 
fignaléet  par  Humboldt,  tome  II,  pp.  184  k  i86,  en  note. 
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Or,  parmi  les  cartes  qui  ont  une  autorité  plus  grande 
k  cause  des  connaissanpQs  locales  pratiquement  recueil- 
lies par  leurs  auteurs,  npus  avons,  après  celle  de  Jean 
de  la  Cosa  de  lôOQ,  muette  sur  le  détail  qui  nous  oc^ 
cupe,  c^lle  de  Sébastien  Cabot  de  15^ A,  où  sont  dis- 
dnctement  figxu'és  T  Amazone  et  le  Maragnan,  avec  la 
ugmenclature  des  principaux  accijdepts  de  la  côte  ipter- 
médiaire;  et  il  suffit  d'y  comparer  cette  partie  de  la 
carte  de  Ribero  de  1529 ,  pouf  ne  conserver  aucun 
doute  sur  la  correspondance  mutuelle  des  points  spr 
lesquels  sopt  respectivement  inscrits  de  part  et  d'autre 
les  noms  que  nous  mettons  paraUëleinent  en  r^ard 
dans  le  petit  tableau  ci-après,  où  l'on  voit  la  Fuma 
gratifie  de  Ribero  répondre  incontestablement,  comme 
nous  l'avions  indiqué,  au  fleuve  des  Am^jcenes,  repré- 
senté dans  tout  son  développementsur  la  carte  de  Cabot 
lia  désignation,  contre  la  rive  gauche  du  Maragoan, 
d'une  cote  de  Parîcura  i^ue  de  (oin^  que  Pinçpn  avait 
exclusivement  indiquée  sur  la  rive  gauche  de  l'Ama- 
zone, nous  paraît  être  le  seul  déplacement  qu'ait  causé, 
sur  la  carte  de  Ribero,  }a  confusion  du  nom  d^  Mara- 
gnan  appliqué  concurremment  aux  deux  fleuves  qiû 
débouchaient  à  la  mer  en  ces  parages  par  deux  grands 
jestuaires  sep^és  d'îles. 
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Caitb  de  Ribebo 

Cabte  de  Cabot 

1529. 

1544. 

TriDidad 

Treoidad 

Rio  Salado 

RiodeSal... 

Rio  de  Canoti 

Rio  Canoai 

MoDte  Espesso 

• 

, 

Rio  Dalce 

Rio  Dalce 

■ 

Tierra  llaoa 

Tierra  llana 

Panta  baxa 

Playa 

Rio  de  la  Barca 

Rio  de  la  Barca 

Arecifes 

Rio  de  Pracel 

Rio  Verde 

Rio  Verde 

Rio  Salado 

Àrboledas 

Playa 

RioBaxo 

Rio  Baxo] 

Àldea 

Aldea  Qoeiaa 

Cabo  Blaoco 

furoa 

Farna 

MoQtaôas 

MoDtagnas 

Rio  Baxo 

Rio  de  la  BaelU 

Rio  de  Vicenlianea 

Aldea 

Fnroa  grande 

Rio  de  las  Amazooas 

Cabo  Blaoco 

Cabo  Blanco 

Costa  de  Lagos 

Rio  de  Arecifes 

Arboledo 

Arboledo 

Rio  de  Pascna 

Rio  de  Pesqua 

GofU  de  Paricora 

▼ista  de  lexoi 

Maranon 

Maragnoo 

Outre  la  correspondance  des  nomenclatures,  il  faut 
con»iâérer  aussi  celle  des  latitudes,  et  la  configuration 
générale  des  côtes  ;  il  faut  tenir  compte,  enfin,  des  réa- 
lités historiques,  et  ne  leur  préférer  point  les  écarts  de 
la  fantaisie.  Par  tous  ces  motifs,  qui  ont  bien,  ce  nous- 
semble,  quelque  droit  à  notre  attention,  nous  persis- 
tons à  penser  que  la  manière  dont  nous  avons  rapporté 
sur  notre  petite  Esquisse  la  détermination  de  la  carte 
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de  Ribero,  était  la  seule  manière  wo/i  indue  de  Ty  faire 
figurer. 

XX. 

Après  le  blâme  formellement  prononcé»  avec  assez 
peu  de  justesse  comme  on  jugera  peut-être  que  nous 
l'avons  suffisamment  établi,  contre  les  lignes  de  démar- 
cation indiquées  sur  notre  Esquisse,  nous  avons  encore 
à  subir  un  blâme  éventuel  (1)  pour  n  une  troisième  ligné 
mal  placée  que  Ton  y  aurait  eue,  si  nous  ne  nous  étions 
pas  abstenu  d'y  faire  figurer  celle  d'Enciso  d'après 
notre  interprétation  » . 

Cette  interprétation  (2),  qui  s'était  bornée  à  rappor- 
ter les  propres  paroles  d'Enciso  en  preuve  de  ce  qu'il 
indiquait  la  démarcation  hispano-portugaise  a  entre  et 

»  rio  M  ara  né. ... .  /  entre  la  mar  Dnlce  »  —  «  c'est-à-dire 

(avions-nous  ajouté)  entre  le  fleuve  de  Maragnan  et 
celui  des  Amazones  » ,  —  cette  interprétation  a  été  con- 
tredite d'une  manière  très  absolue  par  notre  docte  con- 
frère (3) ,  qui  déclare  «  incontestable  que  le  géographe 
»  espagnol  fait  passer  (la  démarcation)  par  l'tle  de  Ha- 
))  rajô  dans  l'embouchure  de  l'Amazone  » ,  nous  repro- 
chant d'avoir  «  pris  le  Maraîion  d'Enciso  pour  le  Ma- 
n  ragnan  actuel,  tandis  que  Enciso  lui-même  (c'est 
maintenant  l'interprétation  de  M.  de  Yamhagen)  n'ap- 
»  pliquait  le  nom  de  Maranon  qu'à  la  rivière  actuelle 


(1)  Vairhagbic,  Exùmen,  xi^  82. 

(2)  Voir  DOS  CofMtdtfroitonx,  p.  99,  note  2« 

(3)  VAiMBAGtR,  Exawm^  vfi  65. 
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H  du  Para,  car  il  dit  que  c'était  une  rivière  située  à 
»  25  lieues  à  Test  de  la  mer  Douce  ^  c'est-à-dire  de 
»  l'Amazone  »  :  ce  dont  nous  nous  serions  convainco  A 
nous  n'avions  pas  a  interrompu  la  citation  justement 
»  au  point  où  Enciso  s'expliquait  encore  mieux  » . 

Nous  croyons  avoir  déjà  montré  que  nous  avions  pris 
soin  en  général,  et  àl'égard  de  Enciso  en  particulier  (1)»  de 
lire  complètement  et  de  méditer  les  textes  dont  nous  nous 
bormons  à  rapporter  les  parties  les  plus  essentielles  et  les 
plus  significatives  :  ainsi  en  avait-il  été  dans  le  cas  actuel; 
et  nous  avions  soigneusement  écarté,  pour  une  chation 
qui  d'ailleurs  était  simplement  occasionnelle  et  paaaar 
gère,  une  pierre  d'achoppement,  que  nous  avions  remar- 
quée dans  un  autre  endroit  où  Endso  parlait  des  mêmes 
lieux,  et  à  laquelle  on  est  précisément  venu  se  heurter. 
Maintenant  qu'on  nous  provoque  à  un  examen  direct 
des  notions  géographiques,  exposées  par  Enciso  sur  ce 
poinl,  nous  ne  déserterons  pas  la  lice,  et  nous  aborde- 
rons carrément  la  question  dans  son  entier. 

Voici  d'abord,  intégralement,  le  passage  dans  la  citation 
duquel  on  a  trouvé  que  nous  nous  étions  arrêté  trop  tôt. 
«  Comme  Votre  Altesse  s'est  partagé  le  monde  avec 
»  le  roi  de  Portugal,  et  que  la  limite  où  commence  le 
»  partage  est  à  370  lieues  au  couchant  de  l'Ile  de  Fogo, 
»  lesquelles  vont  aboutir  à    a  terre  ferme  des  Indes 
»  entrele  fleuve  Maragnan  qui  est  au  sud  ouest  de  File  de 
»  Fogo  en  inclinant  un  peu  vers  le  quart  du  sud  (d'une 
I)  part) ,  et  la  Mer  Douce  (d'autre  part) ,  Votre  Altesse 
M  saura  que  depuis  cette  limite  voisine  de  la  Mer  Douce 

(I)  Voir  ci-dessiu  §  XV,  pp.  277  à  879. 

XVI.    SEPTEMBRE   ET  OCTOBRE.    12,  20 
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»  où  commence  le  partage  conformément  au  traité,  jus- 
n  qu  à  Malacà,  il  y  a  2770 lieues;  puis  à  200  lieues  au 
))  delà  de  Malacâ  aboutit  la  limite  du  lot  du  roi  de  Por- 
»  tugal,  et  à  cette  limite  extrême  est  Fembouchure  du 
»  Gange,  où  commence  le  lot  de  Votre  Altesse».  (1) 

11  ne  nous  paraît  pas  que  la  mention  du  partage  occi- 
dental entre  le  Maragnan  d'une  part  et  la  Mer  Douce 
ou  fleuve  des  Amazones  d'autre  part,  reçoive,  quant  à 
la  détermination  de  son  véritable  emplacement,  aucune 
clarté  nouvelle  du  complément  de  phrase  qui  vient  à 
la  suite  ;  et  la  désignation  du  méridien  occidental  de 
démarcation  par  son  voisinage  relatif  à  l'égard  de  h 
Mer  Douce,  en  opposition  avec  le  méridien  oriental 
situé  à  200  lieues  à  l'ouest  de  Malaca,  aux  bouches  dv 
Gange,  n'a  rien  de  caractéristicfue  quant  à  la  mesure 
de  ce  voisinage. 

Mais  notre  confrère,  qui  veut  transformer  le  Mara- 
gnan en  la  rivière  de  Para,  et  distinguer  celle-ci  de  la 
Mer  Douce,  relève  l'indication  comme  très  significatÎTe, 


(i;  Erciso,  Suma  de  Geographia^  fol.  a  vij  :  «  E  porque  Vuesira 

»  Alteza  tiene  fccha  particion  del  Uoivcrso  cod  ei  Rey  de'Portogal,  y 

M  el  limite  de  do  comicnça  la  particion  esta  trczieataset  selcnta  léguas 

»  al  poDieute  de  la  isla  dcl  Fuego,  las  quales  van  a  dar  en  la  tierra  firme 

»  de  las  Indias  entre  el  rio  Maranon  que  esta  al  sudoeste  delà  isla  del 

»  Fuego  et  algo  ioclinado  â  laquarla  del  sur,  y  entre  la  Mar  Daice  ;  ba 

a  de  saber  Vuestra  Alteza  que  desde  este  lîmite  que  esta  acerca  de  la 

1»  Mar  Dulce  â  dà  comienca  la  particion  segun  la  capitulacioo,  fasta  à 

1»  Melaca  ay  dos  mil  et  setecientas  et  sctenta  léguas;  et  passade  de  Me- 

»  laça  dozientas  léguas  se  acaba  el  limite  de  lo  del  Rey  de  Portugal,  et 

»  al  fin  dcste  limite  esta  la  boca  del  rioGanjes,  y  en  la  boca  del  Gaiûes- 

»  comienca  lo  de  Vuestra  Al  ma  ». 
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afin  de  justifier  le  rapprochement  par  trop  immédiat 
qu'il  a  en  vue.  Un  second  texte  de  Enciso  lui-même, 
examiné  de  plus  près  que  ne  Ta  fait  notre  docte  confrère, 
nous  paraît  devoir  résoudre  la  question. 

Seulement ,  il  faut  que  nous  fassions  une  réserve 
préalable  relativement  à  l'incongruité  de  quelques  énon- 
ciations  numériques,  résultant  évidemment  de  la  con- 
fusion réciproque  de  certains  chiffres  qui  dans  les  ma- 
nuscrits et  les  imprimés  de  cette  époque  ont  une  grande 
ressemblance  mutuelle  (4) ,  notamment  le  2  et  le  7:  M.  de 
Vamhagen,  qui  lui-même  a  relevé  des  erreurs  typogra- 
phiques dans  quelques  chiffres  de  Enciso  (2),  se  mon- 
trera à  coup  sûr  disposé  à  reconnaître  que  là  où  nous 
voyons  le  Maragnan  indiqué  par  une  latitude  de  7'»  et|, 
Terreur  est  manifeste  ;  et  il  est  remarquable  que  les 
affinités  paléographiques  nous  indiquent  la  restitution 
la  plus  plausible  en  2»  et  ^,  qui  convient  parfaitement 
à  la  latitude  réelle  du  fleuve  Maragnan. 

Notre  confrère  n'admettra  peut-être  pas  aussi  aisé- 
ment, en  ce  qui  concerne  la  distance  entre  le  Maragnan 
et  la  Mer  Douce,  que  le  chiffre  de  25  lieues  dont  il 


(1)  Peu  importe,  il  est  h  peine  besoin  de  le  remarquer,  que  ces 
chiffres  soient  traduits  en  toutes  lettres  dans  les  exemplaires  où  nous 
les  trouvons  rapportés  :  il  est  évident  que  les  nombres  ainsi  énoncés 
offrent  simplement  en  pareil  «as  une  lecture  erronée  des  chiffres  équi- 
▼oqaes  à  regard  desquels  aura  eu  lieu  la  confusion. — Une  confusion 
de  cette  espèce,  précisément  du  2  avec  le  7,  se  rencontre  dans  renon- 
ciation du  nombre  de  21  jours  au  lieu  de  71  dans  la  lettre  de  Colomb 
à  Santangel  du  4  mars  1493  (NAVAnaETE,  tomel,  p.  167),  comme  Ta 
Cait  observer  Hohboldt,  tome  V,  p.  201. 

(2)  Vainhageit,  Examen,  n»  64,  note  1. 
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arguë  est  pareillement  erroné  ;  mais  en  tenant  compte 
de  toutes  les  autres  conditions  topographiques  nette- 
ment exposées  par  Enciso,  on  est  forcément  amené  à 
reconnaître  aussi  qu'il  y  a  erreur  certaine  dans  ce  chiffre, 
et  dès  lors  la  même  loi  de  correction  milite  pour  le  res- 
tituer plausihkment  en  75  lieues,  qui  conviennent  par- 
faitement,  la  chose  est  digne  de  remarque»  à  la  distance 
réelle  entre  le  Maragnan  et  l'Amazone. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  observation  préliminaire, 
nous  rapporterons  ici,  dans  ses  parties  essentielles,  le 
second  passage  de  la  géographie  d'Enciso  dont  H.  de 
Varnhi^en  n'a  allégué  qu'un  bout  <i(e  phrase  isolé,  et 
qui  ne  nous  parait  laisser  aucim  doute  sur  ce  que  l'au- 
teur entendait  en  réalité  par  le  fleuve  Maragnan  et  par 
la  Mer  Douce. 

«  Depuis  le  cap  de  Saint-Augustin  (dit-il)  on  compte 
»  300  lieues  jusqu'au  fleuve  Maragnan,  qui  est  à  l'ouest 
»  par  T"*  ^  [lisez  2**^);  c'est  une  grande  rivière  ayant 

»  plus  de  15  lieues  de  large mais  du  côté  du  levant 

»  il  y  a  des  bas-fonds,  tandis  que  du  côté  du  couchant 
n  le  fleuve  est  profond  et  présente  une  bonne  entrée. 
»  Depuis  ce  fleuve  Maragnan  jusqu'au  fleuve  qu'on 
»  nomme  la  Mer  Douce,  il  y  a  25  [lisez  75)  lieues.  Ce- 
»  lui-ci  a  60  lieues  de  large  à  son^emboucfaure,  et  roule 
»  une  telle  masse  d'eau,  qu'elle  s'avance  à  plus  de 
»  201ieuesdanslamersans8emèleràreausaléei)(1)etc 


(i)  EiiGiM,  Swna  de  Geogrephia,  fui.  g  «i;  verso  :  «  Dcide  el  nfe* 
»  de  fianeto  AgOi Un  fluU  al  rio  lltranon  ay  IrazienUs  laguas  :  citâ  Ma- 
il ranoo  al  oeate  eo  siete  gradoi  y  medto.  Ei  grande  rie  qve  tkue  mn 
M  de  quinze  léguas  de  aiicho Pero  acerca  del  Ho  estéa  uoof  baioe 
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L'entrée  de  15  lieues  de  largeur,  avec  les  bas-fonds 
tristement  célèbres  qui  en  occupent  la  partie  orientale, 
et  le  passage  sûr  et  profond  à  l'ouest,  cela  ne  peut  évi- 
demment convenir  qu'au  Maragnan,  et  nullement  à  la 
rivière  de  Para,  dont  la  largeur  est  moindre,  et  qui, 
loin  d'offrir  un  chenal  profond  du  côté  du  couchant,  y 
est  bordée  par  les  bancs  de  Maguari.  Même  en  sup- 
posant possible  d'appliquer  à  la  rivière  de  Para  ce 
qu'Enciso  dit  du  Maragnan,  ayant  à  compter  ensuite 
25  lieues  entre  celle-ci  et  la  Mer  Douce ,  Il  resterait  à 
se  demander  comment  on  pourrait  trouver,  après  ces 
25  lieues,  60  lieues  encore  pour  l'embouchure  de  la 
Mer  Douce  î  Évidemment  ces  soixante  lieues  de  largeur 
n'ont  d'application  possible  qu'à  la  condition  de  com- 
prendre dans  leur  ensemble  toutes  les  bouches  de 

l'Amazone. 

La  ligne  de  démarcation  que  Enciso  a  déclaré  couper 
la  côte  américaine  entre  le  fleuve  Maragnan  et  la  Mer 
Douce,  ne  serait  donc  pas  trop  mal  placée  sur  notre 
Esquisse  du  Brésil,  si  nous  ne  Ty  eussions  tracée  d'après 
notre  interprétation,  entre  le  Maragnan  actuel  et  la  ri- 
vière de  Para. 

N  à  la  parte  del  oriente,  y  por  la  ptrte  del  poniente  es  el  rSo  hondo  y 
»  tiefte  bueoa  eotrada.  Deade  eale  rio  Maranon  fasta  el  rio  à  que  dicen 
»  la  Mar  Dulce  ay  veyote  et  dnco  léguai.  Ette  rio  tiene  set^nta  léguai 
V  de  aocboen  laboca  y  trae  taola  agua  que  entraînai  de  veynte  léguas 
»  en  la  mar  que  uo  se  builre  con  la  salada  » . 
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Conclusion. 

\Xl. 

Nous  croyons  avoir  épuisé  la  liste  des  points  de  l'his- 
toire géographique  du  Nouveau  Monde  à  la  discussion 
réitérée  desquels  nous  avaient  provoqué  les  dénégations 
opposées  par  un  ingénieux  confrère  aux  résultats  de 
l'examen  que  nous  en  avions  précédemment  fait  Et 
nous  avons  confiance  en  la  rectitude  des  conclusions 
auxquelles  nous  a  itérativement  conduit  cette  vérifica- 
tion nouvelle,  dépouillée  de  tout  intérêt,  de  toute  préoc- 
cupation, de  toute  pensée  autre  que  la  recherche  de  la 
vérité  :  nos  convictions  sont  sorties  plus  robustes  de 
l'épreuve,  toujours  utile,  de  la  contradiction. 

Il  nous  semble  mieux  établi  que  jamais,  queJa  prio* 
rite  d'exploration  du  Nouveau  Continent  appartient  sans 
conteste  à  Colomb,  malgré  l'injure  faite  à  sa  mémoire 
par  le  caprice  de  la  renommée,  qui  y  a  inscrit  indélé- 
bilement  le  nonj  d'Améric  Vespuce. 

Le  navigateur  florentin  fit  son  premier  voyage  vers 
les  terres  transatlantiques  parmi  les  compagnons  subal- 
ternes d'Alphonse  de  Hojeda,  dans  cette  expédition  de 
1499  qui  partie  d'Europe  au  mois  de  mai,  abordait  vers 
Surinam,  suivait  la  côte  à  l'ouest  jusqu'au  delà  du  cap 
de  la  Vêla,  et  arrivait  à  Saint-Domingue  au  commen- 
cement de  septembre. 

Se  séparant  hâtivement  de  son  commandant,  sans 
doute  en  la  compagnie  du  pilote  Barthélemi  Roldan, 
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Vespuce  rentrait  avec  celui-ci  en  Espagne  le  15  octobre, 
pour  s'embarquer  avec  lui  de  nouveau  au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année  sur  Texpédition  de  Lepe, 
qui  dans  une  exploration'  rapide  alla  doubler  le  cap 
Saint- Augustin  vers  le  sud,  reprit  au  nord  le  long  de 
la  côte  jusqu'au  delà  de  Paria,  et  se  trouvait  de  retour 
à  SéviUe  au  mois  de  juin  1500,  s'y  préparant  à  un 
autre  voyage  prochain. 

Après  avoir,  sur  de  pressantes  sollicitations  portu- 
gaises, quitté  furtivement  l'Espagne,  peut-être  avec 
Lepe,  qui  mourut  en  Portugal,  Vespuce  ayant  fait  en 
1601  et  1503,  au  compte  du  roi  Emmanuel,  toujours 
en  sous-ordre,  deux  expéditions  sur  les  côtes  brési- 
liennes, retourna  en  1505  au  service  de  l'Espagne,  pour 
laquelle  il  accomplit  en  1507,  en  'compagnie  de  Jean 
de  la  Cosa,  dans  le  sud-ouest  de  Saint-Domingue,  une 
nouvelle  exploration  des  côtes  de  la  terre  ferme,  pen- 
dant que  Pinçon  et  Solis  reconnaissaient  les  côtes  du 
Yucatan. 

Telle  est  la  seule  part  raisonnable  qu'il  nous  paraisse 
possible  de  faire  plausiblement  à  Vespuce  dans  l'his- 
toire des  découvertes  transatlantiques.  Avant  lui  Vin- 
cent Pinçon  avait  découvert  le  cap  Saint-Augustin,  dont 
l'identité  ne  peut  être  contestée  ;  .et  jamais  le  nom  de 
ce  dernier  navigateur  ne  fut  donné  à  l'Oyapoc  actuel, 
dont  il  est  constaté  que  la  dénomination  espagnole  était 
celle  de  Rio  de  Ganoas. 

Plus  que  jamais  aussi  il  nous  semble  inébranlable- 
ment  établi  que  la  mesure  itinéraire  employée  par  les 
navigateurs  de  ce  temps-là  pour  l'estime  de  leurs  routes, 
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était  la  lieue  nautique  de  quatre  milles  romains,  tels  que 
les  marins  en  ont  longtemps  encore  conservé  F  usage 
dans  la  Méditerranée  ;  c'est  en  lieues  et  en  milles  de 
cette  espèce  qu'ils  évaluaient  la  grandeur  du  d^;ré  ter- 
restre, en  se  rapprochant  de  plus  en  plus,  dans  leurs 
tâtonnements  successifs,  d'une  exactitude  relative  for- 
mulée à  son  dernier  terme  par  le  taux  de  70  milles  ou 
17  lieues  et  \,  inférieur  encore  d'un  quinzième  à  la  vé- 
rité aujourd'hui  reconnue. 

C'est  en  ces  mêmes  lieues  que  le  traité  de  Tordesil- 
las  de  làOà  avait  stipulé  la  distance  où  devait  être  tra- 
cée, à  l'ouest  des  lies  du  cap  Yerd,  la  démarcation  mu- 
tuelle  des  domaines  océaniques  de  l'Espagne  et  du 
Portugal  ;  et  l'application  exacte  de  cette  mesure  aux 
configurations  géographiques  déterminées  par  la  science 
moderne ,  fixe  définitivement  l'emplacement  de  cette 
ligne  fameuse  à  cinquante liieuea  dans  l'est  de  la  ville 
actuelle  de  Para. 


Là,  dans  nos  convictions,  est  la  vérité.  Heureux  si 
l'amour  ardent  que  nous  professons  pour  elle  nous  avait 
assez  bien  inspiré  pour  que  notre  réfutati<»i  des  ali- 
ments contraires  ait  assuré  son  triomphe  dana  l'esprit 
des  savants  confrères  en  qui  nous  rânona  à  reconaattre 
nos  meilleurs  juges. 

Paru,  JaiUet  1S5S. 
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NOTICE 


DUN     TOYAGE    DE    MESSAWAH    AU     NIL, 
A  TRAVERS  LE  PAYS  DE  BARKA. 


Avant  de  présenter  cet  extrait  de  la  relation  de  mon 
voyage»  je  dois  prévenir  de  quelques  faits  qui  permet- 
tront d'en  mieux  juger  le  caractère.  Privé,  par  les 
accidents,  de  mes  instruments  de  précision,  j'ai  dû 
me  contenter,  d'une  boussole  méridienne  et  d'un  chro- 
nomètre de  poche  qui  ne  m'ont  pas  quitté.  Quelque 
habitude  des  voyages  de  ce  genre  me  permettait  en 
outre  d'apprécier  assez  exactement  les  distances  par- 
courues. J'ai  apporté  tous  mes  soins  à  les  évaluer  de 
la  façon  la  plus  juste  possible  par  les  informations  les 
plus  minutieuses  prises  chez  les  indigènes,  et  par  des 
questions  que  je  leur  ai  souvent  posées  sur  les  distances 
comparées  entre  elles,  comme  vérification. 
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Quant  aux  points,  je  les  ai  fixés  en  me  faisant  indi- 
quer,  par  les  meilleurs  guides,  de  trois  ou  quatre  en- 
droits par  jour,  la  direction  de  chacun  d'eux ,  la  pre- 
nant à  la  boussole,  et  l'intersection  de  ces  lignes  de 
direction  me  donnait  la  position  des  pointe  que  je  yéri- 
fiais  encore,  en  demandant  aux  gens  du  pays  la  distance 
en  heures  de  marche  des  lieux  d'observation  à  chaque 
point,  et  des  points  entre  eux. 

J'ai  de  plus  vérifié  mes  directions  et  chaque  partie 
de  la  carte  toutes  les  fois  qu'il  in'a  été  possible,  par  des 
ascensions  sur  des  pics  isolés,  d'où  la  vue  découvrait 
une  grande  étendue  de  terrain. 

Ces  opérations  ont  été  assez  exactes,  car  en  prenant 
pour  point  de  départ  Messawah  dont  la  latitude  et  la 
longitude  ont  été  fixées  par  MM.  Galinier  et  Ferret 
dans  leur  ouvrage  si  exact  et  si  précis  sur  l'AbyssiDie 
et  le  Samhar,  et  plaçant  mes  degrés  d'après  TécheUe 
approximative  de  mon  travail,  je  suis  arrivé  à  peu  de 
minutes  près  à  trouver  Berber  dans  sa  position  fixée 
astronomiquement  par  Gailliaud. 

Pour  les  renseignements  concernant  les  mœurs,  les 
coutumes,  le  gouvernement,  la  religion  des  peuples  que 
les  pays  contiennent,  j'en  ai  recueilli  de  mon  mieux  la 
plus  grande  quantité  possible,  et  j'ai  été  on  ne  peut 
plus  gracieusement  aidé  dans  ce  travail  par  le  Père 
Stella,  de  l'ordre  des  lazaristes  qui  habite  depuis  assez 
longtemps  chez  les  Bogoz  où  il  est  entouré  de  la  plus 
grande  vénération.  Ce  religieux  a  bien  voulu  mettre  à 
ma  disposition,  avec  une  extrême  complaisance  toute 
son  érudition  et  toute  son  expérience. 

J'ai  rencontré  aussi  une  grande  obligeance  chez 
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M.  Munzinger,  voyageur  suisse,  fixé  depuis  quelques 
années  chez  les  Bogoz  où  il  prépare  un  ouvrage  com- 
plet sur  ces  peuples,  et  sur  les  divers  idiomes  du  pays, 
travail  qui,  je  n'en  doute  pas,  attirera  sur  lui  l'attention 
du  monde  savant  Les  connaissances  géographiques  et 
ethnographiques  de  M.  Munzinger  m'ont  fourni  de  pré- 
cieux documents,  et  j'ai  même  été  accompagné  par  lui 
pendant  une  partie  du  voyage. 

J'étais  loin  de  in' attendre ,  lorsque  je  visitais  ces 
contrées,  à  être  appelé  à  fournir  quelques  données  sur 
elles  ;  ânssi  ai-je  un  peu  négligé  certaines  parties,  le 
côté  minéralogique  et  le  côté  botanique.  Je  n'en  par- 
lerai donc  que  peu  et  d'une  façon  superficielle. 

Je  me  suis  contenté  sur  la  carte  de  marquer  à  l'encre 
rouge- ma  route  principale,  sans  indiquer  les  diverses 
excursions  qui  m'en  ont  fait  sortir. 

J'avais  rencontré,  quand  j'avais  voulu  quitter  Mu- 
kollo»  village  situé  en  terre  ferme  à  une  heure  et  demie 
de  Messawah,  et  où  l'obligeance  de  M.  Degoutin,  an- 
cien agent  consulaire  de  France  à  Messawah,  m'avait 
procuré  un  excellent  gîte,  de  grandes  difiicultés.  La 
protection  de  l'agence  consulaire  française ,  en  lieux 
éloignés  de  toute  possession  où  flotte  notre  pavillon,,  est 
insufiSsante  à  protéger  nos  nationaux,  et  les  vexations 
sans  nombre,  dont,  sous  des  dehors  polis,  vous  accablent 
certains  caïmacans  de  la  Porte,  sont  presque  aussi  bles- 
santes que  les  violences  des  anciens  Naybs. 

Pour  les  Anglais,  Aden  est  là,  mais  malheureuse* 
ment  la  mer  Rouge  ne  voit  que  bien  rarement  nos  cou- 
leurs ,  et  notre  influence  sur  ses  rivages  en  souffre 
considérablement. 
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Le  caîmacan  d'alors,  s' étant,  je  ne  sais  pourquoi, 
figuré  que  j'étais  chargé  d'une  mission  politique  fort  im- 
portante, tout  en  me  disant  que  je  pouvais  partir  dès  que 
jelevoudrais,  faisait  avertir  sous  main  les  chameliers  que 
celui  (jui  me  fournirait  un  chameau  serait  roué  de  coups. 
Refus  partout,  comme  bien  on  pense  ;  furieux  enfin ,  je  me 
décidai  à  partir  malgré  lui.  En  effet,  j'arrêtai  des  por- 
teurs abyssins  et  j'allais  partir  le  soir  même,  quand  jere- 
çus  la  carte  d'un  voyageur  allemand,  le  comte  Tyrheim, 
qui  arrivait  de  l'Yémen,  se  dirigeant  sur  Gondar. 

Je  reculai  naturellement  mon  départ,  et  le  lendemain 
matin,  je  partis  pour  Messawah.  Au  moment  où  j'y  arri- 
vais, un  bateau  entrait  dans  le  port  au  bruit  du  canon. 
C'était  un  nouveau  caîmacan  qui  venait  à  l'improviste 
remplacer  l'ancien,  et  sa  barque  m'apportait  mon  fir- 
man  de  S.  A-  Saïd-Pacha.  De  ce  moment,  les  chameaux 
arrivèrent  en  foule,  et  le  lendemain  je  partais. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  du  Samhar,  si  bien  décrit 
par  MM.  Galinier  et  Ferret,  Combes  et  Tamissier,  et 
tout  récemment  par  M.  Vayssière  dans  son  charmant 
ouvrage  intitulé  :  En  Abyssinie,  —  Plus  je  m'avan- 
çai vers  le  nord,  plus  je  retrouvai  le  pays  qu'il  peint  si 
bien  en  parlant  du  sud  de  la  baie  de* Messawah,  envi- 
rons d'Adulis. 

Je  prendrai  donc  seulement  à  l'endroit  où,  quittant 
le  Samhar,  j'entrai  dans  les  montagnes  dites  de  Mensab» 
du  nom  de  cette  ville  qui  en  occupe  le  centre,  et  à  peu 
près  le  point  culminant. 

Cette  chaîne  de  montagnes  est  la  continuation  de 
deux  autres,  de  celle  qui  borne  l'Abyssinie  au  nord, 
et  de  celle  qui  la  termine  à  l'est,  lesquelles  viennent  se 
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rejoindre  \xa  pea  au  sud  de  Mensah  pour  former  une 
vaste  chaîne  qui  se  dirige  vers  le  nord  où  elle  se  perd 
bientôt  peu  à  peu»  et  où  sa  ligne  est  encore  indiquée 
plus  haut  par  les  collines  rocheuses  ou  sablonneuses 
tour  à  toiu*,  qui  suivent  la  côte  ouest  de  la  mer  Roi^ 
jusqu'au  fond  du  golfe  de  Suez. 

Rien  de  plus  varié  et  de  plus  changeant  dans  sa  forme 
que  la  partie  que  j'explorais  :  c'est  un  vaste  chaos  de 
pics  aux  découpures  bizarres  et  heurtées  dont  aucun  ne 
ressemble  aux  autres.  Le  torrent  Laça  s'y  trace  avec 
peine  un  chemin  tortueux,  se  repliant  mille  fois  sur 
lui-même  en  crochets  innombrables.  En  siûvant  son  lit 
on  arrive  à  son  origine,  la  montagne  Deçra-^ina,  fa- 
meuse par  des  grottes  immenses  qui  s'étendent  sous  sa 
cime,  et  que  la  main  de  l'homme  a  eu  fort  peu  à  retou- 
cher pour  en  faire  un  vaste  couvent  et  une  église  ma- 
gnifique de  beauté  naturelle,  maintenant  abandonnés. 
C'est  une  merveille  ignorée. 

Pour  gagner  Mensah,  on  quitte  le  lit  du  Lava  pour  se 
diriger  vers  le  nord-nord-ouest,  en  suivant  le  lit  du 
torrent  de  Mensah.  Enfin  on  parvient  au  pied  d'une 
montagne  que  les  bœufs  et  les  ânes  peuvent  seuls  fran- 
chir, et  l'on  arrive  tout  à  coup  à  Mensah. 

La  composition  du  terrain  me  parait,  à  peu  de  choses 
près,  la  même  que  celle  de  la  chaîne  du  Bahar-Nagash. 
En  beaucoup  d'endroits,  notamment  entre  le  Lava  et 
Mensah,  le  sable  qui  se  trouve  entre  les  rochers,  et  par- 
ticuUèrement  dans  le  lit  des  torrents,  est  rempli  de 
paillettes  aurifères.  L'apparence  minéralogique  des 
montagnes  est  belle  :  en  outre  les  marbres  les  plus 
variés  et  l'albâtre  y  abondent. 
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La  végétation  et  la  température  varient  absolument 
dans  la  manière  indiquée  par  MM.  Galinier  et  Ferret  à 
propos  des  montagnes  d'Abyssinie.  La  région  basse 
n'est  autre  que  le  Samhar,  et  se  couvre  des  arbres 
épineux  des  pays  les  plus  cbauds  :  la  deuxième  zone 
se  refroidit  sensiblement,  et  la  troisième  est  froide  re- 
lativement. Elle  nourrit  des  arbres  du  sud  et  même  du 
milieu  de  la  France  :  j'y  ai  eu  véritablement  froid  à  la 
fin  de  mai. 

Les  animaux  qu'on  rencontre  varient  suivant  la 
même  règle  :  dès  le  deuxième  jomr,  plus  un  lion,  des 
panthères  encore  presque  jusques  au  haut,  mais  cepen- 
dant, je  n'en  ai  ni  vu  ni  entendu  dans  ce  que  j'appelle 
la  troisième  zone.  La  hyène  abonde  partout  ainsi  que 
les  antilopes.  Le  tsesaa  se  trouve  dans  les  montagnes, 
le  beni-israêl  dans  la  première  zone  ;  les  pintades  dans 
toutes,  etc. 

Dans  la  deuxième  zone,  on  rencontre,  ditron,  un  ani- 
mal terrible  que  les  indigènes  appellent  le  tchou  am- 
bessa;  c'est  un  animal  féroce,  disent-ils,  fauve ,  sans 
tache,  plus  petit  que  le  léopard,  s' attaquant  à  tout, 
même  au  lion,  même  à  l'éléphant  s'il  le  rencontre,  et 
souvent  il  demeure  vainqueur.  La  terreur  des  habitants 
du  pays  l'attribue  au  croisement  du  lion  et  d'une  sorte 
de  loup,  et  d'autres  à  celui  du  lion  avec  im  animal  ima- 
ginaire. L'animal  décrit  m'a  paru  présenter  une  grande 
analogie  avec  quelque  variété  d'once,  mais  jamais, 
malgré  mon  désir,  je  n'en  ai  pu  voir  ;  une  nuit  seule* 
ment  j'en  ai  entendu  rugir  un  \  son  cri  est  plus  strident 
et  plus  aigu  que  celui  de  la  panthère,  qu'il  rappelle,  da 
reste.  Je  n'ai  pu  même  en  voir  nulle  part  une  dépouUIe. 
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Mensab  est  divisé  en  deux  parties,  lesquelles  réunies 
peuvent  contenir  environ  6000  habitants  :  la  première 
Beît-Ibrahé,  la  seconde  Beït-Shakan. 

Dans  cette  dernière,  demeure  Euftaî^  le  fils  de  Tes-» 
foukel  l'ancien  chef  du  pays,  homme  d'une  bravoure 
chevaleresque,  qui  périt  lâchement  assassiné. 

Dans  le  Beît-Ibrahé,  demeure  le  vieux  Kentubaï^ 
sorte  de  prince,  roi  de  fait  du  pays,  qui  a  remplacé 
Tesfoukel.  Nous  descendîmes  dans  l'ancienne  maison 
du  P.  Stella,  située  sur  le  bord  de  cette  dernière  partie* 

Le  pays  est  de  fait  indépendant,  et  le  Kentubaï  est 
véritablement  roi  :  la  seule  autorité  qui  le  tienne  en 
bride,  et  qai  permette  de  traverser  ces  territoires  sans 
être  dépouillé,  est  celle  du  P.  Stella,  dont  l'immense 
influence,  si  bien  méritée  par  ses  nombreux  bienfaits, 
pourrait  au  besoin  faire  réprimer  les  abus,  même  par 
des  peuplades  voisines* 

Au  nord  et  noM-ooest  de  Mensa,  s'étend  la  grande 
plaine  de  Mensa,  d'une  fertilité  admirable,  mais  qui  est 
peu  cultivée  :  ses  herbes  nourrissent  les  nombreux  trou- 
peaux de  ces  peuples  pasteurs. 

Au  milieu  d'elle  s'élance  une  roche  escarpée  d'une 
forme  étonnante,  dans  laquelle  la  tradition  trouve  la 
figure  d'une  femme.  GestlAjUfeduroî.  C'était,  dit  une 
touchante  légende,  la  fille  d'un  roi  d'Abyssinie,  qui 
trahit  l'hôte  de  son  foyer,  et  le  livra  à  ses  ennemis  ; 
le  ciel,  indigné  de  ce  crime,  la  changea  en  pierre,  et 
depuis  cette  époque  elle  s'élève  à  cette  place  pour 
apprendre  aux  méchants  à  craindre  la  vengeanoe  di- 
vine* 

Suivant  leurs  traditions,  les  habitants  de  Mensa  des- 
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cendraient  d*ime  colonie  grecque  venue  de  Dira  ou  de 

Bab-el-Mandeh. 

Notre  entrée  à  Mensa  se  fit  au  milieu  des  chants,  des 
cris,  et  des  sons  peu  harmonieux  de  deux  ou  trois 
flûtes  dans  lesquelles  soufflaient  de  toutes  leurs  forces 
les  ménestrels  de  Euftaï,  qui  était  venu  au-devant  de 
nous  en  apprenant  par  un  messager  notre  arrivée.  Les 
usages  sont  ici  les  mêmes  qu'en  Abyssinie  :  on  nous 
apporta  une  vache,  le  bouza^  le  miel  et  le  lait,  et  nous  ne 
parvînmes  à  nous  débarrasser  de  ce  monde  que  fort 
tard. 

Avant  l'arrivée  du  hardi  pionnier  de  la  foi  dans  ces 
contrées,  du  P.  Stella,  ces  peuples,  tout  en  se  disant 
chrétiens,  comme  les  Abyssins,  dépourvus  de  ministres 
n'avaient  de  la  religion  que  le  nom.  Étrangers  à  toute 
pratique,  ils  ne  savaient  que  deux  choses  :  ils  étaient 
chrétiens,  ils  n'étaient  pas  musulmans;  encore  ai-je 
rencontré  plusieurs  chrétiens  s'appelant  Mohammed, 
et  s' étonnant  fort  de  la  surprise  que  ce  nomme  causait 
chez  eux.  Mais  maintenant,  grâce  à  la  bienfaisante 
parole  du  missionnaire,  la  voix  de. la  religion  et  celle 
de  la  justice  sont,  sinon  tout  à  fait  écoutées,  au  moins 
infiniment  moins  méconnues,  et  j'ai  pu  juger,  par  com- 
paraison avec  les  peuples  voisins,  du  changement  qui 
s'est  opéré  et  des  efforts  inouis  qu'a  dû  faire  le  ministre 
de  Dieu  pour  arriver  à  son  noble  but. 

A  partir  de  Mensa,  nous  descendions  le  versant  ouest 
de  cette  inmiense  chaîne.  Le  sol  a]  une  apparence  beau- 
coup plus  calcaire  que  sur  le  versant  est  ;  plus  de  pail- 
lettes dans  le  sable.  La  température  s'élève  à  mesure 
que  l'on  descend  ;  la  végétation  change  aussi»  et  à 
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Kéren,  qui  tient  comme  le  milieu  entre  les  deux  pre- 
mières zones,  on  retrouve  déjà  quelques- unes  des 
plantes  des  latitudes  les  plus  chaudes.  Le  ricin,  le  ta- 
bac, etc.,  y  atteignent,  sans  culture,  de  grandes  di- 
mensions, et  bien  certainement  le  cotonnier  s'y  culti- 
verait avec  grand  succès  :  entre  Mensa  et  Kéren,  l'olivier 
abonde.  Là  parait  aussi  le  gigantesque  dema ,  arbre  qui 
arrive  fort  souvent  à  12  et  15  pieds  de  diamètre  et  quel- 
quefois bien  plus.  Il  est  généralement  creux,  et  sert  de 
refuge  et  de  magasin  aux  abeilles  :  son  écorce  filan- 
dreuse fournit  d'assez  bons  cordages.  Les  branches, 
terminées  presque  tout  à  coup  dans  une  partie  assez 
grosse,  poussent  à  leur  extrémité  quelques  jets  minces 
qui  se  couvrent  de  feuilles. 

Dans  la  plaine  de  Magareh  et  déjà  dans  celle  de  Ga^ 
béï'jilabon^  le  lion  reparaît  avec  ses  compagnons  de  la 
première  zone.  Dans  les  plateaux  environnants,  surtout 
ceux  qui  bordent  le  pays  de  Barka,  se  montrent  quel- 
ques éléphants  et  quelques  rhinocéros  plus  rares. 

Longtemps  avant  d'arriver  chez  les  Bogoz,  l'œil  dé- 
couvre une  montagne  fort  élevée,  séparée  en  deux  par- 
ties qui  ne  communiquent  entre  elles  que  par  une  arête 
de  roc  vif  longue  de  300  à  AOOpas  environ,  où  le  pied 
peut  à  peine  se  poser.  La  partie  la  plus  au  sud  est  un 
roc  taillé  à  pic  ;  pas  une  aspérité  pour  escalader  cette 
forteresse  naturelle ,  pas  plus  que  sur  les  flancs  du  roc 
en  arête  par  lequel  on  y  peut  pénétrer.  On  distingue  au 
sommet  des  arbres,  de  la  verdure.  Des  moines  abys- 
sins y  vivent,  comme  on  peut  voir,  à  l'abri  de  toute 
vexation,  protégés,  comme  ils  le  sont,  par  le  gouffre  qui 
les  entoure.  D'immenses  citernes  leur  fournissent  l'eau, 
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et  la  chaiîté  publique  leur  dornie  le  grain  dont  ils  ont, 
assure- t-on,  toujoiu's  de  grandes  provisions.  Le  couvent 
renferme,  dit-on,  une  magnifique  bibliothèque. 

C'est  la  montagne  et  le  couvent  de  Tsadamba* 

Nous  étions  sur  les  terres  de  Bogoz,  et  bientôt  nous 
arrivions  à  leur  capitale  Kéren,  où  est  fixé  le  P.  Stella, 
qui  me  fit  le  plus  cordial  accueil  ;  et  où,  depuis  deux 
ou  trois  ans,  M.  W.  Munzinger,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  passe  une  partie  de  son  temps  dans  d'intéres- 
sants travaux. 

Les  Bogoz  ou  Sennehit  descendent  des  Agaos  d' Abys- 
sinie  qui  habitent  les  sources  du  Taccazé,  et  dont  une 
autre  partie  est  fixée,  dit-on,  auprès  des  sources  du 
Nil  bleu.  Us  ont  conservé  en  partie  la  langue  de  leurs 
pères.  —  Us  peuvent  compter  de  20000  à  25000  âmes. 

Ils  sont  en  général  fort  beaux  hommes,  bien  pris  et 
forts,  et  l'on  rencontre  fréquemment  chez  eux  des 
femmes  d'une  beauté  vraiment  remarquable.  Leurs  ri- 
chesses ct^nsistent  généralement  en  troupeaux  qu'ils 
mènent  paître  d'un  lieu  à  l'autre,  dans  une  vie  nomade. 

Malgré  cette  existence,  les  Bogoz  ont  plus  de  villages 
fixes  que  leiu:s  voisins.  Us  cultivent  aussi  le  doura,  etchex 
eux,  l'agriculture  tend  à  se  développer,  sous  l'influence 
du  P.  Stella,  qui  est  véritablement  leur  roi  de  par  eux* 
mêmes.  Si  quelque  discussion  s'élève,  que  les  cheiis  ne 
puissent  apaiser,  s'il  survient  un  différend  entre  deux 
chefs  puissants,  la  médiation  du  missionnaire  est  aus- 
sitôt acceptée  que  proposée,  et  bientôt  la  concorde  suc- 
cède à  la  division.  Les  deux  cheis  remettent  au  média- 
teur chacun  un  de  ces  larges  glaives  qui  sont  leurs 
compagnons,  inséparables,  et  ai  Tun  d'«ia  «lanque  à  si 
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parole,  son  épée  est  perdue  pour  lui  ;  c'est  plus  qu'une 
perte,  c'est  une  sorte  de  déshonneur. 

Le  village  de  Kéren^  capitale  des  Bogoz,  peutcompter 
environ  300  de  ces  huttes  circulaires  du  Soudan  dont 
Gailliaud  nous  a  donné  le  dessin.  Il  s'élève  au  pied 
d'une  montagne  escarpée  et  pittoresque  qui  domine  la 
magnifique  plaine  de  Mogareh.  -^  Cette  montagne 
forme,  pour  ainsi  dire,  le  dernier  degré  de  la  chaîne  de 
Mèrara;  derrière  elle  *b' étend  une  petite  plaine  qui  s'a- 
grandit peu  à  peu  et  devient  bientôt  la  plaine  du  B^irka, 
du  fleuve  de  ce  nom,  dont  le  lit  s'étend  au  milieu. 

Les  pays  de  Mensa,  du  Bogoz,  et  le  commencement 
du  pays  de  Barka  sont  entièrement  indépendants.  Ja- 
mais ils  n'ont  payé  le  moindre  tribut  ni  aux  Turcs,  ni 
aux  %yptiens,  et  les  efforts  des  empereurs  d' Abyssinie 
de  ce  côté  n'ont  jamais  aboyti  à  rien. 

Les  mœurs  de  Mensa  et  du  Bogoz  rappellent  beau- 
coup celles  de  l' Abyssinie,  à  quelques  différences  près. 
Chez  eux,  la* loi  du  sang  règne  dans  toute  sa  force, 
ainsi  que  chez  les  peuples  du  pays  de  Barka.  Les  fils 
de  la  victime  et  même  quelquefoia.toute  sa  famille  sont 
en  vendetta  avec  le  meurtri^  et  les  siens.  —  «  11  y  a 
»  du  sang  entre  eux,  »  dit-on,  et  cet  usage  s'étend  même 
au  juge  qui  a  condamné  à  mort.  Aussi  cite-*t-on,  comme 
un  homme  d'un  remarquable  courage,  le  chef  qui,  de- 
vant un  graipd  crime,  n'a  pas  hésité  à  prononcer  une 
condamnation  capitale.  Aussi  les  exécutions  sont-elles 
fort  rares* 

Le  mariage,  conune  dans  beaucoup  de  ces  pays,  est 
une  sorte  de  vente  de  la  jeune  fille  au  jeune  homme, 
qui  paye  une  aosame  à  son  père. 
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Ici  se  présente  une  différence  énorme  entre  les  Bogoz 
et  les  habitants  de  Mensad'un  côté,  et  ceux  du  Barka, 
de  l'autre. 

Dans  les  deux  pays,  le  divorce  est  en  usage,  et  dans 
certaines  parties,  se  prononce  quelquefois  sur  des  mo- 
tifs assez  futiles,  quoique  l'influence  du  P.  Stella  le 
rende  de  plus  en  plus  rare  chez  les  Bogoz  et  à  Hensa. 
Mais  chez  ceux-ci,  c'est  un  grand  déshonneur  pour  la 
femme  et  sa  famille,  tandis  que  dans  le  pays  de  Barka, 
tout  le  déshonneur  est  pour  le  mari  ;  et  la  femme  a  le 
droit  de  demander  le  divorce  sans  dire  les  rsdsons  qu'elle 
a  d'en  agir  ainsi.  Le  fait  seul,  de  la  part  d'une  femme, 
de  ne  plus  vouloir  vivre  avec  son  mari,  suffit,  quand 
elle  persiste,  pour  faire  prononcer  le  divorce,  à  la  grande 
honte  de  celui-ci  qui  doit  en  outre  rendre  à  sa  fenmie 
tous  ses  biens.  On  juge  combien  d'abus  s'ensuivent. 

En  quittant  Kéren  nous  descendîmes  les  dernières 
rampes  de  la  chaîne  de  Mérara ,  et  bientôt  nous  fûmes 
dans  la  vallée  où  se  forme  le  Barka,  et  qui  tire  de  lui 
son  nom. 

Le  Barka  ^  comme  presque  tous  les  fleuves  de  ces 
zones,  n'est  à  proprement  parler  qu'un  torrent,  arrêté 
dans  son  cours  pendant  la  belle  saison.  A  cette  époque, 
le  voyageur  trouve  dans  quelques  endroits  un  peu  d'eau 
à  ciel  ouvert  ;  mais  souvent  ce  n'est  que  dans  des  trous 
que  l'on  creuse,  que  l'on  en  trouve  assez  pour  abreu- 
ver les  caravanes. 

Cette  rivière  prend  sa  source  vers  le  sud  de  Kéren,  et 
se  dirige  à  l' ouest-sud-ouest  ;  delà  elle  se  porte  vers  le 
sud^sud-ouest,  pour  suivre  ensuite  une  direction  géné- 
ralement ouest  ;  puis  elle  se  détourne  vers  le  nord-ouest. 
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puis  vers  le  nord,  de  là  vers  le  nord-nôrd-est,  et  enfin 
versSouakim. — Elle  se  perd  dans  les  sables  kKarkubat. 

A  l'époque  de  la  mauvaise  saison,  des  pluies  torren- 
tielles changent  le  fleuve  à  sec,  pour  ainsi  dire,  en  un 
torrent  furieux  qui  atteint  une  largeur  immense,  et  dont 
les  flots  impétueux  entraînent  tout  ce  qui  s'oppose  à 
leur  passage. 

Le  pays,  quoique  fort  chaud,  est  loin  d'être  aussi 
brûlant  que  le  Samhar  :  le  terrain,  d'une  richesse  in- 
croyable, car  doura,  tabac,  etc. ,  viennent  admirable- 
ment sans  soins,  présente  les  apparences  de  terrain 
d'alluvion  ;  les  gonuniers  atteignent  de  très  grandes 
dimensions. 

Le  Barca  est  peuplé  de  lions,  panthères  et  autres 
animaux  féroces  :  l'éléphant  y  descend  des  montagnes 
de  Changallns;  dans  certaines  parties  du  sud,  on  ren- 
contre le  rhinocéros  et  le  bœuf  sauvage  ;  dans  d'autres 
du  nord,  la  girafe,  l'hémione,  l'autruche,  le  secré- 
taire, etc.  La  pintade  y  abonde  :  la  famille  des  antilopes 
y  est  représentée  suivant  les  quartiers  par  le  grand 
antilope  à  cornes  en  spirales,  le  grand  antilope  à  cornes 
droites,  la  gazelle,  le  tsesaa,  etc. ,  etc. 

Les  habitants  du  Barka  sont  peu  agriculteurs  ;  ils  sont 
presque  exclusivement  adonnés  à  la  vie  pastorale  ;  l'em- 
placement de  leurs  viUages  change  suivant  les  besoins 
des  troupeaux.  Bicha  est  le  seul  grand  village  fixe  qu'on 
trouve  dans  le  pays  de  Barca  proprement  dit.  La  capi-- 
taie  du  pays,  Tsagga^  suit  la  règle  générale. 

Dans  ces  villages  nomades,  les  tentes  faites  de  nattes 
sont  rangées  le  long  de  la  haute  enceinte  d'épines  des- 
tinée à  servir  de  rempart  contre  l'ennemi  et  les  bêtes 
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féroces  :  au  milieu  est  une  grande  place  où  se  réunis- 
sent chaque  soir,  autour  de  feux  homériques,  les  trou- 
peaux de  la  tribu.  Dès  qu'un  hôte  respectable  se  pré- 
sente, le  chef  fait  évacuer  une  ou  plusieurs  maisons 
suivant  ses  besoins ,  et  l'étranger  s'y  installe.  Bientôt 
arrivent  le  lait,  la  crème,  le  bouza  (bière  de  doura), 
un  ou  plusieurs  moutons  ou  chèvres,  et  quelquefois  une 
vache,  qui  sont  offerts  au  nouvel  arrivant.  —  Mais  le 
plus  pauvre  reçoit  toujours  sa  ration  de  lait  et  de  grain, 
et  sa  personne  est  sacrée  tant  qu'il  reste  sous  les  tentes 
de  la  tribu. 

Le  Barka  est  placé  entre  les  montagnes  des  HalhaU 
et  des  Matéa  au  nord  ;  et  au  sud  la  chaîne  aussi  large 
qu'escarpée  qui  borde  l' Abyssinie,  et  qui  n'est  autre  que 
le  pays  des  Bazen  ou  Ckangallas^  au  pied  duquel  s'é- 
tendent les  Baréa.  Ainsi  compris  entre  des  peuples 
pillards  et  féroces,  les  Changallas  surtout,  ce  pays  est 
exposé  à  de  fréquentes  invasions  ;  aussi  la  plupart  de 
ses  enfants  sont-ils  guerriers,  et  les  chefs  se  fontrils  gé- 
néralement remarquer  par  leur  bravoure.  Ils  portent  à 
leur  tour  la  guerre  dans  le  pays  ennemi,  et  le  dévastent 
alors  de  leur  mieux  :  honte  à  celui  qui  revient  sans  butin. 
Ces  incursions  sont  de  véritables  razzias  dont  le  but 
est  presque  toujours  de  captiu^r  de  nombreux  trou- 
peaux. 

Leurs  armes  sont  la  lance,  le  bouclier,  une  laiige 
épée  droite  à  deux  tranchants,  et  un  couteau  droit  porté 
au  bras,  au-dessus  du  coude  gauche,  ou  un  couteau 
recourbé  suspendu  à  la  ceinture. 

Les  habitants  du  pays  de  Barka  sont  généralemCTt 
musulmans,  mais  bien  plutôt  de  nom  que  de  fait  :  bien 
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peu  suivent  les  règles  de  œtte  religion,  et  tous  à  peu 
près  boivent  parfaitement  le  bouza,  F  eau-de-vie  de 
bouza,  r  eau-de-vie  de  dattes,  et  autres  liqueurs  fer- 
mentées. 

Ainsi  que  je  Tai  dit  à  propos  de  Bogoz,  les  peuples 
de  l'est^nord-est,  du  pays  de  Barka  sont  parfaitement 
indépendants,  quoi  qu'en  disent  les  Égyptiens  ;  plus  loin 
à  l'ouest,  ils  sont  plutôt  nominalement  que  de  fait  sou- 
mis à  r  Egypte  :  ils  obéissent  à  un  prince  qui  prend  le 
titre  de  déglel^  et  qui  est  le  roi  de  tous  les  chefs  du 
Barka.  Il  reçoit  leur  tribut,  et  lui-même  en  paye  un  au 
pacha  de  Kassalu,  qui  le  reconnaît.  Ce  titre  de  déglel 
est  un  ancien  titre  conféré  autrefois  au  prince  de  Barka 
par  les  empereurs  d' Abyssinie  ;  en  l'investissant,  ils  lui 
remettaient,  comme  insigne  de  sa  dignité,  une  sorte  de 
coiffure  rouge  qui  rappelle  un  peu  la  forme  du  chapeau 
européen,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  la  couronne 
du  pays  de  Barka. 

La  capitale  nomade  du  Déglel  est  Tsagga  ;  générale- 
ment elle  s'étend  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  vers  le 
coude  qu'il  fait  en  remontant  vers  le  nord. 

Beaucoup  de  personnes  croient  que  le  pays  de  Barca 
est  réservé  à  im  avenir  d'une  grande  importance,  et  je 
ne  m'en  étonne  nullement.  Sans  compter  sa  protRgieuse 
fertilité,  il  semble,  par  sa  position,  appelé  à  devenir  la 
route  du  commerce  de  Gondar,  du  Naréa,  d'une  partie 
du  Soudan  comprise  entre  le  Bahr-el-Azrak  et  le  Bahr- 
el-Abiad,  et  de  tout  l'ouest  de  l'Abyssinie.  Il  est  bien 
probable  que  le  nord,  si  les  Changallas  ne  s'y  oppo- 
saient pas ,  suivrait  aussi  cette  voie  plate,  commode, 
assez  abondamment  pourvue  d'eau,  et  qid  peut  très  bien 
aboutir  de*  Keren  à  Messawah  par  une  route  facile  qui 
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tourne  les  montagnes  difficiles,  sans  être  trop  longue 
pour  cela  ;  tandis  quen  Abyssinie,  les  chemins  mon* 
tueux  et  impraticables,  les  vexations  des  douanes  et 
des  chefs  rendent  tout  transport  difficile. 

La  vallée  de  Barka  proprement  dite,  se  tennine  à 
Bicha,  mais  le  pays  de  Barka,  soumis  au  Deglel,  s'étend 
•beaucoup  plus  loin,  tout  prés  de  Kassala. 

Bicha  est  im  joli  village  suspendu  aux  flancs  d'une 
sorte  de  montagne  rocheuse  et  qui  paraît  riche  en  fer. 
En  certains  endroits,  les  roches  brisées  en  mille  pièces 
forment  un  vrai  chaos  :  la  foudre^  dans  les  orages  qui 
se  succèdent  presque  sans  interruption  pendant  la 
saison  des  pluies,  a  broyé  ces  rocs,  attirée  par  la  mon- 
tagne isolée* 

Quand  je  passai  à  Bicha,  le  village  était  gouverné 
par  im  guerrier  fameux  nommé  S/iebadùij  sorte]de  héros 
légendaire  que  redoutaient  les  Changallas.  Cet  homme, 
plein  de  bon  sens,  de  jugement  et  de  douceur,  devenait 
un  lion  devant  l'ennemi.  Je  passai  deux  jours  sous  son 
toit  où  je  reçus  la  plus  franche  hospitalité. 

A  partir  de  Bicha,  le  pays,  sans  être  généralanent 
pays  de  montagnes,  devient  cependant  accidenté  :  c'est 
une  succession  de  plateaux  jusqu'à  six  ou  sept  lieues 
avant  d'arriver  à  Alguéden. 

Dans  la  plaine,  à  partir  du  fleuve,  et  sur  ces  plar- 
teaux,  jusqu'au  pied  des  montagnes  d'Alguéden,  je  fus 
fort  retardé  par  le  terrain,  assez  dangereux  pour  les 
animaux.  La  terre,  fortement  détrempée  par  les  pluies, 
avait  en  quelque  sorte  monté  ;  la  surface  seule  s'était 
séchée  au  soleil  et  paraissait  solide,  bien  que  n'étant 
foimée  que  d'une  croûte  de  quatre  à  six  pouces  ait- 
dessous  de  laquelle  s'étendait  un  vide. 
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*  Les  pieds  des  animaux  cassaient  cette  surface,  et  alors 
tout  tombait  :  la  panique  se  mettait  paimi  eux,  et  j'eus 
bien  de  la  peine  à  sortir  de  ce  mauvais  pas  sans  en- 
combre. 

A  partir  de  cette  limite,  6  ou  7  lieues  avant  Algué- 
den,  nous  rentrâmes  en  pleine  montagne.  Après  une 
ascension  aussi  longue  que  pénible,  nous  arrivâmes 
enfin  à  un  riant  plateau  au  coin  duquel  s'élève  Jlgué^ 
den^  village  important  et  fixe,  situé  sur  le  versant  ouest 
d'une  montagne  au  pied  de  laquelle  jaillit  une  source 
abondante. 

Après  Alguéden  nous  parcourûmes  tantôt  des  mon-« 
tagnes,  tantôt  des  plateaux  ou  des  plaines  magnifiques, 
jusqu'à  Sabdérat,  village  fixe  réparti  sur  deux  monta- 
gnes qui  se  regardent  ;  peu  après  les  dernières  mon- 
tagnes sont  derrière  le  voyageur.  La  plaine  s'étend  à 
perte  de  vue,  les  gommiers  deviennent  de  plus  en  plus 
rares,  on  pressent  le  désert.  Une  montagne  aux  vives 
arêtes,  aux  formes  anguleuses,  se  détache  siu*  la  ligne 
droite  de  l'horizon,  c'est  le  rocher  de  Kassala^  et  bien- 
tôt on  arrive  à  cet  avant-poste  de  l'Egypte. 

Kassala  s'étend  sur  la  rive  droite  du  Gâche  ou  Mareb  : 
c'est  une  ville  entourée  de  murs  qui  voudraient  être 
une  fortification,  défense  suffisante ,  du  reste,  contre 
les  lances  des  nègres  et  des  BicharL  Elle  est  la  rési- 
dence d'un  bey  qui  a  le  titre  de  gouverneur  du  Soudan 
oriental,  et  qui  y  commande  une  garnison  égyptienne. 
Le  bey  résidant  lors  de  mon  séjour  était  Elias  bey^  de 
Taccueil  duquel  je  n'eus  qu'à  me  louer. 

Je  fus  logé  à  Kassala  chez  le  Matdem  Gœrgis^  chré- 
tien copte  auquel  j'étais  recommandé,  et  chez  qui  je 
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trouvai  la  plus  aimable  hospitalité,  ainsi  que  Vavait 
trouvée  avant  moi  M.    Didier  lorsqu'à  arrivât  de 

Souakim. 

kassala aune  grande  importance,  comme  étant  l'en- 
trepôt d'une  grande  partie  du  commerce  que  le  Sou- 
dan et  TAbyssinie  de  l'ouest  font  avec  la  mer  Rouge. 
Maintenant  beaucoup  de  produits  de  Gondar  viennent 
à  Kassala  par  Métamma  et  de  là  gagnent  la  mer  Rouge 
par  le  désert,  et  malgré  le  manque  d'e^u. 

Le  Gâche  e^t  encore  là  ce  qu'il  est  sous  le  nom  de 
Mareb  en  Abyssinie,  mortel  à  certaines  époques,  au 
commencement  de  la  saison  des  pluies  et  encore  idus 
à  la  fin  ;  des  fièvres  terribles  et  qui  emportent  le  ma- 
lade en  trois,  deux,  souvent  même  e^  un  accès,  des 
dyssenteries  qui  tuent  en  quelques  heures,  et  une  quan- 
tité d'autres  maladies  affreuses  ravagent  ces  lieux  mau- 
dits. J'avais  jusque-là  résisté  aux  miasmes  du  commen- 
cement des  pluies,  quoique  obligé  de  ladsser  i^ombie 
d'hommes  derrière  moi  pour  cause  de  maladie,  mais  à 
Kassala  je  devais  payer  mon  tribut.  En  quelques  heures, 
une  dyssenterie  galopante,  comme  on  l'appelle  dans  le 
pays,  me  mit  au  plus  mal  :  heureusement,  chose  rare 
4ans  ce  cas,  l'apathie  ne  m'envahit  pas  ;  et  prenant  à 
la  hâte  uue  dose  énorme  d'une  préparation  qui  m'avait 
été  donnée  au  Caire  par  mqu  ami  le  I)'  lUc^ardy  âtôt 
et  si  malheureusement  enlevé  depuis  à  la  science,  je 
me  fis  hisser  sur  mon  dromadaire  et  je  partis,        i* 

J'ai  la  profonde  conviction  que  le  changement  4'aûr, 
la  fatigue,  sont  les  deux  remèdes  souverainai  contre  la 
plupart  des  affections  qui  tuent  les  Européens  dana  les 
pays  intertropicaux. 
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Elias  bey  avait  absolument  voulu  me  donner  une 
Qscorte,  les  Bicba^i  étant  en  partie  révoltés.  c|*eu9  beau- 
coup de  peine  à  n'avoir  que  dix  cavaliers  pour  m'ac-. 
cqmpaguer  jusqu'à  ^erker. 

Sortia  bientôt  du  pays  qiû  bor^e  lo  Gacbe  et  est 
rempli  d'arbres  et  de  verd^re,  uoi^s  ne  tardâmes  pas  à 
arriver  dans  ^^  vastes  plaines  couvertes  d'herbes,  et 
dont  r  apparence  se  rapprochait  de  celle  des  parties  du 
Sahars^  connues  sou9  le  nom  de  Désert  de  H  al  fa.  Sauf 
Hébraït^  tous  les  villages  sont  nomades. 

Enfin,  après  avoir  déps^é  un  puits ,  e.t  parcouru 
ensuite  une  partie  de  plaine  entièrement  dépourvue 
d'eau,  nous  aperçûmes  un  rocher  à  l'horizon  ;  c'était  la 
montagne  de  Gooz-Redjeb  ;  peu  de  temps  après  nous 
campions  au  pied  de  la  montagne,  entre  des  palmiers  à 
branches  (domb),  sur  les  bords  de  VAiharah  qui  s'ap- 
pelle Taccazé  en  Abyssinie,  vis-à-vis  de  Gooz-Redjeb, 
qui  s'étend  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

La  montagne  s'élève  sur  la  rive  droite.  Encore  souf- 
frant, je  ne  pus  monter  au  sommet  pour  m' assurer  de 
ce  qui  pourrait  être  vrai  dans  ce  qu'on  rapporte  d'an- 
ciens édifices  chrétiens  qui  y  auraient  existé,  et  dont  il 
resterait  des  mines.  A  la  longue  vue  je  ne  vis  absolu- 
ment rien  de  ce  genre,  et  tous  les  indigènes  m'affir- 
mèrent qu'il  n'y  existe  quoi  que  ce  soit  de  semblable. 

Gooz-Redjeb  est  une  grande  ville,  ou  plutôt  un  grand 
village  composé  de  huttes  :  il  est  administré  par  un 
cheik  quia  quelques  soldats  de  S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte. 

De  Gooz,  je  suivis  presque  continuellement  l' Atbarah 
jusqu'au  K oumwur-gabel  (désert  de  pierres)  après  le- 
quel je  retrouvai  le  A^/7.  Je  fus  donc  presque  conti- 
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nuellement  dans  cette  bande  de  verdure  et  d'arbustes 
qui  environnent  ces  fleuves,  ne  la  quittant  que  pour  la 
retrouver,  et  j'arrivîd  à  Berber. 

Tels  sont  les  renseignements  que  j'ai  cru  devoir 
adresser  à  la  Société  de  géographie  :  si  elle  désire  quel- 
ques autres  éclaircissements  que  je  puisse  lui  fournir, 
je  serai  heureux  de  me  mettre  à  sa  disposition. 


A.    DE  COUBVAL. 


Rnglcf  (Eure),  85  mai  1858. 
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Analyse»)  Rapporto^  eto. 


RAPPORT 


Sur  les  deux  ouvrages  intitulés  :  Géographie  de  Gré- 
goire de  Toiirs^  le  Pagus  et  V administration  en  Gaule^ 
par  Alfred  Jagobs  ;  —  Gallia  ab  Anonymo  Rauennate 
descripta  e  codd.  ms$,  recognopit  commentariisque  et 

tabula  illustrauitj  idem.  Paris,  Fume,  1868,  in-8* 


On  a  souvent  reproché  à  l'Université  de  négliger 
l'enseignement  de  la  géographie,  et  de  permettre  aux 
élèves  les  plus  distingués  de  ses  lycées,  d'en  quitter  les 
bancs,  sans  s'être  initiés  à  la  connaissance  du  globe.  Si 
l'on  en  juge  par  le  petit  nombre  de  travaux  géographi- 
ques qui  sont  dus  à  des  membres  du  corps  enseignant, 
on  peut  croire  le  reproche  fondé.  Toutefois,  quelques 
heureux  symptômes  d'un  retour  à  ces  études  négli- 
gées, se  sont  manifestés,  dans  ces  derniers  temps. 
Sans  parler  de  notre  confrère,  M.  Poulin  de  Bossay, 
qui  a  tant  fait  pour  l'enseignement  géographique, 
de  M.  Guigniaut,  qui  occupe  depuis  plus  de  vingt 
années  avec  autorité  et  talent  la  chaire  de  géographie 
à  la  Sorbonne,  disons  que  quelques  jeunes  professeurs 
ont  dirigé  vers  des  points  intéressants  de  la  géographie 
ancienne  leurs  recherches  et  leur  activité.  M.  Ernest 
Desjardins,  notre  confrère,  a  éclairé  diverses  obscurités 
de  la  topographie  de  l'ancienne  Italie  ;  M.  Victor  Gué- 
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rîn,  en  visitant  TOrient,  a  complété  la  connaissance 
des  contrées  bellôniques,  que  nous  devions  aux  Barbie 
du  Bocage,  aux  Choiseul  Gouffier,  aux  Pouqueville,  aux 
Leake,  aux  Hamilton  et  à  nos  savants  compatriotes 
Boblaye,Ph.  Le  Bas,  Ch.Texier.  Les  membres  de  l'École 
d'Athènes  font  tous  les  jours  une  moisson  de  renseigne- 
ments  nouveaux,  d'où  ils  tirent  d'intéressants  mémoires. 
Les  deux  ouvrages  que  j'ai  à  vous  signaler,  pren- 
dront une  place  honorable  dans  cette  série  de  travaux, 
dont  l'initiative  appartient  à  l'Université.  Élève  brillant 
d'un  de  ses  collèges,  M.  Alfred  Jacobs  avait  puisé,  près 
de  son  père,  le  goût  de  la  géographie,  dont  la  culture 
s'est  fortifiée  chez  lui  de  l'étude  approfondie  des  an- 
ciens. Archiviste  paléographe,  il  a  associé  dans  le 
programme  de  ses  études,  le  moyen  âge -à  l'antiquité,  et 
s'est  tendu  aisément  maître  des  difficultés  qu'offrent 
lloâ  vieux  dij[)lômes  latii^s,  exercé  qu'il  était  déjà  parla 
lecture  des  auteurs  de  la  belle  époque.  Aussi  lorsqu'il 
a  Voulu,  sinon  eritt-er  dans  le  coï'pâ  enseignant,  an 
itt'oins  lui  appartenir  en  droit,  par  le  titre  de  docteur, 
it-t-il  demandé  à  la  géographie  le  sujet  de  ses  thèses. 
Vous  le  savez,  messieurs,  les  thèses  pour  le  âoctorat 
6s  lettres  ne  sont  plus  aujourd'hui  de  simples  exercices 
littéraires,  où  le  candidat  doit  faire  preuve  àe  sa  fàd- 
lité  et  fournir  à  ceux  qui  Vinteniogènt  l'occasion  de 
montrer  ïeui*  ècience.  Ce  sont  des  œuvres  originales» 
des  travaux  spéciaux  d'histoire,  àe  critiqué  bu  àe  phi- 

m 

losophie.  Il  en  est  même  qui  conduisent  leurs  auteurs 
à  l'Institut.  L'impoHaUce  dé  ces  thèses,  plus  ou  moins 
grande  suivant  les  sujets,  les  font  maîhtertanl  recher- 
cher comme  'd'excelleUts  livres,  fit  ceH^emént,  tes 


(  335  ) 

thèses  de  M.  A.  Jacobs  contribueront  à  maintenir  la 
bonne  opinion  qu'on  a  prise  des  travaux  des  jeunes 
docteurs  es  lettres.  Elles  ont  été  soutenues  avec  éclat 
et  appréciées  par  des  hommes  éminents.  En  faisant 
d'elle  l'éloge  qu'elles  méritent,  je  ne  saurais  donc  être 
accusé  de  partialité  pour  un  nom  qui  nous  est  cher  et 
qui  s'est  attaché  à  des  œuvres  solides  et  consciencieuses. 
La  thèse  latine  de  M.  Alfred  Jacobs  est  une  nouvelle 
édition  d'un  chapitre  deY  Jnon/me  de  Ra tienne ^  donnée 
d'après  les  manuscrits.  Applaudissons  d'abord  à  l'heu- 
reuse idée  de  l'auteur.  Au  lieu  d'une  dissertation  en 
latin,  dont  le  mérite  littéraire  peut  parfois  être  con- 
testé, loin  que  nous  sommes  du  siècle  des  Érasme, 
ou  des  Turnèbe,  il  a  préféré  nous  donner  un  texte  ori- 
ginal ;  et  quoique  son  introduction  et  ses  notes  nous 
prouvent  qu'il  était  parfaitement  en  état  d'écrire  en 
latin  et  avec  élégance  tout  un  livre,  il  a  sagement  com- 
pris que  son  rôle  devait  se  borner  à  celui  de  com- 
mentateur. Trois  manuscrits  se  conservent  aujourd'hui 
de  l'Anonyme  de  Ravenne  :  l'un  à  la  bibliothèque  du 
Vatican,  M.  A.  Jacobs  n'a  pu  en  obtenir  communica- 
tion  ;  le  second  à  la  bibliothèque  de  Leyde  ;  le  troi- 
sième à  la  bibliothèque  impériale  de  Paris.  C'est  d'après 
ces  deux  manuscrits,  que  M.  A.  Jacobs  a  établi  le  texte 
qu'il  publie  de  la  partie  de  l'Anonyme  de  Ravenne  con- 
sacrée à  la  (Saule.  Msûs  les  secours  fournis  par  ces  ma- 
nuscrits étaient  encore  insuiBsants,  et  l'auteur  a  dû 
apporter  dans  son  œuvre  une  forte  dose  de  critique  et 
de  sagacité.  Les  premiers  éditeurs  de  la  cosmographie 
del'Anonyme  étaientloin  de  s' être  acquittés  de  leur  tâche 
avec  tout  le  soiq  désirable.  Porcheroh  avait  reproduit  le 
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manuscrit  de  Paris,  sans  en  faire  disparaître  les  erreurs, 
les  mots  corrompus,  sans  suppléer  aux  omissions.  Gro- 
novius,  tout  en  corrigeant  Percheron,  grâce  aux  ma- 
nuscrit de  Leyde,  en  maintint  beaucoup  d'inexactitudes 
et  n'éclfidra  son  texte  ni  par  des  notes,  ni  par  un  com- 
mentaire. 

En  ne  s' attachant  qu'à  la  Gaule,  M.  Jacobs  a  rendu, 
il  est  vrai,  sa  tache  moins  laborieuse  et  plus  courte  ; 
mais  la  méthode  qu'il  a  suivie  peut  être  appliquée  à 
toute  la  cosmographie  de  l'Anonyme  ;  elle  deviendra  le 
point  de  départ  d'une  excellente  édition  qu'il  est  plus 
à  même  de  donner  qu'aucun  autre.  M.  Jacobs  rapproche 
son  textç  de  celui  de  Ptolémée,  des  itinéraires,  de  la 
table  de  Peutinger.  Et  ces  rapprochements,  joints  à 
ceux  que  lui  fournissent  d'autres  auteurs,  deviennent 
dans  la  préface  de  sa  thèse,  l'objet  de  considérations 
judicieuses  et  intéressantes.  La  mauvaise  foi  de  l'Ano- 
nyme de  Ravenne  avait  attiré  sur  lui  toutes  les  sévérités 
de  la  critique.  Ce  cosmographe  se  plaît  en  effet  à  citer 
des  auteurs  imaginaires,  des  personnages  fabuleux  qu'il 
n'a  certes  pas  consultés.  M.  Jacobs,  tout  en  condamnant 
sa  fraude,  accuse  davantage  son  ignorance.  Je  ne  puis 
le  suivre  dans  ces  considérations,  malgré  leur  intérêt 
Elles  m'ont  parues  sensées,  et  placent  la  question  à  son 
véritable  point  de  vue.  Le  nouvel  éditeur  fait  connaître 
les  documents  auxquels  l'Anonyme  a  dû  puiser  et 
explique  par  là  ses  erreurs.  Un  savant  bénédictin  du 
siècle  dernier,  le  P.  Beretta,  avait  cru  reconnatre  l' Ano- 
nyme  de  Ravenne  dans  un  certidn  Guidon  qui  écrivit 
au  X*  siècle  une  cosmographie;  et  Wesseling  avait  sou- 
scrit à  cette  opinion.  M.  Jacobs  la  repousse,  par  la  raison 
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décisive  que  Ton  connaît  aujourd'hui  le  livre  de  ce  Gui- 
don, conservé  dans  la  bibliothèque  de  Bourgogne  à 
Bruxelles,  et  qui  est  tout  à  fait  distinct  de  la  cosmogra- 
phie de  r  Anonyme.  Guidon  et  Y  Anonyme  ont  vécu  à  des 
époques  différentes,  c'est  ceque  la  comparaison  des  deux 
textes  a  démontré.  On  ne  trouve  chez  le  cosmographe  de 
Ravenne  rien  qui  se  rapporte  à  des  événements  posté- 
rieurs au  IX*  siècle..  Ainsi  la  conformité  qui  existe  entre 
certaines  parties  du  livre  de  Guidon  et  1*  Orbis  descrip^ 
tio  de  l'Anonyme,  tient  aux  emprunts  que  le  premier  y 
avait  faits.  Tout  ce  que  ce  même  Guidon  rapporte  de 
l'Italie,  prouve  qu'il  en  avait  le  texte  sous  les  yeux  ; 
il  qn  à  éclairé  les  obscurités,  en  y  insérant  des  détails 
puisés  ailleurs. 

Je  ne  dirai  rien  du  texte  même,  qui  n'est  pas  sus- 
ceptible d'analyse.  M.  Jacobs  l'a  divisé  en  chapitres  ; 
il  a  donné  les  meilleurs  leçons,  expliqué  par  des  notes^ 
les  pomts  difficiles.  Dans  les  tableaux  itinéraires ,  il 
a  pris  soin  de  mettre  en  regard  les  noms  donnés  par 
l'Anonyme ,  de  ceux  que  fournissent  la  table  théodo- 
sienne  et  l'itinéraire  d'Antonin,  en  indiquant  les  loca- 
lités actuelles  correspondantes,  d'après  les  plus  récents 
travaux. 

La  thèse  se  termine  par  un  examen  chronologique 
des  auteurs  auxquels  l'Anonyme  a  puisé  pour  sa 
description  de  la  Gaule.  Enfin  une  carte,  dressée  par 
M.  Jacobs  et  dessinée  avec  soin^  permet  de  suivre  la 
description  chorographique  de  l'Anonyme. 

La  Géographie  de  Grégoire  de  Tours  est  un  travail 
plus  étendu  et  plus  original  encore  que  la  thèse  précé- 
dente. C'est  un  premier  pas,  et  des  plus  heureux,  fait 
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dans  Tétude  de  la  géographie  de  l'époque  mérovin- 
gienne, encore  si  obscure,  et  que  les  beaux  travaux  de 
Benjamin  Guérard  avaient  en  quelque  sorte  fait  sortir 

du  chaos. 

L'introduction  que  M.  Jacobs  a  mise  en  tête  de  sa 
thèse,  fera  comprendre  à  quel  degré  d'imperfection  la 
science  s'était  jusqu'à  présent  arrêtée.  Le  jeune  et  judi- 
cieux  docteur  esquisse,  en  quelques  pages,  l'histoire  des 
travaux  faits  sur  la  géographie -ancienne  des  Gaules,  à 
partir  d'Adrien  de  Valois,  qui,  dès  le  principe,  s'était 
élevé  à  une  hauteur  que  l'on  n'a  point  encore  dépassée. 
Dans  cet  aperçu  historique,  M.  A.  Jacobs  trace  le  cadre 
à  rempUr,  et  indique  du  doigt  la  route  qui  mènera 
définitivement  l'érudition  au  but  qu'elle  poursuit  Puis, 
choisissant  au  milieu  d'une  tache  si  vaste  et  si  épineuse 
la  question  qui  s'offre  la  première  à  nos  investigations. 
Il  entreprend  d'éclairer  la  géographie  du  père  de  notre 
histoire,  Grégoire  de  Tours,  sans  laquelle  on  ne  saurait 
faire  un  pas  dans  le  dédale  de  nos  anciens  diplômes. 

Mais  aVant  de  chercher  à  préciser  les  localités  mo- 
dernes qui  correspondent  aux  noms  de  lieux  cités  par 
l'évêque  de  Tours,  il  faut  se  faire  une  idée  exacte  du 
sens  attaché  aux  désignations  générales  que  Tony  trouve 
employées.  Sans  cesse  se  présentent  aux  yeux  du  lecteur 

les  mots  de  ciV/^aj,  urbs^  oppidum^  castrum^  vicuSy  uilla^ 
locuSy  hospitium^  terrttoriunif  terminus^  finis ^  ager^  pa^ 

gus,  etc.  Quel  est  le  sens  de  ces  noms  1  Quel  est  du 
moms  celui  que  la  latinité  incorrecte  et  barbare  de  Gré- 
goire leur  attribue  ?  M.  Jacobs  entre  d'un  pas  ferme  et 
dégagé  dans  l'examen  de  cette  question  préliminaire  ; 
avec  une  grande  sûreté  de  coup  d'œil  et  une  remarquable 
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finesse  d'esprit,  il  constate  en  même  temps,  le  vague  et 
Tincertitude  de  ces  mots,  et  démêle,  au  milieu  de  ce 
brouillard,  des  nuances  qui  permettent  encore  de  distin- 
guer entre  les  acceptions  tour  à  tour  adoptées. 

11  en  était  iie  ces  mots,  à  l'époque  mérovingienne, 
comme  de  tous  ceux  de  la  langue  latine  :  les  barbares 
en  oubliaient  ou  en  conrondaient  le  vrai  sens,  et  prêtaient 
à  Tùn  ou  à  Tàutre  la  signification  du  voisin.  Les  dési- 
nences de  cas  elles-mêmes,  les  conquérants  ou  les  ha- 
bitants de  la  Gaule  ne  saisissaient  plus  leur  applica- 
tion ;  et  on  les  voyait,  comme  Grégoire  de  Tours,  faire 
indistinctement  usage  d'un  même  mot  pris  à  des  cas 
différents,  sans  que  les  verbes  ou  les  prépositions  l'exi- 
geassent. M.  Jacobs  fait  à  cet  égard  une  observation 
ingénieuse ,  que  je  crois  du  reste  avoir  déjà  lue  quel- 
que part.  ((  Les  livres  de  géographie  les  plus  usités, 
étant  rédigés  sous  forme  d'itinéraires,  et  l'indication 
des  distances  y  iimenant  alternativement  la  formé  abla- 
tîvé  et  la  foime  accusative,  on  ne  s'aperçut  pas  de  la 
cause  qui  amenait  ces  désinences,  et  plus  tard,  lorsque 
aucune  préposition  ne  commandait  plus  l'accusatif  ou 
l'ablatif,- on  maintint  encore  s  aux  noms  de  lieu  qui 
avaient  été  mis  â  ces  cas.  De  là  l'orthographe  des 
noms  du  Mans,  de  Tours,  Poitiers,  Angers  et  bien 
d'autres,  w 

L'origine  de  cet  s  n'est-elle  pas  cependant  plus  simple? 
Remarquons  que  s  entre  précisément  dans  les  noms  de 
ville  ou  l'ethnique  a  remplacé  le  nom  primitif  de  Yurbs. 
Amiens,  par  exemple,  c'est  Ambianensis  urbs ,  expres- 
sion qui  s'est  substituée  à  Samarobrii^a  ;  Angers  est  de 
Andecaifensis  urbs^  mis  au  lieu  de  Juliomagus;  Poitiers, 
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Pictavensis  urbs  au  lieu  de  Limonum;  Chartres,  Camii" 
tensis  urbs^  au  lieu  à.'  Autricum;  le  Mans,  Cenomanensis 
urbs^  pour  Sttbdinnunty  etc.  Ne  faut-il  pas  croire  alors 
que  s  est  tout  bonnement  le  reste  de  la  forme  adjective 
qu'avait  dans  le  principe  le  nom  du  cbef-lieu  de  la  cité? 
s  final  dans  Orléans  est  évidemment  le  reste  de  la  ter- 
minaison AurelianensU  urbsj  par  lequel  on  désignait 
Gcnabum;  s  de  l'adjectif  s'est  certainement  conservée 
dans  Thiers  {Tigernense  castellum)^  Viviers  {J^ivanen- 
sis  urbs) . 

La  ciifitas  a,  dans  César,  un  sens  clair  et  précis  :  elle 
désigne  l'étendue  d'un  pays  occupé  par  un  même  peuple, 
par  une  même  nation,  ayant  son  chef  et  son  gouverne- 
ment. C'est  en  ce  sens  que  Strabon  nous  a  dit  que,  sur  l'au- 
tel de  Lyon,  étaient  représentées  les  statues  de  60  dtés 
de  la  Gaule.  César,  dans  ses  Commentaires  en  énumère 
88,  et  la  géographie  de  Ptolémée  en  mentionne  60.  Mais 
plus  tard,  ce  sens  s'altéra,  et  dans  Grégoire,  on  trouve 
le  mot  tour  à  tour  employé  sous  son  acception  primi- 
tive ou  avec  celui  de  ville.  M.  Jacobs  aurait  pu  noter 
la  cause  de  cette  confusion.  Une  fois  que  les  empereurs 
romains  eurent  divisé  la  Gaule  en  un  nombre  déterminé 
de  ciifitates^  ayant  chacune  son  chef-lieu,  cette  ville 
capitale  {urbs^  caput)  finit  par  devenir  la  personni- 
fication de  la  ciifiias  même.  Là  se  tenaient  en  effet 
les  magistrats  de  la  cité  {civitas)  :  on  était  donc  natu- 
rellement conduit  à  employer  le  mot  ci^fitas  pour  la  ville 
siège  de  son  gouvernement.  Et  une  fois  que  ce  mot  eût 
été  appliqué  aux  villes  chefs-lieu,  lorsque  la  diviâon 
en  ciifitates  eut  disparu,  il  fut  abusivement  attribué  à 
toutes  les  villes   importantes.  Le  mot    civitas^  en 
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effet,  de  même  que  le  grec  iràhç  ne  signifiait  rien  autre 
chose  que  ce  que  nous  appellerions  aujoiml'hui  état  ou 
au  moins  commune.  Un  phénomène  inverse  conduisit 
Grégoire  et  ses  contemporains  à  attribuer  au  mot  urbs^ 
le  sens  d'état  ou  de  territoire,  emploi  inexact  que 
M.  Jacobs  a  signalé. 

Les  Latins  ont  désigné  en  Gaule,  sous  le  nom  d'op^ 
pidum  ce  que  les  Celtes  appelaient  vraisemblablement 
caer  ou  ker^  c'est-à-dire  une  localité  fortifiée  par  la 
nature  ou  par  l'art  ;  ce  que  les  Allemands  nomment 
Burg.  Plusieurs  passages  des  Commentaires  nous  pré- 
sentent en  effet  le  mot  oppidum ,  employé  dans  le  sens 
de  lieu  fort  et  défendu  [locus  munitus);  mais  comme 
la  plupart  des  villes  gauloises  étaient  placées  sur  des 
hauteurs  escarpées  ou  d'un  accès  difficile,  oppidum  fut, 
pour  les  Gallo-Romains,  tout  à  fait  synonyme  de  ville  ;  et 
il  est  facile  de  s'expliquer  comment  on  retendit  ensuite 
au  territoire  de  la  ville  elle-même,  au  pays  dont  cet 
oppidum  éUdt  la  localité  principale,  ainsi  que  le  mon- 
trent les  passages  recueillis  par  M.  Jacobs.  Toutefois, 
ajoute-t-il,  l'emploi  ^oppidum  comme  territoire  est 
beaucoup  plus  rare  cpie  celui  des  mots  urbs  et  ciifitas 
dans  la  même  acception. 

Une  remarque  du  jeune  et  savant  géographe  confirme 
mon  observation,  c'est  que  les  mots  ciuitas  et  urbs  ne 
désignent  généralement  qije  des  villes  épiscopales; 
car,  en  effet,  c'était  toujours  au  chef-lieu  de  la  civitas 
que  le  siège  de  l'évêché  avait  été  établi. 

Castrum  et  castellwn  indiquent  des  places  fortes  ou 
fortifiées.  M.  Jacobs  a  raison  ;  mais  il  aurait  pu  ajouter 
ime  remarque,  c'est  que  l'emploi  de  ces  mots  s'était, 
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c'est  le  territoire  de  la  cité  (civitai);  mds,  parfoid  Tap- 
plication  en  est  restreinte  à  une  simple  portion  de  ter- 
ritoire. Terminus  et  finis^  par  une  dérivation  facile  à 
concevoir,  ont  joint  au  sens  de  limite,  celui  de  territoire 
même.  Toutefois,  le  mot  finis  s'appliquait  rarement  à 
l'ensemble  du  territoire  de  la  cité.  11  n'appartient  guère 
à  la  langue  de  Grégoire  de  Tours.  C'est  surtout  à  par- 
tir de  la  seconde  moitié  du  vi*  siècle,  que  son  apparition 
devient  fréquente  ;  on  le  rencontre  presque  à  chaque 
page  des  diplômes,  jéger  devient  postérieurement  un 
synonyme  des  mêmes  mots  ;  il  est  à  la  villa  ce  que  le  ier^ 
ritorium  est  à  la  cité.  Dans  des  documents  contempo- 
rains de  Grégoire  de  Tours,  suburbium  comporte  quel- 
quefois une  acception  territoriale  assez  éteodue»  Le 
mot  bannus  est  le  petit  territoire  dépendant  d'une  loca- 
lité ,  et  nous  en  avons  conservé  l'application  dans  le 
terme  de  banlieue.  Condeda  est  une  très  petite  drcon- 
scription  territoriale.  Marchia  et  coT^iiVz  sont  les  mêmes 
mots  qjae finis  et  terminus^  désignant  à  la  fois  les  limites 
et  leur  contenu. 

Toutefois  je  remarquerai  que,  dans  les  noms  de  lieux, 
le  mot/inis^  altéré  sous  les  formes  diàfins^fismes^  kains^ 
pHnn^  etc. ,  s'applique  presque  toujours  à  une  localité 
située  sur  la  frontière  d'un  pagus  ou  d'une  civùas , 
comme  le  prouve  la  comparaison  des  itinéi*aires  romains 
et  des  voies  actuelles. 

Une  incertitude,  toute  semblable  à  celles  que  M.  Ja- 
cobs  signale  dans  l'emploi  des  mots  précédents,  se  re- 
trouve dans  les  termes  de  diocœsis  et  parochia,  Le«&o- 
cœsis  n'est  parfois,  dans  Grégoire  de  Tours,  conmie 
dans  les  canons  des  conciles,  qu'une  simple  paroisse» 
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et  par  contre,  parrochia  se  dij  quelquefois  d'un  évêché. 
II  est  un  point  de  la  géographie  ecclésiastique  des  Gaules 
sur  lequel  l'auteur  de  la  thèse  a  fait  une  remarque  des 
plus  importantes.  C'est  qu'au  vi*  et  yii'  siècles,  il  n'y 
avait  qu'un  seul  archidiacre  par  cité  ou  diocèse ,  en 
sorte  que  la  subdivision  des  diocèses  en  archidiaconés 
doit  être  regardée  comme  postérieure  aux  Mérovin- 
giens. Cette  origine  relativement  moderne  des  archi- 
diaconés, leur  enlève  beaucoup  d'importance  historique, 
car,  dès  lors,  ils  ne  peuvent  plus  s'offrir  comme  une  con- 
sécration ecclésiastique  de  la  subdivision  de  la  cmtas^ 
devenue 'diocèse,  en  pagi^  ainsi  que  l'avaient  indûment 
supposé  plusieurs  géographes.  En  dehors  du  diocèse, 
aucune  division  adoptée  par  l'Église  ne  peut  être  regar- 
dée comme  ayant'  un  caractère  ethnologique.  Au  temps 
de  Grégoire  de  Tours,  des  archiprêtres,  ^es  prêtres  et 
quelquefois  de  simples  diacres  étaient  répartis  dans  les 
bourgs  et  les  châteaux. 

Cette  observation  de  M.  Jacobs,  appuyée  sur  un 
grand  nombre  de  faits,  iious  montre  malheureusement 
combien  il  est  difficile  de  rétablir  la  circonscription  des 
anciens  pagi.  Ce  mot  pagits  lui-même,  qui  a  donné 
naissance  a  notre  français  y?/?/^,  n'a  plus,  sous  les  Mé- 
rovingiens, le  moindre  sens  précis.  Tantôt  il  désigne 
le  territoire  du  plus  mince  vicus^  de  la  plus  simple  villa  ; 
tantôt  il  représente  une  subdivision  de  la  cwitas^  et 
parfois  aussi  la  cwitas  tout  entière  ;  enfin,  on  en  fait 
encore  usage  avec  le  sens  générique  de  cpntrée.  Au 
milieu  de  tant  d'incohérence  et  de  confusion,  écrit 
M.  Jacobs,  il  m'a  semblé  qu'on  ne  devait  pas  accep- 
ter la  division  en  pagl  majores  et  pagi  minores^  répon- 

XVI.    NOVEMBRE.  3.  23 


(  S46  ) 

dant,  ceux-ci  à  des  cités,  ceux-là  à  des  fractions  de 
cités,  si  on  l'accepte  comme  une  classification  rigou* 
reuse  et  précise  répondant  à  un  système  administratif 
déterminé.  C'est  ce  que  le  savant  docteur  a  établi  de 
la  manière  la  plus  incontestable.  Ainsi,  à  l'époque 
mérovingienne,  la  subdivision  des  cwUates  en  pagi^  si 
claire  et  si  précise  au  temps  de  César,  n'a  plus  aucune 
existence  légale,  et  l'on  est  réduit,  comme  de  nos  jours, 
à  en  chercher  la  trace  dans  des  appellations  locales  et 
dans  la  configuration  du  terrain.  Cet  ancien /^a^^,  dont 
nous  ne  savons  plus  le  nom  celtique,  avait  à  la  fois  un 
caractère  ethnologique  et  géographique.  Un  peuple 
s'était  cantonné  dans  une  région  de  la  Gaule  qui  avsdt 
ses  limites  naturelles,  et  il  avait  fini  par  constituer  une 
petite  nation  dans  la  grande.  Sous  la  domination  ro* 
maine,  les  pagi  avaient  leur  conseil  et  leur  administra- 
tion, qui  ressortissaient  de  l'administration  de  la  cité  à 
la  tète  de  laquelle  étaient  placés  des  décemvirs,  an 
deferisor  et  un  ordo^  Les  magistri  pagonmi  avaient  la 
surveillance  spéciale  de  l'entretien  des  routes  vichiales 
et  des  fournitures  dues  aux  gens  de  guerre  et  aux  agents 
de  l'administration  dans  leurs  voyages.  On  voit  par  le 
code  théodosien,  que  ces  magistri  reçurent  plus  tard  le 
titre  de  prœpositi  (prévôts) ,  avec  une  extension  d'attri- 
butions fiscales. 

M.  Jacobs  a  justement  rappelé  la  liaison  étroite  qui 
existait  entre  les  pagi  romains,  dont  une  bonne  partie 
est  devenue  autant  de  pays  de  nos  provinces,  et  les  ré- 
gions physiques  et  géologiques,  dans  lesquelles  la 
France  se  décompose.  Cette  observation  a  été  signalée 
pour  la  première  fois,  à  propos  de  la  Seine-Inférieuie, 
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par  un  géologue  des  plus  distingués,  M.  Antoine  Passy. 
Pour  quiconque  a  parcouru  la  France  autrement  que 
sur  les  routes  et  dans  les  chemins  de  fer,  le  fait  est 
évident.  Les  changements  du  terrain  expliqi^ent  les  dif- 
férences de  dénomination  et  l'existence  de  circon- 
scriptions  qui  peuvent  de  prime  abord  paraître  arbi- 
traires. Le  pays  de  Bray  forme,  dans  la  haute  Normandie, 
comme  une  île  allongée  de  grès  vert  au  milieu  d'un 
territoire  calcaire  ;  le  Boulonais  se  détache  des  ter- 
rains tertiaires  de  l'Artois ,  dont  le  séparent  ses 
collines  de  grès  jurassique  ;  la  Brie  tranche  par  son 
sol  miocène  avec  les  terrains  crétacés  de  la  Cham- 
pagne ;  l'Argonne  forme  une  longue  zone  de  grès  vert, 
qui  sert  à  la  fois  de  frontière  aux  plaines  crayeuses 
de  la  Champagne,  et  au  sol  solitique  supérieur  du  Bar- 
rois  et  de  la  Lorraine  ;  le  Morvan  est  un  massif  por- 
pbyritique  et  granitique  isolé  des  terrains  voisins. 
L' Aunis  se  sépare  par  son  sol  jurassique,  des  grès  verts 
et  des  couches  miocènes  de  la  Saintonge,  etc. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Jacobs  dans  les  intéressants  dé- 
tails qu'il  donne  sur  les  ducs  et  les  patrices,  sur  les 

comilis  et  les  redores^  sur  les  vicarii  et  \esJu(lices/oci, 

Ces  points  appartiennent  plutôt  à  l'histoire  de  l'admi- 
nistration dans  la  Gaule,  qu'à  la  géographie  propre- 
ment dite.  J'ai  hâte  d'arriver  à  l'explication  des  noms 
de  lieux,  mentionnés  dans  Grégoire  de  Tours,  et  qiû 
forment  la  partie  la  plus  géographique  de  la  thèse. 
C'est  un  répertoire  excellent,  dressé  avec  une  attention 
scrupuleuse  et  semé  d'indications  courtes,  mais  toujours 
substantielles.  Comme  un  compte  rendu  tel,  que  celui- 
ci,  perd  beaucoup  de  son  intérêt,  quand  on  ne  l'entre- 
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mêle  pas  de  quelques  observations  critiques,  je  me  vois 
réduit  à  relever  des  points  insignifiants  et  à  épiloguer 
sur  les  mots  ;  car  je  ne  puis  ici  discuter  chaque  nom. 
Une  liste  .de  la  nature  de  celle  dont  je  parle,  serait 
d'ailleurs  plus  longue  à  analyser  qu'à  transcrire;  on 
ne  pourrait  que  détruire  l'ordre  alphabétique  et  substi- 
tuer de  longues  phrases  aux  indications  nettes  et  pré- 
cises dont  M.  Jacobs  accompagne  chaque  mot.  Voici 
donc  quelques  réflexions  qui  me  sont  suggérées  par 
certains  mots  du  recueil  : 

A  l'article  Carbonaria  syiva^  H.  Jacobs  nous  dit  que 
la  forêt  Charbonnière,  contiguô  à  celles  de  Guise  et  des 
Ardennes,  était,  comme  elle,  un  vestige  de  la  portion 
de  la  forêt  Hercynie  située  en  Gaule.  Il  me  semble  que 
c'est  étendre  cette  forêt  un  peu  loin.  Le  Rhin  a  toujours 
été,  entre  les  forêts  de  la  Germanie  et  celles  de  la  Gaule, 
une  barrière  naturelle  et  infranchissable.  Aucune  des- 
cription de  la  Germanie,  donnée  par  les  anciens,  n'in* 
dique  que  la  vaste  forêt  des  Ardennes  se  joignit,  ou  fût 
même  contiguê,  à  la  forêt  Hercynie.  *  Les  bords  du 
Rhin  étaient  déjà  habités  et  défrichés  en  partie,  au  temps 
où  César  et  Tacite  nous  parlent  de  cette  ténébreuse  re- 
traite ombragée,  située  au  centre  de  la  Germanie. 

M.  Jacobs  reconnaît  dans  le  Fabrensispagusy  le  pays 
de  Woevre.  Ce  pagus  n'était  dans  le  principe  qu'âme 
forêt;  comme  l'indique  son  nom,  car  il  est  à  noter  que 
ce  nom  est  porté  en  France  par  un  grand  nombre  de 
forêts,  la  forêt  de  Voevre  en  Angoumois,  celle  de  Gavre 
en  Bretagne,  la  forêt  de  la  Vaur  en  Languedoc,  etc.  Le 
pays  de  Woevre  était  donc  le  pendant  de  celui  des  Syl^ 
ifanecUsy  et  il  devait  son  nom  à  la  vaste  zone  forestière 
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dont  il  est  encore  possible  de  tracer  les  anciennes  li- 
mites. Le  nom  de  Vabres  que  porte  une  ville  du  dépar- 
tement du  Tarn,  parait  avoir  la  même  étymologie  ; 
M.  Jacobs  place  Vabrense  castrum  à  Ville-en-Woevre, 
mais  il  propose  cette  assimilation  avec  réserve,  man- 
quant,  pour  Tappujrer,  d'autorités  sufiSsantes. 

M.  Jacobs  se  demande  si  le  Coresius  lacus^  dont  parle 
Grégoire  de  Tours,  ne  serait  pas  le  lac  de  Côme.  Je  ne 
crois  pas  que  cette  appellation  puisse  convenir  à  un 
lac  d'où  sort  une  rivière  aussi  considérable  que  l'Adda  ; 
Grégoire  n'aurait  pu  la  désigner  par  l'expression  de 
parvus  quidam  flui^ius  sed profundus*  Ce  nom  me  semble- 
rait mieux  appliqué  au  lac  de  Varese  d'où  s'échappe 
un  cours  d'eau  très  rapide  et  très  profond,  mais  d'un 
mince  débit,  qui  va  se  jeter  dans  le  lac  Majeur.  Et  je 
me  demande  même,  si  au  lieu  de  Coresius^  ce  ne  serait 
pas  Faresius  qu'il  faudrait  lire. 

Parmi  les  assimilations  que  donne  M.  Jacobs,  j'ai 
été  très  frappé  de  celle  de  Rotomagus  avec  Ruan-^xa^ 
Indre.  Il  est  fort  curieux  de  voir  trois  villes  du  nom  de 
Rotomagus^  arriver  par  voie  d'altération ,  à  prendre 
des  noms  presque  semblables  et  cependant  assez  diffé  - 
rents  du  mot  gaidois  :  Rouen,  Roanne  et  Huan.  Cela 
nous  prouve  que  le  mot  magus  ne  se  prononçait  pas 
habituellement,  et  qu'on  disait  simplement  Rotom^ 
d'où  le  t  sera  tombé,  suivant  la  règle  générale  observée 
dans  notre  langue. 

C'est  là  en  même  temps  une  preuve  que  le  mot  magus 
avait,  par  lui-même,  un  sens  en  celtique  et  n'était 
pas  une  simple  terminaison  géographique.  Dans  son 
introduction,  M.  Jacobs  traduit  ce  mot  par  «  camp.  » 
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Je  ne  crois  pas  que  ce  sens  soit  exact.  Là  où  nous 
voyons  de  véritables  oppida  gaulois,  des  acropoles 
fortifiées,  le  mot  magus  n'est  pas  employé  ;  tandis  qu'il 
est  constamment  appliqué  à  des  villes  situées  sur  des 
rivières  navigables,  ou  au  bord  de  la  mer.  J'incline  donc 
à  croire  que  le  mot  magus  signifiait  un  port  ou  une 
plage,  et  non  un  camp  sur  une  hauteur,  idée  pour  la- 
quelle le  mot  dumtm  me  paraît  avoir  été  réservé.  Ce  mot 
magus,  mag^  devait  répondre  à  l'anglais  haven.  H  est  à 
noter  que  tontes  les  villes  où  entre  le  mot  magus ^  étaient 
des  entrepôts  de  commerce  sur  le  Rhin ,  la  Meuse,  la 
Seine,  l'Oise,  la  Maine,  l'Océan,  etc. 

La  thèse  de  M.  Jacobs  est  accompagnée  d'une  excel- 
lente carte  dressée  par  lui,  donnant,  d'après  Grégoire 
de  Tours,  la  Gaule  au  vi*  siècle. 

Une  commission  a  été  nommée  par  Son  Excellence 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  pour  dresser 
une  carte  des  Gaules,  ou  plutôt  trois  cartes  des  Gaules. 
La  troisième  devra  représenter  la  France  sous  les  der- 
niers Mérovingiens.  Nul  homme  n'est  plus  en  état  d*ac- 
icomplir  cette  tâche  que  M.  Alfred  Jacobs  ;  aussi  la 
Commission  a-t-elle  exprimé  le  vœu  de  voir  ce  savant 
associé  à  ses  travaux.  M.  le  ministre  de  rinstruction 
publique  a  accueilli  le  vœu  de  la  Commission,  et  je  ne 
doute  pas  que  le  concours  du  jeune  géographe  ne  con- 
tribue notablement  à  l'heureuse  exécution  de  l'œuvre 
dont  il  est  dès  aujourd'hui  un  des  coTlaborateiirs. 

Alfbsd  Maurt. 
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Sur  l'ouvrage  intitulé  :  Guyane  française  ;  ses  limites 
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n  y  a  trois  ans,  j'ai  eu  l'honneur  de  donner  à  la 
Société  une  courte  notice  sur  Tensemble  des  connais- 
sances acquises  sur  la  Guyane  française  jusqu'à  la  fin 
de  1855.  Depuis  cette  date,  j'ai  pu  noter  au  passage 
plusieurs  publications  importantes,  auxquelles  la  géo- 
graphie de  notre  colonie  doit  de  ne  pas  rester  au-des- 
sous de  celle  des  Guyanes  anglsdse  et  hollandaise.  Sans 
parler  d'une  discussion  toute  réoente,  soutenue  des 
deux  côtés  avec  une  érudition  et  une  dialectique  que  la 
Société  a  pu  apprécier,  je  citerai  en  première  ligne 
l'exploration  de  la  rivière  de  la  Comté  par  M.  Carpen- 
tier  :  les  voyages  dans  l'Oyapock  et  TOuassa  par  M.  de 
la  Monderie,  jet  enfin  l'excellente  brochure  dont  j'ai  à 
m'occuper  ici. 

Le  livre  de  M.  de  Saint-Quantin  nous  intéresse  à 
trois  points  de  vue  :  la  géographie  historique  et  diplo- 
matique, la  géographie  pure,  la  cartographie.  Je  ne 
veux  citer  les  deux  premières  parties  que  pour  les  a- 
gnaler  comme  un  résimié  sobre,  net  et  savant  des 
questions  relatives  à  la  Guyane.  La  solution  proposée 
par  l'auteur  pour  la  fameuse  question  de  la  rivière  Vin- 
cent Pinzon  s'appuie  sur  un  fadt  de  géographie  physique, 
le  changement  de  cours  de  l'Araouari,  hypothèse  à  la- 
quelle nous  nous  étions  rallié  d'abord,  mais  sur  laquelle. 
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depuis,  les  explications  de  M.  da  Silva  ont  modifié  nos 
premières  idées. 

Je  passe  maintenant  à  la  grande  carte  qui  me  semble 
la  partie  la  pins  neuve  et  la  plus  pratiquement  udle  du 
travail  de  M.  de  Saint-Quantin.  C'est  la  seule  qui  nous 
donne  sur  ^ne  grande  échelle,  un  tracé  complet  des 
terres  basses  comprises  entre  TOyapock  et  l'Araouari. 
Déjà,  en  1839,  M.  Reynaud  avait  publié  an  Bulktinde 
la  Société  une  carte  fort  bien  faite  d'une  portion  de  ce 
pays  qu'il  avait  visitée  pendant  les  grandes  eaux. 
M.  Walckenaer,  et  après  lui  le  dépôt  de  la  marine 
avaient  publié  la  carte  du  lac  Mapa  et  des  environs  : 
enfin,  M.  de  la  Monderie  dans  son  petit  livre  précité, 
complète  les  notions  de  M.  Beynaud  sur  le  bassin  de 
rOuassa.  Le  tracé  de  M.  de  Saint-Quantm  reproduit  les 
meilleurs  relevés  manuscrits  que  nous  connaissions  et 
y  ajoute,  notamment  pour  les  environs  de  l'Araouari, 
des  indications  nouvelles  :  nous  regrettons  seulement 
que  l'auteur  n'ait  pas  indiqué  dans  une  note  les  maté- 
riaux qu'il  a  mis  en  œuvre,  et  s'il  a  opéré  d'après  des 
tracés  conservés  aux  archives  de  Cayenne  ou  d'ajsrès 
ses  propres  travaux,  ce  qui  nous  parait  le  plus  probaUe. 
Nous  conn^ssons  pour  notre  part  tout  ce  que  possèdent 
sur  la  Guyane  le  dépôt  de  la  maiîne,  le  ministère  des 
colonies  et  le  département  des  cartes  de  la  Bibliothèque 
impériale,  et  nous  avons  trouvé  dans  la  carte  de  M.  de 
Saint-Quantin  beaucoup  de  choses  neuves,  notamment 
la  bizarre  topographie  de  l'ile  Maraca  qui,  à  l'exceptioii 
d'un  bouquet  de  bois  couvrant  un  Ilot  de  terres  hautes, 
est  presque  toujours  sous  les  eaux. 

De  rOyapock  à  l'Amazone,  le  terrain  peut  se  divi- 
ser en  trois  étages  ou  zones  parallèles  à  la  mer  :  la  plus 
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basse  et  la  plus  longue  de  ces  zones  est  celle  des  terres 
noyées,  la  plus  haute  est  celle  des  montagnes  boisées, 
tandis  qu'une  bande  intermédiaire,  celle  des  savanes  et 
des  forêts  inférieures,  relie  les  deux  autres  enti^  elles. 
Les  fleuves  qui  prennent  leur  source  sur  le  prenûer 
étage,  descendait  au  second  par  des  sauts  et  des  ra- 
pides dont  trois  ou  quatre  seulement  sont  connus  vers 
le  midi  :  distincts  dans  la  partie  haute  de  leurs  cours, 
ils  "couunumqu^t  plus  bas  entre  eux  par  des  marigots 
qui  ne  sont  g^ère  qu'à  l'état  d'hypothèse. 

Je  me  permettrai,  en  terminant,  quelques  objections  : 
M.  de  Ssdnt-Quantin  me  semble  avoir  beaucoup  exagéré 
r  étendue  du  bassin  de  l' Ouassa  et  la  longueur  des  rivières 
qui  le  parcourent.  Je  sais  que  pour  adresser  une  critique 
semblable  à  un  travail  exécuté  sur  le  terrain  dans  les 
meilleures  conditions  d'exactitude,  il  faut  des  autorités 
d'une  valeur  égale,  et  s'il  se  peut  supérieure.  Je  m'ap- 
puie de  MM.  de  la  Monderie  et  Reynaud  :  le  second 
est  hydrographe,  et  le  premier,  bien  qu'il  ne  se  donne 
pas  pour  géographe  proprement  dit,  a  prouvé  par  l'in- 
terressante  esquisse  qu'il  nous  a  donnée  des  terrains  ou 
l'on  trouve  la  salsepareille  que  la  topographie  est  loin 
de  lui  être  étrangère.  Si  M.  de  Saint-Quantin  a  raison, 
les  deux  autres  voyageurs  ont  tort,  ce  qu'on  admettra 
très  difiicilement  quand  on  aura  vu  le  travail  minutieu- 
sement détaillé  de  M.  Reynaud  dont  l'original  existe 
dans  nos  archives.  Ce  n'est  pas  tout  :  si  le  Bassin  de 
l'Ouassa  s'étend  à  plusieurs  minutes  au  sud  du  3*  pa- 
rallèle nord,  il  ne  reste  à  l'auteur  qu'une  largeur  de 
quatre  lieues  au  plus  pour  le  bassin  du  Cachipour. 
Celui-ci  est  un  fleuve  d'une  largeur  à  peu  près  égale  à 
TAraouari,  d'un  débit  d'eau  qui  parait  considérable,  et 
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ne  peut  guère  être  dissimulé  si  facilement  Pour  lui 
trouver  une  place  dans  son  tracé,  l'auteur  s'est  vu  forcé 
de  modifier  considérablement  le  tracé  de  son  embou- 
chure, relevé  par  M.  Tardy  de  Montravel  dans  sa  belle 
carte  de  la  côte  comprise  entre  Cayenne  et  le  Cap 
Nord.  A  ces  trois  autorités,  nous  ne  tenons  pasàajou* 
ter  celle  d'un  croquis  manuscrit,  sans  nom  d'auteur» 
paraissant  avoir  un  siècle  de  date,  mais  ne  donnant 
malheureusement  ni  échelle  ni  gradation.  Ce  croquis, 
qui  existe  au  dépôt  de  la  marine,  parait  l'œuvre  d'un 
colon  ou  d'un  officier  colonial  qui  aura  remonté  l'Ouassa 
et  ses  affluents  à  peu  près  jusqu'aux  points  connus  au- 
jourd'hui :  il  est  curieux  en  cela  qu'il  indique  la  position 
de  beaucoup  de  tribus  indigènes,  disparues  aujour- 
d'hui, avec  les  beaux  établissements  de  MM.  Pomme 
et  Flamand.  Les  Portugais  du  Para,  dans  leurs  razzias 
ont  enlevé  les  prenûères  et  détruit  les  seconds.  Quant 
au  grand  lac  poissonneux  appelé  par  la  carte  manuscrite 
Tapamourou,  et  Marawini  par  M.  de  la  Monderie,  sa 
position  exacte  reste  encore  à  déterminer  ainsi  que  sa 
communication  supposée  avec  l'Ouassa. 

En  attendant  qu'une  topographie  plus  détaillée  et 
plus  arrêtée  nous  permette  de  prononcer  sur  ce  point, 
nous  devons  regarder  l'esquisse  de  M.  de  Saint-Quan- 
tin  comme  plus  qu'hypothétique  pour  ce  qui  regarde 
rOuassa  et  le  Gachipour  :  mais  son  erreur  fût-elle 
constatée,  elle  ne  pourrait  nous  empêcher  de  rendre 
justice  à  un  travail  qui,  à  part  son  intérêt  historique, 
fait  faire  un  pas  énorme  à  la  géographie  d'une  colo- 
nie dont  l'étude  a  été  abandonnée  depuis  trop  long  temps 
au  zèle  individuel  des  colons  et  de  quelques  voyag  eurs. 

G.  Lejean. 
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IVeiivelleti  et  eomniuiileatioiis. 


MERS  ARCTIQUES. 


NOUVELLES  DU  FOX  ENVOYE  A  LA  BECHBRCHB  DBS  NAVIRES 

DE  SIR  JOHN  FRANKLIN. 

COVHUinOUÉBS  PAB  M.  DE  LA  BOQUBTTS, 
Vice  -  prèiideiil  de  la  Société  d*  Géo^mphU. 


La  Société  n'ignore  pas  que  le  capitaine  M' Glintock, 
si  honorablement  connu  par  ses  explorations  dans  les 
mers  arctiques,  pendant  lesquelles  il  a  déployé  tant 
d'intrépidité,  de  sang-froid  et  de  science  nautique, 
commande  le  yacht  Fox  que  lady  Franklin  a  expédié 
au  mois  de  juiUet  1857,  à  la  recherche  des  débris  de 
l'expédition  dirigée  par  son  illustre  et  infortuné  mari. 
Elle  n'a  pas  oublié  que  depuis  son  départ,  ce  capitaine 
a  écrit  en  Angleterre  plusieurs  lettres  qui  ont  été  in- 
sérées dans  le  Bulletin^  et  que  celles  qui  furent  adressées 
par  lui  au  capitaine  GoUinson  les  5  et  2A  mai  1858  de 
Holstenborg  et  de  File  Disco,  ont  appris  que  d'énormes 
banquises  de  glaces  et  des  glaces  brisées,  etc. ,  ne  lui 
ayant  pas  permis  d'atteindre  le  détroit  de  Barrow,  il 
dût  revenir  sur  ses  pas  ;  mais  que  loin  de  renoncer  à 
ses  premiers  projets,  en  se  laissant  rebuter  par  les 
obstacles  inattendus  qu'il  avait  rencontrés,  il  conser- 
vait toujours  la  ferme  intention  d'en  poursuivre  Tezé- 
cution,  et  tout  espoir  de  réussir. 
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Vous  verrez,  messieurs,  par  la  dernière  lettre  que  le 
capitaine  M'  Clintock  a  écrite  le  26  juillet,  au  fils  du 
feu  sir  J.  Barrow,  le  célèbre  secrétaire  de  l'amirauté, 
et  donfc  yous  trouverez  ci*aprës  la  traduction,  lettre  qui 
m*  a  été  communiquée  presque  en  même  temps  par  lady 
Franklin  et  par  M.  John  Brown,  auquel  on  doit  un 
beau  travail  sur  l'ensemble  des  expéditions  arctiques, 
que  le  courageux  marîn  s'est  déjà  rapproché  du  détroit 
de  Lancaster,  et  que  tout  fait  espérer  que  les  premières 
nouvelles  qu'il  donnera  nous  appr^idront  qu'il  a  atteint 
rile  Beechey,  d'où  il  doit  continuer  sa  route  au  sud- 
ouest,  route  qu'a  suivie  très  probablement  sir  John 
Franklin. 

«  Fqx^  yacht  arctique  près  la  baie  Pood, 
26  juillet  (1858). 

»  Mon  cher  Barrow, 

»  Je  ne  puis  laisser  passer  la  dernière  occasion  peut- 
être  d'écrire  en  Angleterre,  sans  vous  adresser  quel- 
ques lignes.  Si  vous,  permettez  à  votre  mémoire  de  vous 
faire  un  peu  défaut  et  si  vous  laissez  glisser  de  côté 
l'année  qui  vient  de  s'écouler,  vous  comprendrez  exac- 
tement' quelle  est  ma  position,  La  principale  différence 
consiste  en  ce  que  je  suis  maintenant  en  vue  de  la  baie 
Pond,  et  que  je  n'ai  point  à  surmonter  la  terrible  glace 
du  milieu  de  la  mer  de  Baffin.  Nous  avions  atteint 
le  cap  York  le  26  juin,  ce  qu'on  doit  considérer  comme 
un  fait  très  précoce  ;  Petersen  (1)  eut  dans  cet  endroit 

(i)  Ce  Danois,  ea  ce  moment  Pinterprèle  de  rexpéditioo  da  capi- 
taine M*  GHotoekt  a  exercé  les  mêmes  fuoctUns  aaprès  daD'  Kane. 
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un^  entrevue  avec  ses  anciens  amis,  les  montagnards 
arctiques.  Le  pauvre  Hans  (l'Esquimau  qui  accompagna 
l'expédition  du  D*  Kane  et  resta  en  arrière]  s'était  avancé 
jusqu'au  IVhale  soimd ;  il  s'y  est  marié,  mais  n'a- point 
d'enfants  et  il  est  malheureux  parce  qu'il  ne  peut  re- 
tourner au  Groenland. 

»  On  n'a  pas  encore  trouvé  cette  année  d'eau  libre  dans 
ladiii^tion  du  nord  ou  de  l'ouest,  au  moins  postérieu- 
rement au  20  juin.  Tonte  la  baie  de  BafiSn,  depuis  l'île 
Uackln^t  jusqu'à  notre  position,  est  remplie  de  glace 
légère  et  très  brisée,  mais  offrant  toujours  autant  d'ol>- 
staotes  à  la  navigation  que  si  elle  avait  conservé  sa 
constitution  hivernale.  L'été  est  chaud ,  mais  ce  qui 
manque  c'est  une  succession  de  gros  vents  pour  chas- 
ser la  glace.  Quoiqu'il  y  ait  déjà  un  mois  que  nous 
ayons  côtoyé  le  cap  York,  ce  n'est  qu'aujourd'hui  qu'il 
nous  a  été  possible  de  parvenir  jusqu'ici. 

»  Il  est  tout  à  fait  impossible  de  dire  quel  pourra  être 
l'état  du  détroit  de  Barrow  dans  un  mois,  ou  même 
dans  une  quinzaine  de  jours.  Je  ne  suis  point  porté  à 
imaginer  des  difficultés,  aussi  ne  prévoirai-je  pas  de 
mal  sur  l'état  présent  des  choses.  Vous  savez  que  la 
première  semaine  de  septembre  équivaut  à  toute  la  sai- 
son prise  dans  son  ensemble,  et  comme  nous  sommes 
ici  pour  en  prendre  avantage,  nos  chances  ne  doivent 
en  aucune  manière  être  considérées  comme  médiocres. 
Après  avoir  obtenu  des  naturels  de  la  baie  Pond  tous 
les  renseignements  possibles  sur  les  navires  où  les 
équipages,  etc. ,  pour  lesquels  ils  ont  mérité  une  en- 
tière confiance  depuis  18A2,  je  me  propose  de  faire 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  atteindre  l'Ile  Beechey , 
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afin  de  poursuivre  ensuite  le  but  de  mon  voyage.  Voua 
êtes  parfaitement  au  courant  de  tout  cela.  Je  suis  cer- 
tain que  vous  serez  charmé  d' apprendre  avec  qudle 
générosité  les  capitaines  baleiniers  ont  agi  à  notre 
égard,  en  nous  fournissant  des  pommes  de  terre,  de 
la  bière,  des  provisions  et  même  une  certaine  quaiir 
tité  de  viande  de  bœuf  fraîche. 

»  Nous  n'avons  pu  communiquer  avec  plusieiirs  ^e  ces 
baleiniers,  par  suite  de  notre  vif  empressement  à  nous 
remettre  en  route,  mais  ce  n'est  aucunement  leur  faute 
si  nous  n'avons  pas  reçu  une  plus  grande  quantité  de 
provisions.  Je  suis  heureux  d'avoir  à  vQus  dire  que  le 
Fox  est  aussi  solide  et  aussi  bien  équipé  que  lorsque 
nous  avons  quitté  l'Angleterre,  et  que  nous  jouissons 
tous  d'une  excellente  santé.  Je  me  propose,  par  mesure 
de  précaution,  de  prendre  à  mon  bord,  àl'tle  Beechey, 
toutes  les  autres  provisions  qui  pourront  nous  être  né- 
cessaires dans  le  cas  où  notre  absence  se  prolongerait 
au  delà  de  l'année  prochaine.  Mais  je  n'ai  pas  l'inten- 
tion, comme  vous  devez  vous  rappeler  que  je  m'en  suis 
expliqué  au  moment  de  mon  départ,  d'exposer  mes 
compagnons  au  risque  d'être  forcés  de  passer  un  troi- 
sième hiver,  si  l'objet  de  mon  voyage  peut  être  assuré 
sans  cela.  Je  les  aime  tous,  ils  sont  tout  de  cœur  à 
l'ouvrage,  et  méritent  mon  entière  confiance. 

»  Près  du  cap  Horsburgb  nous  avons  communiqué 
avec  les  naturels  qui  étaient  à  Port-Dundas  à  l'époque 
de  la  visite  du  Phœnix.\jt  vieux  chef  se  rappelait  parlai- 
tement  le  nomdu  capitain  einglefield.  Pendant  les  deux 
dernières  années,  trois  de  leurs  familles  ont  résidé  sur 
Point^Béatrice.  -—  Pauvres  isolés,  heureux  infortunés  I 


»  Si  j'apprends  quelque  chose  d'intéressant  à  la  baie 
Pond,  je  tâcherai  certainement  de  rencontrer  quelques- 
uns  des  baleiniers  le  long  de  la  côte  vers  le  sud,  pour 
faire  parvenir  des  renseignements  en  Angleterre. 

»  Adieu  pour  le  moment,  et  croyez-moi  toujours,  mon 
chez  Barrow,  votre  affectionné,  etc. 

»  Signé  :  F.  L.  M'  CUNTOCK.  » 

MM.  W.  Brown,  Atkînson  et  C«  ont  écrit  de  HuU  le 
!•'  octobre  dernier,  à  l'éditeur  du  Times  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Monsieur, 

»  Nous  croyons  devoir  vous  informer  que  notre  balei- 
nier à  hélice,  Diana,  capitaine  John  Gravill,  arrivé  au- 
jourd'hui du  détroit  de  Davis,  a  laissé  le  Foa:  à  la  partie 
septentrionale  de  la  baie  Pond,  le  28  juillet,  et  qu'il  a 
apporté  en  Angleterre,  pour  les  amis  du  capitaine  et 
des  officiers  de  ce  navire,  plusieurs  caisses  contenant 
quelques  spécimens  d'histoire  naturelle,  etc.,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  lettres  qui  ont  été  mises  à  la 
poste  aujourd'hui. 

»  Le  capitaine  Gravill  a  revu  le  Fox  le  3  août  toujours 
à  la  hauteur  de  la  baie  Pond.  Le  capitaine  H*  Clintock  ' 
ayant  appris  des  naturels  qu'il  y  avait  eu  un  naufrage 
dans  ces  parages,  ne  voulait  pas  les  quitter  pour-  se 
rendre  à  Tlle  Beechey  avant  d'avoir  recueilli  d'amples 
informations  à  ce  sujet,  etc. ,  etc.  » 

Deux  lettres  particulières,  que  le  capitaine  M*  Clin- 


(  360  ) 

tock  a  écrites,  les  6  et  2h  mai  1858  d'Holstenborg  et 
de  Godbavn  (1)  port  de  File  Disco,  à  lady  Franklin  et 
dont  elle  a  bien  voulu  me  donner  communication  pen- 
dant le  court  séjour  qu'elle  vient  de  faire  à  Paris,  font 
connaître  les  contrariétés  que  le  commandant  du  Fox 
a  éprouvées  par  suite  de  l'accumulation  des  glaces  qui, 
l'empêchant  de  s'avancer  dans  le  détroit  de  Lancaster, 
l'ont  forcé  de  rétrograder  vers  les  établissements  danois. 
Cet  officier  se  loue  extrêmement  de  l'obligeance  et  de 
la  générosité  de  M.  Olrich,  inspecteur  du  Groenland 
septentrional,  ainsi  que  des  baleiniers  qu'il  a  eu  l'occa- 
sion de  rencontrer.  U  a  pris  à  son  bord  deux  Esquimaux 
intelligents  et  des  chiens  du  pays,  en  sorte  que  Petersen, 
qui  commande  la  brigade  des  naturels,  se  trouve  avoir 
aujourd'hui  sous  ses  ordi*es  outre  les  Esquimaux  armés 
de  fusils,  ayant  avec  eux  leurs  kayacks,  un  traîneau 
groenlandais  et  une  trentaine,  de  chiens  enviroii.  Suivant 
le  capitaine  M*  CUntock  la  santé  de  son  équipage  est 
parfaite,  et  tous  ses  compagnoni^  sont  animés  des  m^- 
leures  dispositions  ;  il  s'est  procuré  du  ptarmigan,  du 
poisson,  de  la  bière,  etc.,  enfin  ce  qui  peut  être  néces- 
saire pom*  un  second  hivernage  ;  et  il  a  tobt  espoir 
d'atteindre  bientôt  l'Ile  Beechey.où  il  complétera  ses 
provisions,  et  de  poursuivre  heureusement  l'exécution 
de  son  projet.  D.  L.  R. 

(i)  Celui  que  lei  Anglais  appellent  presque  toujours  lively» 
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LETTRE 

A  ■.  LK  FliSIDBRT  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGBAPBIE, 

SUR  LE  YOTAGE  DU  R.  P.  LÉON  DES  ATANCHERS, 
SUR  LA  GÔTE  DE  ZANZIBAR. 


Dans  une  lettre  datée  de  Zanzibar,  8  mù  1867 
(1858  ?)  et  que  j'ai  reçue  à  la  fin  du  mois  dernier,  le 
R.  P.  Léon  des  Avanchers,  missionnaire  franciscain, 
me  mande  ce  qui  suit  : 

«Lors  démon  dernier  voyage  sur  la  côte,  ayant  recueilli 
des  renseignements  très  précieux,  je  vous  écris,  afin  que 
vous  puissiez  les  confronter  avec  ceux  que  vous  avez  re- 
cueillis à  Inarya.  Je  vous  dirai  d'abord  que  je  suis  ici 
comme  délégué  de  Mgr  Massaja,  pour  ouvrir  une  voie  de 
communicaticm  entre  KafTa  et  la  côte.  Cette  voie  existe. 
De  Brawaon  va  en  douze  jours  àLouk-Ganané  et  en  douze 
autres  jours  de  Ganané  à  Kaffa.  Près  de  Louk,  senties 
Boren  Galla.  A  cinq  jours  de  Ganané,  sur  le  chemin  de 
KaiTa  sont  les  Sidama  :  une  de  ces  tribus  a  des  livres 
et  une  langue  écrite  en  caractères  différents  de  Tarabe 
et  de  l'éthiopien.  Je  suppose  que  ces  tribus  sont  chré- 
tiennes. De  là,  on  va  chez  les  Koocha,  chez  les  Woromai, 
que  je  crois  être  le  pays  de  Walamo,  et  de  là  à  Kafia. 

»  Au  sud  de  Kaifa,  sont  les  Siajani  GaUa.  Ils  occupent 
le  haut  des  diverses  branches  du  Jub,  dont  les  trois 
principales  sont  le  Dawaro,  le  Jub  et  le  Wabi.  Au  sud 
des  Siajani,  à  douze  jours  de  Kafla  sont  les  Amara  et 
les  Konso.  Ces  deux  tribus  sont  presque  blanches  :  elles 
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ont  des  villes  et  des  villages,  cultivent  la  terre,  et  ont 
des  livres  écrits.  Elles  doivent  habiter  entre  le  2''  et  le 
S"*  degré  de  latitude  nord.  Les  musulmans  ne  peuvent 
entrer  dans  ce  pays.  Je  crois  également  que  ces  peuples 
sont  les  débris  de  l'ancienne  église  éthiopienne.  Diverses 
autres  tribus  de  couleur  rouge,  tributaire  des  Amara, 
habitent  plus  près  de  Téquateur.  A  cinq  jours  des 
Amara  est  un  grand  lac  d'où  sort  un  des  affluents  du 
Nil,  probablement  le  Saubat.  Je  viens  de  dresser  une 
carte  de  tous  ces  lieux  :  si  cela  peut  vous  faire  plaisir, 
je  vous  en  enverrai  une  copie. . .  » 

((  Les  capitaines  Burton  et  Speke  viennent  d'arriver 
sur  le  grànd^  lac  africain  ;  nous^  avons  reçu  de  leurs 
nouvelles  ;  ils  sont  maintenant  occupés  à  le  parcourir. 
Ils  disent  qu'ils  seront  de  retour  ici  à  Zanzibar,  dans  le 
mois  de  septembre. 

n  Je  ne  partirai  pour  les  Boren  Galla,  que  dans  sept  à 
huit  mois  :  je  m'occupe  maintenant  à  élever  une  ^lise 
et  im  hôpital  ici. . .  Je  pense  dans  cinq  à  six  mois  avoir 
un  livre  en  langue  sidaina.  » 

Le  missionnaire  qui  a  écrit  cette  lettre  est  certaine- 
ment l'un  des  plus  intelligents  qui  aient  encore  visité 
l'Afrique  orientale.  Dans  toute  FÉtfiiopie,  le  mot  Amara, 
nom  de  tribu  d'abord,  puis  d'un  district  situé  à  l'est  du 
Gojjam,  est  aussi  appliqué  aux  chrétiens  relativement 
très  civilisés,  c'est-à-dire  qui  ont  des  livres,  des 
églises  et  des  prêtres.  C'est  en  ce  sens  qu'on  l'applique 
aussi  au  Gurage;  et  eh  opposition  aux  Sidama,  nom  par 
lequel  les  Galla  désignent  les  chrétiens  sans  prêtres, 
c'est-à-dire  les  habitants  de  KaÏTa,  Kullo,  Gobo,  les 
Gonga  ou  Sinico,  etc.  Il  est  à  remarquer  que  leR.  P.  Léon 
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donne  le  nom  de  Dawaro  à  une  rivière.  J'ai  entendu 
employer  ce  mot  cbmme  nom  de  la  langue  de  Kullo  et 
de  Walamo,  tandis  que  les  anciennes  annales  éthio- 
piennes  entendent  par  Dawaro  une  vaste  région,  et  que 
les  traditions  du  Dambya  comprennent  par  là  un  habi- 
tant d'un  pays  au  sud  du  Sawa.  Les  synonymies  sont 
le  fléau  de  la  géographie  par  ouï-dire  ;  mais  il  est 
remarquable  que  le  zélé  disciple  de  saint  François  ait 
recueilli  â  Zanzibar  plusieurs  lioms  connus  dans  les 
environs  de  Inaryà. 

Le  P.  Léon  des  Avanchers  termine  sa  lettre  en  me 
denaandant  des  instruments  pour  déterminer  ses  posi- 
tions. Je  les  lui  ai  expédiés  à  l'exceptioti  d'uû  chrono- 
mètre, instrument  cher  et  délicat  qu'il  est  toujours  im- 
prudent d'envoyer  dans  une  caisse  qui  voyagera  à  la 
garde  de  Dieu,  et  Dieu  seul  sait  en  quelles  mains. 

Agréez,  etc. 

AntoInë  d'Abbadib. 

liuDich,  30  août  1858. 
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Actes  de  la  Soelété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS -VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  16  octobre  1868. 

M.  Antoine  d'Abbadie  adresse  à  la  Société  la  copie 
d'une  lettre  qu'il  a  reçue  du  Rév.  P.  Léon  des  Avan- 
chers,  missionnaire  franciscain,  en  date  de  Zanzibar, 
8  mai  1857  (1858?).  (Voir  ci-dessus  au  Bulletin).  Le 
P.  Léon  des  Avanchers  exprimant  le  désir  d'être  admis 
au  nombre  des  correspondants  de  la  Société,  M.  le  pré- 
sident fait  observer  que  le  nombre  fixé  pour  les  corres- 
pondants est  atteint  ;  un  membre  propose  d'augmenter 
ce  nombre  ou  de  rayer  de  la  liste  les  correspondants  qui 
ont  cessé,  depuis  plusieurs  années,  d'entretenir  des  rela-. 
tionç  avec  la  Société.  —  Renvoi  de  cette  proposition  à 
la  section  de  correspondance. 

M.  Rousset,  médecin  à  Frasne  (Doubs) ,  écrit  à  la 
Société  pour  lui  présenter  un  résumé  des  avantages  qui 
résulteraient  d'un  voyage  qu'il  se  propose  de  faire  dans 
l'Asie  Mineureavec  un  savant  orientaliste,  M.  le  D'Poyet, 
établi  à  Smyme.  M.  Rousset  prie  la  Société  de  lui  don- 
ner des  instructions  et  sollicite  son  appui  auprès  de 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  pour  l'exécu- 
tion de  cette  mission  scientifique.  — Renvoi  à  la  section 
de  correspondance. 

M.  le  comte  de  Castelnau  annonce  à  la  Société  son 
changement  de  résidence  de  Cape  Town  à  Siam  où  il 
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va  remplir  les  fonctions  de  consul.  La  région  qu'il  doit 
visiter  est  encore  peu  connue,  et  il  désire  recevoir  les 
instructions  de  la  Société  sur  les  recherches  les  plus 
utiles  à  faire  dans  l'intérêt  delà  géographie.  — Renvoi 
à  la  section  de  correspondance. 

M.  de  Cordova  remercie  la  Société  de  l'accueil  qu'elle 
a  bien  voulu  faire  à  son  ouvrage  sur  le  Texas  et  il  lui 
annonce  le  prochain  envoi  de  sa  carte  de  cette  contrée. 

La  Société  royale  de  Londres  adresse  à  la  Société  la 
suite  de  ses  Mémoires. 

La  Société  impériale  des  sciences  naturelles  de  Cher- 
bourg adresse  le  Y*  volume  de  ses  mémoires  et  demande 
leur  échange  avec  le  Bulletin  de  la  Société.  —  Renvoi 
à  la  section  de  comptabilité. 

M.  Jomard  dépose  sur  le  bureau  une  lettre  et  une 
note  de  M.  Squier  sur  le  chemin  de  fer  de  Hondu- 
ras, et  il  communique  une  lettre  de  la  Société  géogra- 
phique  impériale  de  Russie  contenant  des  remerct- 
ments  pour  le  titre  de  correspondant  étranger  conféré 
à  M.  Lamansky  pendant  sa  mission  en  France.  Le  même 
membre  annonce  que  l'amirauté  anglaise  vient  de  pu* 
blier  une  carte  de  l'Ile  de  Périm,  sous  le  nom  de 
M.  H.  Lambe,  à  la  date  de  1857.  Cette  carte,  à  grands 
points  et  riche  de  détails  topographiques,  donne  la 
côte  d'Arabie,  de  manière  à  bien  fabre  connaître  la  petite 
passe  qui  a  moins  d'un  mille  et  un  quart.  Les  sondage 
sont  marqués  en  très  grand  nombre  dans  le  port  et  dan 
la  rade  sdnsi  que  toutes  les  altitudes  des  dilTéren 
points  de  l'Ile  de  Périm. 

M.  le  secrétaire  communique  la  liste  des  ouvr9{;es 
déposés  sur  le  bureau.  Plusieurs  autres  ouvrages,  dont 
les  titres  seront  inscrits  sur  la  liste  générale,  sont  oiTerts 
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par  MM.  d*Avezâc,  Buisson,  Guérin,  Jomard  et  de  La 
Roquette.  Ce  dernier,  en  offrant  l'ouvrage  de  M.  Ra- 
venstein,  intitulé  :  ^  statistic  view  of  the  population^ 
the  religions  et  languages  of  Europe^  etc. ,  présent^  une 
analyse  de  ce  livre.  — Renvoi  au  BuUetin.  — U.  liejean 
est  prié  de  rendre  compte  de  F  ouvrage  d^  11.  de  Saînt- 
Quantin  sur  la  Guyane  française. 

M.  Jomard,  en  présentant  1^  carte  de  la  Nouvelle- 
Grenade  de  feu  M.  le  général  Acosta,  avec  quelques  mo- 
difications de  M.  Samper,  beau-fils  du  général,  ajoute 
que  M.  Godazzi,  auteur  de  la  grande  carte  de  Veqezu^la 
par  provinces,  est  appelé  par  le  gouvemeipent  de  1^ 
Noi^velle-Grenade  pour  exécuter  im  ti^ayail  apa}pgue. 

Le  même  membre  offre  à  la;  Société,  de  la  part  de 
M-  l'abbé  Boilat,  de  Saint-Louis  du  Sénégal,  sa  gram- 
maire woloffe,  imprimée  à  rimprimerie  impériale,  et  il 
expose,  à  cette  occasion,  plusieurs  réfleçjoiis  su^r  I^ 
langues  de  T  Afrique  septentrionale. 

M.  Alfred  l|Iaury  f^t  un  rapport  su^  la  Çéq^rqphie 

de  Grégoire  de  Tours  et  SlU*  la  Gaule  de  P  Anonyme  de 

Rcnfenne^  qui  font  le  sujet  des  deux  thèses  offertes  à  }a 
dernière  séance  par  M.  Alfred  Jacpbs.  4  ce  propos, 
M.  d'Avezac  rappelle  l'existence  de  plusieurs  ni9iii|- 
sçrits  plus  ou  moins  entiers,  dont  il  serait  intéressant 
de  refrquver  les  tr^es,  notaminent  celle  d|i  m^us^^t 
de  1^  bfbliothèqi^e  Aoibrosienne  de  Milan.  —  fg  rapport 
sera  in§éf é  d^s  le  prochain  ?))iinéro  du  Bufletîn. 


Séance  du  6  novembre  1858. 

M.  le  ministre  de  Hanovre  adresse  à  la  Socjété  la 
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2*  livraison  de  la  carte  hypsographiqae  de  TEurope 
centrale,  par  M.  le  major  Papen,  et  M.  le  ministre  de  la 
guerre  la  remercie  de  l'envoi  qu'elle  lui  a  fait,  au  nom 
de  l'auteur,  de  dix  exemplaires  de  la  même  livraison. 

M.  le  ministre  de  la  guerre,  à  la  Haye,  adresse  à  la 
Société  deux  nouvelles  feuilles  de  la  carte  topographique 
et  militaire  des  Pays-Bas,  exécutée  pslV  l' état-major  ' 
néerlandais. 

L'Académie  royale  des  Sciences  de  Berlin  envoie  la 
suite  de  ses  Mémoires. 

M.  A.  Snider  Pellegrini  fait  hommage  de  l'ouvrage 
qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  V Origine  de 
l^  jimérique  et  de  ses  habitants  primitifs^  ouvrage  qui  est 
le  fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  méditations  sur  les 
lieux.  L'auteur  craint,  toutefois,  que  son  opinion  siu*  la 
question  délicate  de  l'antique  formation  du  grand  con- 
tinent américain  ne  soit  pas  partagée  par  tous  les  esprits. 
Dans  cette  prévision,  au  lieu  défaire  un  ouvrage  spécial 
sur  l'Amérique,  il  a  dû  remonter  plus  haut,  et  partant 
de  l'origine  même  des  êtres,  suivant  un  système  qui  lui 
H  paru  le  plus  positif  dans  le  champ  des  pro))abilités, 
il  a  donné  à  son  livre  poor  titre  général,  celui  de  la 

Création  et  ses  mystères  déi^oilés,  —  M.  Alfred  Maury  est 

prié  de  rendre  compte  de  cet  ouvrag^. 

M.  de  La  Roquette  communique  des  renseignement^ 
qu'i|  vient  de  recevoir  sur  l'expédition  du  capitaine 
|d'  Clintock,  commandant  le  Fox^  yacht  enyoyé  dans 
les  mers  arctiques  par  lady  Frank|ip  à  1^  recherche  ^es 
navires  Y  E rébus  et  la  Terror  et  de  leurs  équipages. — 
Renvoi  au  Bulletin. 

Le  même  pemhre  communiqué  une  lettre  de  1^.  Ro- 
bert SchlagintM^eit  démentant  la  nouvelle  qui  ^vaft  ^t^ 
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répandue  de  la  mort  de  M.  Adolphe  Schlagintweit  ; 
mais  il  fait  observer  qu'il  y  a  maintenant  plus  d'une 
année  que  l'on  n'a  reçu  de  nouvelles  du  voyageur,  et 
celles  qui  ont  été  transmises  indirectement  sont  de  na- 
ture à  inspirer  de  vives  inquiétudes. 

M.  de  la  Roquette  annonce  ensuite,  d'après  une  lettre 
de  Turin,  en  date  du  25  octobre,  que  Mgr  Mas- 
saja,  sujet  sarde,  vicaire  apostolique  des  Gallas,  a 
écrit  le  21  février  1858  de  Lagamara-Gemma,  dont  il 
place  la  position  au  8*  degré  de  latitude  nord  et  au 
35«  degré  de  longitude  sans  indiquer  à  partir  de  quel 
méridien.  Mgr  Massaja  a  été  très  bien  accueilli  par  les 
princes  de  Kaffa,  de  Kullo,  de  Walamo,  de  Ennera,  etc. 
La  Société  apprend  avec  un  vif  regret  la  mort  de 
madame  IdaPfeifler,  célèbre  par  ses  nombreux  voyages, 
et  elle  invite  M.  le  secrétaire  général  à  consacrer  une 
notice  à  sa  mémoire  dans  le  compte  rendu  des  travaux 
de  la  Société. 

M.  Georges  Poucbet,  naturaliste,  et  H.  José-Maria 
Samper  sont  présentés  comme  candidats  pour  faire 
partie  de  la  Société,  le  premier  par  MM.  Alfred  Maury 
et  Malte-Brun,  et  le  second  par  MM.  Jomard  et  Gamier. 
M.  le  secrétaire  communique  la  liste  des  cartes  et 
des  livres  déposés  sur  le  bureau.  La  Commission  cen* 
traie  renvoie  à  M.  Malte-Brun,  pour  en  rendre  compte, 
les  nouvelles  cartes  oiTertes  à  la  Société  par  M.  le 
D'  Kiepert,  et  la  Géographie  de  M.  Joly,  professeur  à 
r  Athénée  de  Bruxelles.  Le  même  membre  dépose  sur  le 
bureau  une  carte  de  l'Afrique  septentrionale  et  centrale 
dont  il  est  l'auteur  et  sur  laquelle  il  a  indiqué  la  route, 
jusqu'à  présent  connue,  suivie  par  le  D'  Éd.  Vogd 
dans  son  exploration.  M.  Malte-Brun  entre  dans  quel- 
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ques  détails  sur  les  matériaux  dont  il  s'est  servi  pour 
dresser  cette  carte,  qui  est  principalement  basée  sur 
les  soixante  positions  déterminées  astronomiquement 
par  le  D'  Éd.  Vogel. 

M.  Cortambert  entretient  la  Société  d' un  globe  ter- 
restre  en  carton  dont  les  auteurs,  MM.  Deshais  et  Bar- 
reaux ^  ont  entrepris  de  dessiner  la.voute  céleste  dans  la 
concavité  de  leur  globe  terrestre ,  de  façon  à  ce  que 
ce  globe  puisse  ofirir  à  Tinstruction  un  double  avantage. 
M.  Deshais,  présent  à  la  séance,  fait  hommage  de  son 
globe  terrestre  divisible  ;  M.  Cortambert  est  prié  de 
faire  un  rapport  sur  ce  globe. 

MM.  Lourmand,  Jomard  et  de  La  Roquette  citent  à 
cette  occasion  plusieurs  globes  célestes  qui  ont  été  exé- 
cutés d'après  un  système  analogue  à  celui  qu'ont  adopté 
MM.  Desbais  et  Barreaux. 

Sur  le  rapport  de  la  section  de  comptabilité,  la  Com- 
mission centrale  accepte  l'échange  de  son  Bulletin  avec 
le  journal  V Institut  et  les  Mémoires  de  la  Société  des 
sciences  naturelles  de  Clieibourg. 

M.  Lejean  fait  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  de 
Sûnt-Quantin,  relatif  aux  limites  de  la  Guyane.  M.  le 
chevalier  da  Silva  présente  plusieurs  observations  au 
sujet  de  ce  mémoire. 

M.  de  Courval  communique  la  relation  d'un  voyage 
qu'il  a  fait  de  Massawah  à  Bender  par  le  pays  de  Barca. 
Cette  relation  et  la  carte  qui  l'accompagne  sont  ren- 
voyées au  Bulletin. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

SÊiNGES  d'octobre  ET  NOVEMBRE  1858. 


EUROPE. 
Titres  des  ouvrages,  Donatewrs, 

Gorografia  ipsometrica  dell*  Eridaoo,  par  Roberto  8ava.  Torino,  IMT, 
br.  iD-8.  M.  R.SATA. 

A  statistic  viewor  the  population,  the  religîooa  et  languages  of  Earope, 

Transcaucasia  aud  Tarkey  ia  Aaia  ioi855.  B7E.  Raveostein,  io-4. 

M.  Ravbhstkik. 
ASIE. 

Geological  papera  on  Western  India,  including  Catch,  Sinde,  and  th« 
sonth-east  coast  of  Arabia;  to  which  is  appended  k  sammarj  of  the 
geology  of  ludia  generalljr.  Edited  for  the  goverament  by  Heorj 
J.  Carter,  assistant  sargeon  H.  C.  S.  Bombay.  With  an  atlas  of  maps 
and  plates.  Bombay,  1857,  i  vol  in-4,  et  1  vol.  in-fol. 

M.  Henrt  Carteiu 

.Culture  des  tabacs  en  Orient,  avec  des  réflexions  sur  Pusage  du  tabac 
et  du'  tumbac  dans  cette  contrée,  et  det  contes  arabes  sur  la  pipe, 
par  Ch.  Ed.  Guys,  ancien  consul  de  France  dans  le  Levant.  Mar- 
seille, 1858,  br.  in-8.  li.  Gh.  E.  Guia. 

AFRIQUE. 

Le  eanal  de  Sues,  épisode  de  l'histoire  du  xix*  siècle,  iiar  Ernest  Des> 

places.  Paris,  1858, 1  vol.  In-t?.  M.  E.  Duplm». 

Politique  coloniale  de  la  France.  —  La  Colonie  da  Sénégal,  parMei 

Daval.  (Extrait  de  la  Revue  des  Deux- Mondes).  Paris,  1858,  br. 

iu-8.  M*  J-  DuvAL. 

Notes  sur  la  faune  du  Soudan,  par  M.  Henri  Aucapitaine.  (Quelques 

pages  extraites  du  Bulletin  de  la  Société  xoologique  d^accUmaiaiiam,) 

IL  AocAmABi. 
Résumé  historique  de  Texploration  faite  dans  l'Afrique  centrale  de 

de  1855  à  1856,  par  le  D'  Edouard  Yogel,  par  V.  A.  Malte-Brao. 

Paris,  1858,  1  vol.  in-8.  Bl.  liiiTi'Bacir. 


i 
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AMÉRIQUE. 

Titres  âei  omrages,  Oonatotirs. 

Les  Voyages  de  Améric  Vespnce  au  compte  de  l'Espagne  et  les  mesures 
itinéraires  employées  par  les  marins  espagnols  et  portugais  des  xr* 
et  XVI*  siècles,  pour  faire  suite  anx  Considérations  géographiques 
sor  Thistoire  do  Brésil,  etc.,  par  If.  d*ATezac.  Paris,  1858, 
1  Yol.  in-8.  If.  D^Atezac. 

NoTO  ortie  seraflco  brasillco,  on  chronicn  dos  frades  menores  da  pro- 
vinda  do  Brasil,  por  Fr.  Antonio  de  Santa-Maria  Jaboatam,  impressa 
em  Lisboa  em  1761,  e  reimpressa  per  ordem  do  Tnstitnto  historico 
e  geografico  brasileiro.  Vol.  I,  Rio  de  Janeiro,  1858. 

IlfSTITOT  OéOGR.  DUBlltSlL. 

Gnyane  française,  ses  limites  vers  l'Amazone,  par  A.  de  Saint-Qnantin, 
chef  de  bataillon  da  génie,  avec  8  cartes  explicatives.  Paris,  1858, 
in-8.  M.  DB  SAmT-QnAirmf. 

Reports  of  explorations  and  snrveys,  to  ascertatn  tbe  most  practicable 
and  economical  ronte  for  e  raiiroad  from  the  Mississippi  river  to 
the  Pacific  Océan,  made  nnder  tbe  direction  of  the  secretary  of  war 
in  185M856.   Vol.  Il-Vm. 

Lk  SKCBÉT.  DB  la  6UERBB  DBS  ÉtATS-UrIS. 

tfaps  and  viewsto  accompagny  Message  and  docaments,  1855-1856. 
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Siiriseop  général.  Washington,  1840,  1  vol.  in-8.  —  Statistical  re- 
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Percement  de  Tisthme  de  Panama,  par  le  canal  de  Nicaragua,  par 
M.  Félix  Belly.  Exposition  de  la  question.  Paris,  1858,  1  vol.  .in-8, 
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Rédigée^par  Henri  Kiepert.  Berlin,  1857,  2  feuilles.  •—  Karte  von 
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rhistoirc  des  missions  de  la  Compagnie  de  Jésus.  1858,  1  reuille. 
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MénioIreS)  ete. 


Assemblée  générale  du  S  décembre  1858* 


DISCOURS  DE  M.  DE  LA  ROQUETTE, 

TlCB-PtiSIDBMT  BC  LA  flOCliTi. 

Messieurs, 

Un  ëminent  personnage,  M.  le  général  de  division 
et  sénateur  Daumas,  appelé  récemment  par  l'empereur 
au  commandement  supérieur  du  camp  de  Lunéville» 
n'a  pu  prolonger  son  séjour  à  Paris  et  présider  cette 
assemblée. 

Nous  sommes  donc  privés  de  sa  présence  et  je  le  re- 
grette aussi  vivement  que  vous,  messieurs,  malgré 
l'honneur  que  j'ai  de  le  remplacer.  Je  le  regrette  d'au- 
tant plus  que  M.  le  général  Daumas,  dont  les  savants 
écrits  prouvent  combien  il  connaît  l'Algérie  à  tous  les 
points  de  vue,  avait,  je  crois,  l'intention  dé  vous  entre- 
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tenir  plus  spécialement  de  cette  intéressante  colonie, 
aujourd'hui  partie  intégrante  de  la  France. 

Ne  pouvant  m' élever  à  la  hauteur  des  aperçus  et  des 
considérations  qu'aurait  mis  sous  vos  yeux  M.  le  gé- 
néral Daumas,  je  me  résigne,  messieurs,  à  rester  dans 
une  sphère  plus  modeste. 

Depuis  votre  dernière  réunion  générale  la  géographie 
a  fait  de  remarquables  progrès,  et  l'avenir  semble  en 
promettre  de  bien  plus  grands  encore. 

De  quelque  côté  que  noils  jetidâs  en  effet  les  yeux, 
nou9  apercevons  des  voyageurs  de  toutes  les  nations, 
distingués  par  leur  talent,  leur  persévérance  et  leur 
intrépidité;  explorant  Ids  différentes  parties  du  globe. 

Bientôt,  nous  pouvons  l'espérer,  depuis  les  contrées 
brûlantes  et  inhospitalières  de  cette  Afrique,  si  fatale 
à  tant  d'hommes  illustres  et  dévoués  à  la  science,  jus- 
qu'aux régions  voisines  du  pôle  arctique,  que  de  secrets 
tfauront-ils  pas  été  dévoilés  ! 

Tout  semble  concourir  à  justifier  notre  espoir. 

Les  graves  événements  qui  viennent  de  se  passer, 
fedihme  ceiix  qUl  se  passent  en  ce  moment  presque  sous 
Uoâ  yetbt,  promettent  aussi  â  la  géographie  de  nom- 
bi*euâës  conquêtes  doilt  l'humanité  tout  entière  profitenu 

Sans  essayer  de  tes  ënumérer  d'avance  devant  tous, 
e  me  bornerai,  messieurs^  à  citer  quelques-uns  des 
lUtâ  tes  pluâ  âaillantci  : 

Lfeâ  paye  si  éténdud  et  jusqu'ici  à  peu  près  déserts, 
^'arrose  le  grand  fleuve  Amour  ou  Seghalien,  passés, 
depuis  quelques  mois  à  peine,  sous  la  domination  de  la 
Russie,  sont  déjà  parcourus  par  d'infatigables  investi- 
gateurs ;  le  Japon  ne  tieiit  plus  ses  portes  fermées  aux 
peuples  de  l'Occident  ; 
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Les  glorieux  faits  d'armes  dont  les  mers  de  Chine 
ont  été  et  seront  peut-être  encore  les  témoins  nous 
ouvrent  de  vastes  horizons  ; 

Et  d'intrépides  voyageurs  se  préparent,  je  n'en  doute 
pas,  à  faire  de  Canton  et  deTourane  les  points  de  ral- 
liement de  leurs  explorations,  dont  les  résultats  accroî- 
tront le  domaine  de  la  science,  aussi  bien  que  celui  de 
Findustrie  fet  du  eonmaerce. 

D'un  autre  côté,  les  communications  entre  les  pays 
lë^  plus  éloighéâ,  déjà  si  améliorés  de  nos  jours  par  ces 
réseaux  de  fer  qui  ne  tarderont  pas  à  couvrir  toute  la 
surface  dfe  la  terre,  et  par  les  prodiges  de  T électricité, 
vont  devenir  encore  plus  faciles  fet  plus  friictueuses, 
lorsque  le  tanal  qui  doit  couper  V  isthme  de  Suez  unira 
là  Méditerranée  à  la  mer  Rouge  ;  et  quie  nous  pourrons 
Toii*  deâ  navires  de  toute  dimension  franchissant 
r  isthme  dé  Patiama,  portion  la  plus  orientale  du  grand 
isthme  de  l'Amérique  centrale,  par  un  ^utre  large  et 
profond  canal  sans  écluses,  tel  que  le  désire  le  véné- 
iTible  HuiHboldt  (1),  ne  faisant  pour  ainsi  dire  qu'une 
seule  mer  de  l'océan  Atlantique  et  de  l'océan  Pacifique» 

J'ai  cru  devoir,  messieurs,  me  borner  à  ces  généra- 
lités, el  lasser  au  sect-étaire  général  de  vôtre  Gommiâ- 
slon  cëtitrale,  que  vous  allez  bientôt  entendre,  le  solto 
de  vous  exposer  en  détail,  infiniment  mieux  que  je  n'au- 
rais pu  le  faire,  les  acquisitions  de  la  Géographie  pen- 
dant Tannée  1858. 

(1)  Lettre  écrite  de  Berlia  le  27  janvier  1856,  par  M.  le  baron  de 
Homboldt  à  H.  F.  Kellej  ;  et  Considérations  on  the  great  IsUmmt  ûf 
central  America^  by  Capt.  R.  Fitt-Roy  {Journal  of  ihe  royal  gtogra^ 
phicaX  Society,  vol.  XX,  1851,  p.  161,  178  et  189. 
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COUP  VOEIL  SUR  L'ILE  FORMOSE, 

A  l'occasion  d'une  carte  chinoise  de  cette  ILE, 

APPORTÉS  PAR  H.  DE  MORTlGlCTy 

GodsqI  géoéril  de  France,  membre  de  la  Société  (t).  * 


Au  moment  où  l'empire  de  la  Chine  s'ouvre  enfin  au 
commerce  de  l'Europe,  où  des  traités  sérieux  assurent 
à  la  France,  à  l'Angleterre  et  à  d'autres  nations  la  sécu- 
rité des  relations  commerciales  et  politiques  avec  ce 
vaste  empire,  il  n'est  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'œQ 
rétrospectif  sur  une  lie  qui  en  est  voisine,  l'Ue  Formose, 
la  isla  Hermosa^  qui  malgré  la  beauté  de  son  climat  et 
la  richesse  de  ses  productions  est  encore  si  mal  con- 
nue et  dont  les  Chinois  n'occupent  qu'une  partie.  Il 
n'est  pas  douteux  que  cette  grande  lie  recevra  bientôt 
la  visite  de  nos  vaisseaux  :  c'est  pourquoi  l'auteur  de 
cette  notice,  écrite  il  y  a  plusieurs  années ,  présume 
que  le  moment  n'est  pas  trop  défavorable  pour  appeler 
sur  ce  point  l'attention  des  géographes. 

On  ne  possède  encore  sur  la  topographie  de  l'Ile  de 
Formose  que  des  notions  incomplètes.  Suivant  la  carte 
anglaise  parle  capitaine  Collinson  et  le  lieutenant  Gor- 

(1)  Cette  carie,  apportée  par  M.  de  UoQtig07,.en  I8S4,  est  lans 
doute  très  imparfaite,  comme  toutes  les  cartes  chinoises,  mais  elle  fait 
connaître  rintérienr  de  l*tle,  dont  on  ne  connaît  que  les  côtes  partielle- 
ment;  elle  est  d*une  riche  nomenclature  et  d*nne  exécution  assez  re- 
marquahle.  L'échelle  est  d*un  peu  plus  qu*uu  400  000*,  et  par  consé- 
quent celle  de  la  rédaction  k  moitié,  Jointe  à  cette  notice,  d*nn  800  000* 
environ.  " 
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don  (Londres  18&7,  amirauté  britannique),  cette  lie 
est  longue  du  nord  au  sud,  do  8»  24' 1/2  (environ 
205  milles  géographiques) ,  de  la  pointe  Foki  à  South 
Cape;  sa  largeur,  un  peu  au  nord  du  mont  Morrisson, 
est  d'environ  70  miUes  géographiques.  On  peut  calcu- 
ler, d'après  cette  donnée,  l'échelle  de  la  carte  chinoise 
de  M.  de  Montigny. 

Les  Chinois  appellent  l'Ile  Formose,  Thaï-Ouan  (1), 
d'après  le  nom  d'un  port  situé  sur  la  côte  orientale  de 
rile.  Mais  les  Hollandais  ont  appelé  cette  lie  Quelong, 
d'après  le  nom  de  Ki-loimg,  que  l'Ile  reçut  sous  la 
dynastie  des  Ming.  La  pointe  la  plus  sud  se  nomme 
Gha-ma-ky-theou  (ou  Cha-ma-ky-theu-chan)  • 

L'Ile  comprend  quatre  cercles  ou  districts,  nommés 
Thaî-ouan-hian ,  Fung-chan-hian ,  Kia-y-hian  (ou  Tcheou- 
lo-hian)  et  Tchang-houa-hien  ;  hien  signifie  district. 

La  partie  la  plus  ferdle  est  à  l'occident  :  c'est  la  par- 
tie chinoise. 

L'archipel  des  lies  Pescadores,  entre  Formose  et  la 
Chine ,  est  fréquenté  par  les  Européens  :  il  s'appelle 
Pheng-hou;  les  lies  voisines  sont  presque  désertes. 
Dans  la  carte  chinoise,  les  lies  Pescadores  sont  beau- 
coup trop  près  de  Formose  ;  du  moins  la  carte  anglaise 
les  place  à  36  milles  géographiques  de  distance.  L'Ue 
renferme  plusieurs  bons  ports;  Thaï-ouan-hien,  nom 
de  la  capitale,  est  aussi  le  nom  d'un  bon  et  grand  port 
de  la  partie  occidentale  ou  chinoise  ;  les  Hollandais 
l'ont  possédé  :  mille  bâtiments  y  seraient  à  l'ancre  faci- 
lement Celui  de  Ki-loung^  au  nord  de  l'Ile,  reçoit  aussi 

(i)  KUprotb,  Mémoires  rélaUfs  à  VAsie,  tome  1*'. 
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les  vaisseaux  chinois  :  il  est  situé  à  â^"  8'  latitude  nord. 
Les  principaux  ports  sont  donc  :  1*  au  nord,  Ki-Ioung  ; 
2»  à  r ouest,  Thaï-ouan-bian.  Les  autres  ports  sont  à 
rest-sud-est,Tayowan;  au  sud,  Poug-ti,  port  ctii)mi§ 
très  commerçant.  ^  y  a  encpre  un  port  au  nord,  Tftm- 
sui,  à  r  embouchure  de  la  rivjère  de  ce  nom,  et  hî^ 
autre  au  nord-ouest,  Tan-chong-kiang. 

Dans  l'île  Formose,  U  y  a  une  chaîne  très  élevée  et 
neigeuse,  dont  le  point  culminant  est  à  12  000  pieds 
anglais  au-dessus  de  la  mer  (1),  environ  3660  mètres; 
ce  point  est  à  19QQ  toises  d'élévation,  selon  Balbi  (en- 
virpq  3700  mètres).  On  compte,  dans  cette  chaîne, 
dix-huit  différents  nonis  de  montagnes.  Ta-chan^  la 
grande  montagne,  dirigée  du  sud  au  nord,  a  dçs  cimes 
qui  ont  de  la  neige  ei|  novembre  et  décembre  ;  e^e  es^ 
habitée  par  des'  peuples  sauvages.  J.e  mpn|;  Phyuan^ 
my-chai}  est  couvert  de  pins. 

La  rivière  de  Nicou-tchas-khy  sort  d'une  iQ(M3^gi{e 
de  l§t  partje  chinpise  et  débouché  daps  la  b^ie  de  T§n- 
cboui-kiang;  elle  est  profonde  et  navig^le.  On  comp^ 
sepf  cours  (l'eau  dans  l'île  Fofmose. 

4  un  mille  au  nord-est,  nous  avons  vu  (inpictrë^r^ 
iparquablp  que  j'ai  nommé  le  dômç^  tr^t  Ip  plusi  ^ailla^t 
de  Ifi  côte.  «  Je  n'ai  vu  dans  tout  le  terrain  du  nord-est 
))  de  rUe  c^ue  des  saisies,  ipême  dans  le  Ut  ^e^  rivière^ 
)|  p^,  tout  le  lopg  de  1^  côte,  du  corail.  »  Il  y  a  qiielqq^ 
çl^ose  de  frappapt  d^J^  la  ^ égiil^rité  des  cpll^nes. 

|1  y  a  peu  de  gr^d  bois  ^e  çoqstruptipn;  Ift  pjus  j3^^ 

(i)  D*après  la  carte  de  Gollinton  et  Gordon,  le  mont  appelé  Jfor- 
Hson  a  10  800  pieds. 
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partie  des  montagnes  ne  porte  que  des  arbres  ^e  mér 
diocre  proportion. 

On  ne  trouve  aucun  endroit  couvert  depuis  |e  pi<i 
Dôme  jusqu'auprès  de  la  pointe  nord-est^  à  un  endroit 
où  est  un  village  de  pêcheurs  ;  le  lieu  est  appelé  par  les 
Chinois  Peiow^  c'est-à-dire  nez. 

Là  toute  la  terre  est  de  gy'ès  d'un  beau  bleu. 

Le  ^eul  port  que  nous  ayons  découvert  si^r  la  côte 
orientale  est  celui  de  So-a-oi^^  mais  il  n'est  fien  moin^ 
que  si^r. 

AVouestdu  village  de  Ki-loung,ditM.  Gordop,  j'exa- 
minai le  pays  dans  une  étendue  de  quatre  milles  dans  les 
directions  ouest  et  nord-ouest,  ej  suivis  vfne  ligne  mgn- 
tupuse  t^pmbaqt  dans  la  baie  ouest  (je  Ki-loung.  La  par- 
tip  sud  de  cette  vallée  est  d'une  res3em|)lance  frappante 
av^c  la  chaîne  qui  est  à  l'ouest  de  Ki-loung  et  n^êma  epr 
core  plus  régulière,  formant  une  succession  de  collines 
inclinées  d'environ  15°  ausud-e^t.  A  l'ouest  du  port  de 
Ki-loung  la  c6te  offre  les  mêmes  apparences  si  remarr 
quables  de  régularité  pendant  cinq  milles.  Le  pays  a  la 
même  apparence  de  richesse  et  de  beauté  et  semble 
plus  ppplé  et  miçux  cultivé  qu'à  l'est. 

L'établissement  chinois  sur  la  côte  orientale,  au  point 
le  plus  sud  est  par  24'  37'  latitude  nord,  pu  à  31  milles 
4e  la  pointe  nord-est. 

Au  midi  est  une  chaîne  de  hautes  mpptagnes  perpei}- 
^fçl^ire  à  la  côte,  haute  d'envirpn  10000  pieds,  s' é- 
^^flpat  ^u  sud  et  séparant  la  partie  chi4:ioise  de  celle 
.qu'habitent  les  abon^énes.  Cette  chahie  finit  à  la  poipte 
9ud  de  l'île. 

On  sait  qj^e  la  proviçç^  jiii  f'o-kien  pst  situ^  à  I^ 


* 
1 
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partie  snd-est  de  l'empire  (chinois),  et  que  la  capitale 
est  éloignée  de  Peking  de  6132  Us.  Elle  commande  à 
dix  villes  du  1*'  rang  {Fou)  ;  deux  villes  du  2*  rang 
{Tcheoii)  ;  et  à  soixante-deux  villes  de  3*  ordre  {Hien)n 

A  l'est,  elle  va  jusqu'à  la  mer  ;  à  l'ouest,  elle  s'étend 
jusqu'aux  limites  du  Riang-si.  Au  sud,  elle  s'étend 
jusqu'aux  limites  du  Kouang-toung  ;  au  nord,  elle  s'é- 
tend jusqu'aux  limites  du  Tche-kiang;  au  sud-est, 
elle  est  baignée  par  la  mer. 

La  partie  occidentale  de  la  ville  s'appuie  sur  une 
montagne.  De  l'est  à  l'ouest,  elle  est  large  de  025  lis  ; 
du  sud  au  nord,  elle  est  longue  de  1713  lis. 

Le  département  de  Thaï-ouan  ou  Thai-^uan-Joa 
comprend  quatre  bien  (villes  de  3*  ordre)  ;  il  est  dtué 
au  sud-est  du  territoire  occupé  par  le  magistrat  du  titre 
de  Pourtching^sse.  Il  est  suspendu  {sic)  au  milieu  des 
mers  ;  il  s'élève  en  face  des  quatre  kiun  (villes  cbinoises) 
appelés  Fo-kiun,  Hing-kiun,  Thsiouen-kiun^  Tchang- 
kiun  ;  à  l'est  s'élèvent  des  montagnes  ;  à  l'ouest,  il  y  a 
une  double  mer  ;  du  sud  au  nord,  il  s'étend  sur  une 
longueiu:  de  1052  lis. 

Al'est,  s'étend  obliquement  une  ligne  de  montagnes; 
dans  ces  montagnes  se  trouvent  des  cavernes  habitées 
par  des  barbares  indigènes,  où  les  honunes  (civilisés) 
pénètrent  rarement.  La  porte  appelée  Low^ul  (oreille 
de  cerf)  forme  le  gosier  (sic),  c'est-à-dire  le  col,  par  le- 
quel on  y  pénètre) .  Le  lac  Pong-hou  lui  sert  de  banière 
extérieure.  Les  bateaux  marchands  partent  d'Amoy 
(Hia-men)  pour  y  arriver.  En  partant  de  Ta-tan  après 
avoir  fait  7  kengs  (&20  lis)  on  arrive  à  Pong-hou  (ou 
lac  Pong).  I>e  là  après  avoir  îûi  h  kengs  (2A0  Us)* 
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on  arrive  à  la  porte  de  l'oreille  du  cerf  (Lou-eul-men). 
(La  distance  n'est  pas  bien  déterminée). 

Dans  les  voyages  de  mer,  un  keng  compte  pour  60  lis. 
On  calcule  qu'en  un  jour  et  une  nuit  on  peut  faire 
sur  mer  10  keng  (600  lis).  Lorsque  de  Thai-ouan^  on 
va  à  Hia-men  (Amoy) ,  on  regarde  comme  favorable 
le  vent  du  sud- est.  La  couleur  des  eaux  qu'on  traverse 
varie  sensiblement  (littéralement ,  n* est  pas  une].  La 
terre  de  Thaï-ouan  est  très  meuble  ;  il  est  difficile  d'y 
bâtir  des  murailles  de  villes.  Par  ordre  impérial,  on  y 
a  planté  des  bambous  de  l'espèce  appelée  La-tchou 
(bambous  épineux  ?)  pour  fortner  des  haies  et  des  clô- 
tures solides.  On  a  construit  des  portes  de  ville  et  on  y  a 
établi  un  fort.  Dans  le  terrain  qui  est  impropre  à  la  cul- 
ture^ on  plante  des  arbres. 

Il  y  a  des  torrents  profonds,  de  hauts  pics  et  des  routes 
impraticables  sur  les  frontières  de  Formose  ;  quant  aux 
pays  de  Ki-lay  etSse-po-lan,  ils  ont  été  ouverts  peu  à 
peu. 

De  l'est  à  l'ouest  on  compte  environ  100//>;  du  midi 
au  sud  la  distance  est  de  1700  Us  ;  à  l'est  elle  confine 
Fan-neï-chan;  à  l'ouest  le  lac  Pong-hou  ;  au  sud  le  mont 
Cha-ma-ki-chan;  au  nord  la  ville  de  Ki-loung-tching. 
De  la  porte  Lo-eul-men  pour  se  rendre  par  mer  à  Amoy 
(Fo-kien) ,  on  compte  11  keng  de  mer  ;  du  golfe  Lo-tse- 
kiang  jusqu'à  Thien-kiang^  il  y  a  cinq  keng  de  mer  (un 
keng  maritime  égale  70  lis) ,  selon  une  autre  estimation. 

La  largeur  et  la  longueur  totale  du  pays  sont  encore 

inconnues. 

Montagnes  de  Formose.  —  Dans  la  direction  du  Fo^ 

kiéh  et  delà  porte  On-hou^men,  il  y  a  deux  montagnes. 
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Le  Lieou-houang-chang  (mont  de  soufre)  an  nord- 
est  de  rUe,  faine  constamment  et  avec  flammes.  Ho- 
chan,  le  mont  du  Jeu  ^  a  des  sources  enflammées. 

Sur  une  montagne  voisine  est  un  Arum  dont  les  Chi- 
nois, dans  leur  langage  exagéré,  comparent  les  feuilles 
à  une  grande  maison. 

Dans  les  montagnes,  on  trouve  des  eaux  thermales 
sulfureuses,  entre  autres  le  Kouen-^houi-chan  (mont 
d'eau  bouillante).  Au  nord-est  de  la  ville  principale  du 
district  de  Foung-chang^  est  une  source  jaillissante, 
qui  forme  un  lac,  avec  des  lies. 

On  vante  l'air  pur  et  sain  de  Formose,  et  l'excellente 
qualité  du  sol. 

En  printemps  et  en  été,  l'air  y  est  perpétuellement 
pur  et  clair  ;  en  automne  et  en  hiver,  il  y  a  beaucoup 
de  pluies. 

Au  nord-est  de  Formose,  il  y  a  un  port  pour  les  vais- 
seaux hollandais  ;  dans  ce  lieu,  qu'il  lasse  nuit  ou  qu'il 
fasse  jour,  il  fait  clsdr  sur  les  montagnes. 

Les  vents  du  nord  sont  très  violents  et  la  mer  très 
forte  dans  le  canal  de  Formose. 

C'est  au  delà  des  montagnes,  à  «l'est,  que  sont  les 
indigènes,  population  sauvage  et  indépendante,  encore 
très  peu  connue  ;  au  sud-ouest,  habitent  des  pirates. 

La  couleur  des  natifs  est  celle  des  Malais  ;  le  visage 
est  celui  des  Chinois  ;  plusieurs  des  indigènes  se  tatouent 
et  se  teignent  les  dents  en  noir. 

Les  gens  de  Formose  ont  de  l'aversion  pour  la  mer  ; 
selon  les  Chinois,  ils  seraient  anthropophages. 

Les  habitants  prennent  le  gibier  à  la  course,  armés 
d'arcs  et  de  javelots  qu'ils  savent  lancer  à  soixante  pas. 


(  ssg  ) 

La  capitale,  Thalronan^-fou,  est  très  peuplée  ;  il  s'y 
trouve  une  garnison  chinoise  de  dix  mille  hommes  ;  les 
rues  sont  longues  et  larges,  avec  des  boutiques  élé- 
gantes. On  y  voit  un  temple  consacré  au  génie  de  Fagri- 
culture,  et  un  à  la  déesse  des  navigateurs  (Hiou-fey- 
heou) . 

Pendant  le  moyen  âge,  les  Japonais  avaient  fait  des 
expéditions  à  Formose  ;  mds  ce  n'est  qu'en  1621  qu'ils 
s'en  sont  emparés  et  pour  peu  de  temps.  Les  Hollan- 
dais l'ont  occupée  en  163A. 

En  1661,  des  pirates  chinois,  sous  la  conduite  du 
Tching-tching-koung  (Koxinga) ,  prirent  la  forteresse 
des  Hollandsds  dite  Zelandia  et  les  chassèrent. 

Enfin,  en  1683,  les  Chinois,  sous  la  conduite  du  gou- 
verneur de  Fou-kian,  ont  pris  possession  de  la  côte 
nord-ouest,  et  ont  soumis  l'Ile  à  la  Chine. 

Les  Hollandais  avaient  bâti  sur  la  côte  ouest,  outre 
la  forteresse  de  Zelandia^  plusieurs  petits  forts  sur  les 
îles  Pheng-hou,  d'où  ils  commerçaient  avec  la  province 
chinoise  de  Fou-kian. 

Il  y  a  à  Formose  une  armée  chinoise  de  seize  mille 
hommes  et  une  flotte  de  guerre  (1) .  Les  Chinois  occu- 
pent aujourd'hui  toute  la  plaine  entre  les  montagnes  et 
la  côte  ouest. 

Le  Ko-malan  était  originairement  un  lieu  de  réunion 
pour  les  barbares  indigènes  et  pour  les  pirates.  Mais  la 
quinzième  année  de  la  période  Kia-king  (vers  1810), 
on  commença  à  ouvrir  ce  pays. 


(1)  Les  Hollandais  0*7  entrelenaîent  que  pToaienra  centaines  de 
foldats. 
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Eti  1721 ,  rUe  Formose  secoua  po&dàlit^uèlqtie  têÀps 
le  joug  de  l'empereur.  Les  habitants  du  lieu,  aidés  deè 
gens  du  Fo-klen  et  de  Kéoumi  avaient  égorgé  tous  les 
mandarins  à  un  seul  près.  A  Péking  oh  attribua  la  ré^ 
volte  aux  Hollandais.  De  nouvelles  troupes  impériales 
entrèrent  dans  la  capitale,  tuèrent  les  rebelles,  sauf  le 
chef  qui  s'était  enfui  dans  les  montagnes  [Lettres  édi- 
fiantes, 1781,  tome  XIX,  p.  170-171). 

L'ancien  établissement  espagnol  était  à  San-Salvador; 

On  sait  qu'il  reste  beaucoup  à  connaître^  à  âécouvrlr 
sur  l'intérieur  de  l'île  de  Formose;  sur  laquelle  s'est 
exercée  l'imagination  de  certains  voyageurs,  gens  qui 
n'y  ont  pas  même  pénétré.  Des  relations  romanesques 
ont  été  publiées  slir  cette  lie  (1)  :  les  Chinois  n'ont  pas 
peu  contribué  à  répandre,  à  son  sujet,  des  récits  mer- 
veilleux ;  à  les  croire,  File  Latig-khioo,  située  au  sud- 
est,  serait  hantée  par  des  démotis  et  des  gëdies  mal- 
faisants. 

La  relation  du  lieutenant  Gof don  et  celle  du  savant 
missionnaire  GutzlafT,  me  foumisseht,  comme  celles 
des  Espagnols,  des  notions  intéressantes  sûr  la  géogra- 
phie, les  productions  et  la  cobstitution  physique  du 
pays  (2)<  Selon  celui-ci  i  Formose  a  plusieurs  ports 
sûrs,  profonds  et  spacieux,  mais  dont  les  entrées  sont 

(1)  La  descriptioa  curieoie  de  FormOM»  par  Georgêi  Pialmanaaiar, 
foi-diiant  né  dans  cette  lie,  et  qoi  a  été  rédigée  {lar  N.  F.  D.  B.  R.»  a 
été  recoDDue  apocryphe  par  plusieurs  écrivains»  entre  autres  par 
M.  Walckenaer.  (Voir  la  Biographie  universelle,) 

Sota.  J*ai  emprunté  une  partie  de  cette  notice  au  mémoire  de  Kla- 
proth  inséré  au  2*  volume  de  ses  Mémoires  relatifs  à  VAsie- 

{2)  Journal  ofthe  R.  6.  Society  of  Lonéon^  t.  UI,  p,  SOI. 
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resserrées.  Lé  èoirimërcé  8e  fkit  à  Taldë  de  peKteà  jbll- 
ques  appaHenânt  à  Amoy  ;  celles-ci  fréquentent  tous 
les  ports  occidentaux  de  l'île  et  retournent  chargées 
de  riz,  ou  bien  vobt  porter  du  sucre  au  nord  de  la 
Chine.  - 

Le  fleuve  dit  Chau-meing-choui  est  orné  de  fleurs 
innombrables. 

Il  y  a  des  arbres  de  toutes  sortes  d'espèces,  les  uns 
odoriférants,  les  autres  à  fruits,  et  quelques-uns  qui 
réunissent  ces  deux  qualités  ;  des  peupliers,  des  sapins 
(pesses) ,  des  noyers,  des  pruniers,  des  arbousiersi  la 
cannelle  ;  des  daches  de  si  forte  dimension  qu'on  peut 
faire  avec  un  seul  pied  un  canot  capable  de  naviguer 
sur  les  rivières  et  de  porter  soixante  soldats ,  avec 
armes  et  munitions  de  guerre. 

On  y  trouve  aussi  un  bois  odorant  appelé  sarengu^ 
dont  on  fait  de  précieux  ouvrages  en  Chine,  et  qui 
'vaut  60  taels  l'ataud,  ce  qui  correspond  à  80  pessas 
d'Espagne.  11  y  a  abondance  de  joncs  qu'on  transporte 
en  Chine  par  cargaison,  et  dont  l'écorce  (cascane)  sert 
à  fsdre  différents  ouvrages,  ainsi  que  le  papier  si  re- 
nonmié,  appelé  behuqmllo.  L'île  Formose  possède  entre 
fttltres  minéraux,  le  fer;  il  y  a  de  l'or  dans  la  province 
de  Cotboan,  sur  la  côte  orientale.  Les  plantes  médici- 
nales et  aromatiques  y  ont  beaucoup  de  vertus  ;  elle  ft 
aussi  les  fleurs  de  l'Europe,  la  rose,  l'œillet,  le  lis,  la 
violette,  la  giroflée,  l'origan  (qui  peut  se  mettre  au 
nombre  des  fleurs) ,  des  plantes  potagères,  et  de  tout 
abondamment.  Enfin,  dans  les  quatre  saisons  de  l'année, 
ce  qui  est  rare  dans  l'Inde,  les  fruits  et  les  productions 
ne  manquent  pas  ;  le  riz  est  en  quantité  et  les  autres 
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grains,  en.  tin  mot,  tout  ce  qoi  est  nécessaire  à  la  vie; 
mentionnons  le  sucre,  le  raisin,  qu'on  a  trouvés  dans 
les  endroits  écartés,  bien  que  les  natifs  n'en  aient  pas 
connaissance  et  n'en  tirent  pas  parti. 

On  y  trouve  beaucoup  de  poissons  et  de  bonne  qua- 
lité. Cette  terre  possède  beaucoup  de  genres  et  d'espèces 
d'animaux,  du  gibier  de  quatre  ou  cinq  sortes,  des  la- 
pins, et  par  conséquent  des  furets  et  aussi  des  tigres, 
des  ours,  des  griffons  (grifos,  sic) ,  des  singes,  des  /ira- 
gons^  des  renards,  etc. 

Les  oiseaux  sont  en  grande  abondance,  tels  que  ks 
perdrix,  les  faisans,  les  tourterelles. 

Le  lieutenant  Gordon  a  fait  connaître  l'existence  do 
charbon  de  terre  dans  l'Ile  Formose  (1)  ;  on  trouve  la 
mine  au  nord-est  de  l'Ile,  le  gisement  est  dans  la  di- 
rection est-ouest,  il  occupe  une  suite  démines  éloignées 
de  six  milles,  depuis  le  village  de  Kelung  ;  à  un  demi- 
mille  aii  sud,  50  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
J'ai  observé,  dit-il,  la  mine  du  charbon  de  terre  le 
plus  à  l'ouest,  à  l'extrémité  occidentale  d'une  chaîne 
de  montagnes  dirigée  est-ouest 

Il  y  a  des  couches  de  3  pieds  d'épaisseur. 

((  Nous  avons  encore  observé,  dit  M.  Gordon,  des 
charbons  près  du  village  de  Long-loo.  L'année  dernière, 
avant  de  connaître  l'existence  du  charbon  de  terre,  na- 
viguant le  long  de  la  côte  par  22»  &2^nord  et  121*  lon- 
gitude est,  nous  aperçûmes  à  deux  ou  trois  milles  de 
distance  l'entrée  d'une  rivière  dont  l'eau  était  toute 
noire,  apparemment  noircie  parla  poussière  de  charbon. 

(!)  s.  a.  0.  de  Londres,  t.  XIX^  p.  21. 
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Il  y  a  beaucoup  de  récifs  et  d'écueils  k  Tonest  de  Tfle 
et  la  côte  est  dangereuse. 

Les  montagnes  sont  élevées  et  couvertes  de  neige 
dans  la  saison.  Sur  le  sommet  du  mont  Cha-ma^ki,  se- 
lon la  légende  de  la  carte,  il  y  a  perpétuellement  des 
nuages  et  des  brouillards;  de  sorte  que  si  le  ciel  n'est 
pas  très  clair,  on  ne  peut  l'apercevoir.  Les  anciens 
disaient  que  les  vêtements  de  couleur  rouge  et  ceux  de 
couleur  blanche  se  changeaient  mutuellement.  Ce  récit 
qui  a  l'air  d'une  fable»  n'est  autre  chose  qu'un  phéno- 
mène physique. 

Au  sud  de  la  ville  Kia-i*tching,  à  cinquante  /<>,  se 
trouve  un  volcan.  L'eau  et  le  feu  y  sortent  d'une  même 
source.  A  côté,  il  y  a  du  feu  qui  ne  donne  point  de 
fumée  ;  mais  si  l'on  prend  du  bois  sec,  et  qu'on  le  place 
à  son  sommet,  alors  la  fumée  s'échappe  aussitôt.  Ces 
singuliers  détails  sont  ainsi  rapportés  dans  la  légende 
de  la  carte  chinoise. 

Dans  la  partie  chinoise  de  la  population,  il  y  a  de 
fréquentes  révoltes  :  il  est  très  difficile  de  les  étouffer 
parce  que  les  meneurs  se  réfugient  dans  les  montagnes 
où  ils  tiennent  bon  jusqu'au  bout.  Dans  aucune  partie 
de  la  Chine,  il  n'y  a  autant  d'exécutions  qu'àFormose, 
et  dans  aucun  endroit  elles  n'exercent  moins  d'influence. 

Les  lettrés  y  mènent  une  vie  heureuse  et  les  gens  de 
Fo-kicn  y  envoient  quelquefois  leurs  fils  pour  y  prendre 
leurs  degrés. 

0  Im  isla  Hermosa^  File  de  Formose,  dit  l'un  des 
historiens  des  Philippines,  le  père  Aduarte  (1) ,  célèbre 

(1)  La  mtorià  de  Ftiipirias,  1. 1*%  par  le  P.  Adaarle,  1693,  p.  556. 
XVI,    DÉCEMBRE.    2.  20 
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entré  les  îles  innombrables  de  l'arcliîpèl,  mérité  juste- 
ment son  nom  ;  elle  jouit  d'un  ciel  des  pluft  purs,  d'une 
chaleur  et  de  pluies  modérées,  et  forme  uii  royaiune  très 
peuplé.  La  possession  de  cette  Ue  a  été  de  tout  temps  très 
côiiyoitée  de  tous,  des  Chinois,  des  Japonais,  des  Espa* 
gUols,  deâ  Hollandais.  Le  roi  d'Espagne  fut  le  premier 
qui  édsayade  s'en  emparer.  A  cet  effet  et  par  son  ordre, 
âëiix  haVires  fuirent  armés  et  chargés  de  deux  cents 
bonmiés  commandés  par  le  chevalier  don  Juan  Zama- 
dèà,  de  là  famille  du  comte  de  Monterrey,  cfui  en  469S 
passa  aux  Philippines  sur  la  galère  San-Philippe.  Mais 
tine  violente  tempête  s'éleva,  deux  bâtiments  se  bri- 
dKt*ent,  et  lé  troiâième  coula  à  fond.  Plus  tard,  et  pen- 
dant 26  ans,  Formose,  dit  le  père  Aduarte,  fut  le  théâtre 
glorieux  du  succès  des  armes  et  des  missions  espa* 
^oles. 

i>  L'empereur  du  Japon  né  fit  pas  moins  d'efforts 
pour  se  rendre  maître  de  cette  Ue,  notamment  dans 
Tannée  1616.  it 

Au  hatit  du  fleuve,  il  n'y  avait  d'abord  point  d'habi- 
tantâ  «  On  dit  que  quand  on  put  y  habiter,  les  Hollan- 
>i  dais  y  mirent  deux  cents  hommes.  Chaque  année  ils 
Si  s'y  i*endaient.  Mais  ensuite  l'obscurité  venant  comme 
n  une  longue  nuit,  ils  disparurent  tous,  il  n'y  resta  plus 
)i  un  Seul  hidividu  ;  on  prit  des  torches  et  on  alla  à  leur 
H  récherche  et  sahs  succès.  Sur  une  pierre,  il  se  trouva 
»  des  caractères,  signifiant  :  Le  printemps  au  matin, 
tt  de  même  que  l'aoltoinne  au  koir,  il  fait  obscur  ;  alors 
»  Ib  t)ays  appartient  aux  démons.  »  Telles  sont  leâ  fabl^ 
que  débitent  les  Chinois. 
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Conclusion, 

Là  constructioade  la  carte  chinoise,  qui  à  été  l'occa- 
sion de  cette  notice,  n*a  presque  rien  de  commun  avec 
celle  des  cartes  européennes,  sou^  le  rapport  du  tracé  et 
de  la  position  géométrique  ded  lieui  ;  on  pourrait  difBci- 
leinent  en  tirer  un  bon  parti  ;  ttiais  les  descriptions  con- 
tenues dans  les  légendes  et  la  riche  tiomenclàture  de  la 
carte  ont  de  l'intérêt  et  révèlent  quelques  faits  nouveaux 
et  curieux.  On  peut  y  puiser  des  données  sur  les  dis- 
tances des  lieux  et  même  sur  la  valeur  du  //,  en  com- 
parant les  nombres  cités  avec  la  carte  anglaise  donnée 
en  18AÔ  par  le  capitaine  CoUinson  et  le  lieutenant 
Gordon. 

Du  reste,  la  carte  chinoise  semble  un  peu  incomplète 
du  côté  de  l'est,  et  les  îles  Pescadores  sont  trop  près  de 
la  côte  ouest,  comme  je  Tai  dit  au  commencement  de 
cet  écrit;  malgré  ses  imperfections,  elle  s'éloigne  un 
peu  moins  de  nos  cartes,  ou  du  moins  des  cartes  japo- 
naises, que  la  plupart  des  cartes  chinoises,  et  elle  ihé- 
ritait  d'être  publiée.  Enfin,  elle  renferme  des  légendes 
instructives,  notamment  sur  le  climat  et  sur  les  cir- 
constances géographiques. 

J'ai  joint  à  cette  description  :  1*»  la  nomenclature  com- 
plète de  tous  les  lieux  représentés  sur  la  carte  chinoise  ; 
2*  les  termes  géographiques  chinois  ;  ces  noms  ont  été 
traduits  par  M.  Léon  de  Rosny  ;  3'  un  petit  vocabulaire 
formosan,  par  le  même  ;  enfin  j'ai  construit  une  note 
des  mesures  principales. 

C'est  à  ce  même  jeune  savant,  que  je  dois  la  traduc- 


(  306  ) 

tion  des  légendes,  et  qu'appartiennent  les  remarques 
grammaticales  qui  sont  au  bas  de  la  carte. 

Si  lés  détails  précédents  sur  Formose,  rassemblés  et 
puisés  à  de  bonnes  sources,  ne  présentent  pas  tous, 
comme  la  carte  chinoise  de  Formose,  le  mérité  de  la 
nouveauté,  on  peut  admettre,  cependant,  qu'il  n'était 
pas  inutile  de  les  exposer  dans  le  moment  présent  ; 
nous  n'avons  voulu  d'ailleurs  qu'attirer  sur  cette  tle 
importante  l'attention  des  géographes  et  celle  du 
public. 


APPENDICE  N*  I. 


BELEVÉ  DBS  NOMS  INSGRTTS  SUR  LA  CARTE  DE  fORMOSB  (1). 


4. 

LiD-ha!-chan 

48. 

Ta-koue!-wen-chaii 

2. 

Lao-fo-cban 

49. 

Tcbong-kiang 

3. 

Cha-ma-ki  teoo-chan 

20. 

Chouï-ti-tcboDg-kiun 

4. 

Hoog-teou 

24. 

Mi-DODg'Chan 

6. 

Kouel-tse-ko 

22. 

Pe-yé-chan 

6. 

Petite  Loa-tchou 

23. 

Long-mo-tging 

7. 

Ghi-fo-yu 

24. 

Kouan-in-chan. 

a. 

Leang-san^yu 

25. 

Pi-teo-foDg-chan    bi 

9. 

Chi-ta-ya 

tcbing. 

40. 

Ta-tchai-kao-chan 

26. 

Fong-tan 

44. 

Lang-kiao-chan 

27. 

Fong-cban 

42. 

Lang-kiao-keoa 

28. 

Ki-wal-fan 

43. 

Loal-loul-chan 

29. 

Fong-keou-fan 

4  4. 

Village  des  Man-mao 

30. 

PoaaD-ping-cban 

45. 

Village  barbare  ' 

34. 

Takoa-chan 

46. 

Tou-88e 

32. 

Ta-ti-cban 

47. 

Kooel-loQl-cban 

33. 

Wan-tcheoa-kîaog 

(I)  La  difficulté  de  lire  les  noms  iascrlts  sur  la  carte  Di*a  eogagé  à 
to  dopoer  uot  lifte  4  part. 
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Si.  Ché-t8e*chaD 
36.  Nan«cba-yQ 

36.  Ki-heon-cban 

37.  Kieon-fODg-hien-tchiog 

38.  KoQé!-cban 

39.  Ta-chia^choui-chan 
iO.  Tsiang-kian-pi 

41.  Ta-tclH-chan 

42.  Siao-kaog-chan 

43.  Han-koDg 

44.  Tcbo-chou!-ki 

45.  Mi-to-kiang 

46.  Tsi-kooen-chin 

47.  Lon-kouen-cbin 

48.  Oo-kouen-cbin 
49«  Sse-koaen-cbin 
50.  San-kooen-cbin 
54.  CEU-kouen-cbin 

52.  Yi-koaen-chin 

53.  Hie-tcbin 

54.  Ville  hollandaise 

55.  Ngan-ping-lchin 

56.  Kio-tal-weï-cban 

57.  Cbouï-sien-koDg 

58.  Choai-sien-koDg 

59.  Capitale  de  rile 

la!-wan-foa 

60.  Kal-youan-sse 
64.  Long-cban-sse 

62.  Oa-lan 

63.  Ta-lan 

64.  TcboDg-lung 

65.  Tcbou-teoa  chan 

66.  Heou-tong  cban 

67.  Ta-kaDgcban 

68.  Lo-ban-men  chan 

fan-fang 

69.  Ki-tQheou 

70.  Ki-weï  chan 

74.  Tsong-yao-ta-fban 

72.  Hou-nelcban 

73.  Tchu-mou-œll  cban 

74.  Nel-menchan 


75.  Hiang*yang  cban 

76.  Ten-men-kooan-châB 
fan-fang 

77.  Heou-tong  cban 

78.  Tchon-teou  chan     . 

79.  Tsi-yu-tan 

80.  Ta-nîao-chan 
84.  Mon-kang-chan 

82.  Nan-tse-sien-chan 

83.  Yin-sing-chan 

84.  Ta-ki-yn  lin 

85.  Ta-inal-hiang*chan 
fan-fang 

86.  Wanli-ki 

87.  Baie 

88.  Sse-tsao 

89.  Yin-yu 

90.  Yang-yn 
94.  Nan-yu 

92.  Tsiang-kinn-yo 

93.  Ma-ngan-yn 

94.  Tsao-yu 

95.  Me-yu 

96.  Hoa-ya 

97.  Ki-long-yn 
I   98.  Sse-kio-yu 

99.  Nel-tsien-yo 
400.  Siao-mia-yn    \  ^  03  o 
404.  Tou-ti-kong-yu /  •  1 2  ^ 
4  02.  Kong-kooo-yaf  ? -^  g  a 
403.  Koa-po*yo      I  g  = 
4  04.  Ji-yu  in'*^ 

4  05.  Rin-chan-yu 
406.  Tchong-tun-ynl 
4  07.  Yen-tgeng-yu 
408.  Pe-ki-ya 
4  09.  Yonen-pelyu 
4  40.  Niao-vu 
44  4.  Ta-chan-yn 
4  42.  Hiang-loo-yn 
443.  Tong-ki-yo 
4  44.  Si-ki-yu 


I 


446.  Kia- 


yi 


416. 

448. 
449. 
420. 
424. 
422. 
423. 
424. 
425. 
426. 
427. 
428. 
429. 
430. 
134. 
432. 
433. 

434. 
435. 
436. 
4  3J. 
438. 
439. 
4  40. 
444. 


4  42. 
4  43. 
444. 
4  45. 
4  46. 
4  47. 
4  48. 
4  49. 
4  50. 
454. 
4  52. 
453. 

454. 
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Gban-tse-ting  4  55. 

Tchi-chan  4  56. 

Fang-'an-cban  457. 

Pi-kia-chao  458. 

Volcan  4  59. 

Tsiaopa-nien-chan  4  60. 

Ta-wou-louaQ  464. 

Ta-wou-louan-chan  462. 

Lang-pao-cban  4  63. 

Yu-chan  464. 

Siao-koueï-fo-  chan  4  65. 
'Ao-tsieou  tong-ta-chan 

Ta-koueï-fo-chan  4  66. 

Ta-li-chan  4  67. 

Ta-fo-hîng-chaD  468. 

Kong-tse-tien-chan  4  69. 

Nieou-tcheou-chan  4  70. 

Teou-lou-men  474. 

Fen-hien  472. 

Nan-po  klang-keou  4  73 . 

Kia-Tcbang-kiao-kial  4  74. 

'Opa-tsiouen-ki  4  75. 

Ting-kaî-liang-cbaD  476. 

Mel-tse-keogHïhan  4  77. 

Kia-Tcbang-kiao-kiaT  4  78. 

Chûaï-cba-lien  ta-cban  479. 

Rieou-cbi-kieou-kiai-miDg  4  80. 

bo'-yen-cban  4  84. 

(volcan)  4  82. 

Kiao-lao-cban  4  83. 

Ta*kong-cban  184. 

Wan-teou-lou-ta-chan  4  85. 

Tchou-tse-liao-ta-chan  4  86. 

Tcho-keou-ki  cban  4  87. 
Ki'teou 

Moa-ki  4  88. 

Yen-wou-cban  4  89. 

Nan-teoa-fen-hien  490. 

Pé-tedu-chan  494. 

Cbi-teoa-poa  4  92. 
San-kiai-Uun,  village  des 

trois  maisons  4  93. 

Pé-cba-keng.  494. 


Pa-koua-chan 

Tcbang-hoa 

Ta-U-yi 

Pong-chan 

Teng-laï-cban 

Fo-tiog-4m-chan 

Miao-Ii-chan 

Song-pe-kang 

Tong-chi-kîo 

Tong-Io-youen 

Frontières  de  Tan-fang-so 

et  de  Tchang-hoa 
Li-yù-tan-chan 
Tsi-chi-œll'fen 
Riao-meMing 
Siao-tan.  Petite collîM 
Youen-tse-ling 
Tie-tchin-chan 
Youen-li-cban 
Pe-cba-tun-chan 
Lao-ku-chan 
Hoang-ki 
Ou-tsing-tse 
Ou-tchi-cban 
Chi-pe-cbi-cban 
San-kie-tse 
Ko  ma  lan 
Yu'Wen 
Pori 

Yi-ji-lan-tching 
Lo-tong-kial-cbi 
Hia-hi-tcbeoa 
Pa-H-cha-nan 
Tcbo*choal-ki,    miisetii 

d'eaa  boarbense 
SoQ-yoo-kiaî-che 
Tsing-chooi 
Tong-koaa-ohan 
Heou*heoQ«che 
SoQ-yo-keoo 

Fan-feng 
Heoo-heou^pi 
Heou-heott-ling 
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495. 
4  96. 
497. 


498. 
499. 


200. 
204. 
202. 
203. 
204. 
205. 
206. 
207. 
208. 
209. 
24  0. 
244. 
242. 
243. 
244. 
245. 
246. 
247. 
248. 
249. 
220. 
224. 
222. 
223. 


224. 

225. 
226. 
227. 


Ki-lat-kiang 

Cha-Ian 

Haî-tcboQg  ta-yu 

(grande  lie  aw  milieu 
de  la  mer.) 

Kouel-chan 

Wan*chouï-tcbao  tODg 
(les  dix  mille  eaux  por- 
tent leur  tr4)ut  vers 
l'est.) 

Tan-U 

San-tiao-pi 

San- li-saa-tiao-ta*lin 

San-tiao-ldang 

Weî  Long-long-chan 

Sse-li-tcba-tse-tan 

Tsan-kouan-liao 

Ta  ki-long-teou-cban 

Ville  hollandaise 

Ki-loung-keou 

Tchi-kiao-yu 

Pe-meou-chan 

Éouan-tong-cban 

Hoa-ping-yu 

Ki-sin-yu 

Pa-tchi-men-fan 

Sse-kieou-ling 

GElMi-kia-cbi-tou 

Siao-ki  -  long- teou-chan 

Pa-li-tsou-ken-keou 

Tan*]an-kiao-kiaï 

Tsi-li-ta-ki 

Sse-li-pe-kouan 

Dans  cet  endroit  on  n*a 
pas  encore  placé  debar- 
ricades  contre  les  sau- 
vages qui  tuent  les 
voyageurs. 

poang-çhau,  mont  du 
souffre 

San-taî-cbap  ,mo|it  à  3  pics 
id.  id. 


id. 


id. 


228. 
229. 
230. 
234. 
232. 
233. 
234. 
235. 
236. 
237. 
238. 

239. 
240. 

244. 
242. 
243. 
244. 
245. 
246. 
247. 
248. 
249. 
250. 
254. 
252. 
253. 
254. 
255. 
256. 
257. 

258. 
259. 
260. 

2M- 
262. 
263. 

204. 
265. 
266. 


Fan-tse  hou 

Tchin-teou-cban 

Sinn-sse-pou 

Tan-fang-so 

Tcbou-tcban^kiaDg 

Siao-foDg-chan 

Koueï-lun 

San-tai-cban  ,mont  à  3  pics 

Ho-houan-chan 

Chan-tcbao-cban 

Cbi-on-li 

Ti-tou-chan 
€bi-)i-nouan-  nouan 
San-li 

Ting-neï-tou 
Ta-ipoo  lun 
CEU-cha-yo 
Ta-cha-yo 
San-cha-yo 
Si-wen-yu-bue 
Ki-long-fan 
Ta-teou-keng 
K|*|ong-fan 
Mou-chaq 
Tcho-taï-yu 
Biang-lou-yu 
Ki-kan-yu 
Wah-jin-tun 
Koueï-teou-yu 
t«ng-cboui-keng 
Touen-chan 
Tsien-teou-mou 

Tsou-kong 
Koueî-Iun 
Siao-fong-cbfm 
Nan-kien-cbap-kfpn 

fau-fang 
(fan-kien-cban 
Kouan-jin-cbap 
Pali-feo-keou 
Pa-U-fen-kia!-che  fan-fang 
Ta-nau-yo. 
Ta-piog*cban 


<  AOO) 


S67.  Kie-toAg-ki 

268.  Kia-H-tchin 

269.  Ho-tchang-tcheou 

270.  Ville  boHandaise 
274.  Ki-long-taog-sse 


272.  Cbi-men*chaii  fan-faog 

273.  Chi-tiao 

274.  Kouan-tou-men-chan 

275.  WaDli 
1  'o-to 


APPENDICE  N-  IL 
LISTE   DBS    TERMES    GÉOGRAPHIQUES 

TRADUITS  DU  CHINOIS  EN  FRANÇAIS. 
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APPENDICE  N»  III. 

LE    KEIfGy   MESURE    MARITIME    CHINOISE. 

La  carte  chinoise  nous  fait  connaître  une  mesure  maritime  appe- 
lée keng^  égale  à  70  Hê  (1).  Pour  l'évaluer,  il  faudrait  se  mettre 
d'accord  sur  la  valeur  du  /t,  mesure  sur  laquelle  les  auteurs  va- 
rient considérablement.  D*après  Klaprolh  et  d*après  l'opinion  do- 
minante, le  H  serait  de  250  au  degré  :  mais  on  doit  remarquer 
qu'il  existe  plusieurs  espèces  de  H  :  le  li  commun  ou  ordinaire, 
qui  est  le  H  actuel,  et  le  H  ancien.  Le  premier  renferme  360  pou 
(le  pas  chinois)  ;  le  pou  équivaut  à  6  ichi,  le  tchi  à  8  tnm  (pouce)  {%), 

Le  tchi  est  improprement  appelé  coudée  dans  les  dictionnaires  ; 
il  n*aurait,  d'après  la  valeur  du  li  commun,  que  28  centimètres. 

Le  pied  chinois,  intermédiaire  entre  le  pou  et  le  tchi  aurait 
33  centimètres,  d'après  le  /t  de  250  au  degré  ;  mais,  selon  Prony 
et  d'après  la  mesure  précise  d'un  pied  appartenant  à  Rémusat,  le 
pied  n'a  que  306  millimètres  et  4/3  environ.  Selon  Adrien  Balbi, 
le  cobre  ou  covid  a  0™,3564  ;  il  se  divise  en  4  0  parties  qui  sem- 
blent correspondre  au  tsun. 

L'autre  espèce  de  li,  l'ancien,  n'avait  que  300  pou;  il  est  donc 
au  premier  comme  5  est  à  6. 


(1)  Une  autre  évaluation  est  de  60  lis. 

(2)  Ce  pouce  tH  plui  petit  que  le  pouce  bomain. 
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Il  serait  facile  de  faire  un  tableau  métrique  résultant  de  ces 
diverses  données  et  de  quelques  autres  que  j'omets;  mais  ee  ta- 
bleau manquerait  des  éléments  essentiels,  et  Ton  est  arrêté  par  le 
désaccord  qui  règne  entre  les  écrivains.  D'Anville  trouvait  f  93  ii< 
dans  le  degré  estimé  à  56  975  toises  (1).  Balbi,  en  donnant  envH 
ron  1 921  lis  au  degré  moyen  (de  4  H  H  4  mètres  1  /9)  estimait  Iq 
li  à  577  mètres;  Rlaproth  calculant  le  li  à  250  ay  degré,  ilaq 
résultait  la  valeur  de  444  mètres  4/9. 

Maintenant,  l'évaluation  de  la  mesure  maritime  appelée  keng^ 
ne  pourrait  être  conclue  avec  exactitude  que  d'une  valeur  incon- 
testable du  h',  soit  Tancien,  soit  l'actuel.  Toutefois,  la  carte  chi- 
noise étant  assez  récente,  il  est  préférable  de  s'en  tenir  au  li  mo- 
derne de  360  pas;  le  li  serait  d'à  peu  près  600  mètres,  par  con- 
séquent le  keng  doit  être  estimé  à  environ  42  kilomètres. 

Cette  mesure  pourrait-elle  être  considérée  comme  correspon- 
dant au  tiers  ou  au  quart  de  celle  que  les  anciens  appelaient 
journée  de  navigation^  w^^njfirpfoç  irXouç,  et  les  Arabes,  mogré  (2), 
c'est-à-dire,  le  chemin  moyen  qu'on  peut  parcourir  sur  mer  pen- 
dant 24  heures,  de  jour  et  de  nuit  ?  c'est  ce  qu'il  serait  impossi- 
ble de  décider  aujourd'hui  vu  le  manque  d'éléments  suffisamment 
exacts.  Ce  point  n'est  pas  indigne  des  recherches  des  métrologuei. 
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VOCABULAIRE    PORMOSAN-rBANÇAIf. 
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(1)  Académie  des  Inscript.,  t  XXVIII,  p.  487,  mémoire  sw  tel». 

(2)  Mémoire  sur  1$  effUèmmétrigm  dès  amUtm  tgypUmt^  diap>  X. 
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FRAGMENT  D'UN  VOYAGE  EN  EGYPTE  ET  IN  NUBIB* 

DESCRIPTION 

DES  DEUX  PREMIÉRBS  GÀTARàCTBS  DU  NIL. 


Le  10  janvier  1858,  vers  les  dix  heures  du  matin, 
mon  jeane  compagnon  de  voyage,  M.  le  comte  de 
Maupas,  et  moi,  nous  allions  entrer  à  pleines  voiles 
dans  le  port  d' Assouan,  à  la  limite  de  l'ancienne  Egypte. 
Nos  douze  matelots,  qui  étaient  des  Barabras  originaires 
de  cette  petite  ville  ou  des  hameaux  voisins,  danssdent 
gaiement  sur  le  pont  de  notre  dahabieh,  au  son  du  rek 
et  du  daraboukah,  espèce  de  tambourin,  d'une  forme 
très  primitive,  que  les  Nubiens  frappent  avec  la  main. 
Ces  naïfs  enfants  de  la  nature  oubliaient  leurs  fatigues 
et  leur  misère  et  manifestaient  une  allégresse  des  plus 
vives,  à  la  vue  des  rochers  de  granit  de  leur  sauvage 
patrie  et  des  palmiers  à  l'ombre  desquels  ils  étaient 
nés.  De  tous  les  points  du  rivage  accoundent  des 
hommes,  des  femmes,  des  enfants  qui  poussaient  des 
cris  joyeux  auxquels  nos  matelots  répondaient  par  de 
longs  hourras.  Nous  remarquâmes  entre  autres  une 
pauvre  femme  qui,  les  bras  levés  vers  le  ciel,  parais- 
sait comme  hors  d'elle-même  et  en  proie  à  une  sorte 
d'ivresse  de  bonheur  ;  son  œil  maternel  avait  en  effet 
reconnu  de  loin,  au  milieu  de  notre  équipage,  son  fils 
Ahmed,  et  quand  notre  dahabieh,  en  pénétrant  dans  le 
port,  rasa  de  près  le  rocher  sur  le  haut  duquel  elle  s'é- 
tait placée,  ce  furent  de  sa  part  des  trépignements  de 
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joie  et  des  transports  d'amour  qui  nous  émurent  pro- 
fondément. Cette  effusion  d'une  tendresse  si  vraie  et  si 
naïvement  expressive  avait  quelque  chose  de  conta- 
gieux qui  remua  les  fibres  les  plus  intimes  de  notre 
cœur,  en  évoquant  soudain  devant  notre  pensée  le  sou- 
venir de  nos  mères  dont  plus  de  mille  lieues  alors  nous 
séparaient. 

Nous  trouvâmes  dans  le  port  d'Assouan  une  daha- 
bieh  sur  laquelle  flottait  le  drapeau  français.  C'était 
pour  la  première  fois,  depuis  que  nous  avions  quitté  le 
Caire,  que  nous  apercevions  le  pavillon  de  la  France  ; 
nous  nous  hâtâmes  de  le  saluer  en  déchargeant  nos 
fiisils.  M.  le  marquis  d'Orménans  était  alors  dans  sa 
barque ,  très  souffrant  de  la  poitrine  ;  il  s'empressa 
néanmoins  de  répondre  à  notre  salut  par  une  décharge 
semblable  ;  quelques  instants  après,  nous  lui  serrions 
la  main,  heureux  de  rencontrer  aux  confins  de  la  Nubie 
un  Français  aussi  aimable  et  de  pouvoir  lui  remettre 
une  caisse  et  des  lettres  qu'il  attendait  avec  impatience 
du  Caire;  nous  nous  promîmes  de  passer  la  soirée 
ensemble,  et  puis  M.  de  Maupas  et  moi  nous  débar- 
quâmes. Nous  avions  donné  congé  à  tous  nos  matelots 
jusqu'au  lendemain  matin,  afin  qu'ils  pussent  voir  leur 
famille  et  leur  compatriotes  ;  deux  seulement  devaient 
rester,  à  tour  de  rôle,  dans  notre- dahabieh  pom*  la 
garder.  Une  fois  à  terre,  nous  nous  rendîmes  immédia* 
tement  avec  notre  drogman  chez  une  espèce  d'agent 
consulaire  arabe  pour  traiter  avant  tout  la  grande  affaire 
du  passage  des  cataractes.  Le  scheik  supérieur  de  Chellâl, 
autrement  dit  des  cataractes,  fut  aussitôt  mandé. 
Comm^  U  se  trouvait  en  ce  moment  au  bazar^  il  arriva 
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bientôt;  suiti  de  trois  Tieillards.  Après  les  prélimitiaires 
indispensables  du  café  et  des  pipes  et  les  iiiterminables 
saints  d'usage,  nous  abordâmes  la  question.  Avec  les 
Arabes,  les  négociations  sont  toujours  longues.  Tires  et 
animées  :  ce  sont  d'abord  de  leur  part  des  demandes 
exorbitantes,  par  lesquelles  ils  s'efforcent  d'en  imposer 
à  ceux  avec  qui  ils  ont  affaire  ;  puis  cédant  peu  à  peu 
du  terrain,  ils  finissent  d'ordinaire  par  en  venir  où  on 
Teut  les  amener.  Notre  scheik,  homme  d'une  taillk 
athlétique,  gesticulait  et  hurlait  à  nous  étourdh*,  et  les 
trois  bons  vieillards  qui  l'avaient  accompagné,  oubliant 
la  gravité  de  leur  âge,  faisaient  chorus  avec  lui  ;  enfin 
tout  ce  grand  tumtilte  s'apaisa  insensiblement;  des 
conditions  plus  raisonnables  furent  posées  par  eux  et 
acceptées  par  nous,  et  il  fut  convenu  que,  moyennant 
1000  piastres,  c'est-à-dire  environ  200  francs,  le  Scheik 
taous  fournirait  200  hommes  pour  ifious  aider  à  fran- 
chir  les  cataractes,  aller  et  retour  compris. 

Quand  l'agent  consulaire  eut  apposé  son  sceau  à  ce 
contrat,  nous  prîmes,  M.  de  Maupas  et  moi,  un  ^uide 
et  des  montures  pour  parcourir  Assouan  et  ses  envi- 
rons. 

Il  n'entre  pas  maintenant  dans  mon  dessein  de  dé- 
ferire  cette  ville,  ses  ruines  de  différents  âgeê  qui  mal- 
heureusement s'effacent  et  disparaissent  de  jour  en 
jour.  Ses  anciens  tombeaux  arabes  dont  quelqu^-uns 
datent  des  premiers  siècles  de  l'islamisme  et  sont  char- 
gés d'inscriptions  en  caractères  koufiques,  enfin  s^ 
immenses  carrières  de  granit,  d'où  les  Égyptiens  ont 
jadis  tiré  leurs  chapelles  monolithes,  leurs  colosses, 
leurs  obélisques»  et  où  Ton  en  remarque  encore  un,  à 
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demi  détaché  du  roc  et  qu'on  a  peut-être  commencé  de 
tailler  il  y  a  quelques  mille  ans.  Ces  détails  et  plusieuts 
autres  trouveront  place  dans  un  chapitre  spécial 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  aujourd'hui  de  File  d'Élé- 
phantine  dans  laquelle  nous  nous  transportâmes  ensuite, 
des  vestiges  de  son  antique  cité,  de  ses  quais,  de  son 
nilomètre,  de  sa  statue  d'Osiris,  des  débris  d'un  de  ses 
temples.  On  sait  qu'il  y  en  avait  deux  encore  debout  à 
l'époque  de  l'expédition  française,  et  tout  le  monde 
peut  lire  la  minutieuse  description  qu'en  a  donnée  dans 
le  grand  ouvrage  de  la  Commission  d'Egypte,  l'un  des 
survivants  les  plus  illustres  de  cette  glorieuse  phalange 
de  savants.  Par  une  fatalité  singulière,  ces  deux  monu- 
ments et  tant  d'autres,  qui  avaient  traversé  impuné- 
ment un  si  grand  nombre  de  siècles,  et  que  la  barbarie 
elle-même  avait  respectés,  étaient  destinés  à  tomber  le 
jour  où  un  barbare  s' érigeant  en  civilisateur  devait 
donner  Tordre  de  les  renverser,  afin  d'y  puiser  des 
matériaux  de  construction  pour  ses  casernes  et  ses  f^ 
briques.  Tout  cela  sera  exposé  ailleurs.  Je  n'oublierai 
pas  également  de  signaler  alors  les  beaux  palmiers  de 
cette  lie,  son  étemelle  verdure  qui  contraste  avec  l'ari- 
dité de  tout  ce  qui  l'entoure  et  ses  fertiles  jardins  cul- 
tivés par  des  Barabras. 

Pour  le  moment,  malgré  l'intérêt  d'un  pareil  sujet, 
je  me  h&te  d'arriver  aux  cataractes. 

Le  20  janvier,  vers  midi,  nous  avions  quitté  Assouan, 
cinglant  vers  le  sud  entre  plusieurs  îles  granitiques 
dont  la  plus  considérable  s'appelle  Sehayl.  Les  rochers 
de  celle-ci  sont  couverts  çà  et  là  d'inscriptions  hiérogly- 
phiques; on  y  voyait  aussi  autrefois  un  petit  temple» 
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maintenant  presqae  entièrement  détruit.  Au  bout  de 
vingt  minutes,  nous  traversâmes  une  première  barre, 
à  l'aide  de  nos  seuls  matelots,  et  nous  espérions  avoir 
le  temps,  ce  jour-là  même,  de  franchir  toutes  les  autres, 
secondés  par  les  200  Nubiens  qui  nous  avsdent  été 
promis.  Mais  les  choses  devaient  aller  moins  vite  ;  car 
nous  aperçûmes  bientôt  dans  une  petite  anse,  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  deux  autres  dahabiehs,  l'une 
montée  par  des  Prussiens  et  l'autre  par  des  Anglais, 
qui  attendaient  encore  le  moment  de  marcher  :  force 
nous  fut  donc  de  nous  placer  derrière  elles  et  de  jeter 
l'ancre  dans  la  même  anse,  jusqu'à  ce  que  notre  tour 
arrivât  de  les  suivre. 

La  dahabieh  prussienne,  qui  était  en  tète,  ne  corn- 
mençii  à  se  mettre  en  mouvement  que  vers  les  deux 
heures  de  l'après-midi.  M.  de  Maupas  et  moi  nous 
descendons  à  terre,  et  escaladant  le  haut  d'un  rocher 
d'où  nous  pourrons  suivre  de  l'œil  toutes  les  évolutions 
<{ue  vont  nécessiter  les  diverses  phases  du  passage  de 
cette  première  dahabieh,  nous  assistons  sous  les  rayons 
d'un  soleil  presque  tropical,  le  tropique  en  effet  n'est 
qu'à  quinze  lieues  au  sud,  aux  manceuvres  intéres-> 
santés  qui  s'exécutent. 

La  plus  forte  cataracte  est  juste  au-dessous  de  nous, 
mugissante  entre  les  deux  digues  de  rochers  qui  la 
resserrent.  Deux  cents  hommes  environ,  rassemblés  de 
tous  les  petits  hameaux  environnants  et  sous  la  direc- 
tion de  leurs  scheiks  respectifs  qui  les  animent  à  la 
fois  de  la  voix  et  du  bâton,  sont  partagés  en  deux 
bandes  qui  s'attellent  à  de  longs  câbles  auxquels  la 
di^abieb  e^t  attachée.  Celle-ci,  malgré  l'effort  de  tant 
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de  bras,  n'avance  que  très  lentement,  quelquefois 
même  elle  recule;  elle  a  à  lutter  en  effet,  non-seule-* 
ment  contre  un  courant  d'une  violence  extrême,  mais 
encore  contre  une  véritable  cascade  qu'il  s'agit  en 
quelque  sorte  de  gravir.  Le  fleuve,  en  cet  endroit,  tom- 
bant de  tout  le  poids  et  de  toute  l'impétuosité  de  ses 
eaux  dans  un  abîme  blanchissant  d'écume  offre  un 
spectacle  fort  imposant  Le  bruit  non  interrompu  de  sa 
chute  incessante  s'entend  au  loin,  et,  pendant  la  nuit 
surtout,  il  frappe  les  oreilles  comme  celui  des  vagues 
d'une  mer  en  fiveur  se  brisant  contre  des  récifs.  Rien 
n'est  en  outre  pittoresque  comme  l'aspect  de  ces  blocs 
gigantesques  de  granit  affectant  toute  espèce  de  formes 
et  se  dressant  de  toutes  parts  au  milieu  et  le  long  du 
fleuve,  comme  autant  de  barrières  naturelles  qui  sé- 
parent le  Nil  égyptien  du  Nil  nubien.  A  l'époque  des 
grandes  eaux,  quand  le  Nil,  coulant  à  pleins  bords, 
remplit  toute  la  vallée  qu'il  s'est  creusée  ;  ces  rochers 
étant  eux-mêmes  presque  tous  couverts,  à  l'exception 
des  ilôts  les  plus  considérables,  les  remous,  les  refou- 
lements et  les  chutes  qu'ils  produisent,  lors  des  basses 
eaux,  n'existant  plus,  ou,  du  moins,  étant  plus  faibles, 
les  bâtiments  peuvent  alors  franchir  assez  facUement 
à  la  voile  certaines  passes  très  connues  des  pilotes 
d'Assouan.  L'aspect  des  cataractes  esf  donc  beaucoup 
plus  saisissant  pendant  l'hiver,  c'est-à-dire  préci- 
sément dans  la  saison  où  nous  les  traversâmes  ;  car 
alors  le  Nil  étant  bas  laisse  à  nu  une  foule  de  bancs 
rocheux  qui  obstruent  son  cours  ;  d'abord  refoulé 
eu  arrière  par  les  obstacles  qui  l'entravent,  puis  sem- 
blant revenir  à  la  charge  et  comme  prenant  un  nouvel 
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tiaa,  il  las  sumoate  e&fm  avec  uae  (qtc^  inviaclbla. 
Toutefois,  il  faut  se  garder  d'ajouter  umqréanca  eo- 
lière  aux  récits  de  certains  voyageurs,  taot  auciens  que 
nodemes,  plps  atuis  de  la  fable  que  de  la  vérité  et  qui 
ont  singulièrement  exagéré  la  hauteur  d'où  la  ma^se 
des  eaux  contenue  par  des  barres  se  déverse  dans  des 
bassins  inférieurs.  A  les  en  oroire,  le  fleuve  tout  entier 
rencontrerait  là  un  gouffi*e  immense,  dans  le  sein  duquel 
il  s'élancerait  en  bondissant  avec  un  fracas  (ffodigieux, 
eafiable  de  frapper  de  surdité  les  habitants  du  voisi* 
nage  (1).  Peut^tre  néanmoins  que  dans  les  temps  an- 
tiques, les  catadupes  du  Nil,  comme  les  app^ent  Héro* 
dote,  fttraboa  pt  presque  tous  les  aoci^s,  étaient  plus 
oonsidér2d)les  qu'elles  ne  le  sont  maintenant  ;  le  fond  du 
fleuve  en  effet  a  dû  s'exhausser  piu*  les  dépôts,  et  le 
courant,  4'nn  autre  côté,  a  pu,  à  la  longue,  user  et 
min^  les  rqchers  qui  formaient  les  barres.  Mais  que 
dire  du  récit  ftmtastique  de  Paul  Lucas,  envoyé  par 
Louis  XIV  en  Orient  et  qui,  pour  justifier  sans  doute 
le  proverbe  u  a  beau  mentir  qui  Heni  de  loin  n ,  osait 
écrire,  il  y  a  15i  ans  à  peine,  ces  lignes  qui  datassent 
en  exagération  tout  ce  que  les  anciens  avaient  écri(  sur 
ce  sujet?  ft  Nous  arrivimes,  ditrili  une  heure  avapt  le 
9  jour  à  ces  chutes  d'qau  si  fameuses.  Elles  tcmibent 
)i  par  plusieurs  endroits  d'une  montagne  de  plus  de 
»  800  pieds  de  haut.  On  me  dit  que  les  B^baâns  y 
n  âesoendaîent  avec  des  radeaux  et  j'en  vis  deux  en  ce 
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(1)  Pour  plas  amples  détails  sur  les  cataractes  du  Nil,  coDsaltei  le 
savant  article  que  M.  Jomard  a  consacré  à  ce  sujet  dans  le  grand  ou- 
tnge  de  la  Commission  d'Egypte  (Antiquités.  Description,  cb.  ii,p.  iS)- 
Bien  de  ploi  précis  ni  de  plos  eiaet  n'a  été  écril  dep«ia  mr  ce  point. 
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»  Q^eoiant  qui  &'y  jetèrent  de  cette  manière  avise  I^ 
a  Nil,  etc )) 

1^  véritié  ast  qu^  la  hauteur  d^  ces  chutes,  à  l'époque 
où  le  Nil  est  le  plus  bas,  par  conséquent  à  l'époque  ei^ 
P6§  chutes  sont  le  plus  élevées,  atteint  tout  au  plus  deux 
mitres,  ce  qui  suffit  et  au  del^  pour  produire  un  mu- 
gisseinent  majest^ueux  qui  fait  trembler  les  rives  du 
fictive,  ce  qui  su0it  aussi  pour  opposer  à  la  paviga^pn 
de  sériei^x  et  redoutables  obstacles,  mais  non  point  in- 
surmont^lesi  puisqu'on  }es  i^uimonte  top(  les  JQur^, 
aî9si  que  je  vais  le  raconter. 

Pendant;  qu^  }a  tête  enveloppée  de  notre  koufie^i, 
afin  de  pouvoir  mieux  résister  aux  traits  enflamqf)^  qu§ 
le  soleil  lançait  sur  nous,  nous  admirions  à  Ipisif, 
4{*  de  Haupas  et  moi,  du  haut  de  notre  cocher,  ces  ré>- 
cifs  sans  nombre,  ces  eaux  écumaptes  et  cette  gr^Qdç 
y^  du  Nil  qui  ne  se  taisait  jsmais,  la  dahabieh  prus^ 
sienne  tirée  ou  plutôt  arrachée  avec  eifort  par  plusieurs 
centaines  de  bras  qui  faisaient  grincer  les  câbles  m 
laoyen  desquels  elle  était  remorqué(3,  s'avançait  pey  à 
peu  et  traçait  laborieusement  un  sillon  lent  et  péniblç 
^  travers  les  vagues  dont  le  choc  terrible  semblait  devoir 
à  chaque  instant  démolir  sa  proue,  et  qui  quelquefois 
^^ipnt^eqt  sur  l'avant-pont.  Enfin,  s' aidant  ellermëqiç 
de  ses  deux  voiles  qu'enflait  un  vent  favorable,  elle  put 
franchir  cette  barre,  la  plus  dangereuse  de  toutes  :  puis 
tournant  4  droite  et  traversant  un  canal  étroit,  elle 
s'arrêta  dans  une  petite  anse  où  elle  fit  halte  pour  I4 
Piuit. 

La  dahabieb  anglaise  s' était  mise  de  son  côté  à  l'œu- 
vre, pour  essayer  de  franchir  la  même  barre  ;  mais 


(  A12  ) 

après  avoir  consumé  use  grande  heure  en  tentatives 
impuissantes,  et  le  jour  commençant  à  baisser ,  elle 
ajourna  au  lendemain  son  passage,  ce  qui  nous  retarda 
d'autant. 

Nous  fûmes  donc  obligés  de  passer  la  nuit  dans 
l'anse  oh  nous  étions  mouillés.  A  la  chaleur  extrême  du 
jour  avait  succédé  une  température  tiède  suivie  bientôt 
d'une  douce  fraîcheur.  Les  Nubiens  étaient  retournés 
vers  leurs  pauvres  huttes;  tout  se  taisait  autour  de 
nous,  tout  si  ce  n'est  le  Nil  qui,  au  milieu  de  ce  silence 
solennel  de  la  nature  et  des  hommes,  grondait  sourde- 
ment près  de  nous  et  faisait  incessamment  retentir  les 
échos  de  ses  rives  de  sa  plainte  étemelle  et  de  son  gé- 
missement mélancolique.  Rien  ne  nous  parut  sublime 
comme  ce  lugubre  concert  du  fleuve  qui  ici,  plus  que 
partout  ailleurs,  mérite  le  titre^de  mer^  el  bakr^  que  nos 
matelots  ne  manquaient  jamais  de  lui  donner.  Au-dessus 
de  nos  tètes,  un  ciel  transparent  et  comme  émullé 
d'étoiles  scintillantes  s'arrondissait  en  une  voûte  dia- 
phane d'un  éclat  et  d'une  limpidité  que  nos  plus  belles 
nuits  d'été  en  Europe  ne  connaissent  pas.  Nous  nous 
endormîmes  en  contemplant  ces  merveilles  qui  nous 
racontaient  la  gloire  de  Dieu^  cœli  enarrant  ghriam 
DeL  et  au  bruit  cadencé  des  cascades  dont  le  murmure 
arrivait  jusqu'à  nous. 

Le  21  janvier,  la  dahabieh  anglaise  n'opéra  son  pas- 
sage qu'à  onze  heures  du  matin,  et  nous-mêmes  nous 
ne  pûmes  commencer  le  nôtre  qu'à  midi  et  demi.  A 
une  heure  nous  avons  été  amenés  par  les  cordes  soos 
la  plus  forte  des  cataractes.  En  ce  moment  solemiel, 
les  scheiks  commandent  aux  hommes  qui  sont  sous 
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leurs  ordres  de  redoubler  d'efforts  et  d'énergie  :  ils 
entonnent  en  même  temps,  en  l'honneur  du  prophète 
et  des  principaux  patrons  de  l'islamisme,  des  espèces  de 
litanies  que  deux  cents  voix  répètent  en  cadence.  L'un 
d'eux  entre  autres  se  fait  remarquer  par  la  puissance 
extraordinaire  de  son  organe,  .et  il  donne  le  ton  à  tous 
les  autres.  Il  bat  la  mesure  avec  un  long  bâton  qui  lui 
sert  aussi  de  sceptre  et  qui  est  en  outre  une  menace 
redoutée,  suspendue  sur  la  tète  des  nonchalants  ou  des 
indociles.  Nos  deux  voiles  sont  déployées,  notre  flamme 
ondule  au  haut  du  grand  mât  et  notre  drapeau  flotte 
sur  celui  d'artimon.  Nous  le  saluons  par  une  triple  dé- 
charge de  nos  fusils  et  de  nos  pistolets.  Nos  Nubiens 
qu'enivrent  l'odeur  et  le  bruit  de  la  poudre  tirent  avec 
acharnement  ;  néanmoins  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande 
peine  qu'ils  forcent  enfin  le  Nil  à  nous  livrer  passage 
et  à  abaisser  devant  nous  cette  puissante  barrière. 

Nous  espérions  pouvoir  nous  avancer  plus  loin  ;  mais 
bientôt  nous  sommes  contraints  de  nous  arrêter  derrière 
les  deux  autres  dahabiehs  qui  nous  avaient  précédés  et 
qui  étaient  immobiles,  faute  de  bras  pour  les  tirer. 

Le  lendemain,  22  janvier,  à  neuf  heures  et  demie  du 
matin,  elles  recommencent  à  marcher  ;  nous  les  sui- 
vons. Il  nous  reste  encore  à  afironter  cinq  passages 
plus  ou  moins  difficiles,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  bras, 
de  câbles  et  de  rames  et  d'invocations  multipliées  à 
Allah  et  à  son  prophète  de  la  part  de  nos  nombreux 
auxiliaires,  que  nous  parvenons  insensiblement  à  re- 
monter les  rapides  et  les  cascades  qui  nous  séparent  de 
l'endroit  où  le  lit  du  fleuve  s'élargit  de  nouveau  et  n'est 
plus  parsemé  de  ces  rocs  et  de  ces  Ilots  granitiques  qui 
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le  iendent  si  pittoresque ,  mais  eu  inême^  temps  m 
gênant  pour  la  navigation.  A  trois  heures  de  Taprès- 
toidi,  nous  avions  laissé  derrière  îious  tous  les  obstacles 
dont  nous  venions  de  triompher  et  déjà  nous  distiti- 
guions  les  admirables  ruines  deTOe  Phîlœ. 

Vingt  jours  plus  tard,  de  retour  de  Otiady-Hal&h, 
nous  franchîmes  de  nouveau  Ces  inètaes  cataracted  ; 
tomme  nous  descendions  alors  le  courant ,  nous 
n'avions  plus  besoin  de  200  hommes  pour  tious  t^émof- 
Quer,  mais  seulement  d'un  excellent  pilote  et  d'uB 
équipage  de  circonstance,  habitué  à  ces  passages  dan- 
gereux. Le  même  scheil  de  Chellâl  nous  les  fournit. 
Lui-même  avec  une  dizaine  de  gràVes  pël-sonnagcs  à 
barbe  blanche  qui  s'intitulaient  des  titres  poinpeui  de 
séheiks,  de  kadis,  d'imans,  s'installa  sur  le  pont  stipé- 
fieaf  de  notre  dahabieh  ;  vtogt  rameurs  prirent  place 
sur  le  pont  inférieur.  Mon  jeune  compagnon,  M.  6t 
Manpas,  était  malheureusement  dévoré  depuis  quinze 
jours  par  ùtie  fièvre  dé  plus  en  plus  intense  ëi  qui  fai- 
sait des  pt-ogi-ès  alarmants.  L'excessive  chaleur  fle  ht 
Nubie  et  le  ciel  einbrasè  dd  tropique  avaient  ébranlé 
sÂ  cotlstltutiôt).  Depuis  une  semaine  surtout,  î)  he  |N>u- 
vait  plus  guère  quitter  le  lit  de  flotlletlr  dû  11  Ôtalt  et- 
chaîné  daiis  sa  cabine.  En  pi  oie  moi-même  aux  plHi6 
cruelles  angoisses  et  cherchant  eri  vain  k  allier  ses 
ëouffradces,  je  ï4' avais  plus  qu'à  prier  la  Providence  de 
feiller  avec  tendresse  sur  le  précieux  dépôt  qhi  in'àydii 
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été  confié  et  de  nous  ëtîvdyer  un  Vent  fkve^t^àBle  qm 
nous  i*aiU6nât  prolUptement  au  Caire.  Ce  jbUr-Ià  néàîh 
moins,  11  février, ^^îottime  la  descente  des  cataractes 
devait  fbrmer  l'un  deà  épisodes  les  pltti  tuàrquaiitt  de 
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notre  longue  navigation  sur  le  Nil,  M.  de  Maupas  luttant 
contre  son  extrême  faiblesse  se  leya  et  je  l'aidai  à  mon^ 
ter  sur  la  dunette  de  faotre  dahdbiéh.  C'est  donc  de  le 
qu'entourés  par  les  respectables  personnages  que  j 'ai 
mentionnés  tout  à  l'heure,  nous  assistâmes  tous  deux 
à  tous  les  détails  de  ce  passage  dont  le  péril  même 
rehaussait  l'intérêt  pour  nous. 

11  était  huit  heures  du  matin.  A  un  signal  donnéi 
nos  vingt  nouveaux  matelots  se  courbent  sut  leurs 
rames  et  entonnent  de  toute  la  force  de  leurs  ploumoAa 
un  ehant  animé  auquel  les  rives  escarpées  du  fleuve 
font  écho.  Au  gouvernail  se  tient  un  vieui  timonnier 
dont  les  bras  nerveux  accusent  la  vigueur  que  les  and 
n'ont  point  encore  affaiblie  et  à  qui  l'âge  a  seulemrat 
ddnné  mie  expérience  dont  nous  aurons  grand  besoin 
dans  quelques  minutes.  Bientôt  tout  l'équipage  salue 
avec  respect  la  coupole  funéraire  d'un  santon  que  nous 
apereevons  sur  un  monticule  voian  et  que  les  Nubienil 
vénèrent  comme  le  patron  des  cataractes.  Un  vieillard 
qui  se  prétend  l'iman  de  ce  sanctuaire  noua  demande 
alors  quelques  piastres  au  nom  du  saint  qui  dcfit  favo* 
riser  notre  descente^  puis  se  tournant  vers  cette  cour* 
pole^  il  prononce  une  prière  à  laquelle  toUs  s'associent. 
Cette  invocation  religieuse,  en  présence  dupérU,  avait 
quelque  chose  de  touishant  qui  nous  émut  Nous  ne 
partagions  goère  la  confiance  de  ces  bons  Nubiens  dans 
te  tottie-puissante  protection  de  leur  sant&n  i  msàs  leur 
foi  ilaîve  et  sincère  noué  parut  di^poe  d'être  imitée^  et 
nous  élevâmes  un  instant  vers  le  ciel  naé  pensées  et 
nos  cœurs. 

Gependmt  notre  dabaUth  glissait  rapidetnent  sur  le 
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fleuve,  entraînée  par  le  courant  et  par  l'effort  simul- 
tané de  vingt  rameurs  :  soudain  elle  se  trouve  à  l'en- 
trée d'une  espèce  de  long  canal,  resserré  entre  deux 
chaînes  de  rochers,  et  où  le  Nil,  près  de  sa  rive  gauche, 
se  précipite  avec  une  violence  effrayante.  L'eau  y 
bouillonne  et  écume,  et  des  flots  impétueux  y  imitent 
les  vagues  de  la  mer.  Au  moment  où  notre  proue  s'en* 
gage  dans  ce  passage,  notre  vieux  timonnier  redouble 
de  vigilance  et  s'adjoint  un  matelot,  afin  de  pouvoir  être 
maître  du  gouvernail  ;  tous  les  rameurs  sont  attentife 
au  commandement.  On  s'aperçoit  à  leur  physionomie 
inquiète,  à  leurs  yeux  fixes  et  immobiles  qu'un  frisson 
involontaire  parcourt  leurs  membres  ;  mais  à  la  voix 
des  chefs,  ils  se  raniment  aussitôt  pour  faire  face  au 
danger  et  manœuvrent  avec  un  ensemble  parfait.  En 
efiet,  le  canal  dans  lequel  nous  nous  élançons  est  telle- 
ment étroit  que  les  rames  de  notre  équipage  effleurent 
à  droite  et  à  gauche  les  rochers  affreux  qui  le  bordent 
ou  plutôt  qui  le  hérissent,  et  le  moindre  mouvement 
faux  imprimé  à  la  barre  du  gouvernail  ou  aux  rames 
nous  briserait  en  une  seconde  contre  la  pointe  aigûe 
des  écueils  de  granit  entre  lesquels,  poussés  par  un 
courant  irrésistible,  nous  voguons  avec  la  rapidité  de 
l'éclair.  Ce  long  et  difficile  passage  une  fois  franchi, 
toutes  les  poitrines  respirent  plus  à  l'aise,  «la  sérénité 
brille  de  nouveau  sur  les  visages,  nos  matelots  jettent 
des  cris  de  triomphe  et  les  autres  obstacles  qu'ils  ren- 
contrent ne  sont  plus  qu'un  jeu  peureux;  on  dirait 
qu'ils  les  dédaignent.  Le  Nil  s'ouvre  en  effet  devant 
nous  plus  large  et  plus  cahne,  et  nous  le  sillonnons 
sans  le  moindre  danger.  A  neuf  heures,  nous  arrivms 
à  Assouan. 
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Tel  est  le  récit  exact  et  fidèle  de  notre  passage,  à 
l'aller  et  au  retour,  à  travers  les  premières  cataractes 
du  Nil.  On  voit  que  pour  les  remonter,  avec  une  daha- 
bieh  ordinaire,  il  faut  beaucoup  de  temps  et  beaucoup 
d'hommes,  du  moins  à  l'époque  des  basses  eaux,  parce 
qu'alors  les  chutes  sont  plus  nombreuses  et  plus  éle- 
vées ;  pour  les  redescendre,  au  contraire,  et  pour  se 
rendre  de  Philœ  à  Assouan,  une  seule  heure  silfiit  avec 
un  bon  équipage.  L'intervalle  qui  sépare  ces  deux 
points  extrêmes  peut  être  estimé  à  12  kilomètres  dont 
6  seulement  sont  occupés  par  les  cataractes.  Quant  à 
la  largeur  du  bassin  du  fleuve  en  cet  endroit^  elle  doit 
dépasser  1200  mètres.  Pour  l'embrasser  tout  entière  du 
regard,  il  faut  se  placer  sur  un  point  dominant,  en 
gravissant  l'une  des  collines  rocheuses  qui  bordent  les 
deux  rives.  Les  bateaux  remontent  à  la  corde  en  rasant 
*de  près  la  rive  droite  ;  ils  redescendent  à  la  rame  le 
long  de  la  rive  gauche.  Les  Nubiens  de  Ghellâl  et  des 
hameaux  voisins  ont  le  monopole  de  ce  passage  et  de 
toutes  les  manœuvres  qu'il  nécessite,  monopole  dont 
ils  jouissent  sans  doute  de  temps  immémorial.  On  peut 
se  fier  complètement  à  leur  audace  et  à  leur  habileté. 
On  traite  avec  leur  scheik  principal,  et  il  est  à  peu  près 
impossible  de  se  passer  de  son  concours,  si  ce  n'est 
peut-être  au  moment  des  plus  hautes  eaux,  car  alors, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  le  passage  est  beaucoup  plus 
facile. 

Franchissons  maintenant,  par  la  pensée^  les  deux 
d^rés  de  latitude,  et  en  réalité,  à  cause  des  détours 
du  fleuve,  les  360  kilomètres  environ  qui  séparent 
Assouan  de  Ouady-Halfah,  en  d'autres  termes  la  pre- 
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miëre  de  la  seconde  cataracte  ;  mais,  comme  je  crains 
de  fatiguer  la  bienveillante  attention  qui  m'est  prêtée, 
je  vais  me  borner  pour  celle-ci  à  tine  descriptiofl  de 
quelques  lignes. 

Le  30  janvier,  ayant  laissé  notre  dahabieh  à  Onady- 
Halfah^  nous  primes,  M.  de  Maupas  et  moi,  notre  canot 
monté  par  quatre  rameurs  et  un  guide ,  pour  nous 
rendre  jusqu'à  la  seconde  cataracte.  Partis  à  sept  hcrores 
du  matin,  nous  ne  parvtniïies  qu'à  dix  heures  au  but 
de  nôtre  excursion,  après  avoir  traversé  pendant  les 
quatre  derniers  kilomètres  un  archipel  semé  de  nom- 
breux Ilots  granitiques  qui  divisent  et  obstruent  le  cours 
du  Nil  et  au  milieu  desquels  il  roulé  torréntueusemènt, 
en  se  partageant  eii  plusieurs  bras  différents.  Noud  lais- 
sons notre  canot  au  pied  d'un  monticiite  escarpé,  et 
nous  gravissons  un  sentier  difficile  qui  conduit  jusqu'au 
sommet  de  cette  colline.  Elle  s'appelle  Abousir.  Plu- 
sieurs des  rochers  énormes  qui  la  composent  sont  cou- 
verts de  noms  de  voyageuhs;  nous  en  distinguâmes 
quelques-uns  qui  sont  devenus  chers  à  là  science  et 
qu'une  juste  renommée  entoure,  mais  la  plupart,  qu€^ 
que  tracés  parfois  en  lettre^  colossales,  li'ont  pu  réussir 
à  soitir  de  l'oubli,  et  les  toiu*istes  qui  les  ont  gravée 
sur  le  toc  n'ont  pu  laisser  là  l'empreinte  que  de  leur 
obscurité. 

Cdmme  ce  monticule  domine  tout  ce  qui  l'eiivinmM, 
notre  regard  plane  au  loin  de  son  somimet  sur  fMt 
l'ensemble  de  ce  curieux  archipel.  Ncms  ooMetB^lons 
avec  admiration  ce  chaos  singulier  et  étdtmairt  de  rocs 
gigantesques  dé  granit  qui  se  dressent  ûq  Uim  eôlfe 
devant  nous  dans  ua  vaste  ht^ssm  d'eflirinm  10  kik>- 
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mètres  de  long  sur  1500  mètres  de  large.  Ces  rochers 
tantôt  se  dressent  comme  des  pyramides,  des  obélisques 
ou  des  cônes,  tantôt  s'arrondissent  en  tours,  tantôt 
s'étendent  en  bancs  prolongés.  Les  uns  sont  rouges 
comme  du  porphj^re,  les  autres,  et  c*est  le  plus  gratid 
îicwibfe,  sont  noirs  comme  du  basalte.  Ils  forment  au- 
tant d'îlots  qui  brisent  à  chaque  instant  le  cours  du 
fleuve,  et  au  milieu  desquels  il  serpente  et  tourbillonne 
en  replis  multipliés.  Cinq  à  iix  barres  principales  frap- 
pent nos  jreux,  et  le  bruit  sourd  des  cascades  qu'elles 
produisent  et  dotit  F  écume  étincelle  au  soleil  monte 
jusqu'à  nous.  Nous  sdmmes  alors  à  la  limite  méridid- 
nale  de  la  Nubie  inférieure  et  du'voyage  que  nous  accoin- 
plissons  en  Ègfpte  ;  aussi  n'est-be  point  sans  regret  que 
nous  nofus  arrachons  de  cette  espèce  d'ôbservaton^  éleré 
que  la  nature  seriible  avoir  placé  là  tout  exprès  pour 
qti'oti  puisse  envisager  d'un  seul  coup  d'œil  un  des  hori* 
zons  les  plus  sauvages  et  les  |rlus  saisissants  i^aè  la 
vallée  du  Nil  présente  dans  son  prodigieux  développe- 
ment. Le  sable  et  par  conséquéht  le  désert  s'étendent 
à  l'infini  autour  de  rious  et  tioiis  n'observons  qu'une 
étroite  lisière  le  long  du  Ôeuve  qui  puisse,  au  moyei! 
d'irrigations,  être  susceptible  de  culture.  Les  palmiers, 
les  doums  et  les  sonts  ou  acacias  à  gomme  arabique, 
luttent  un  peu  à  droite  et  à  gauche  contre  l'envahisse- 
ment progressif  des  dunes  sablonneuses  que  les  vents 
poussent  sans  cesse  en  avant.  Quant  au  ciel,  il  est  comme 
dans  la  Haute-Egypte  et  dans  toute  la  Nubie  d'une 
pureté  et  d'une  limpidité  dont  on  ne  peut  avoir  aucune 
idée  dans  nos  climats  pluvieux.  C'est  une  immense 
voûte  d'azur  qu'aucun  nuape,  qu'aucune  tache  même 
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ue  ternit,  si  ce  n'est  quand  le  rhamsin  venant  à  balayer 
avec  fureur  cet  océan  de  sable,  en  soulève  d'épais  tour- 
billons qui  obscurcissent  parfois  le  soleil. 

Le  Nil  compte  encore,  plus  avant  verâle  sud,  cinq  à 
six  autres  cataractes,  espacées  le  long  de  son  vaste 
parcours;  elles  sont,  dit-on,  beaucoup  plus  considéra- 
bles que  celles  que  je  viens  de  décrire  et  elles  oflrent 
quelque  chose  de  comparable  à  celles  de  rOrénoque  ou 
du  Niagara.  Mais  comme  je  ne  les  ai  point  vues  moi- 
même,  je  m'abstiens  d'en  parler.  £n  résumé,  l'idée 
qu'on  doit  se  faire  des  deux  premières  est  celle-ci  :  ce 
n'est  point  une  chute  générale  et  profonde  du  fleuve  par 
un  abaissement  subit  de  son  lit  tout  entier,  mais  seule- 
ment une  suite  de  rapides  et  de  courants  qui  s'entre- 
choquent au  milieu  d'innombrables  ilôts,  et  cà  et  là 
quelques  cascades  dont  le  maximum  de  hauteur  ne  dé- 
passe pas  deux  mètres.  L'aspect  que  ces  cataractes' 
présentent,  à  Assouan  comme  à  Ouady-Halfah,  n'en  est 
pas  moins  singulièrement  imposant,  et  c'est  un  spec- 
tacle d'une  beauté  sauvage  et  sublime  qui  se  grave 
pour  toujours  dans  la  mémoire  de  ceux  à  qui  il  a  été 
donné  une  fois  de  le  contempler. 

V.  GUËRIN, 
Agrégé  et  docteor  es  lettm. 
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Analyses,  napports,  efe. 


RAPPORT 

Sur  l'ouvrage  intitulé  :  Déi^àlaà  repiziâ^  c'est-à-dire, 
Neuvième  recensement^  par  M.  P.  Kœppen.  Saint- 
Pétersbourg,  1857.  in-4°. 


M.  Kerre  Kœppen,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  vous  a  offert  l'ouvrage 
qu'il  a  publié,  l'an  dernier,  en  langue  russe,  sous  le 
titre  de  Deuâtaà  ra^izia  {Neimème  recensement)^  et 
qui  contient  un  tableau  de  la  population  russe  en 
1861. 

Il  n'existe  pas,  pour  la  Russie,  de  renseignements 
statistiques  semblables  à  ceux  qu'on  possède  pour  la 
France  et  divers  autres  États  occidentaux.  L'assiette 
de  l'impôt  seule  a  conduit  à  rechercher  les  éléments  de 
la  population.  Un  dénombrement  dans  l'empire  des 
tzars  n'a  donc  d'autre  but  que  l'évaluation  des  charges 
qui  pèsent  sur  chaque  sujet,  et  l'appréciation  du  re- 
venu qui  en  résulte  poiu*  le  trésor.  Le  livre  que  je  vais 
essayer  de  faire  connaître,  donne  les  résultats  d'un  de 
ces  recensements  fiscaux.  • 

Les  circonstances  nouvelles  qui  se  sont  produites 
depuis  peu  en  Russie,  prêtent  un  intérêt  tout  par- 
ticulier à  l'ouvrage  de   M.    Kœppen.    Au  moment 


où  rafFranchissement  des  serfs  va  apporter  des  modi- 
fications profondes  dans  la  condition  de  la  majeure 
partie  des  habitants  et  daas  les  droits  des  privilégiés, 
il  est  curieux  de  constater  l'état  statistique  d'un  si  vaste 
empire  ;  car,  lorsqu'on  voudra  apprécier  les  résultats  de 
cette  grande  réforme,  il  faudra  copnattre  ce  que  la  Russie 
était  antérieurement.  M.  Kœppen  avait  au  reste  pres- 
senti l'importance  que  prendrait  son  travail  ;  dans 
sa  préface,  il  nous  apprend  que  malgré  l'approche  du 
dixième  recensement,  il  n'a  pas  cru  devoir  remettre 
après  son  accomplissement  la  publication  d'un  dénom- 
brement de  la  population  russe.  Quoique  l'on  ne  prévit 
pas  encore,  quand  le  neuvième  recenseiyieût  a  été 
Qpmmeocé,  le  bienfait  qui  immortalisera  le  nom  d'A- 
lexandre II,  on  attendait  cepeiidaiit  du  suivant  un  allé- 
gement pour  les  contribuables  ;  un  manifeste  impérial 
du  26  août  )  826  ayant  annoncé,  qu'à  partir  de  ce 
dixième  recensement,  l'assiette  de  l'impôt  ne  serait  plas 
fondée  sur  une  évaluation  approxipiative  des  habitants, 
mais  sur  un  relevé  exact  des  âmes.  Vous  savez,  mea- 
aieurs,  qu'on  entend  par  ce  mot,  en  Russie,  }es  indivi- 
dus mâles  de  tout  âge  qui  sont  attachés  à  1^  terre,  et 
dont  le  nombre  sert  à  en  évaluer  le  produit;  ç^r  dans 
ce  pays,  le  sol  n'a  de  val^ur  que  par  le  travail  o|>^gé 
du  serf  cqndt^mné  k  la  culture. 

Dans  son  livre,  M.  Kœppen  ne  distingue  pas  les  îaitA 
qui  se  raiq)Ortent  à  la  Russie  d'Europe,  de  ceux  qui 
touchent  à  la  Russie  d'Asie.  Cette  division  toute  gëo* 
graphique  n'est  point  admise  par  le  gouvernement 
russe.  Voulant  souder  d'une  manière  plus  intime  les 
possessions  asiatiques  aux  provinces  d'Europe,  le  gou* 


yprnep^^of;  dps  tsars  q^  tiest  j^^s  cQanpt<9  da  }«^  ^^^&- 
4ioD  naturelle  tra^sée  pai*  l'Oura}  et  consacrée  par  le 
t^Qops,  Les  provifices  de  Perm  et  d'Oreiabourg  sont  à 
cheval  sur  ces  deu^i^  parties  du  mopde;  A30Q  fpilles 
carrés,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  200  000  verstes 
carrées,  représentent,  pour  ces  deux  gouvernements, 
le  territoire  qu'ils  occupent  en  Asie  :  2300  pour  le 
gouvernement  de  Perm,  et  2000  pour  celui  d'Orem- 
bourg. 

Ainsi,  dans  les  tableaux  statistiques  auxquels  je  vais 
faire  quelques  emprunts,  vous  trouverez  constamment 
confondus,  messieurs,  les  gouvernements  d'Europe  et 
ceux  d'Asie,  et  l'empire  russe  vous  apparaîtra  avec  cette 
puissante  unité  qui  constitue  sa  force  et  lui  assure  une 
longue  existence  et  de  durables  progrès. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  l'étendue  et  de 
l'importance  du  livre  de  M.  Kœppen,  je  n'aurai  qu'à 
énymérer  les  différentes  matières  qui  s'y  trouvent 
rassemblées,  et  vous  donner  le  sommaire  de  chacun 
des  chapitres  ;  je  relèverai,  chemin  faisant,  quelques- 
uns  des  chiffi^es  les  plus  intéressants  que  l'auteur  a 
groupés. 

Après  avoir  fait  connaître  les  sources  auxquelles  il  a 
puisé,  M.  Kœppen  donne  le  rapport  sommaire  présenté 
à  la  chambre  des  finances  sur  le  nombre  des  âmes  et 
sur  le  montant  des  impôts.  Suit  un  dénombrement  des 
bourgeois  et  des  affranchis  des  gouvernements  occi- 
dentaux. M.  Kœppen  passe  ensuite  à  l'évaluation  du 
chiffre  des  personnes  jouissant  d'exemption  d'impôt 
pour  un  temps  fixe  ;  à  celle  des  personnes  qui  ne  sont 
pas  ccunprises  dans  le  rôle  des  contributions.  Ce  qui 
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le  conduit  tout  naturellement  à  parler  de  la  population 
féminine.  Nous  voyons  dans  ce  dernier  chapitre  que 
le  rapport  de  la  population  masculine  à  la  population 
féminine  présente  les  valeurs  suivantes  : 


GoavernemeDt  d'Oloneti iOO 

GoQvernemeDt  de  Vologda iOO 

GouverDemeDt  d'Arkhangelsk,.. .  100 

GoaTernemeot  de  Kostroroa 100 

GouTernement  de  Vladimir 100 

Gouvernement  d'Iaroslaw 100 

Gouvernement  d'Ekatérinoslaw. . .  100 

Gonvernement  de  Rherson 100 

Gouvernement  de  Stavropol 100 

Gouvernement  de  Taurii 100 

Province  de  Bessarabie 100 


106,26 

106,73 

107,08 

112,94 

112,96 

118,03 

95,08 

94,95 

93,71 

86,10 

83,54 


D'où  il  suit  que  dans  les  gouvernements  du  nord, 
la  population  féminine  est  la  plus  considérable,  et  que 
dans  les  gouvernements  du  sud,  c'est  le  contraire  qui 
a  lieu. 

M.  Koeppen  traite  ensuite  successivement  du  dénom- 
brement des  terres  occupées  par  l'armée  irrégulière,  de 
la  statistique  des  colonies  militaires.  On  sait  qu'en  Rus- 
sie une  grande  partie  de  l'armée  est  attachée  au  sol,  et 
qu'elle  forme  de  vastes  colonies  destinées  à  fournir  en 
temps  de  guerre  des  contingents  supplémentaires. 
L'importance  de  cette  population  est  telle,  qu'on  ne 
saurait,  même  dans  un  travail  purement  géographique, 
la  passer  sous  silence.  Toutefois,  il  m'est  impossible 
d'en  présenter  ici  le  tableau.  Un  extrdt  suffira  pour 
donner  une   idée  de   l'étendue  des   forces  russes, 
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ForcM  d«  U  Ratsle.  8exa  maicalin.    Saxe  fëmiiiin. 

1  Armée  do  Don 387  399  406  359 

2  Armée  de  la  mer  Noire. ...  82  513  74  232 

3  Armée  de  ligne  du  Cancaie.  130  059  124  356 

4  Armée  d'Astrakhan 8  043  *8  403 

5  Armée  d*Aiow 4  658  4  747 

6  Armée  da  Danube 6  339  5  427 

7  Armée  d'Orembourg. .....  88  679  86  980 

8  Armée  de  TOural 32  862  34  140 

9  Armée  Bachkiro  -  Mecbtché- 

riake 303,803  291206 

10  Armée  de  ligne  de  Sibérie. .  37  986  35  646 

il  Armée  transbaïkalienne. . .  51459  49  380 

12  Régiment  de  cayalerie  d*Ir- 

kouUk 4  459  4  109 

13  Régim.de  caval.  da  Jenissel.  3  775  3  739 
44  BaUillon  &int.  de  Tobolsk.  1  092  1  931 

15  Régim.  de  caval.de  ToboUk.  1  390  |  071 

16  Bataillon  d'infant,  grecque 

de  Balaklava 1  397  .        1  251 


Total. 

793  758 

156  745 

254  21 5 

16  446 

9  405 

11  766 

175  659 

67  002 

595  009 

73  432 

100  839 

8  568 

7  514 

3  623 

2  401 

2  648 

• 

2  279  290 

ToUqx 1146  313     1132  977 


La  Russie  possède  des  colonies  spéciales  de  cavalerie, 
dont  M.  Kœppen  fait  également  un  relevé  détaillé.  Elle 
a,  en  outre,  des  colonies  militaires  distinctes  des 
corps  d'armée  attachés  au  sol.  Je  trouve  que,  pour 
Tannée  185A,  dans  le  gouvernement  de  Kharkow,  le 
nombre  des  colons  militaires  s'élevait  à  118  089, 
(hommes  et  femmes  :  216  081)  ;  dans  le  gouvernement 
de  Kherson,  à  15i  &A3  (hommes  et  femmes  :  28&  827)  ; 
dans  celui  de  Podolie,  à  39  214  (hommes  et  femmes  : 
7 à  238)  ;  dans  celui  de  Kiew,  à  29  i71  (hommes  et 
femmes  :  55  896) . 

XVI,    DÉCEMBRE.    4.  28 
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L'auteur  passe  de  là  au  dénombrement  séparé  des 
différents  gouvernements,  en  y  comprenant  le  territoire 
de  l'armée  du  Don,  la  province  transbaïkalienne,  celle 
du  Kamtchatka  et  la  province  maritime  de  la  Sibérie 
orientale.  Un  paragraphe  spécial,  rédigé  par  M.  Dittman, 
est  consacré  aux  Koriaks.  Pour  chaque  province, 
M.  Kœppen  donne  le  relevé  par  religion,  profession  et 
état,  la  population  de  chaque  cercle,  le  noml>re  des 
serfs  et  des  soldats. 

Ajprës  avoir  ainsi  évalué  l'ensemble  delà  population, 
Tauteur  en  examine  séparément  les  divers  éléments, 
tin  chapitre  traite  des  Bachkirs,  un  autre  des  armées 
d'Orembourg  et  de  l'Oural.  Toutefois,  dans  cet  exposé, 
l'auteur  prend  soin  de  séparer  les  éléments  asiatiques 
Ses  éléments  européens.  J'y  vois  que  l'armée  bacbkire 
tomprend  217  811  Bachkirs  proprement  dits,  A9i90 
Mechtchériaks,  et  108  614  Teptiars  (1). 

L'auteur  évalue  les  éléments  européens  et  asiatiques 
des  gouvetiièments  d'OriSl,  de  Penza,  de  Perm,  de  Po- 
dolie,  de  Poltava,  de  Pskow,  de  Riazan,  de  Samara, 
de  Saint-Pétersbourg,  de  Saratow,  de  la  province  de 
feemipâlatinsk,  de  celle  des  Klrghises  de  Sibérie,  du 
fcanton  de  Sémiriétchlnsk  et  des  gouvernements  de 
Simbirsk  et  de  Smolensk.  Un  paragraphe  spécial  est 
Coiisacré  au  cercle  d'Ardatow.  M.  Kœppen  donne  en- 

(I)  AUIÉB  BACBXIRB,  BN  I856« 

ToUld<w 
Baehkirs  dn  gsuTeraeniftiU.  Hommes^        Femmet.  ii«ax 


D'Orembourg,  Perm,  Vûtka, Samara.  344  331  235  986  480  317 
llechtcheriak»  des  mêmes  gouvemem.  55  985  54  610  110  595 
Teptiars  des  mêmes  gouyeroements..  13i  095    129  880    260  975 
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suite  le  dénombrement  des  Grands  russiens  et  des  Petits 
russiens. 

La  statistique  de  chaque  grand  gouvernement  ter- 
ininée,  Fauteur  passe  à  celle  des  gouvernements  moins 
connus,  tels  que  ceux  de  €hémakha  et  d'Erivan  ;  et 
finit  par  la  statistique  de  l'Amérique  russe. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que,  dans  ce  long  exposé, 
6e  trouve  comprise  la  Sibérie  tout  entière.  La  statistique 
du  gouvernement  de  Tobolsk  y  est  surtout  donnée  avec 
détails  ;  on  y  a  consigné  le  dénombrement  des  paysans 
qui  servent  volontairement  sur  son  territoire. 

La  statistique  du  royaume  de  Pologne  et  celle  du  grand 
duché  de  Finlande  (pour  1860)  complètent  le  relevé  gé- 
néral dont  on  lira  le  résumé  dans  le  tableau  smvant  : 

POPULATION  DE  LA  RUSSIE  EN  1851. 


NOMS 
des 

OOCTStmiItlITi, 
nOYinCES  BT  TSEBBS. 


POPULÂTIOH  MASCDLIME 


6.  d'ArkhangeUk 

|g;  d'Astrakhan 

ProT.  de  Bessarabie 

O.  de  Wilna 

de  VltebBk. 

deTladiinlr 

.de  Vologdn 

de  Voihynic...  ; 

dte  Voronôje 

de  Vialka 

de  Grodno 

de  Derbent 

{Rives  de  la  Caspienne.. . . 
erril.  de  l'armée  du  Don. 

d*Ekaterinoblaw 

de  JenisteT 

IProv.  tranibafcalienne... 

dlrkoiitsk. 

d«  Katan 

deKalouga 

rov.  de  Kamtchatka.  •• . 


Soumise 
&  Pimpôt 

ou 
lonissaiil 

d'im- 
muaitéi. 


Non 
toomise 
àl'tmpAt. 


405  699 
94  690 
4S6  674 
353  781 
833  469 
530143 
S95  35-2 
670  393 
795  872 
8^5  546 
386  750 
» 

m  947 
496  463 
108  0S8 
116  433 
90  639 
644  341 
454  528 


7  327 
98700 
49  584 
42  *268 
29  604 
48  453 
22  230 
58  950 
44  216 
34  383 

2  321 

» 

» 
239459 
39495 
25  848 
51  4!S9 
or.  346 
17  534 
15037 


TotuI 
du   sexe 
masculin. 


POPULA- 
TION 
féminine. 


443  026 
490  390 
476  208 
395  i>99 
363  0701 
.M8  596 
417  58S 
729  343 
809  528 
879  929 
391074 
229659 

» 
387  399 
465958 
433  876 
467  892 
12(5  895 
698  875 
466  565 

4  0741 


TOTAL 
des  deux 
.  sexes. 


421038 
196  373 
397  836 
391  610 
379741 
619707 
446  686 
740  099 
820211 
188  821 
404  533 
223  625 


406  359 
436414 
447  902 
160016 
138  5S9 
688  477 
474  837 
L  3  3601 


934  064 

386763 

874  014 

787  609 

742  814 
4  168  303 

804  268 
4  469  442 
4  629744 
4  818  752 

795  604 

453  284 
25  785 

793  758 

gOS  369 

251  778 

327  908 

294  514 
4  347  352  4L 

941402  44 
7  3341 


1 


I 
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NOMS 

da« 

OOUTBMfEMIlVTS, 

MOTDICU  BT  TBftUS. 


POrULATlOlf  VASCOLIHB 


Soumise 
à  rimiiôt 

oa 

joniiianl 

d'im-. 

manilés. 


G.  deKiew 

G.  de  Kowno 

G.  de  Kostroma 

G.  do  Gourlande 

G.  deKounk 

G.  de  Koulai» 

Terri  loire  (  VUaienié)  de 
Uingrélie , 

G.  de  LIvonie, 

G.ue  Minsk 

G.  de  Mohilew 

G.  de  Moscou 

G.  de  Niinéi-Novu*{orod.. 

G.  de  Novogorod 

G.  d'Otooelz 

G.  d'Oremboarg 

G.  d'Orel 

G.  de  Penia 

G.  doPerm • 

G.  do  PodoUe 

G.  dePoliava 

G.  de  Pskow 

G.  deRiazan 

G.  de  Samara 

G.  de  Satnt-Pélenboarg 

G.  de  Saralow 

Prov.  de  Semipalaimik. 

ProY.  des  Kfrghises  de 
.Sibérie 

G.  de  Simbirak 

G.  de  Smolensk ' 

G.  de  Stavropol 

G.  de  Tauris 

G.  de  Tambow 

6.  de  Tver 

G.  deTIfli» 

G.  deToboUk 

G.  deTomsk. 

G.  de  Toula 

G.  de  Kharkow 

G.  deKIierson 

G.  de  Tehemiaow 

Territoire  de  l'armée  co- 
■aque  de  la  mer  Noire. 

Ugne  dea  riTages  de  la 
mrr  Noire 

G.  de  Chemakba 

G.  d'Erlvan 

G.  d'Eathonie 

Prov.  d'Iakoutsk 

ProT.  d'iaroslaw 

Possessions  de  la  compa- 
gnie américaine. .  .. 


^ 


745198 
871044 
458946 
954  850 
807666 


877  S66 
446610 
380  S97 
598  293 
596503 
839478 
II63I3 
439444 
683  583 
514  643 
765  880 
748  565 
778  498 
807  987 
634  945 
634  366 
943  689 
794  733 


487849 
498889 
«6774 
305456 
808  849 
633  396 

399440 
943  905 
599531 
860  439 
996350 
647069 


» 

M 
II 

437  644 

9  454 

446680 


Non 
•oamiM 
inmpAt. 


Totaux 94  75S  563 


9 


60930 
53  355 
90351 
5  943 
96  867 


7964 

38604 

32  491 

44  689 

47  887 

89749 

41395 

444  608 

459559 

49455 

446913 

6.1945 

84  403 

6690 

98449 

49060 

44  966 

45083 


94008 
34535 
479633 
94  643 
23  364 
91433 

M 

45  858 
94  078 
94  946 
447998 
459765 
97  549 


M 

n 

3690 

403743 

45453 


ToUl 
da  Mze 

miucttUn, 


9  819888 


806  498 
494  399 
479997 
960093 
834593 
461  769 

39  950 
385  930 
455944 
449488 
649975 
544  390 
499990 
497708 
854  019 
699  549 
693  798 
889793 
789505 
819530 
343907 
660  334 
650496 
184  955 
746  846 


544  850 
533  494 

976407 
897099 
834  406 
654  464 
967786 
437768 
931383 
546777 
678137 
456  443 
674584 

89  343 


349993 
437  458 
441931 


406  4 
439 


4^ 


28808980 


POPVLA- 
TIOH 

féminioe. 


830744 
450  797 
844  334 
979  477 
830692 
443  93.1 

98750 
436  997 
4^0  434 
425040 
705  066 
589  403 
464  847 
485  704 
864  699 
707  029 
534  646 
858953 
795  464 
856  464 
343  376 
648438 
669689 
984  454 
797  680 


649  436 

536996 
959040 
984  733 
835  099 
705  459 
923  699 
434  500 
944  979 
545696 
688051 
433090 
700  465 

74932 


983  063 
3  456864 
448569 
400833 
514  993 


99393889 


4  636  839 
875  496 

4090698 
539  970 

4  665945 
305702 


484659 


137474* 
456745 


^Êfnom 

943  4M 
S4  4»Oe 


44 


5877667S 


1 
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REMARQUES. 
Il  faat  ajouter  : 

i*  Au  chiffire  des  babîtanU  du  goaveroemeot  de  Koutais,  lei  habi- 
Uots  de  la  Mibgrélie 61  OOOâmes. 

2*  Aux  Kirghisea,  les  nomades  des  proviaccs  ne 
Semipalatinsk  et  les  Kirgbises  de  Sibérie,  les 
Cosaques  des  lignes  russes,  les  paysans  de  la 
couronne,  soit •         34  632 

95  652 
Par  contre,  il  faut  retrancher  pour  le  gouverne- 
ment de  Norogorod,  comme  ayant  été  répétés 
deui  fois  par  erreur 43  596 

D'oùài^outer 52056 

Au  toUl  précédent 58  776  675 

Population  totale 58  828  731  âmes. 


ROYAUME  DE  POLOGNE  EN  1851. 


f 


HOHHKS. 


Augustow . 
Varsovie... 
Lublin... . 
Plock .... 
Radom.  . . 

En  tout.  • . 


Abo 

Wasa.  • . . 
Wiborg. . . 
Kuopio .  • . 
Helsingfors 
5t-Michel.. 
Tavastehus 
Uléaborg. . 


307  662 
826  917 
502  399 
266176 
453  720 


fEMMBS. 


2  356  874 


318  932 
881  978 
526  417 
282  230 
485  624 


TOTAL. 


2  495181 


626  594 

1  708  895 

1028  816 

548  406 

939  344 


4  852  055 


Fmlamdb  (1851). 


128  465 

127  045 

124  815 

96  202 

70  640 

72  390 
63  317 

73  981 


Totaux..     756  855 


149199 
125  300 
132  349 
99  718 
78  373 
75  984 
64  735 
78  244 


803  902 


277  664 
252  345 
257  164 
195  920 
149  013 
148  374 
128  052 
152  225 


PAa  BBUGIOII 


Chrétiens..  4  287  216 

Juifs S63  970 

Musulmans  291 

Tsiganes..  1621 


1  560  757 


BR  1850. 

Luthériens.  1  589  771 
Orthodoxes.      47 144 


Mi 


W 
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DÉNOMBREMENT  DE  I.A  RUSSIE  EN  1851. 

Rnssie  proprement  dite 58  T18  675 

Kirghiies  non  oompris  dans  le  reeenseoient  semmaîre, 
à  savoir: 

Kirghises  tributaires  do  cercle  de  Semipalatinsk,  en- 
viron  19  OOON 

Kirghises  de  la  Petite  HoEde  (dépendant  da  |       669  000 

gouvernement  d'Orembourg)  environ 650  000  ) 

Montagnards  soumis  et  non  soumis  du  Caucase,  en- 
viron        1  500  000 

Royaume  de  Pologne 4  852  05S 

Grand  duché  de  Finlande 1  636  915 

Total  général 67  434  645 

Si  roK\  y  Joint  l'armée  repliera,  qp  ql)(ifn(  |K»nr  la  Russie,  eo 
1851,  un  chiffre  de  68  millions. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  livre  de 
M.  Kœppen  est  sans  contredit  l'état  de  la  population 
russe  par  conditions.  L'auteur  a  classé  tous  les  habi- 
tants et  donné  pour  cbaqi^e  classe  des  chif&'es  et  des 
détails  curieux.  Il  commence  par  la  noblesse  çt.  la 
bourgeoisie ,  et  en  établit  le  dénombrement  par  gou- 
vernement. Le  relevié  des  nobles  donnât,  en  4^51  « 
181  Â  53  personnes  jouissant  de  la  noblesse  héréditairet 
et  81  012  jouissant  de  la  noblesse  personnelle,  en  j 
comprenant  leurs  enfants.  Le  chiffre  des  bourgeois 
[Raznotclnnetz)  était  dç  23  787.  Upe  classQ  spéciale 
de  bourgeois  comprend  les  Grojdaninns,;  M.  Kœppen  çii 
donne  le  chiffre,  distinguant  également  ceux  pour  lea- 
quels  ce  titre  est  héréditaire  de  ceux  pour  lesquels  U 
est  personnel.  Leur  nombre  total  s^élevait,  en  1851, 
à  718â.  Les  marchands  forment  une  autre  classe  dont 
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le  dénombrement,  très  détaillé  par  gouvernement,  four- 
nit pour  les  deux  sexes  un  total  de  180  359  ârnea. 
M,  Kœppen  a  pris  soin  de  les  distinguer  par  religion,  et 
de  les  classer  en  chrétiens ,  juifs  et  musulmans  ;  il  in- 
dique pour  chaque  gouvernement  leurs  classes  et  le  nom-» 
bre  de  leurs  ghildes.  Dans  la  catégorie  des  marchands, 
se  trouve  répété  le  chiffre  des  bourgeois  honorifiques 
qui  exerçaient  le  commerce  en  cett^  même  année  1851, 
lesquels  forment  naturellement  la  première  catégorie. 
Ce  dénombrement  est  suivi  de  celui  des  individus  appar- 
tenant à  la  classe  des  petits  bourgeois  appelés  mi0' 
chtchaninns^  des  artisans  en  corporation,  des  artisans 
simples  et  des  ouvriers,  te  chiffre  des  miechtchaninn? 
de  tputes  religions  est  de  1 554  ^^3,  et  celui  des  trQÎB 
autres  chiSres  réunis  fournit  un  total  d'un  peu  plus  dç 
6  000  personnes. 

Le  tableau  comparatif  du  nombre  des  seffs  constitue 
comme  la  seconde  section  de  l'ouvrage,  \^  serfi^  sç 
subdivisai^t,  avant  l'édit  d'affranchissement,  eq  un 
nombre  considérable  de  classes,  ^ue  %  KiBppen  jt 
passées  successivement  en  revue.  Nous  voyous,  par  sop 
puvrage,  que  le  nombre  des  serfs  de  la  couronne  s'élg- 
vsût,  en  1851,  ^  18155  739,  décomposé^  ain^i  ; 
8  83.1 13Q  hommes,  9  324  003  femmes.  Le  nombre  de3 
paysapQ  ou  serfs  des  apanages  formait  un  tqtal  de 
808 173  pour  le^  dçux  sexes.  Dans  le  recensement  pr^ 
çé^^t  (le  huitième),  ce  chiffre  était  seulement  dç 
7Q0  987.  Le  nQïnbre*des  serfs  appartenant  aux  seigneurs 
$'est  éleyé,  çl^n§  la  môme  anpée  1851,  à  10  708  900, 
comprenant  10173  253  serfs  attaché?  ^  h  glèbe  et 
payant  la  redevancç  appelée,  p^^yA ;  16 1 86  seife  dé^ 
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pendants  ded  personnes;  enfin  519  A61  esclaves  do- 
mestiques {fhorouyé). 

M.  Kœppen  compare  ces  chiffres  à  ceux  des  recense- 
ments précédents,  afin  de  mesurer  l'accroissement  de 
la  population  serve.  Les  serfs  dépendant  de  juridictions 
ecclésiastiques  forment  une  autre  classe;  le  nombre 
total  des  individus  qui  la  composaient,  en  1851,  était 
de  277  695.  Il  y  avait  en  outre  8709  serfs  appartenant  à 
des  maisons  épiscopales  et  à  des  monastères. 

Ces  tableaux  sont  suivis  du  dénombrement  des  sol- 
dats congédiés  en  1851,  dont  le  chiffre  s*est  élevé  à 
1A&  110;  et  de  celui  des  serfs  qui  sont  exemptés  pour 
un  certain  temps  de  1* impôt.  Le  dénombrement  des  ha- 
bitants par  profession  est  donné  en  pendant  de  celui 
des  habitants  par  condition. 

Je  me  vois  forcé  d'omettre  bien  des  chiffres  intéres- 
sants, et  je  note  seulement  les  suivants  :  1916  mar- 
chands du  1"  corps  (1440  chrétiens,  467  juifs,  9  musul- 
mans) ,  5992  marchands  du  2""  corps  (5005  chrétiens, 
891  juifs,  96  musulmans);  170204  marchands  du 
3'  corps  (137 198  chrétiens,  28  809  juifs,  4197  musul- 
mans); 15  304  paysans  des  domaines  appartenant  aux 
villes,  28  397  paysans  des  domaines  ecclésiastiques, 
7453  paysans  attachés  aux  établissements  d'instruction, 
1748  serfs  attachés  aux  établissements  de  bienfaisance 
et  aux  hôpitaux  ;  311  380  paysans  attachés  aux  manu* 
factures  de  la  couronne  et  à  l'industrie  du  sel;  86353 
paysans  des  manufactures  et  des  fabriques  partica* 
lières.  Dans  les  nombreux  chapiti*es  qui  suivent  et 
qui  sont  consacrés  à  divers  sujets,  je  remarque  le 
tableau  qui  nous  donne  le  rapport  de  l'étendue  de 
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chaque  gouvernement  à  sa  population.  Vous  savez, 
messieurs,  que  tout  gouvernement  russe  se  subdivise 
en  un  nombre  de  cercles  ou  districts  [ouiesd)  variant 
généralement  de  5  ou  6,  chiffre  le  plus  petit,  à  13  ou  15, 
chiffre  le  plus  grand.  Le  tableau  en  question  classe  les 
cercles,  suivant  que  leur  population  est  moindre  de 
10  000,  varie  de  10  000  à  30  000,  de  30  000  à  50  000, 
de  50  000  à  100  000,  de  i  00  000  à  150  000,  de  150  000 
à  200  000  ou  est  supérieure  à  200000  âmes.  Un 
appendice  étendu  donne  des  renseignements  sur  une 
foule  de  points  trop  particuliers  pour  avoir  trouvé 
place  dans  l'ouvrage  proprement  dit.  On  y  rencontre, 
par  exemple  :  un  dénombrement  des  bourgeois  et 
des  affranchis  des  gouvernements  occidentaux;  un 
autre  des  personnes  non  soumises  à  Timpôt  fixe  dans 
les  gouvernements  de  Wilna,  de  Saint-Pétersbourg  de 
Volhynie,  de  Perm  ;  différents  rapports  sur  les  colo- 
nies militaires  ;  un  travail  étendu  sur  les  Kirghises  sou- 
mis à  la  Russie  ;  un  dénombrement  détaillé  de  l'armée 
bachkire  en  1856,  un  autre  de  l'armée  de  ligne  du 
Caucase  ;  un  rapport  sur  la  population  de  la  Finlande 
en  1855  et  1856.  J'extrais  de  ce  dernier  travailles 
chiffres  suivants  : 

TABLEAU  COMPARATIF  DES  POPULATIONS  DE  LA  FINLANDE, 

EN  1855   BT  1856. 

i855.  1856. 

Habitants. 

Lan  oa  goav.  d*Abo 283  096       282  383 

LaD  on  gonv.  de  Wasa 265  572       270  036 

Lao  ou  |oav.  de  Viborg 261240       258  510 

À  reporter.  .....   809  908       810  929 
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Un  OQ  goav.  de  Kaopio., S034i8  S07  38ft 

Un  ou  goav.  de  NyUnd  (HelsiQgfon) 14^924  143  716 

Un  on  gouT.  de  Saintr-Micbel «...  147  244  147  028 

Un  on  goav.  de  Tavastehos 142  640  144  757 

Un  ou  gouv.  d*Uleaborg 171  529  174  908 

1621^96     1628  019 

Un  des  derniers  paragraphes  de  l'appendice  présent^ 
le  tableau  sommaire  de  la  population  ouvrière  des 
forges,  tant  dans  les  étabUssements  de  la  couronneque 
d«uis  les  établissements  particuliers. 

RECENSEyEMT  hfS  OUVRIERS 

niPLÛViS  DA98  U8  FORGES  DK  U  OOmOHKB  K?  filTICDUteli. 

RBCSI8KJi.de  1834.  RRGiim«d«18^ 
OOUaoïfliv  HomiDf^.    Femncf.     Hoomms.     F««hbc|. 

DansrOaral 65  605     65  984      84  785     89183 

Augmentation  :  Hommes 19  180 

Femmes 23 199 

Hommes.    Femmes.  Hoaiacs.    Femmes. 

DanslaSibérie 171  262  170  967  212  683  218  805 

Augmentation  :  Hommes 41491 

Femmes 41 588 

18^  lai^o. 

rORGBS  PARTICUUÊRES.  HommM.     F«mmes«     Hommes.    Femmes. 

Administration  4^  forges  de 
rOural   (gouTernemenU  de^^^^^^^  ^^^^^  j,^^^^  239  435 
Perip,  Viatka,   Orembourg, 
Kvan,  Vohwda). 

AugneataUen  :  Hommes 47  549 

Feounes 55  550 


(435) 


ADHINISTRÂTIOir  DBS  F0I6E9  DB  tfOSCOU. 

Homnat.     Femmei.    HommM.    FenmM* 


TOgorod,  l^alQUga,  Tambo^, 
Vladimir,  Riazap,  Penza, 
Toula,  Orel,  Jaroslaw). 


86  889    99186    39168     33  87* 


•  •  • 


Augmentation  :  Hommes 5  437 

Femmes 8  688 

Tel  est  TaBsemble  des  documents  contenus  dans  la 
gts^tistique  de  M.  {lœppen.  Le  tableau  général  qui  a 
été  donpé  pins  haut,  fournit  pour  le  total  d'indivi- 
dus du  sexe  m^le  un  chiffre  de  28  809  QOO  environ, 
En  1847,  ce  chiffre  ne  s'élevait  qu*à  26  000  OQQ.  On  voit 
^onc  que  Ja  pppulatipn  ^  peu  augmenté,  et  U  faut  cer- 
(ainemeut  s^ttribuer  le  fait  à  la  conditiou  misérable  dan^ 
laquelle  se  trouve  la  plus  grande  partie  des  habitant^. 
Le^  chiffres  recueillis  p^r  le  statisticien  russe  prouvent 
en  effet  combien  la  proportion  des  serfs  dépasse  celle 
des  personnes  de  condition  libre.  La  misère  est  un 
obstacle  invincible  à  l'accroissement  du  nombre  des 
habitants,  l^a  statistique  V^  démontré  avec  évidence  : 
une  population  ne  s'augmente  qu^autant  que  les  res- 
sources s'accroissent,  et  si  les  naissances  se  multiplient 
èhea  les  classes  néoessiteusea  et  misérables,  ces  nais- 
sances ne  produisent  en  majorité  que  des  êtres  destinés 
^  mourif  prématurément;  dès  lors  Vaccroissement 
des  nfûssimces  u'^lëve  pas  le  chiffre  réel  de  la  popu- 
]^tim-  L'quvr{ige,  de  M.  Kœppen  nous  offre  encore 
incidemment  des  renseignements  géographiques  sur  la 
4iifi^on  territori^e  de  la  Russie.  L'agrandissement  du 
umim\e  xm^f  l'augmentatiou  d^  }a  population  dws 
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certains  gouvemementSi  ont  nécessité  la  création  de 
gouvernements  nouveaux  que  ne  donnent  générale- 
ment pas  nos  cartes.  Tels  sont  les  gouvernements  de 
Samara,  formé  d'un  démembrement  du  gouvernement 
de  Simbirsk  et  de  Saratow,  et  celui  Chémaka.  Le 
nouveau  gouvernement  de  Samara  comprend  sept  cer- 
cles (Bougoulema ,  Bougourouslanne ,  Bouzoulouk , 
Nicolaiew,  Novuy  Ouzène,  Samara  et  Stavropol)  ;  celm 
de  Chémakha,  cinq  (Bakou,  Lenkorane,  Noukha,  Ché- 
makha,  Choucha).  Nous  ne  voyons  point  figurer  na- 
turellement ici  les  nouveaux  gouvernements  que  l'exten- 
sion de  la  domination  russe  sur  les  rives  de  l'Amour  a 
récemment  fait  créer. 

La  Société  doit  remercier  M.  Kœppen  du  don  qu'il 
lui  a  fait  de  son  précieux  livre  ;  il  est  assurément  digne 
de  figurer  à  côté  des  meilleurs  travaux  de  statistique 
que  possède  notre  bibliothèque.        Alfred  Maurt. 


RAPPORT 

Sur  les  deux  derniers  volumes  de  Y  Histoire  des  nations 
ciifilisées  du  Mexique  et  de  F  Amérique  centrale^  dans 
les  siècles  antérieurs  à  Christophe  Colomb, 

TomM  UI  et  IV,  avec  carte,  par  M.  Tabbé  Braiseor  de  Bourbons. 

L'ouvrage  de  M.  Brasseur  de  Bourbourg,  dont  M.  A. 
Maury  vous  a  fait  connaître  les  premiers  volumes, 
vient  d'être  complété  par  les  volumes  III et  IV;  l'auteur 
y  a  réuni  tous  les  documents  anciens  ou  nouvellement 
découverts  sur  l'histoire  du  Mexique,  et  qui  ont  rapport 
aux  événements,  à  la  religion  et  aux  dogmes,  aux  fêtes. 
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aux  funérailles,  aux  cérémonies,  aux  traditions  des  dif- 
férents peuples  ;  il  en  est  de  même  des  coutumes  des 
arts  et  de  l'industrie.  Ce  qu'il  y  a  de  plas  remarquable, 
peut-être,  dans  le  III*  volume  est  ce  qui  concerne  le 
commerce  et  ses  coutumes,  les  caravanes  et  leurs 
voyages,  les  monnaies,  les  poids  et  les  mesures.  Le 
commerce  était  organisé  en  compagnies  ;  les  princes 
conféraient  quelquefois  la  noblesse  et  les  titres  aux  né- 
gociants. Ajoutons  que  les  renseignements  sur  l'état  de 
la  propriété  sont  d'un  haut  intérêt. 

La  question  des  langues  n'est  point  oubliée  dans  cet 
important  ouvrage,  pas  plus  que  celles  du  calendrier 
des  Mexicains,  de  leur  astronomie  et  de  leurs  observa- 
tions. L'auteur  n'a  pas  négligé  non  plus  la  partie  géo- 
graphique de  son  sujet  :  il  donne  des  détails  topogra- 
phiques, et  traite  entre  autres  choses  des  cartes  aztèques. 
Il  traite  longuement  des  guerres  des  Mexicains,  de  leurs 
conquêtes,  de  leurs  établissements,  de  leur  chronolo- 
gie, et,  en  général,  de  l'état  de  l'Anahuac.  Pour  les 
travaux  publics,  il  décrit  les  aqueducs,  les  chaussées 
et  aussi  les  digues  construites  par  les  Aztèques  à  l'oc- 
casion de  la  grande  inondation  de  Mexico.  Malheureu- 
sement, la  civilisation  mexicaine  était  entachée  par 
d'horribles  sacrifices. humains;  M.  de  Bourbourg  en  à 
fait  un  tableau  saisissant. 

Enfin,  le  savant  missionnaire  rapporte  les  antiques 
prophéties  qui  avaient  annoncé  depuis  longtemps  l'ar- 
rivée des  étrangers  du  côté  de  l'Orient.  Le  livre  de 
M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg' peut  être  justement 
placé  au  nombre  des  plus  importants  qui  aient  paru  sur 
l'histoire  du  Mexique  et  des  contrées  voisines. 

JOMARD. 


(  âis  j 

llAPPORT 

SUE  .LB  GLOBB  DIVISIBLE  DE  MM.  DESHAIS  ET  BARREAUX, 

PAB  ■•  COBTAMBBRT. 


Lé  globe  terrestre  que  MM.  Desbaid  et  Haiteaui  ont 
sbUillis  à  rappréciatidn  de  la  Société  est  defitiné  à 
rinstruction  élémentaire  prinbipalemeilt  i  il  est  cemîii 
^e  les  élèves  comprennent  mieux  la  terre  dur  un 
globe  que  sur  une  carte,  dont  la  iixatiofl  est  toujours 
assez  difScile  à  saisir  pour  des  commençants  ;  mais  un 
globe  de  petite  dimension  ne  peut  guère  servit*  à  une 
classe  nombreuse  t  il  faut  des  globes  de  grands  dia- 
mètres :  or^  dans  ce  cas,  on  comprend  Tutilité  de  globes 
t)ortatifs  ;  c'est  ce  qui  a  fait  inventer  les  globes  eu  toile 
se  resserrant  comme  uu  parapluie^  les  globes  âéro^ 
physeS  se  gonflant  comme  un  ballon  au  moyeu  de  Tair 
qu'on  y  insuffle,  etc.,  etc.  Jusqu'ici,  on  n'avait  guère 
employé  dans  ce  but  que  des  matières  molles  et  pliables. 
MM.  t)eshais  et  Barreaux  ont  pensé  qu'un  globe  de 
.carton,  se  montant  et  se  démontant  aVec  facilité,  répon- 
drait aussi  Complètement  que  possible  au  besdu  de 
l'enseignement.   Autour  d'une   charpente    composée 
d*Un  axe  sur  lequel  tourne  le  globe  ^  et  d'une  table 
mobile  qui  se  plie  ou  se  maintient  ouverte  ft  volonté, 
s'adaptent ,  comme  enveloppe  «  dou2e  demi-fuseaut 
sphériques  sur  lesquels  est  dessinée  la  surface  terrestre. 
Ces  fuseaux  s*accrocbent  aux  pôles  représentés  par 
deux  petits  plateaux  très  solidement  attachés^  et  a'ap- 
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paient  sur  Téquateur,  qui  est  la  table  mobile  dont  nous 
venons  de  parler.  Ils  se  séparent  très  aisément  et  peu- 
vent être  placés  dans  une  boîte  peu  considérable  et 
très  portative.  L'idée  est  excellente,  voyons  maintenant 
comment  elle  a  été  appliquée. 

L'exécution  se  ressent  encore  un  peu  des  tâtonne* 
ments  d'un  commencement  d'entreprise  ;  mais  les  pro- 
grès remarquables  réalisés  depuis  six  mois,  par  les 
inventeurs,  dans  la  construction  de  leur  globe,  donnent 
lieu  de  penser  qu'ils  le  porteront  prochainement  à  un 
perfectionnement  qui  permettra  de  le  louer  sans  réserve. 
Dans  son  état  actuel,  le  globe  divisible  a  quelques  im- 
perfections qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous  signaler  : 
les  fuseaux  ne  se  joignent  pas  assez  complètement  ;  la 
partie  géographique  laisse  beaucoup  à  désirer  :  l'oro- 
graphie, l'hydrographie,  les  contours  des  côtes,  la  no- 
menclature, le  coloris,  ont  besoin  d'être  améliorés; 
mais  je  sais  que  ces  messieurs  ont  commencé  déjà  la 
confection  d'un  globe  bien  plus  grand  que  celui  qui 
est  sous  vos  yeux  (1  ) ,  et  pour  lequel  ils  emploieront 
des  mains  assez  habiles  en  géographie  pour  qu'on  puisse 
compter  sur  une  bonne  exécution  de  la  partie  scienti- 
fique du  travail  ;  ils  ajoutent,  m'ont-ils  dit,  l'image  de 
la  voûte  céleste  dans  la  concavité  de  leur  nouveau  globe  ; 
très  heureuse  idée  qui  fera  embrasser  le  ciel  sous  un 
aspect  plus  vrai  que  celui  d'un  globe  céleste  ordinsûre, 
où  l'observateur  est  censé  planer  au-dessus  des  étoiles  ; 
tandis  qu'ici  on  pouira  voir,  bien  naturellement  de 

(i)  Ce  globe  de  plus  petit  format  a  1  mètre  80  de  circooféreDce  ;  le 
graod  format  aura  3  mètres  60  ceotim. 
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notre  humble  terre,  la  profondeur  du  ciel.  La  divisi- 
bilité du  globe  permettra  d'embrasser  tour  à  tOur  T hé- 
misphère boréal  céleste  et  1* hémisphère  austral,  de 
même  qu'on  pourra  étudier  pour  la  géographie  chaque 
hémisphère  terrestre,  soit  du  nord,  soit  du  sud,  soit 
oriental,  soit  occidental,  en  appliquant  ces  hémisphères 
à  un  mur,  si  l'on  trouve  cela  plus  commode  que  de  laisser 
le  globe  sur  son  pied  ou  de  le  suspendre  par  son  anneau, 
deux  positions  qui  seront  cependant,  en  général,  pré- 
férées sans  doute  par  les  professeurs. 

MM.  Deshais  et  Barreaux  ont  préparé,  pour  l'exer- 
cice du  dessin  géographique  par  les  élèves  eux-mêmes, 
des  globes  muets  qu'ils  appellent  globes-tableaux^  les 
uns  à  la  surface  blanche  où  l'on  peut  tracer  avec  un 
crayon  noir,  les  autres  à  la  surface  ardoisée ,  pour 
l'usage  d'un  crayon  blanc.  C'est  une  heureuse  appli- 
cation. Cet  exercice  peut  n'être  pas  sans  utilité. 

E.  CORTAMBERT. 


(  hài) 


Nouvelles  et  eonmiiinleatloiiff^ 


PROJET 

D*UN  VOYAGE  A  LA  DÉGOUTERTE  DES  SOURCES  DU  NIL 
ADRESSA    AU    GOUVEBNRMEIIT  ÉGYPTIEN, 

Par  M.  Pehby,  médecin  eo  chef  dn  Soadao  orienUl. 

(Communique  par  M.  JomarJ.) 


La  dissolution  de  l'expédition  scientifique  du  Fleuve 
Blanc,  tout  en  donnant  gain  de  cause  aux  personnes  qui 
prévoyaient  d'avance  les  difficultés  qui  l'entraveraient 
dans  sa  marche,  a  cependant  été  l'objet  des  regrets  de 
toutes  celles  qu'enthousiasment  les  grandes  entreprises, 
de  celles  qui,  sans  parler  des  savants,  s'intéressent  au 
Soudan  et  à  l'Egypte. 

Je  connais,  au  Soudan,  deux  ou  trois  Européens,  an- 
ciens employés  du  gouvernement  égyptien,  acclimatés 
au  pays,  connaissant  le  Fleuve  Blanc ,  où  ils  ont  fait 
plusieurs  voyages^  offrant,  par  leurs  antécédents,  plus 
de  chances  de  succès  que  des  savants  étrangers  qui 
ignorent  les  usages,  l^s  habitudes,  les  idiomes  et  les 
maladies  des  provinces  à  parcourir.  Avec  ces  nouveaux 
pionniers,  point  de  ces  provisions  superflues  qui  s'ava- 
rient si  vite  par  l'effet  de  l'intempérie  des  saisons. 

Si  je  devais  faire  une  expédition  du  genre  de  ceUe 
dont  il  s'agit,  je  ne  demanderais  au  gouvernement  que 
deux  barques  pour  le  transport  de  Khartoum  aux  mon- 
tagnes des  Barry  (environ  4  degrés  latitude  nord) ,  quel- 
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ques  quintaux  de  verroteries  qu'on  se  procure  partout, 
et  cinquante  soldats  armés  et  choisis  dans  les  bataillons 
du  Soudan.  Il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  tra- 
verser l'Afrique  d'un  bout  à  l'autre.  —  Il  faudrait  y 
joindre  quelques  instruments  d'astronomie  et  de  météo- 
rologie, tels  qu'un  sextant,  un  chronomètre  de  poche, 
un  baromètre  portatif,  quelques  thermomètres,  et  deux 
ou  trois  boussoles. 

Je  sais  bien  qu'avec  ce  mmce  bagage,  on  ne  fait  pas 
de  grandes  découvertes  ;  mais  l'expédition  doit  avoir 
un  autre  but  qui  me  semble  intéresser  plus  directement 
le  gouvernement  égyptien.  Tout  le  monde  a  entendu 
parler  des  richesses  minérales  du  Fleuve  Blanc  et  du 
3ahr- el-Ghazal ;  le  cuivre,  le  fer  et  probablement 
d'autres  métaux,  occupent  dans  diverses  localités,  des 
gisements  qui  sont  d'une  immense  ressource  pour  les 
indigènes»  et  dont  une  partie  est  exportée.  Un  voya- 
geur, M.  de  Malzac,  a  rapporté,  cette  année,  du  Fleuve 
Blanc,  différents  produits  minéraux  et  végétaux,  tels 
que  gangues  de  fer,  plantes  comestibles  et  médicinales, 
caoutchouc  et  autres  substances  encore  inconnues  :  qui 
peut  savoir  les  richesses  que  recèlent  tant  de  contrées 
éloignées  7 

Quelqu'un  de  nous  succombera  sans  doute  à  la  tâche; 
ms^  ceux  qui  survivront  auront  la  gloire  d'inscrire, 
au-dessus  de  leurs  noms,  sur  une  pierre  inconnue  des 
sources  du  Nil,  le  nom  de  S.  A,  Saïd-PachK  ;  et,  de  la 
sorte ,  quelques  pauvres  employés  du  gouvernement 
égyptien  auront  atteint  le  but  que  n'ont  pu  atteindre 
jusqu'aujourd'hui  les  savants  ni  les  voyageurs  du 
monde  entier.  Pour  moi,  vétéran  du  Soudan,  moi  que 
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quinze  années  de  pratique  médicale  ont  attaché  à  ces 
régiooë,  mon  ambition  unique  est  de  m'assoder  à  une 
toile  expédition. 

Penby. 


LETTRE 

DB  M.   BOUQUET  DE  LA  GRTE,   80US-IRGÉIIIBDR  BTDB06RÂPHB 

ftUB  DES  T1UD1TI0N8  BEGUfilLUES  ▲  LA  NOUVELLE  GALÉDONIE. 

(Commoniqaée  par  M.  Jomard) 


Paris,  2  décembre  1858. 

Monsieur, 

J'ai  Thonnear  de  vous  envoyer  ci-jçint  les  quelques 
renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  en  Calédonie  sur 
le  passage  de  notre  La  Peyrouse. 

La  bienveillance  avec  laquelle  vous  avec  reçu  Tan- 
nonce  de  cette  petite  note,  me  fait  regretter  de  ne  pou- 
voir la  donner  plus  complète  aujourd'hui.  Débarrassé 
de  travaux  purement  hydrographiques,  plus  tard  je 
pourrai  vous  offrir  un  travail  étendu  sur  les  mœurs 
d'une  race  encore  peu  connue,  et  destinée  peut-être  à 
disparaître  comme  ses  frères  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Veuillez,  etc. 

A.  Bouquet  de  la  Grye, 

Sous-ingénieur  hydrographe. 
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Traditions  sur  la  présence  de  Cook,  de  La  Peyrouse^  et 
de  d^Entrecasteaux  ^  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle^ 
Calédonien 

Parmi  les  rendeignements  qne  peuvent  nous  fournir 
les  naturels  de  l'océan  Pacifique,  il  n'en  est  point  qui 
puissent  à  nos  yeux  valoir  ce  que  leur  tradition  rapporte 
des  premiers  contacts  avec  les  Européens. 

Lorsque  ces  souvenirs  se  lient  à  des  personnes  dont 
la  perte,  deuil  pour  la  science,  fut  enveloppée  d'ob* 
scurités  pendant  quarante  ans,  ils  nous  présentent  en 
outre  un  réel  intérêt  historique. 

Dans  la  partie  nord  de  la  Nouvelle-Calédonie,  les 
R,  pères  Maristes  avaient  déjà  signalé  des  traces  du 
passage  de  Cook  ;  j*ai  été  assez  heureux  pour  retrou- 
ver dans  le  sud  celles  des  trois  plus  célèbres  naviga- 
teurs de  la  fin  du  siècle  dernier  :  Cook,  La  Peyrouse, 
d'Entrecasteaux. 

A  Tuauru  (cap  Queen  Charlotte) ,  im  chef  kâte  me  dit 
un  jour  que  :  la  première  notion  d'un  navire  qu'avsdent 
eue  leurs  pères,  avait  été  {ni-Hanga^  bien  autrefois)  lors 
des  plantations  des  ignames.  Deux  jours  entiers  un 
monstre  couvert  de  voiles  avait  été  en  vue.  Il  disparut 
dans  le  sud  pour  revenir  quelques  jours  après  à  Amere 
(Botany-Island) .  Les  naturels  y  coururent  après  son 
départ  et  constatèrent  que  des  hommes  y  avaient  abattu 
des  pins  et  fait  du  feu  non  à  la  méthode  indienne,  d 

Là  se  bornaient  les  renseignements  de  Kàte  ;  ils  n'ap- 
portaient du  reste  rien  de  nouveau  à  ce  que  l'on  sait 
du  voyage  de  Cook  ;  les  feux  aperçus  par  ce  naviga- 
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teur  le  long  de  la  côte,  et  pris  d*abord  pour  une  érup« 
-  tion  volcanique,  provenaient  des  défricbements  en 
usage  à  cette  épbque  de  l'année. 

Le  même  bâtiment,  d'après  Ti-oH  et  Ti^kere^  fut  vu 
aussi  de  l'Ile  des  Pins ,  mais  il  y  fat  suivi  quelques 
années  après  de  deux  autres. 

Ces  nouveaux  venus  parurent  un  matin  devant  Gadji 
(partie  nord  de  l'Ile)  •  Aussitôt  mouillés,  plusieurs  canots 
s'en  détachèrent  chargés  de  monde  et  se  dirigèrent 
vers  la  côte.  Les  naturels  saisis  de  frayeur  avaient  ftii 
sur  le  plateau  supérieur;  quelques-uns 'plus  braves 
accostèrent  les  étrangers  qui  avaient  eu  quelque  peine 
à  descendre  à  cause  de  la  houle.  Les  témoignages  d'a- 
mitié qu'ils  en  reçurent  encouragèrent  leurs  camarades 
qui,  mêlés  dès]  lors  aux  matelots,  ne  songèrent  qu'à 
s'emparer  d'eux  et  de  leurs  richesses  (uadu).  Le  moment 
du  réembarquement  fut  choisi  comme  signal  de  l'at- 
taque ;  mais  surpris  par  le  bruit,  nouveau  pour  eux,  de 
la  mousqueterie,  ils  s'enfuirent  dans  les  bois,  aban* 
donnant  trois  morts  et  plusieurs  blessés.  Les  blancs,  de 
leur  côté,  après  une  recherche  d'eau  douce  infructueuse, 
retournèrent  à  leurs  vaisseaux  qui,  après  un  «  coup  de 
tonnerre,  »  disparurent  bientôt  dans  la  direction  de  la 
grande  terre. 

Ce  récit,  rapproché  de  celui  de  Tuauru,  ne  peut  nous 
laisser  de  doute  sur  les  noms  des  bâtiments  qui  ve- 
naient faire  un  si  malencontreux  essai  de  l'hospitalité 
calédonienne. 

L'intention  de  La  Peyrouse  n'était-elle  pas,  treize  ans 
après  le  passage  de  Cook,  de  visiter  la  Nouvelle-Calé- 
donie ;  les  excellents  rapports  qu'avait  eus  son  prédé- 
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cesseur  à  Balade,  devaient  l'engager  à  nouer  aussi  des 
relations  dans  le  sud.  «Le  pavillon,  le  langage  n'étaient 
pas  anglais,  m'a  dit  mon  père.  »  racontait  Tioté,  peut» 
être  peu  désireux  dé  trouver  de  plus  grandes  analogies 
avec  ses  nouveaux  maîtres  dans  ceux  qui  les  avaient 
châtiés  une  première  fois.  Du  reste,  la  leçon  que  leur 
infligea  notre  malheureux  compatriote  ne  leur  inspira 
qu'un  seul  désir,  celui  de  se  venger.  Plusieurs  bâti-- 
ments  tombèrent  en  leur  pouvoir  par  surprise,  et  ils 
regrettaient  encore,  en  1856,  un  malheureux  capitaine 
et  son  équipage  qui,  naufragés  trente  ans  avant  sur 
leurs  côtes,  avaient  échappé  à  un  massacre  par  la  pro* 
messe  fallacieuse  de  revenir  chargés  de  richesses. 

Pour  d'Entrecasteaux,  le  père  du  chef  actuel  de  Uen, 
vieillard  âgé  d'environ  68  ans,  m'a  raconté  qu'après  sa 
nûssance ,  deux  bâtiments,  et  c'étaient  les  premiers 
qu'on  ait  vus  de  Uen,  avaient  paru  près  de  Ndo,  Ue 
située  sur  le  Tiukuru.  Ils  défilèrent  le  long  des  grands 
récifs.  Tenus  en  éveil  par  les  récits  de  là  lutte  de  Ttle 
des  Pins,  les  naturels  leur  avaient  été  signalés  ma 
moyen  de  feux,  et  leurs  signaux  avaient  couru,  précè» 
dant  les  navires  de  cap  en  cap. 

Paris,  2  décembre  1858. 

A.  Bouquet  de  la  Gbte, 

s.  iog.  hydrographe. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBACX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  19  novembre  1868. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté,  avec  une  suppression  demandée  par  M.  d' Avezao 
et  consentie  par  M.  de  La  Roquette. 

M.  le  général  Daiunas  écrit  à  la  Société  qu'il  vient 
d'être  appelé  par  l'Empereur  au  commandement  supé- 
rieur du  camp  de  LunéviUe,  et  qu'il  regrette  vivement 
de  ne  pouvoir  présider  son  assemblée  générale  du 
3  décembre. 

M.  le  secrétaire  communique  la  liste  des  ouvrages 
offerts  à  la  Société;  on  y  remarque  une  collection  de 
livres  américains  transmis  à  la  Société  par  l'Institut 
smithsonien ,  tant  en  son  nom  et  celui  de  plusieurs  autres 
Sociétés  qu'au  nom  du  gouvernement  des  États-Unis. 

M.  Jomard  présente,  de  la  part  de  l'auteur,  un  livre 
intitulé  Percement  Je  tjsthme  de  Panama^  publié  par 
M.  Félix  Belly,  concessionnaire  du  canal  de  Nicaragua. 
Ce  livre  est  accompagné  d'une  carte  où  sont  tracées  les 
lignes  de  navigation  qui,  à  l'aide  de  ce  canal  et  du 
canal  de  Suez,  pourront  être  suivies  par  le  commerce 
entre  les  deux  mondes.  On  trouve  dans  cet  ouvrage, 
entre  autres  documents  curieux,  la  traduction  du  pro* 
jet  de  canal  qu'avait  publié  en  anglais,  en  18A0,  le 
{nrince  Loids-Napoléon  Bonaparte. 

H.  d'Avezacfsdt  hommage  de  son  livre  sur /e«  Foyage$ 
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étAméric  Vespuce  au  compte  de  l* Espagne^  et  sur  les 
mesures  itinéraires  employées  par  les  marins  espagnols 
et  portugais  aux  XV*  et  XVl*  siècles^ 

M.  Malte-Brun  offre  le  résumé  historique  qu'il  vient 
de  publier  sur  l'exploration  faite  dans  l'Afrique  centrale 
de  1855  à  1856,  par  le  D'  Vogel. 

La  Société  admet  au  nombre  de  ses  membres, 
M.  Henri-Gharles-Georges  Pouchet,  naturaliste  et 
M.  José  Maria  Samper.  M.  Maunoir,  employé  au  dépôt 
de  la  Guerre,  est  présenté  comme  candidat  par  MM.  Le- 
jean  et  Malte-Bnm. 

M.  le  chevalier  da  Silva  entretient  la  Société  du  pro- 
jet qu'a  M.  de  Varnhagen  de  publier  une  collection  des 
lettres  d'Améric  Vespuce,  et  il  annonce  que  ce  savant 
doit  prochainement  communiquer  à  la  Commisâon 
centrale  un  mémoire  sur  la  valeur  du  degré  et  de  la 
lieue  employés  par  les  anciens  navigateurs  espagnols 
et  portugais.  M.  de  Varnhagen  y  répondra  à  quelques 
observations  de  M.  d' Avezac.  Le  président  de  la  Com- 
mission centrale  assure  M.  da  Silva  qu'elle  entendra 
la  lecture  de  ce  travail  avec  .intérêt 

M.  de  la  Roquette  fait  au  nom  de  la  section  de  cor- 
respondance, dont  il  est  président,  un  rapport  verbal 
sur  les  deux  questions  soumises  à  la  section,  savoir  : 
s'il  ne  serait  pas  convenable  l""  d'augmenter  le  nombre 
des  correspondants  étrangers;  2"*  de  supprimer  les 
noms  de  ceux  de  ces  correspondants  qui  ont  cessé  de- 
puis longtemps  toute  relation  avec  la  Société. 

La  section  a  pensé  sur  la  première  question  :  qne 
Tarticle  31  du  règlement  intérieur  de  la  Société,  adopté 
en  1853,  limitant  à  trente  le  nom])re  des  correspon- 
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dants.étrangers,  on  ne  pouvait  régulièrement  dépasser 
ce  nombre  ;  mais  que,  comme  concession,  la  section  ne 
voyait  pas  d'inconvénient  de  le  porter  à  trente-deux. 
Sur  la  seconde  :  bien  que  l'article  6  supplémentaire 
du  règlement  de  la  Société,  adopté  dans  la  séance  gé- 
nérale du  1*'  décembre  1826,  porte  que  «  le  titre  de 
»  correspondant  se  perd  quand  on  cesse,  pendant  deux 
»  années  consécutives,  d'entretenir  des  relations  avec 
»  la  Société  »  »  la  section  regarde  cette  clause  comme 
abrogée  par  l'article  31  du  nouveau  règlement,  qui 
ne  l'a  pas  reproduite. 

La  proposition  de  la  section  sur  la  seconde  question 
est  adoptée  sans  discussion. 

Quant  à  la  première,  M.  Alfred  Maury  émet  l'opi- 
nion que  le  nombre  des  correspondants  étrangers  est 
beaucoup  trop  limité  et  qu'il  devrait  être  augmenté, 
non  pas  seulement  de  deux,  mais  de  dix,  vingt  et  même 
trente.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  observe  qu'il  convien- 
drait peut-être  mieux  de  laisser  le  nombre  indéterminé. 

M.  de  La  Roquette  ne  partage  l'avis  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  des  préopinants,  et  appuie  sur  les  inconvénients 
qui  résulteraient  de  l'accroissement  trop  considérable  du 
chiffre  des  correspondants  ;  il  ajoute  que  ces  deux  pro- 
positions sont  d'ailleurs  en  désaccord  avec  l'article  31 
du  règlement;  d'où  il  suit  que  la  Commission  centrale 
tout  entière  doit  être  consultée  et  mise  à  même  de 
prendre  une  décision  spéciale  à  ce  sujet.  La  commission 
décide  en  conséquence  que  la  proposition  sera  soumise 
à  la  commission  centrale,  spécialement  convoquée  pour 
voter  sur  la  modification  proposée. 

La  section  de  correspondance  a  également  examiné  les 
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demandes  d'instructions  sur  Siamet  sur  T  Asie  Mineure, 
adressées  à  la  Société  par  M.  de  Gastelnau  et  par  M.  le 
D' Rousset.  Elle  a  pensé,  en  ce  qui  concerne  Siam,  que 
M.  de  Gastelnau,  consul  de  France  dans  ce  royaume, 
doit  posséder  les  derniers  ouvrages  et  les  cartes  qui  exis- 
tent sur  cette  partie  si  importante  de  F  Orient,  et  qu'on 
pouvait  au  surplus  lui  indiquer.  Un  voyageur  ausâ  habile 
que  M.  de  Gastelnau  n'a  pas  besoin  d'autre  instruction, 
puisqu'il  pourra  comparer  lui-même,  sur  les  lieux,  ce 
qui  a  été  fait  avec  l'état  actuel  du  pays,  envisagé 
sous  ses  différents  points  de  vue.  Relativement  à 
la  demande  de  M.  Rousset,  M.  de  La  Roquette  fait 
observer,  au  nom  de  la  section,  que  c'est  à  tort  que  ce 
dernier  considère  VJsie  Mineure  comme  une  contrée 
très  peu  connue^  puisqu'elle  a  été  récemment  viritée 
par'  de  savants,  intrépides  et  consciencieux  voya- 
geurs ,  parmi  lesquels  il  se  bornera  à  citer  M.  P.  de 
Tchihatcheff,  qui  a  exploré  cette  contrée  pendant  plus 
de  douze  années  avant  de  publier  les  deux  premiers 
volumes  de  sa  relation  consacrée  à  la  géographie  phy- 
sique comparée  de  l'Asie  Mineure,  à  sa  climatolo^e  et 
à  sa  géologie,  et  qu'il  a  accompagnés  d'une  bonne 
carte  topographique  basée  en  partie  sur  les  travaux  de 
ses  prédécesseurs,  et  ses  propres  observations  sur  cette 
contrée  qu'il  continue  d'étudier  sur  les  lieux  en  ce  mo- 
ment même  (1] .  Sans  doute  tout  n'est  pas  dit  sur  l'Asie 
Mineure,  ajoute  M.  de  la  Roquette,  et  il  reste  encore 
des  découvertes  à  y  fidre  ;  aussi,  ne  pouvons-nous  qu'en- 


(I)  On  peut  eonsniter  avec  fruit  ta  belle  carte  de  TAiie 
6  feulllef ,  par  Kiepert.  E.  i. 
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courager  M.  le  D' Rousset  à  suivre  l'exemple  de  M.  P.  de 
Tchihatcheff  et  de  ses  émules,  et  à  essayer  de  remplir 
les  lacunes  qu'ils  auront  pu  laisser.  Dans  tous  les  cas, 
il  n'est  pas  dans  les  usages  de  la  Société,  comme  le 
demande  M.  Rousset ,  de  solliciter  en  faveur  de  per- 
sonnes qui  désirent  entreprendre  des  voyages,  une 
mission  scientiGque  auprès  de  S.  Exe.  M.  le  ministre 
de  rinstruction  publique. 

M.  Gortambert  fait  un  rapport  sur  le  globe  divisible 
de  MM.  Deshais  et  Barreaux,  destiné  spécialement  à 
l'instruction  élémentaire. 


Séance  générale  du  3  décembre  1858. 

A  huit  heures,  M.  de  La  Roquette,  vice-président  de 
la'Société,  en  l'absence  de  M.  le  général  Daumas,  pré- 
sident, récemment  appelé  par  l'Empereur  au  comman- 
dement supérieur  du  camp  de  Lunéville,  prend  plaee 
au  fauteuil. 

M.  le  président  lit  un  discours  dans  lequel  il  appelle 
l'attention  sur  les  progrès  remarquables  des  connais- 
sances géographiques  accomplis  dans  ces  derniers 
temps,  et  surtout  sur  ceux  qui  se  préparent  ;  montrant 
les  voyageurs  de  toutes  nations,  distingués  par  leurs 
talents  et  leur  persévérance,  parcourant  les  différentes 
parties  du  globe  ;  de  vastes  et  nouveaux  horizons  ou- 
verts aux  explorateurs  ;  l'accroissement  des  voies  fer- 
rées et  de  la  télégraphie  rendant  de  plus  en  plus  faciles 
les  communications  ;  le  percement  de  l'isthme  de  Suez 
sur  le  point  de  se  réaliser  ;  et  dans  un  avenir  rapprochét 
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il  faut  l'espérer,  celui  de  l'isthme  de  Panama;  extrémité 
orientale  du  grand  isthme  de  l' Amérique  centrale; 
entreprises  immenses ,  qui ,  réunissant ,  la  première  la 
mer  Méditerranée  à  la  mer  Rouge,  et  la  seconde  l'océan 
Atlantique  à  l'océan  Pacifique,  doteront  le  commerce 
de  routes  plus  courtes,  plus  faciles,  et  l'industrie  de 
nouveaux  débouchés. 

M.  Buisson,  secrétaire  de  la  Société,  lit  le  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance  semestrielle. 

M.  le  président  annonce  la  perte  que  viennent  de  £ûre 
la  Société  et  la  science,  dans  la  personne  de  M.  Bron- 
Rollet,voyageur  et  vice-consul  (proconsole)  deSardaigne 
à  Khartoum.  D'après  une  lettre  de  Tiuin ,  du  25  no- 
vembre dernier,  reçue  par  M.  de  La  Roquette,  M.  Brun- 
RoUet  est  mort  à  Khartoum  le  25  septembre  1858. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  correspondance  ; 
elle  comprend  :  une  lettre  de  M.  José  Maria  Samper, 
qui  remercie  la  Société  d'avoir  bien  voulu  l'admettre 
au  nombre  de  ses  membres,  et  promet  de  prendre  une 
part  active  à  ses  travaux;  une  lettre  de  S.  A.  I.  le 
Prince  chargé  du  ministère  de  l'Algérie  et  des  Colo- 
nies, annonçant  l'envoi  de  la  notice  minéralogique  sur 
les  provinces  d'Alger  et  d'Oran,  par  M.  Ville  ;  une  lettre 
de  M.  Justus  Perthes,  qui  adresse  à  la  Société  la  carte 
des  pays  des  Alpes,  par  M.  Mayr,  et  les  tableaux  paral- 
lélo-chromatiques  pour  l'étude  de  la  géologie,  du  D'Lo- 
renz  ;  enfin  une  lettre  de  M.  Alfred  Potiquet ,  qui  fait 
hommage  de  ses  cartes  du  réseau  des  chemins  de  fer 
de  l'Est. 

Le  Secrétaire  lit  ensuite  la  liste  des  ouvrages  déposés 
sur  le  bureau. 
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M.  Jomard  ajoute  à  ces  dons ,  la  Geografia  de  la 
Republica  del  Ecuador^  par  M.  Manuel  Yillàyicensio, 
avec  un  atlas;  M.  Malte-Brun,  le  tome  W^  de  Y  Histoire 

des  nations  cii^ilisées  du  Mexique  et  de  l* Amérique  cen- 
trale, par  M.  Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg ,  et  la  Ba- 
taille de  HastingSj  par  M.  de  Circourt;  enfin,  M.  de  La 
Roquette,  les  n"'  5,  6,  7  et  8  de  la  Bibliothèque  uniçer* 
selle  de  Genève^  au  nom  de  M.  le  professeur  Paul  Ghaix. 
M.  le  président  fait  connaître  les  noms  des  membres 
admis  dans  la  Société  depuis  la  dernière  séance  géné- 
rale, et  proclame  le  nom  de  M.  Maanoir,  présenté 
dans  la  séance  du  19  novembre.  M.  Ernest  Beulé,  pro- 
fesseur d'archéologie  à  la  Bibliothèque  impériale, 
M.  Jean-Denis-Adrien  de  Courval,  et  M.  Alfred  Potiquet, 
géographe,  sont  ensuite  présentés  comme  candidats  par 
MM.  Jomard,  Guigniaut,  d'Avezac  et  Gortambert. 

M.  Malte-Brun,  secrétaire  adjoint  de  la  Gommission 
centrale,  lit  pour  M.  Alfred  Ma-ury,  membre  de  l'Insti- 
tut et  secrétaire  général,  des  extraits  de  la  notice  an- 
nuelle sur  les  travaux  de  la  Société  et  les  progrès  des 
sciences  géographiques  pendant  Tannée  1858. 

M.  Jomard,  président  honoraire  de  la  Société,  lit  une 
notice  intitulée  :  Coup  d*œil  sur  Formose^  destinée  à 
accompagner  îa  carte  orographique  et  hydrographique 
de  cette  île,  traduite  du  chinois,  par  M.  Léon  de  Rosny, 
et  qui  doit  paraître  dans  le  Bulletin  de  la  Société. 

M.  V.  Guérin,  membre  delà  Gommission  centrale,  lit 
un  fragment  de  son  dernier  voyage  en  Orient,  conte- 
nant le  récit  de  son  passage  à  travers  les  deux  pre- 
mières cataractes  du  Nil. 
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Séance  du  17  décembre  1858. 

Le  procè&-verbal  de  la  dernière  séaace  est  lu  et 
adopté,  et  M.  le  secrétaire  de  la  Société  comiiiunique 
celui  de  l'assemblée  générale  du  3  décembre. 

La  Société  admet  au  nombre  de  ses  membres  :  M.Ernest 
Beulé,  professeur  d'archéologie  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, M.  Adrien  de  Gourval  et  M.  Alfred  Potiqaet, 
géographe. 

M.  Himly,  professeur  suppléant  de  géographie  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris,  M.  Mariano  Padilla,  D.  H. 
professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Guatemala, 
et  M.  Alfred  Jacobs,  docteur  ès-lettres,  sont  présentés 
comme  candidats,  le  premier  par  MM.  Guigniaut  et 
Jomard,  le  second  par  MM.  Jomard  et  Malte-Brun,  et 
le  troisième  par  MM.  Guigniaut  et  Jacobs  père. 

La  Commission  centrale  décide,  sur  la  proposition  re- 
lative au  chiffre  des  correspondants  étrangers,  que 
le  nombre  en  restera  indéterminé  ;  elle  substitue  en  con- 
séquence les  mots  des  correspondants  aux  mots  trente 
correspondants  dans  l'article  31  du  règlement  intérieur 
adopté  en  1853. 

Après  la  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  déposés  sur 
le  bureau,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  o&re  à  la  Société 
deux  publications  relatives  à  l'ancienne  géographie  de 
l'Inde.  Le  premier  est  un  Mémoire  analytique  sur  une 
carte  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Inde,  construite  d'après  le 
Si-yu'ki  et  les  autres  relations  chinoises  des  premiers 
siècles  de  notre  ère  (1) .  Ce  mémoire  et  la  grande  carte 

(1)  Paris,  imprimerie  impériale,  iii*8*  de  118  pages,  «Teciue  cartt. 
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qu'il  accompagne  ont  été  compodés  poor  être  joints  à  la 
traduction  des  voyages  de  Hiouen-Thsang  que  vient  de 
publier  notre  illustre  sinologue  M.  Stanislas  Julien,  de 
rinstitut.  Ce  travail  a  fourni  à  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  l'occasion  d'examiner  un  grand  nombre  de  points 
importants  de  la  géographie  de  \'Asie  centrale  et  de 
l'Inde  pour  cette  obscure  période  du  moyen-âge  asia- 
tique. Le  second  ouvrage,  d'une  beaucoup  plus  grande 
étendue,  est  une  Étude  sur  la  géographie  grecque  et 
latine  de  Plnde^  et  en  particulier  sur  l'Inde  de  Ptolémée^ 
dans  ses  rapports  avec  la  géographie  sanscrite  (1).  Sur 
quatre  mémoires  dont  le  travail  entier  se  composera, 
cette  première  partie  en  comprend  deux,  l'un  consacré 
au  bassin  du  Kophès ,  l'autre  au  bassin  de  l' Indus. 
L'examen  des  marches  d'Alexandre,  depuis  les  confins 
de  la  Bactriane  jusqu'aux  bouches  de  l'Indus,  est  com- 
pris tout  entier  dans  cette  première  partie  qui  est 
extraite  des  Mémoires  de  C Académie  des  Inscriptions^ 
tome  V,  Sai^ants  étrangers, 

M.  Jomard  fait  un  rapport  verbal  sur  les  deux  der- 
niers volumes  de  l'Histoire  des  nations  cii^ilisées  du 
Mexique  et  de  l* Amérique  centrale^  dans  les  siècles  an- 
térieurs à  Christophe  Colomb,  par  M.  l'abbé  Brasseur 
de  Bourbourg.  —  Renvoi  au  Bulletin . 

Le  même  membre  communique  une  notice  de 
M.  Bouquet  de  la  Grye  sur  des  traditions  recueillies  à 
la  Nouvelle  Calédonie ,  et  concernant  le  passage  de 
Cook,  de  La  Peyrouse  et  de  d'Entrecasteaux  dans  ces 
parages.  Il  entretient  également  la  Société  du  projet  de 
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voyage  à  la  découverte  des  sources  du  NiU  adressé  au 
gouvernement  égyptien,  par  M.  Peney,  médecin  en 
chef  du  Soudan  oriental.  —  Reûvoi  de  ces  deux  com- 
munications au  Bulletin. 

M.  Malte-Brim  fait  un  rapport  sur  la  carte  de  l'Amé- 
rique intertropicale  du  nord,  en  six  feuilles,  dressée  par 
l'académicien  Henri  Kiepert  de  Berlin,  membre  cor- 
respondant de  la  Société.  A  ce  sujet,  M.  Alfred  Maury 
rappelle  qu'outre  cette  carte,  M.  Kiepert  en  a  publié 
plusieurs  autres  également  dignes  de  la  sérieuse  atten- 
tion de  la  Société ,  notamment  une  carte  de  l'Amé- 
rique centrale  en  quatre  feuilles,  importante  par  les 
documents  nouveaux  qu'elle  présente  ;  M.  Alfred  Maury 
ajoute  qu'il  a  consacré  une  mention  aux  cartes  de  M.  H. 
Kiepert»  dans  son  rapport  annuel,  en  ce  moment  en 
voie  d'impression. 
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EUROPE. 

Titres  des  ouvrages.  Donateurs, 

La  bataille  de  HastiDgs,  par  A.  de  Circoart,  br.  in-8,  1858  (Extrait 

dei  Nouvelles  annales  des  voyages)  M.  A.  de  Circodrt. 

Géographie  physique  et  politique  de  la  France,  nouvelle  édition,  1858. 

1  vol.  in-12.  H.  GOITAMBKHT. 

ASIE. 

Reiowardt*8  Reis  naar  het  Oostelijk  GedeeKe  van  den  Indisehen 
Archipel  in  het  Jaar  1821.  Uit  zijae  nagelatéô  aanteekeningeo 
opgesteld,  met  een  levensberigt  en  bylagen  veraierderd,  door 
W.  H.  de  Yriese.  Amsterdam,  1858. 1  vol.  in-8,  avec  19  planches. 

L'Institut  oaiBirrAL  des  Ihdes  NÉBELAnDAiSEs. 

Étnde  sur  la  géographie  grecque  et  latine  de  Plnde,  et  en  partienlier 
sur  rinde  de  Ptolëmée,  dans  êtê  rapports  avec  la  géographie  san- 
scrite, par  P.  Vivien  de  Saint-Martin.  Paris,  1858.  1  vol.  in*4. 

Mémoire  analytique  sur  la  carte  de  PAsie  centrale  et  de  Tlnde,  con- 
struite d*après  le  Si-yn-ki  (Mémoires  sur  les  contrées  orientales) 
et  les  autres  relations  chinoises  des  premiers  siècles  de  notre  ère, 
pour  les  voyages  de  Hiouen-Thsang  dans  Tinde,  depuis  l'année  629 
]usqu*en645,  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Paris,  1858.  1  vol. 
in-8.  M.  ViviBH  DE  Saint-Martin. 

AFRIQUE. 

Notice  minéralogique  sur  les  provinces  d*Oran  et  d* Alger,  par  M.  Ville, 
ingénieur  au  corps  impérial  des  mines.  Paris,  1358.  i  vol.  in-4. 

Ministère  de  l'Algârie. 
Remarkson  the  récent  travels  of  D' Barth  in  central  Africa,  or  Soudan, 
by  W.  B.  Hodgson.  1858.  Br.  in-8.  M.  W.  Hodson. 
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Titres  des  ouvrages.  Donateuru 

AMÉRIQUE. 

Histoire  des  nations  civilisées  da  Mexique  et  de  l*Âinéri(iae  centrale, 
durant  les  siècles  antérieurs  à  Christophe  Colomb,  écrite  snr  des 
documents  originaux  et  entièrement  inédits,  puisés  aux  anciennes 
archives  des  indigènes,  par  M.  Tabbé  Brasseur  de  Bourbonrg,  t.  IV. 
Paris,  1859.  M.  Bbasseur  de  Boqibocbg. 

Geografia  de  la  Republica  del  Ecuador,  par  M.  Blanuel  Villaîicencio, 
1  vol.  in-8,  avec  cartes.  H.  YiLLAvicsiKao. 

CARTES  ET  ATUS. 

PabKeatlons  du  Dépôt  général  de  la  marine  en  1 857-1 8S8  :  4790. 
Carte  de  la  côte  sud  de  Mindanao  et  des  lies  environnantes.— 1721. 
Carte  occidentale  d* Afrique,  comprise  entre  le  fleuve  Niger  et  le  cap 
Sainte-Catherine.  —  1722.  Plan  des   lies   Chiocha  (Pérou).  — 
1723.  Mouillages  de  Ceuta  (côte  d'Afrique).  —  1724.  Plan  de  la 
baie  de  Pisco  (Pérou).  —  1725.  Carte  des  côtes  occidentales  de 
Pauay,  Tablas  et  Iles  voisines.  — 1726.  Plan  du  port  de  laBijada 
de  Parana  (Rio  de  la  Plata).  —  1727.  Plan  du  mouillage  de  Vile 
Tottboual.  -"  1728.  Carte  particulière  de  rtle  de  Saint-Domingue. 
— 1729.  Carte  générale  des  méridiens  et  des  parallèles  magné- 
tiques du  globe  terrestre,  tels  qu'ils  résultent  des  observations  de 
la  déclinaison  de  Taiguille  aimantée  ramenées  à  Tannée  1825. 
'—1730.  Carte  générale  des  méridiens  et  des  parallèles  magnétiques 
(|u  globe  terrestre  tels  qu'ils  résultent  des  observations  de  la 
déclinaison  de  Taiguille  aimantée  ramenées  à  Tannée  1825.  — 
1781.  Baie  Nonsuch  (tie  Antigoa),  —  1732.   Baie  Cade  ou  de 
•  Carlisle  (tle  Antigoa).  •— 1733.  Port  de  Parham  (Ile  Antigoa).  — 
1734.  Port  des  cinq  lies  (tle  Antigoa).  —  1735.  Port  Saint-Jean 
(lie  Antigoa).  —  1736.  Le  Nid  du  Faucon  (grande  caye  turque).— 

î  1737.  Port  de  Santiago  de  Cuba  (lie  de  Cuba).  —  1738.  Port  de 
Guantanama  (lie  de  Cuba).  —  1739.  Mouillage  de  la  caye  Confites 
(lie  de  Cuba).  —  1740.  Ile  dePinos  (Cnba).  —  1741.  Canal  de  la 
Providence  [bancs  de  Bahama);  mouillage  de  la  Pointe  du  trou  dans 
le  mur  (tle  Abaco);  Caye  Gun  (grand  banc  de  Bahama).  —  1742. 
Cadix  et  ses  atterrages  (côte  d'Espagne).  —  1743.  Baie  d*Algésiras 
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(cdte  d'Espagoe).  — 1744.  Carte  particulière  des  atterrages  de 
Ténès  (côtes  d* Algérie). — 1745.  Croquis  de  la  passe  sud  du  mouil- 
lage de  Zanzibar.  —  1746.  Plan  de  la  baie  de  Coquimbo  (Chili). — 

1747.  Plan  de  la  baie  de  Sainte- Marthe  (côte  ferme  d*Amériqne). 

1748.  Mouillages  de  la  côte  d'Afrique  (CaIa-Grau^e,'Alcazar,  R*mel, 
Almanza,  et  Benzus).  —  1749.  Carte  de  la  côte  orientale  d'Afirlqu^ 
de  la  baie  de  Kwyhoo  an  l^ort  de  Qailoa.  —  1750.  Carte  de  la  e6te 
orientale  d'Afrique  du  port  de  Quiloaà  la  p«inteCaldeira.  — 1751. 
Carte  de  la  côte  orientale  d'Afrique  de  la  pointe  Caldeira  au  cap 
Corrientes.  —  1752.  Plan  du  havre  de  la  Tète-de-Mort  (Matdon- 
Arm)  situé  dans  la  baie  aui  Lièvres  (côte  nord-est  de  Terre-Neuve). 
—  1753.  Plan  du  havre  de  Fichot  et  de  ses  environs  (eôc^  nord- 
est  de  Terre-Neuve).  —  1754.  Plan  des  havres  du  Fonr  et  des  pe- 
tites  tiettes  avec  le  canal  Fichot  (côte  nord -est  de  Terre-Neuve}. — 
1755.  Plan  des  lies  et  havres  situés  à  la  partie  sud  de  rentrée  de 
la  baie  aux  Lièvres  (côte  nord-est  de  Terre-Neuve).  -^  1756.  Plan 
de  Faskrud-Fiord  (côte  orientale  d'Islande).  —  1757.  Plan  de  la 
baie  de  Conception  (Chili).  —  1758.  Plan  du  mouillage  d'Honolulu 
(tie  Woahou).  —  1759.  Croquis  deMassouah  (côte  d^Abyssioie).  — 
1761.  ContI  et  ses  atterrages,  partie  comprise  entre  le  fort  Sancti- 
Pietri  et  la  rivière  Barbate.  —  1762.  Plan  du  bavre  de  Grone  Fiofd 
(côte  occidentale  dislande).  —  176S.  Plan  des  passes  de  Rode 
Fiord  (côte  orientale  dislande).  —  1764.  Plan  do  passage  du  Bo- 
queron  entre  la  pointe  de  Callao  et  File  Saint-Lorenzo. 

Dépôt  génébal  di  la  MAtmi. 

Atlas  der  Alpenlâoder  :  Sehweiz,  SaToyen,  Piémont»  Sttd^Bayém, 
Tirol,  Salzborg,  Erihertogttaam  Osterreicb,  Steyermark,  Illnften, 
Ober italien,  etc.  Nach  dèo  neosten  Materialeo  baarbeitetvon  X.  G. 
Mayr^  Qotha,  1858,  1'*  livr.  comprenant  la  litre,  le  tableau  d'as- 
semblage et  les  feuilles  1  et  4.  —  Parai lelo-cbromatîseha  Tafeln 
t«m  studlum  der  Géologie  von  D'  J.  R.  Loreoz.  Gotlia>  1858, 
10  feoilies.  U,  Jusros  Psangs. 

Karle  vom  Nordostlichen  ^Egyptien,  von  D''  Henry  Lange,  1  feuille. 
Karte  zu  Balduin  Mbllhausen*s  Reise  vom  Mississippi  nach  der 
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TUret  dei  ouvrages.  Donaleurt, 

koste  der  sadsee  im  Jabre   1853-1854,   yoq  If  Henry  Laoge, 
1  fraille.  II.  H.  Lahgi. 
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de  vaisseau.  Paris,  1857,  1  vol.  in-8.  —  Instnietions  à  donner 
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Espérance,  par  M.  E.  du  Bouzet,  br.  in-8.  •—  Note  sur  les  courants 
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1857,  br.  in-8.  —  Résumé  de  la  partie  physique  et  descriptÎTe  des 
Sailing  Directions  du  lieutenant  Maury,  par  M.  E.  Tricault,  capi- 
taine de  frégate,  1858,  in-8.  — Explication  et  usage  des'Wtnd 
and  current  Charts,  par  M.  E.  Tricault,  capitaine  de  frégate.  Extrait 
des  Sailing  Directions  .du  lieutenant  llaury,  1857,  br.  in-S.  — 
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Description  particulière  de  TAsie,  de  TAfrique,  de  TAmérique  et  de 
rOcéanie,  rédigée  conformément  aux  derniers  programmes ofBdels, 
pour  la  classe  de  seconde,  par  M.  Cortambert.  Noav.  édit.  1859, 
1  vol.  in-12.  M.  CoaTinaeiT. 


TABLE  DES  MATIÈRES 

COrCTEKUIS 

DANS   LE  TOME  XVI  DE  LA   4*  SÉRIE. 

N~  91  à  96. 
(Juillet  à  Décembre  1858.) 


UBHOIRBS,  ETC. 


p«i*. 


Notice  géographique  sur  rtle  de  Madagascar,  par  M.  V.-A.  Bar- 
bie da  Bocage 5 

CoDsidératioDs  historiques  et  géographiques  sur  les  limites  et  la 
circonscription  du  Paraguay,  par  M.  le  D'  Alfred Demersay.       56 

Mémoire  sur  quelques  points  de  Géographie  ancienne,  par 
M.  A.  L.  Sardou 73 

Notice  sur  les  cartes  de  TArchipel  grec,  levées  par  la  marine  an- 
glaise, par  M.  le  professeur  Gbaix,  de  Genève 90 

t«es  Voyages  d'Améric  Vespuce  au  compte  de  l'Espagne,  et  les 
mesures  itinéraires  employées  parles  marins  espagnols  et  por- 
tugais  des  xv«  et  ivi*  siècles,  pour  faire  suite  aui  considéra- 
tions géographiques  sur  l'Histoire  du  Brésil,  par  M.  d*Avezac. 

Note  préUminaire i  29 

PREMIÈRE  PARTIE  :  Voyages  de  Vespuce. 

SECTION  PREMIÈRE  :  Etat  de  la  question. 

I.  —  Système  nouveau 135 

II.  —  Documents  originaux  diversement  appréciés 140 

SECTION  DEUXIEME  :  Premier  voyage.   ' 

A  ET.  riEMiCB  :  Discttstion  chronologUfue, 

III.  —  Alibi  de  Vespuce  ;  présence  de  Colomb U6 

IV.  —  Confusion  avec  un  voyage  de  1 507 1 55 


(  462  ) 

V.  —  Les  cartes  contemporaioes 1 69 

VI.  —  Autres  arguments ^83 

Art.  DKUtisltB  :  Théâtre  é'êxplonUion, 

VU.  —  ÉlimioatioD  des  éléments  étrangers 186 

VIII.  —  Propre  récit  de  Vespuce 192 

IX.  —  Concordances  avec  le  récit  de  Hojeda 201 

srcTioN  TROISIÈME  :  Deuxième  voyage. 

X.  —  Ce  ne  peut  être  celui  de  Hojeda  »'. 211 

XI.  —  C*est  celui  de  Lepe • 223 

XII.  —  Découverte  du  cap  Saint-Augustin 238 

XIII.  —  Équivoques  d^argumentation 245 

DEUXIÈME  PARTiB  :  Mesures  itinéraires. 

SECTION  pREMiEBE  ;  Rapport  de  la  lieue  au  de^ré. 

XIV.  —  Pétition  de  principes  dans  TévaluatioD • 258 

XV.  —  Erreur  de  fait  à  Tégard  du  témoignage  de  Eneiso 274 

SECTION  DEUXIEME  :  Valcuf  absolue  de  la  lieue  nautique. 

XVI.  —  La  Ueue  mentionnée  dans  les  traités  était  la  lieue  nau- 

tique usuelle .••,.  279 

XVII.  —  Elle  valait  quatre  milles  romains « • .  286 

SECTION  TROisiÈMB  :  Démarcation  efiective. 

XVIII.  —  Calcul  espagnol  de  168i 293 

XIX.  —  Démarcation  de  Ribero 300 

XX.  —  Démarcation  de  Enciso 304 

Conclusion. 

XXI , 309 

Notice  d*nn  voyage  de  Messawah  au  Nil,  k  travers  le  pays  de 

Barka,  par  M,.  A.  de  Courrai 313 

Assemblée  générale  du  3  décembre  1858.  Discours  de  M.  de  La 

Roquette •...•••• 377 

Notice  sur  Ttle  Formose,  à  ToccasioD  d'une  carte  chinoise  de  cette 
lie,  apportée  en  1856  par  M.  de  Montigny,  consul  général  de 

France,  membre  de  la  Société,  par  M.  Jomard 380 


\ 


(  168  ) 

Pages 

Fragment  d*nii  Toyage  en  Egypte  et  en  Nubie.  —  Description  des 
"deux  premières 'cataractes  du  Nil,  par  U,  V.  Gaérin 404 

ANALYSES,  RAPPORTS,  ETC. 

Rapport  sur  les  deux  ouvrages  intitulés  :  Géographie  de  Grégoire 
de  Tours,  le  Pagus  et  V administration  en  Gaule^  par  Alfred 
Jacobs;  —  Gallia  ab  Anonymo  ^avennate  descripta  e  codd, 
mss.  recognovit  commentariisque  et  tabula  illustravit,  idem. 
Par  M.  Alfred  Maury 333 

Rapport  de  M.  G.  Lejean,  sur  Touvrage  intitulé  :  Guyane  fran- 
çaise; ses  limites  vers  l'Amazone,  par  M.  A.  deSaint-Quantin.     351 

Rapport  de  M.  Alfred  Maury,  sur  l'ouvrage  inti^tulé  :  Devdtat 
revûsUi,  c'est-à-dire  :  Neuvième  recensement,  par  M.  P. 
Kœppen.  : • 421 

Rapport  de  M.  Joraard,  sur  les  deux  deruiers  volumes  de 
l^Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  et  de  l'Amérique 
centrale,  dans  les  siècles  antérieurs  à  Christophe  Colomb^ 
tomes  m  et  IV,  avec  courte,  par  M.  Tabbé  Brasseur  de  Bour- 
bourg 436 

Rapport  de  M.  Cortambert,  sur  le  globe  divisible  de  MM.  Deshais 
et  Barreaux 438 

NOUVELLES  ET  COMMUNICATIONS. 

Sur  la  pierre  gravée,  trouvée  dans  un  tumulus  américain, 
par  M.  Jomard 104 

Découverte  de  mines  d'or  dans  la  Guyane  vénézulienne,  par 
M.  le  D'  L.  Plassard 109 

Nouvelle  carte  des  Gaules 111 

Mers  arctiques.  Nouvelles  du  Foo;  envoyé  k  la  recherche  des  na- 
vires de  sir  John  Franklin.  Communiquées  par  M.  de  La 
Roquette 355 

Lettre  de  M.  Antoine  d*Abbadie  à  M.  le  président  de  la  Société 
de  géographie,  sur  le  voyage  du  R.  P.  Léon  des  A^anchers, 
sur  la  côte  de  Zanzibar 361 

Projet  d*nn  voyage  à  la  découverte  des  sources  du  Nil,  par 
M.  JPeney,  médecin  en  chef  du  Soudan  oriental 441 


Lettre  de  M.  BQaqaetdeUGrje,  S.  ingénienr  hydrographe,  sur 
des  traditions  recueillies  à  la  NoaTelle-Calédoofe.  (Commuoi- 
qaée  par  M.  Jomard) • 443 


•        • 


ACTRS  DE  L\  SOCIETE. 

Eitraits  des  procès-verbanx  des  séances  de  la  Commission  cen- 
trale.      114,  364,  447 

Ouvrages  offerts 125,  370,  457 

Table  des  matières  du  XYi*  volume 461 

PLANCHES. 

Fragment  de  la  Table  de  Peutinger.  —  Carte  d*nDe  partie  do 

département  du  Var,  par  M.  Sardou. 
Carie  du  voyage  de  M.  A.  de  Coorval,  de  Messawah  à  Berber 

à  travers  le  pays  de  Barka. 
Carte  complète  orographique  et  hydrographique  de  Formote, 

traduite  du  Chinois,  par  M.  Léon  de  Rosny. 


FIN  DU  SEIZIÈME  VOLUME. 


\ 


(^ 


trtmUe  au* 

U       CMUU 

Iftua  Jùd 
«ce    c»mm 

*u  MeAO 


icili  ci£nX\ 


I 


